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PREFACE. 


La  vie  de  Jeanne  d' Arc  est  un  des  Episodes  les 
plus  eaiouvants  de  nos  annales  :  c'est  comme 
une  l^ende  au  milieu  de  I'histoire ;  c'est  un 
miracle  plac^  au  seuil  des  temps  modernes 
comme  un  defi  a  ceux  qui  yeulent  nier  le  mer- 
veilleux.  Jamais  mati^re  ne  parut  plus  digne  de 
la  haute  po^sie  :  elle  r^unit  en  soi  les  deux  con- 
ditions de  r^pop^e^  sujet  national^  action  surna- 
turelle.  Mais  jamais  sujet  ne  tenta  plus  malheu- 
reusement  les  poetes.  La  po^sie  vit  de  fictions^ 
et  la  figure  de  Jeanne  ne  comporte  aucune 
parure  ^trang^re.  Sa  grandeur  se  suffit  k  elle- 
mdme;  elle  est  plus  belle  dans  sa  simplicity.  A  ce 


Jl  PREFACE. 

litre  rien  ne  devait  attirer  davantage,  et  mieux  r6— 
compenser  le  z^le  des  historiens ;  et  la  r^cente 
publication  deM.  J.  Quicherat,  qui  r^unit  k  Tedi- 
tion  des  deux  proems  les  fragments  des  chroni- 
queurs  et  les  actes  de  toute  sorte  relatifs  a  la 
Pucelle,  devait  donner  une  impulsion  nouvelle  a 
ces  Etudes.  J'y  ai  ced6  comme  plusieurs  autres ; 
et  peut-6tre  est-il  tard  maintenant  pour  ofFrir  au 
public  le  result  at  de  ce  travail  suspend  a  pendant 
quelque  temps  par  d' autres  travaux.  La  grandeur 
du  sujet  n'est  pas  k  elle  seule  une  excuse,  ni  les 
facilit^s  offertes  aux  recherches  une  recomman- 
dalion  pour  une  nouvelle  histoire.  Cependant, 
j'ai  pens6  qu'apr^s  tant  de  r6cits  qui  s'autorisent 
de  noms  c^lebres,  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  pouvait 
encore  6tre  racont^e.  Ce  n'est  pas  seulement 
parce  que  ces  r^cits,  etant  pour  la  plupart  des 
pages  d^tach^es  d'une  histoire  g^n^rale,  ont  dA 
se  r6duire  aux  proportions  du  livre  d'oii  ils  sont 
tir6s  :  replaces  en  leur  lieu,  ils  pourraient  ra- 
cheter  cet  inconvenient  par  Tavantage  de  mieux 
paraltre  dans  la   suite  de  Thistoire.   S'il  m'a 
sembl6  qu'on  pouvait  tenter  quelque  chose  en- 
core, c'est  dans  I'usage  et  dans  I'apprecialion 
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des  documents  oii,doivent  puiser  toutes  les  his- 
toires  de  la  Pucelle.  On  salt  combien  ils  sont 
nombreux.  Un  fait  si  plein  d'^lat^  k  une  ^poque 
d^ji  fiSconde  en  chroniques  et  en  Merits  de  toule 
sorte^  a  agi  sur  toud  les  esprits  et  laiss^  sa  trace 
dans  tons  les  ^crivains  du  temps,  et  les  deux 
proems  qui  ont  poursuivi  tour  a  tour  par  tant 
d'interrogatoires  et  d'enqu^tes  la  condamnation 
de  Jeanne  d'Arc  et  sa  rehabilitation,  ont  recueilli 
une  masse  de  t^moignages  qui,  sans  cette  cause 
toule  providentielle,  eussent  ei6  perdus  pour 
rhistoire.  Or,  il  y  a  un  double  6cueil  parmi  tant 
de  richesses  :  c'est  tout  k  la  fois  de  trop  confon* 
dre  et  de  trop  distinguer. 

Le  plus  souvent,  on  a  trop  confondu.  L'his- 
toire  a  paru  si  merveilleuse  en  elle-m6me,  qu'on 
n'a  pas  vu  grand  inconvenient  k  y  joindre  la 
l^gende.  Tout  se  m6le  alors  sans  qu'il  soit  pos- 
sible de  discerner  ce  qui  est  de  Tune  ou  de  Tau- 
Ire.  II  semble  que  le  r6cit  n'y  perde  rien ;  mais, 
en  proposant  du  m6me  ton  au  lecteur  les  choses 
qui  derivent  des  traditions  les  moins  autoris6es 
et  celles  qui  s'appuient  des  t6moignages  les  plus 
forts,  on  ram^ne  necessairement,  m6me  dans 
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les  Kyres  les  plus61oignes  de  T  esprit  de  syst^me, 
k  les  recevoir  ou,a  les  rejeter  de  la  m^me  sorte. 
Et  pourtant^  quand  on  les  jugerait  au  fond  de 
mdme  nature,  encore  serait-il  bon  d'en  signaler 
et  d'en  discuter  Torigine,  afin  que  chacun  pAt 
voir  ce  qu'il  en  doit  prendre  ou  laisser. 

D'autres  fois,  au  contraire,  on  ^tablit  plus  de 
distinction  qu  il  ne  faut.  Les  deux  proems  ont  un 
caract^re  et  un  esprit  bien  opposes ;  mais^  peut-on 
dire  qu'ils  nous  font  de  Jeanne  d'Arc  deux  por- 
traits diflP^rents?  et  M.  J.  Quicherat,  qui,  comme 
^diteur  de  tous  les  deux,  les  pouvait  voir  du 
m6me  oeil  Tun  et  T autre,  a-t-il  raison  de  dire  du 
second,  dans  ses  AperQus  nouveaux  :  «  Le  pro- 
ems de  rehabilitation  vint  ensuite  donner  une 
tournure  de  commande  aux  souvenirs,  qu'il  eut 
au  moins  le  m^rite  de  fixer. — 11  est  la  source  de 
lout  ce  qu'ont  ecrit  les  chroniqueurs  favorables 
k  la  Pucelle  :  il  a  fourni  les  traits  de  cette  froide 
image  qui  a  trop  longtemps  defray e  Thistoire, 
image  d'une  chaste  fille  venue  pour  rendre  coeur 
k  son  roi,  d'abord  prise  en  defiance,  puis  ^cou- 
tee  et  suivie ;  malheureuse  de  sa  r^ussite ,  puis- 
que  la  reconnaissance  du  monarque,  en  la  rete- 
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nant  plus  qu'il  n'aurait  fallu^  *  la  pr^ipita  vers 
line  foneste  fin*.  » 

S'll  fallait^  de  toute  n^oessit^^  choisir  entre  les 
deox  documents^  mon  choix  ne  serait  pas  dou- 
teux :  je  pr^f^rerais  le  piremier  au  second ;  et  en 
cela  je  ne  croirais  pas  nuire  k  Jeanne.  Dans  le 
second  proces  nous  voyons  un  portrait  de'la 
Pucelle,  trac6  par  ceux  qui  oht  converse  avec  elle 
a  toutes  les  ^poques  de  sa  vie ;  dans  le  premier 
Dous  la  voyons  elle-m6me,  et  elle  est  assez  grande 
pour  se  montrer  imposante  encore  au  milieu 
des  retranchements  et  des  alterations  que  sa 
parole  a  pu  subir.  Mais  pourtant  on  ne  pent  pas 
tout  dire  sur  soi-m6me^  et  les  juges  ont  sup- 
prim^  les  t^moins.  Le  premier  proc^  a  done 
des  lacunes;  c'est  avec  le  second  qu'il  fautles 
remplir. 

Le  second  proces  d'ailleiirs^  autant  qu'il  I'a 
pu^  a  puis6/s'il  est  permis  de  le  dire,  aux  sources 
du  premier.  II  en  a  appel^  non  pas  les  t^moins, 
mais  les  acteurs,  les  hommes  les  plus  int^ress^s 

1.  Apercus  noui^aux  sur  VhUtoire  de  Jeanne  JCArc^ 
page  156. 
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a   le  d^fendre  :    J.    Beaup^re,    le  second   de 
P.^Cauchon;  Th.  de  Courcelles,  qui  mit  le  pro- 
ces-verbal  en  latin;  les  greffiers,  Thuissier,  et 
presque  tons  les  assesaeurs  encore  yivants;  et 
quand  bien  m6me  les  autres  depositions  recueil- 
lies  pourraient  6tre  regard^es  comme  produites 
au  nom  da  raccus^e,  elles  ne  feraient  encore  que 
rendre  au  premier  proems  un  element  qu'on  ne 
peut^  sang  injustice^  retrancher  de  la  cause.  Leur 
appreciation   ne  ressemblera  pas  k   cello  des 
juges;  mais  apprecieront-ils  moins  justement? 
£t  JeannOi  dans  leurs  t^moignages^  sera-t-elle 
autre  qu  on  ne  la  voit  quand  elle  se  montre 
elle-m6ffie  dans  son  proces?  Sont-ce  les  deposi- 
tions de  Dunois^  de  L.  de  Contes  et  du  due  d'A- 
lengon  qui  ont  subi  cette  «  tournure  de  com- 
mande  »  et  «  fourni  les  traits  de  cette  froide 
image  »  des  histoires  posterieures  ?  Ou  trouve- 
t-on  Jeanne  plus  vive,  plus  pleine  de  vigueur  et 
d' entrain,  soit  que,  arrivant  devant  Orleans,  et 
s'en  voyant  separee  par  la  Loire,  elle  interpelle 
rudement  Dunois  sur  le  detour  que  la  timidite 
des  chefs  a  fait  prendre,  en  la  trompant,  au 
convoi  qu'elle  am^ne;  soit  que,  se  reveiUant  a  la 
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nouvelle  de  Tattaque  de  Saint-Loup,  elle  gour- 
mande  son  page  :  «  Ah!  Banglant  garQon^  vous 
ne  me  disiez  pas  que  le  sang  de  France  ftt  r^*- 
pandii !  »  soit  qu  a  Jargeau  elle  entralne  aux  mu- 
rallies^  criant  au  due  d' AlenQon  qui  veut  attendre : 
<£  Ah  I  gen  til  duc^  as-tu  peur?  -»  Est-elle  moins 
ferme  et  moins  prompte  k  la  r^plique  dans  le 
temoignage  de  S^guin^  un  des  examinateurs  de 
Poitiers,  que  dans  le  proems-verbal  des  juges  de 
Rouen? 

Mais  il  nous  faudrait  reprendre  dans  cetf e  pre- 
face les  traits  les  plus  saillants  de  Thistoire  qui 
va  suivre.  El  si  le  m^me  document  qui  nous  de- 
peint  sa  hardiesse  a  Poitiers^  son  aisance  k  la 
cour,  sa  bonne  tenue  sous  les  armes,  et  ce  coup 
d'oeil  et  cette  science  militaire  dont  les  plus  vieux 
capitaines  ^taient  surpris,  nous  la  montre  en' 
m^me  temps  pieuse  et  recueillie^  acconiplissant 
avec  la  ferveur  d'une  nonne  et  la  simplicite  d'un 
enfant  toutes  les  pratiques  de  la  devotion  la  plus 
vulgaire,  dira-t-on  qu  ici,  du  moins,  il  a  afFadi 
son  image  et  imprim^  a  sa  figure  la  couleur  que 
la  rehabilitation  avail  pour  objet  de  faire  pr6va- 
loir?  Mais  comment  le  dire,  si  Ton  trouve  les 
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mSmes  choses  dans  le  proems  mdme  de  condam- 
nation  ou  dans  des  pi^s  qui  I'ont  prec<^d^?  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  t^moins  de  Vaucou- 
leurs  ou  d' Orleans,   ce  sont  les  docteurs   de 
Poitiers,  qui  attestent,  avant  qu'on-  se  decide  a 
Tenvoyer  k  Orleans,  la  devotion  de  la  Pucelle; 
c' est  Jacques  Gelu,  archev6que  d'EmbruD,  qui, 
dans  son  traits,  compost  le  mois  m^me  oii  Or- 
leans fut  d61ivr6,  argumente  en  sa  faveur,  de  sa 
pi^t^,  de  son  assiduity  a  la  confession  et  k  la  com- 
munion \  C'est  Perceval  de  Boulainvilliers  qui, 
dans  une  lettre  6crite  au  due  de  Milan,  le  21  du 
mois  suivant,  avant  le  sacre,  parle,  en  t^moin,  des 
m6mes  choses  * .  Ce  n'est  pas  un  t^moin  endoctrin^ 
ou  pr^venu,  c  est  Jeanne  qui  raconte  comment,  k 
Sainte-Catlierine  de  Fierbois ,  elle  entendit  trois 
messes  le  m6me  jour  (stance  du  27  f^vrier).  C'est 
elle  encore  qui,  interrogte  par  ses  juges  si  elle 

1 .  «  Sollicite  sacramenta  ecclesiastica  veneratur  et  fre- 
quentat,  conjGtendo  saepe,  et  corpus  Domini  ilevote  reci- 
piendo.»  {Procesy  t.  Ill,  p.  406.) 

2.  ,«Immobilis  Deo  serviendo,  missam  atidiendo,  eucha- 
ristiam  percipiendo,  prima  proposita  continuat.  »  {Ibid,') 
t.  V,  p.  119.) 
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se  confessait  a  son  cmi,  r^pond  qu'elle  s'est  con- 
fess^ deux  ou  trois  fois  aux  freres  mendiants^ 
et  cela  quand  elle  ^tait  a  NeufcMteau  :  —  deux 
ou  trois  fois,  et  elle  vient  de  dire  qu'elle  y  fut 
quinze  jours !  (Stance  du  22  f^vrier.)  Ce  sont  ces 
m^mes  juges  enfin  qui,  lui.  demandant  si  elle  a 
jamais  fait  oblation  de  chandelles  ardentes  a 
ses  saintes,  Famenent  a  r^pondre  quelle  ne 
i'a  jamais  fait,  a  si  ce  n'est  en  offrant  a  la  mesSe 
en  la  main  du  prdlre  et  en  Fhonneur  de  sainte 
Catherine  (s^nce  du  15  mars).  3 

On  n'a  done  pas  le  droit  de  dire  que  les 
deux  proc^,  a  les  prendre  je  ne  dis  pas  dans  les 
articles  de  Faccusation  ou  dans  ceux  de  la  d^ 
fense,  mais  dans  les  interrogatoires  du  premier 
et  dans  les  enqudtes  du  secpnd  (et  c'est  Ik  qu'il 
les  faut  voir),  offrent  de  Jeanne  d'Arc  deux  por- 
traits difii^rents.  Si  divers  qu'ils  soient  par  leurs 
conclusions,  loin  de  se  contredire  a  cet  6gard, 
ils  se  compl^tent;  et  ils  servent  k  titre  ^gal  a  re- 
pr^senter  la  Pucelle  dans  toute  sa  verity.  Si  les 
anciens  apologistes  de  Jeanne  en  ont  souvent  trop 
effac^  les  traits,  ce  n'est  pas  que  le  proems 
de  rehabilitation  les  ait  induits  en  erreur  :  c'est 
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qu'iU  n'ont  pas  bu  le  comprendre  ou  le  lire. 
L'une  et  TautriB  chose  est  aujoupd'hui  facile, 
grftceaux  travaux  de  M.  J.  Quicherat.  Nous  era- 
ploierons  concurremment  les  t^moignages  des 
deux  procds.;  et  personne  n'a  jamais  entrepris  de 
faire  autrement  Thistoire  de  la  Pucelle;  car  si 
li' Averdy  a  present^  en  deux  tableaux  les  traits  de 
sa  figure,  c'est  qu'il  faisait  Vhistoire  non  de 
Jeanne,  mais  de  ses  proems,  dans  le  recueil  parti- 
culi^rement  consacr^  k  la  Notice  des*manuscrits. 
Nous  reunirons  done  leurs  mat^riaux,  non  pas 
aveugl^ment  sans  doute,  mais  en  disant  ou  nous 
puisons,  et  sans  oublier  que,  si  Tun  a  6t6  suscite 
par  les  amis  de  Jeanne,  Tautre  (on  paratt  trop  ne 
^'en  point  souvenir)  est  roeuvre  de  ses  ennemis; 
et,  d' autre  part,  nous  chercherons  k  distinguer 
ce  qui  est  de  la  l^gende  et  ce  qui  est  de  Thistoire, 
non  pour  supprimer  la  premiere,  mais  pour  Fad- 
mettre  a  son  vrai  titre,  sans  farder  la  seconde 
des  fausses  couleurs  qu'elle  en  pourrait  recevoir. 

En  reproduisant  les  paroles  de  Jeanne  dans  le 
frauQais  du  temps,  quand  elles  nous  sont  amsi 
parvenues,  nous  ne  nous  croirons  pas  astreint 
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a  en  garder  ni  Forthographe,  ni  les  formes  deve- 
nues  inintelligibles  :  car  une  histoire  est  faite 
pour  6Xre  lue  sans  6tude ;  et  il  faut  ^viter  d*ail- 
leurs  le  contraste  que  ces  paroles  pourraienl  oflFrir 
dans  la  m^me  page  et  dans  le  mdme  discours^ 
selon  qu'elles  seraient  prises  du  fran^ais  ou  Ira- 
duites  du  latin. 

Les  tomes  d^sign^s  dans  les  notes  sans  autre 
indication  d'ouvrages,  sont  ceux  des  Procds  de 
Jeanne  d'Arc,  publics  par  M.  J.  Quicherat,  et 
comprenant,  le  tome  P%  le  proems  de  condamna- 
tion ;  les  tomes  II  et  111,  le  proems  de  rehabilita- 
tion; le  tome  IV,  les  fragments  des  historiens;  et 
le  tome  V,  les  pieces  fliverses.  Nous  croyons  6tre 
utDe  au  lecteur  en  renvoyant  de  preference  a 
cet  ouvrage,  m6me  pour  les  chroniques  publi^es 
int^gralement  dans  d'autres  collections. 

Nous  donnerons  a  la  fin,  dans  Tordre  alpha- 
betique,  une  courte  notice  des  historiens  origi- 
naux,  ou  des  t^moins  qui  ont  d^pos^  au  proces, 
afin  qu  on  puisse  se  rendre  compte  de  la  valeur 
de  leur  parole,  dans  les  passages  oii  ils  seront 
cites. 


INTRODUCTION. 


LA   FRANCE   ET   L'ANGLETERRE. 


Jamais  la  France  ne  fut  plus  en  p^ril  qu'au 
moment  o^  parut  Jeanne  d'Arc. 

L'Angleterre,  jadis  conquise  par  les  Normands 
fran^s^  prenait  k  son  tour  possession  de  la 
France :  c'etaient  les  repr^sailles  de  la  conqu6te^ 
et  le  terme  oii  semblait  aboutir  la  longue  rivalit^ 
qu'elle  avait  provoqu^e. 

La  rivalit^  des  deux  nations  n' avait  en  eflPet 
pour  principe  aucune  opposition  naturelle  soit 
des  pays,  soit  des  races.  Les  deux  pays,  voisins 
sans  se  toucher,  se  trouvaient,  grftce  au  d^troit, 
quand  la  mer  n'6tait  pas  encore  un  sujet  de  que- 
relle,  exempts  de  ces  conflits  qui  naissent  le  plus 
souvent  de  limites  communes ;  et  les  deux  popu- 
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lations  ^taient  soeurs  :  ce  sont  les  m^mes  races 
qui  ont,  k  Torigine,  peupl6  la  Gaule  et  la  Bre- 
tagne.  Toujours  unies  dans  leurs  destinies,  elles 
avaient  subi  ensemble  la  conqu6te  romaine,  suivi 
les  m^mes  revolutions,  figur^  dans  la  m6me  divi- 
sion de  r empire;  et  k  I'^poque  des  invasions  bar- 
bares,  ce  sont  des  races  soBurs  encore  qui  se  les 
partag^rent.  Que  si  la  transformation  des  deux 
peuples  se  fit  dans  des  conditions  difF(6rentes,  si  les 
Francs  se  fondirent  au  sein  des  populations  de 
la  Gaule,  tandis  qu  en  Bretagne  les  Anglo-Saxons 
pr^valurent,  ce  changement  dans  le  caractere  des 
deux  contr^es  n'alt^ra  point  leurs  bons  rapports. 
Egbert,  roi  de  Wessex,  6tait  dans  T  alliance,  on 
pourrait  dire  dans  la  clientele  de  Charlemagne, 
et  les  deux  pays  s' envoy aient  et  s'empruntaient 
tour  k  tour  Tun  k  Vautre  leurs  missionnaires  et 
leurs  savants.  Cette  difference  du  langage  qui 
devait  rendre  les  communications  plus  difficiles, 
les  relations  moins  ^troites,  semblait  m6me  a  la 
veiHe  de  cesser,  au  moins  dans  les  classes  domi- 
nantes,  lorsque  TAngleterre  fut  envahie  par  les 
Normands. 

C'est  alors  que  la  rivalit^  comraenga. 

L' occupation  de  TAngleterre  (1066)  faisait  au 
due  de  Normandie  une  position  menagante  pour 
le  roi  dont  il  relevait.  Sans  rien  changer  k  sa 
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condition  de  vassal,  elle  agrandissait  consid^ra** 
blement  son  ^tat;  elle  le  faisait  sur  le  sol  Stran- 
ger r^gal  de  son  suzerain  de  France^  avec  une 
superiority  de  ressources  qui,  au  moindre  diff^ 
rend,  le  mettait  en  mesure  de  faire  la  lot,  bien 
loin  de  la  subir«  La  France,  n'ayant  pas  su  em- 
pteher  la  conqudte,  voulut  en  prevenir  les  r^sul* 
tats;    et  lout  I'effort  de  sa  politique  tendit  k 
rompre  entre  TAngleterre  et  la  Normandie  cette 
union  qui  la  tenait  elle^mdme  en  ^chec  :  poli« 
lique  inaugurd^  par  Philippe  I*^'  lui-m6me  en 
face  de  Guillaume  le  Conqu^rant,  continue  avec 
plus  de  suite,  mais  sans  plus  de  bonheur,  par 
Louis  VI  contre  Henri  1®%  et  qui,  mal  soulenue 
par  Louis  YII,  confondue  par  Theureuse  fortune 
et  Thabilete  de  Henri  II  son  rival,  fut  reprise  pai* 
Philippe  Auguste  contre  Richard  Coeur  de  Lion 
et  surtout  contre  Jean  sans  Terre«  Mais  cette  fois 
il  ne  s'agit  pas  seulement  d'amener  le  partage 
des  possessions  anglaises  entre  les  membres  de 
la  famille  r^gnante.  Le  crime  par  lequel  Jean 
ft' est  d^barrassS  de  son  neveu  lui  a  suscit^  un 
pr^tendant  bien  autrement  redoutable  :  le  roi^ 
son  suzerain,  arm6  des  droits  de  la  justice.  De 
1^  ces  reunions  au  domaine,   maintenues  par 
Louis  YIIl,  et  que  saint  Louis  aurait  eu  si  bien 
le  droit  et  le  moyen  d'accroitre,  gr&ce  aux  at« 
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taques  imprudentes  et  aux  agitations  int^rieures 
de  TAngleterre  sous  Henri  III,  s'il  n'avait  mieux 
aim^  les  affermir  en  les  r^duisant,  par  un  exc^ 
de  scrupule  et  de  moderation  (1259). 

Jusque-lk,  la  France  a  Toffensive.  Malgr^  la 
disparity  des  ressources,  elle  attaque  sa  rivale, 
non-seulement  sous  Philippe  Auguste,  mais  des 
le  r^gne  de  Philippe  P',  au  temps  du  Conqu^ 
rant,  et  sous  Louis  VII,  lorsque  Henri  II  r^unit 
a  TAngleterre  les  domaines  de  laNormandie,  de 
FAnjou,  de  TAquitaine ;  et  les  rois  d'Angleterre 
ainsi  provoqu6s  ne  vont  gu^re  au  dela  des  ne- 
cessit^s  de  la  defense,  respectant  jusque  dans 
leur  ennemi,  leur  suzerain.  Mais  la  querelle  va 
changer  de  face.  Apr^s  la  paix  de  saint  Louis, 
les  deux  nations,  d^tourn^es  d'abord  Tune  de 
Tautre  paries  tendances  diverses  deleurs  gouver- 
nements,  avaient  6t6  raraen^es  k  la  lutte,  contra 
le  gv&  d'Edouard  P',  par  le  g^nie  remnant  de 
Philippe  le  Bel  :  guerre  moins  funeste  en  elle- 
m6me  que  par  le  traits  qui  la  termina  (1299  et 
1 303} ;  car  pour  sceller  Tunion  des  deux  pays,  il 
stipulait  entre  le  fils  d'Edou^d  et  la  fille  de  Phi- 
lippe le  Bel  un  mariage  qui  contenait  en  germe 
la  guerre  de  Cent  ans. 

Des  ce  moment  les  r6les  sont  changes  :  ce 
n'est  plus  la  France  qui,  en  vertu  des  droits  de 
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la  suzerainet^^  intervient  dans  les  troubles  de 
TAngleterre  pour  arriver  k  la  division  ou  a  la 
confiscation  de  ses  provinces  continentales  :  c'est 
TAngleterre  qui  revendique  la  France  elle-m6me 
comme  un  heritage  usurps  par  la  maison  de  Valois 
sur  le  petit-fils  de  Philippe  le  Bel,  Edouard  III. 
La  querelle  change  done  d'objet  et  de  caract^re: 
il  ne  s'agit  plus  de  telle  ou  telle  province,  mais 
du  royaume ;  et  la  question,  en  cessant  d'6tre 
fSodale  pour  se  faire  dynastique,  devient  nalio- 
nale :  car  la  dynastie  est  le  signe  et  la  sauvegarde 
de  rind^pendance  du  pays. 

C'est  k  cette  phase  nouvelle  de  la  rivalit^  des 
deux  peuples  que  se  rattache  la  mission  de  Jeanne 
d'Arc. 

La  guerre  de  Cent  ans,  qu'elle  fut  appel^e  a 
terminer,  se  partage  en  deux  grandes  p^riodes 
ou  les  succ^s  et  les  revers  alternent  pour  TAn- 
gleterre  et  pour  la  France.  Dans  la  premiere,  la 
France  vaincue  par  fiUouard  III  sous  Philippe  de 
Valois  et  sous  Jean,  se  relive  avec  Charles  V 
pendant  la  vieillesse  d'Edouard  et  la  minority 
de  Richard  II  son  petit-fils.  Dans  la  seconde, 
apr^  un  intervalle  ou  se  produit,  d'une  part, 
Fusurpation  des  Lancastre  (Henri  IV),  de  Tautre 
la  rivalit^  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons, 
la  France,  vaincue  sous  Charles  VI  par  Henri  V, 
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86  rel^vera  sous  Charles  VII  cootre  Henri  VI. 
Mais  de  quel  ablme  elle  se  releve  et  par  quelle 
gr&ce  inesp^r^e  I  Pour  le  faire  entendre^  signa- 
loDs  au  moius  les  fails  saillants  de  cette  lamen* 
table  histoire. 

Rien  k  rav^nement  des  Valois  (1328)  ne  pr^^ 
sageait  quelle  sanglante  ^poque  cette  maison 
allait  marquer  dans  nos  annales.  Philippe  VI, 
reconnu  par  les  trois  ordres  de  T^tat,  voyait 
tous  les  princes  d'alentour  saluer  son  ^l^Yation 
au  tr6ne,  bnguer  m6me  une  place  dans  son  cor- 
tege ;  et  son  jeune  rival,  £douard,  devenu  roi 
pr^matur^ment  par  le  crime  de  sa  mere,  gou- 
vern^  par  elle  et  d^consid^r^  par  la  tutelle  ou  il 
etait  relenu  comme  par  les  revers  qui  la  d^sho- 
iioraient,  se  trouvait  r6duit  k  venir  faire  hom- 
mage  au  prince  dont  il  allait  disputer  la  cou- 
ronne.  Mais  tout  change  d^s  qu'il  s'est  affrancbi 
de  la  triste  solidarity  du  parricide,  et  bient6t 
)'on  put  voir  ce  qu  il  y  avait  de  faiblesse  sous 
les  brillants  dehors  du  despotisme  des  rois  de 
France,  ce  qu'il  y  avait  de  force  pour  les  rois 
d'Angleterre,  jiisque  dans  le  frein  que  la  consti- 
tution leur  imposait. 

La  guerre  entam^e  d'abord  par  la  Flandre  et 
par  la  Bretagne,  est  bient6t  portee  au  coeur 
m^me  de  la  France.  Edouard  III  d^barque  en 
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Normandie  :  c'est  la  patrie  de  ses  aieux  les  con- 
qu^rantsdeTAngieterre.  Mais^  pour  conqu^rir  la 
France^  il  a  besoin  de  Taide  des  Anglais :  la  Nor- 
mandie leur  est  livr6e  en  proie  par  cet  h^rilier  de 
Guillaume  le  B&tard.  line  charte  qu'il  a  trouv^e 
a  Caen,  charte  par  laquelle  Philippe  VI  oc- 
troyait  au  due  (Jean,  son  fils)  et  aux  barons  de 
Normandie  une  nouvelle  conqu6te  de  TAngle- 
terre ,  est  envoy^e  en  Angleterre ,  publi^e  dans 
toiites  les  paroisses,  comme  pour  reporter  sur  les 
nouveaux  Normands  tout  Todieux  attach^  en  An- 
gleterre  au  nom  de  leurs  anc^tres,  et  confondre 
les  yieilles  inimiti^s  en  une  haine  commune  eonf  re 
la  France.  D6s  ce  moment,  c'est  bien  le  peuple 

w 

anglais  qui  soutientla  lutteavec  Edouard,  et  Ton 
salt  quel  en  fut  le  r^sultat  :  la  bataille  de  Cr^cy 
(1346),  c'est-ii-dire ,  le  triomphe  d'une  arm^e 
mercenaire,  mais  nationale,  sur  Tarm^e  feodale ; 
et  la  prise  de  Calais  (1347),  qui  donnait  a  T  An- 
gleterre une  porte  ouverte  en  F  ranee  \ 

Tandis  qu' Edouard,  en  m^nageant  les  Anglais 
pour  obtenir  leur  libre  concours,  avail  su  les 
int^resser  k  la  guerre,  nx6me  lorsque  cette  guerre 
6tait  toute  de  conqu6te,  le  roi  de  France,  gr4ce 
aux  d^plorables  facilit^s  de  son  droit  absolu, 
trouvant  bon  tout  raoyen  de  se  cr^er  des  res- 
sources,  les  confiscations,  les  alterations  de  mon- 
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naie,  avait  epuis6  le  pays  et  le  d^courageait, 
mdme  quand  il  s'agissait  de  defense  nationale. 
Ce  fut  bien  pis  encore  sous  le  roi  Jean  :  il  en 
vint  k  s' aligner  nori-seulement  le  peuple  par  ses 
exactiQns^  mais  jusqu'a  la  noblesse  par  ses  vio- 
lences; et  la  guerre  fut.  marquee  par  une  d^- 
faite  bien  plus  fatale  encore :  la  bataille  de  Poi- 
tiers (1356),  qui  donna  au  vainqueur  non  pas 
une  ville,  mais  le  roi,  c'est-a-dire,  comme  un 
gage  du  royaume.  La  France  fit  alors  la  triste 
experience  d'un  pouvoir  qui  ne  connalt  rien, 
qui  n'a  rien  menag^  hors  de  soi.  II  tombe,  et 
rien  n'est  pr6t  pour  y  supplier.  Au  lieu  du  par- 
lement  dont  la  royaut^  anglaise  pent  s'appuyer 
dans  le  peril,  Th^ritier  du  pouvoir  en  France 
est  en  presence  des  Etats  gdn^raux,  ou  fer- 
mentent  tous  les  ressentiments  de  la  nation.  Au 
lieu  d'un  concours,  c'est  la  lutte  qu'il  y  trouve; 
et  ce  grand  mouvement  national  provoqu^  par 
Fexces  du  mal,  aboutit  k  Tinsurrection  de  la 
commune  dans  Paris,  ausoul6vement  des  Jacques 
dans  les  campagnes.  C'est  dans  ces  conditions 
que  le  dauphin,  ayant  vaincu  et  Marcel  et  les 
Jacques,  prit  le  parti,  ne  pouvant  vaincre  les 
Anglais  de  la  m6me  sorte,  de  traiter  avec  eux 
(Breligny,  1360)  :  deplorable  traits  command^ 
par  les  circonstances,  mais  qui  ne  sauvait  la  cou- 
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roDne  qu'au  prix  de  la  moiti^  de  la  France, 
laissee  en  foute  souverainet^  au  roi  d'Angle- 
terre. 

Une  chose  qui  fait  pardonner  au  dauphin  le 
traits  de  Br^tigny,  c'est  que,  roi,  il  sut  en  r^- 
parer  les  consequences.  Sans  rendre  le  pouvoir 
royal  moins  absolu,  il  le  fit  plus  populaire  par 
la  reforme  de  T administration,  par  r^laigne- 
ment  des  Gompagnies  qui  entretenaient  jusque 
dans  la  paix  tons  les  maux  de  la  guerre,  et  bien- 
t6t  par  une  guerre  qui,  mettant  k  profit  les 
fautes  du  gouvernement  anglais,  sut  lui  repren- 
dre  plusieurs  de  nos  provinces. 

Mais  ce  retour  de  fortune  fut  cruellementcom- 
pens^  sous  le  r^gne  suivant. 

Les  deux  pays,  apr^s  £douard  III  et  Char- 
les y,  avaient  subi  des  vicissitudes  analogues  : 
de  part  et  d' autre  une  minority,  des  tiraillements, 
causes  par  les  vues  ambitieuses  des  oncles  du 
roi,  et  des  exc^s  qui  provoqii^rent  6galement  des 
mbuvements  populaires  :  Wat  Tyler  en  Angle- 
terre,  et  en  France  les  Maillolins.  Seulement,  en 
Angleterre,  le  roi,  devenu  majeur,  prit  en  main 
le  pouvoir;  et  quand  son  autorit6  eut  deg6n6r6 
en  tyrannic,  une  revolution  porta  au  tr6ne  -une 
branche  interess^e  k  relever  son  usurpation  par 
des  victoires.  En  France,  a  la  minority  du  roi 
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succMa  bientdt  sa  folie,  cest-Ji-dire  le  gou- 
vernement  des  proches  sans  responsabilit^,  des 
rivalit^s  de  pouvoir  sans  frein;  et,  pour  con- 
sequence, une  guerre  civile  qui  pr^parera  le 
triomphe  de  la  guerre  ^trang^re. 

La  revolution  qui  renversa  Richard  II  au  profit 
d'Uenri  IV,  ne  rompit  point  immediatement  la 
paix  que  Richard  avait  conclue  avec  la  France. 
Henri  IV  n'en  eut  pas  le  loisir  :  il  avait  a  r^pri- 
mer  k  Tinterieur  les  mouvements  excites  au  nom 
du  prince  qu'il  avait  mis  k  mort,  ou  des  reformes 
qu'il  n'avait  pas  accomplies ;  mais,  au  prix  de 
cette  lutle,  son  lils  Henri  V  se  trouva  libre  de 
tirer  parti  des  troubles  de  la  France-  La  France 
etait  plongee,  tout  a  la  fois,  et  dans  le  schisme  et 
dans  Fanarchie  :  le  schisme  foments  par  elle 
depuis  que  la  papaut^  s'^tait  soustraite  a  la  cap^ 
tivite  d' Avignon;  T anarchic  n^e  de  la  rivalite  des 
dues  d' Orleans  et  de  Bourgogne,  Le  due  de 
Bourgogne  Jean-sans-Peur,  apres  avoir  tu^  le  due 
d'Orl^ans  et  triomphe  insolemment  de  son  as- 
sassinate se  trouvait  n'avoir  vaincu  que  pour 
devenir  k  Paris  Thomme  des  Bouchers;  et  il  y 
lombait  avec  eux,  laissant  la  place  au  parti  de 
son" rival,  devenu,  .par  une  alliance  avec  les 
hommes  du  Midi,  le  parti  des  Armagnacs.  Entre 
les  deux  partis,  les  Anglais  avaient  le  choix  des 
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alliances^  et  Henri  lY  ayait  soutenu  tour  k  tour 
le  due  de  Bourgogne  et  le  jeuqe  due  d'Orl^ans. 
Henri  V^  mis  eomme  son  p^re  en  demeure  de 
ehoisir^  prit  pour  ennemi  eelui  qui  ^tait  au  poil* 
voir;  e'6tait  se  rouvrir  ia  yoie  des  eonqudtes^  et 
donner  k  cette  guerre  d'ambition  ies  dehors 
d'une  guerre  sainte^  en  attaquant  Ies  demiers 
fau tears  de  la  papaut^  sehismatique. 

La  prise  d'Harfleur^  un  autre  Calais^  un  Calais 
aux  bouehes  de  la  Seine  ^  ouvrant  la  France  k 
FAngleterre^  fertnant  la  mer  k  Rouen^  k  Paris ;  la 
joum^  d'Azincourt  (1415)^  r^p^tition  sanglante 
des  joumees  de  Cr^cy  et  de  Poitiers,  tels  furent 
Ies  debuts  de  la  guerre,  et  la  suite  y  r^pondit. 
Henri  V,  a  son  retour  de  Londres,  oil  il  est  all^ 
mettre  en  silret^  ses  prisonniers  (panni  eux  Ies 
dues  d' Orleans  et  de  Bourbon),  trouve  Ies  villes 
presque  sans  defense  (1417):  toutes  Ies  garnisons 
en  oot  ^t^  rappel^es  pour  la  lutte  des  Armagnacs 
contre  Ies  Bourguignons.  Caen,  Bayeux,  ete., 
sont  r^duits  4  eapituler;  la  Bretagne,  I'Anjou, 
soUieitent  du  yainqueur  des  trait^s  de  neutrality, 
tels  qu'il  en  a  d6ja  ayec  la  Flandre-  Ainsi  cou- 
yert  sur  ses  flancs ,  il  pent  ayancer  en  toute  li- 
berty, diyisant  son  arm^  pour  aeeomplir,  au 
milieu  de  la  terreur  uniyerselle,  plus  de  sieges 
en  mdme  temps.  La  chute  des  Armagnacs,  la 
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rentr^e  du  due  de  Bourgogne  a  Paris,  n'arrttent 
pas  ses  progr^s-  en  Normandie.  Rouen  sue- 
eombe  :  e'est  au  due  de  Bourgogne,  k  son  tour, 
d'en  r^pondre  k  la  France  *. 

La  prise  de  Rouen  avait  excite  la  plus  vive 
Amotion.  Un  cri  s'^l^ve  de  partout,  qui  com- 
mande  la  fin  des  luttes  civiles.  Les  partis  font 
tr6ve.  Le  due  de  Bourgogne,  ayant  le  roi,  aurait 
6i6  jusqu'a  la  paix,  et  le  dauphin,  qui  ^tait  avec 
les  Armagnacs,  n'y  r^pugnait  pas  :  ii  n'avait 
point  de  grief  personnel  contre  le  due;  et  il  avait 
tout  int6r6t,  comme  h^ritier  du  tr6ne,  k  s'assu- 
rer  de  son  concours.  Mais  la  paix  ne  se  pouvait 
pas  faire  entre  eux  sans  supprimer  toute  Fimpor- 
tance  des  Armagnacs.  Ce  furent  ces  perfides  con- 
seillers  qui  pr^par^rent  et  accomplirent,  au  nom 
du  dauphin,  le  guet-apens  du  ponl  de  Monte- 
reau(1419). 

Le  meurtre  du  due  de  Bourgogne ,  k  Monte- 
reau,  vengeait  le  meurtre  du  due  d' Orleans; 
mais  cette  vengeance  6tait  un  assassinat,  et  ce 
nouveau  crime,  loin  de  rien  r^parer,  devait 
mettre  plus  has  encore  et  le  dauphin  et  la  France. 
Les  Parisiens  se  d^clar^rent  contre  les  meur- 
triers ;  Philippe  le  Bon,  fils  de  Jean-sans-Peur, 
ne  pouvait  pas  faire  d^faut  a  son  parti.  II  vint, 
r^solu  de  venger  son  pere,  mais  par  les  Anglais, 
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et^  par  consequent^  aux  d^pens  de  la  France, 
line  conf(6rence  fut  tenue  a  Arras ,  et  Ton  y  fixa 
les  bases  de  la  paix,  qui  fut  sign^e  k  Troyes 
(1420). 

Le  traits  de  Troyes  semblait  6tre  la  conclusion 
definitive  de  la  lutte  qui  avait  si  longtemps  di- 
vis^  la  France  et  TAngleterre.  11  donnait  pour 
bases  a  la  paix  Tunion  permanente  des  deux 
pays  sous  un  mdme  roi,  la  fusion  des  deux  fa- 
milies royales  en  une  seule  famille.  Le  dauphin 
^tait  proscrit,  il  est  vrai ;  c'^taitle  salaire  du  crime 
de  Montereau.  Mais  la  fiUede  Charles  VI  ^pousait 
Henri  V ;  elle  partageait  avec  lui  le  tr6ne  d' An- 
gleterre  en  attendant  le  tr6ne  de  France  :  et  c'6- 
tait  a  leurs  descendants  qu'6tait  assur^e  la  pos- 
session des  deux  royaumes.  Tout  le  monde, 
hormis  le  dauphin^  paraissait  gagner  a  cet  arran- 
gement :  le  due  de  Bourgogne  ^tait  yeng^, 
Charles  VI  gardait  sa  couronne,  et  la  France  y 
trouvait  Fassurance  de  voir  se  r^tablir  un  jour 
Tunion  de  ses  provinces.  Jamais  paix  avait-elle 
tant  donn^  aux  vaincus  ?  Mais  le  vainqueur  n'y 
perdait  rien  que  Todieux  m6me  de  la  victoire.  La 
conqu6te^  se  voilant  sous  les  apparences  d'un 
bon  accord,  y  trouvait  le  moyen  de  s'affermir  et 
de  s  ^tendre.  Que  si,  pour  porter  la  couronne, 
Henri  V  devait  attendre  la  mort  de  Charles  VI, 
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il  n'attendait  rien  pour  en  exercer  tou8  les  droits. 
II  devait  gouverner  k  la  place  du  roi  malade,  el 
poursuivre  en  son  nom,  avec  les  ressources  des 
deux  couronnes,  la  guerre  contre  le  dauphin  el 
les  Armagnacs^  Charles  VI  semblait  ne  plus  vi- 
vre  que  pour  couvrir  cette  intrusion  et  la  faire 
mieux  agr^er  de  la  France, 

Disons-le  done :  jamais  la  France  ne  fut  si  has 
dans  rhistoire  qu  a  T^poque  du  traits  de  Troyes. 
Ce  traits,  sous  pretexte  d'unir  les  deux  pays, 
abandonnait  en  une  fois  k  I'Angleterre^  non  pas 
seulement  ce  qu'elle  avail  conquis,  mais  ce  qui 
lui  restait  k  conqu^rir.  Le  vainqueur  voulait  bien 
n'6tre  que  Th^ritifer  du  vaihcu,  et  promettait  de 
lui  laisser^  sa  vie  durante  les  ornements  de  la 
royaut^^  un  ^tat  honorable^  la  residence  en  son 
royaume ;  mais  au  fond  il  ^lail  roi  deja,  ayanl  la 
capitale  et  tons  les  grands  instruments  du  pou- 
voir.  La  France,  livr^e  par  tons  ceux  qui  la  de- 
vaient  d^fendre,  le  roi,  les  princes,  les  fitats  g6- 
n^raux,  le  Parlement,  TUniversite,  n' avail  de 
refuge  pour  sa  nationality  qu  aupres  d'un  prince 
d^sh^rit^  par  son  p^re  comme  assassin ,  et  dans 
le  camp  plus  que  jamais  odieux  des  Armagnacs. 
C'est  1^  qu'Heori  V  comptait  lui  porter  bient6t 
le  dernier  coup  lorsqu'il  mourul,  et  Charles  VI 
apr^s  lui  (1422). 
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La  mort  d'Henri  V  pr^servait  le  dauphin  d'une 
perte  immediate,  sans  le  sauver  pourtant. 

Henri  VI,  proclam^  roi  de  France  apr^s  la 
mort  de  Charles  VI,  ^tait  un  enfant  de  dix  mois, 
et  une  telle  rainoritiS  convenait  pen  a  de  si 
grandes  affaires ;  mais  Henri  V  avait  sagement 
pourvu  k  la  r^gence.  De  ses  deux  fr^res,  il  avait 
d^sign6  le  plus  jeune,  Glocester,  pour  FAngle- 
terre;  Taln^,  Bedford,  le  plus  capable,  pour  la 
France  :  et  cet  arrangement  avait  et6  maintenu 
au  fond,  avec  un  changement  dans  les  titres, 
propre  k  calmer  les  susceptibilit^s  du  parlement 
anglais.  Designer  Taln^  des  princes  pour  la 
la  France,  n'^tait-ce  pas  donner  k  la  France  le 
pas  sur  r Angleterre  ?  Bedford  fut  nomm6  regent 
des  deux  royaumes,  Glocester,  son  lieutenant  en 
Angleterre ;  et  de  cette  fagon,  le  plus  habile  res- 
tait  toujours  ok  ^tait  le  danger. 

Le  dauphin  avait  6t6  proclara^  aussi  a  la  mort 
de  Charles  VI,  sous  le  nom  de  Charles  VII ,  et  il 
^lait,  lui,  en  ftge  de  nJgner,  Mais  la  l^gerete  de  son 
caract^re,  son  goAt  pour  les  plaisirs,  le  d^tour- 
naient  des  soins  les  plus  indispen sables  :  «  n'a- 
voit  point  cher  la  guerre  s'il  s'en  eAt  pu  passer, » 
La  conduite  des  affaires  restait  done  k  ceux  qui 
Tentouraient :  orc'^taient  les  plus  fougueux  des 
Armagnacs,  des  hommes  qui  n'avaient  rien  a 
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attendre  du  parli  contraire;  qui,  pour  s'en  mieux 
garder,  n'avaient  pas  craint  de  se  faire  une  bar- 
ri^re  de  I'assassinat :  Tannegui  du  Chastely  Lou- 
vel;  et,  apr^s  eux,  des  Strangers  :  le  conn^table 
de  Buchan,  Douglas,  Narbonne ;  ou  bien  encore, 
partni  les  meilleurs,  quelques  hardis  chefs  de 
bande,  Xaintrailles ,  La  Hire  :  La  Hire  qui  jurait 
que  Dieu  le  P6re,  s'il  se  faisait  gendarme,  se  fe- 
rait  pillard,  et  qui,  en  raison  de  cette  confrater- 
nity, s'^criait  <cen  son  gascon, »  avant  de  se  jeler 
dans  la  bataille  :  «  Dieu,  je  te  prie  que  tu  fasses 
aujoiurd'hui  pour  La  Hire  autant  que  tu  \oadrois 
que  La  Hire  lit  pour  toi,  s'il  etoit  Dieu  et  que  tu 
fusses  La  Hire  M  » 

Tout   Tavantage  demeurait  done  au   jeuae 
Henri  VI .  Avec  les  ressources  de  TAngleterre  et 
ce  qu'elle  avait  directement  conquis  en  France, 
il  avait  ce  que  lui  donnait  dans  le  royaume  le 
parti  du  due  de  Bourgogne,  c'est-k-dire  presque 
tout  le  Nord;  il  avait  Paris  et  tons  les  grands 
corps  de  TEtat,  et  ses  alliances  venaient  encore 
de  s'affermir  et  de  s'^tendre.  Dans  une  confi^- 
rence  tenue  par  Bedford,  k  Amiens,  le  due  de 
Bretagne  et  son  fr^re  Richemont  s'^laient  ren- 
contres avec  le  due  de  Bourgogne ;  et  un  double 
mariage  resserrait  par  des  liens  de  famille  Tu- 
nion  des  pays  :  le  due  de  Bourgogne  donnait  une 
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jjgj  de  ses  soeurs  a  Richemont  et  une  autre  a  Bedford. 
y  Charles  VII  retenait  en  g^n^ral  les  provinces  du 
\^  centre  et  du  midi,  les  apanages  des  princes  faits 
J  prisonniers  a  Azincourt,  et  ce  que  pouvaient 
mettre  a  sa  disposition  les  maisons  d'Anjou  et 
.  .'  d'Alengon,  les  comtes  d'Albret  et  d'Armagnac.  U 
^  avail  r^uni  ses  Etats  g^n^raux  kBoui^es;  il  s'e- 
. '  taitfait,  des  conseillers  de  Paris  rest^s  fiddles  k  sa 
,  .  cause,  une  ombre  de  parlement  a  Poitiers.  Mais  sa 
I  d^lresse  etait  extreme.  Les  troupes,  compos^esen 
j  partie  d'Ecossais  et  de  Lombards  (les  Ecossais 
par  hainB  de  TAngleterre ;  les  Lombards  par  atta- 
, .  chement  au  fils  de  Valentine  de  Milan,  et  tons  un 
pea  par  amour  de  la  solde  ou  du  pillage),  don- 
naient  a  sa  cause  un  air  que  la  presence  des  Gas- 
cons d'Armagnac  ne  rendait  pas  beaucoup  plus 
national;  et  la  nianiere  d'agir  de  cette  arm^e 
faisait  bien  plus  douter  encore  qu'elle  fdt  fran- 
?aise  :  car  il  lui  fallait  vivre ,  et  Charles  VII 
n'ayant  pas  de  quoi  renlretenir,  elle  vivait  aux 
d^pens  du  pays.  On  avait  done  tout  k  gagner  en 
Tenvoyant  en  pays  ennemi,  et  Ton  cbercha,  par 
son  moyen,  k  se  rouvrir  les  voies  de  communi- 
cation avec  les  villes  demeur^es  fiddles  en  Cham- 
pagne et  en  Picardie.  Mais  des  deux  c6l^s  on 
echoua.  En  Champagne,  on  se  fit  baltre  en  vou- 
lant  reprendre  Crevant  aux  Bourguignons ;  en 
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Picardie,  on  laissa  le  Crotoy  tomber  aux  mains 
des  Anglais  ' . 

Heureusement  pour  la  France,  Henri  VI  avail 
pour  oncle  non  pas  seulement  Bedford,  mais 
aussi  Glocester;  et,  tandis  que  le  premier  fai- 
sait  tout  pour  se  mieux^  assurer  TaUiance  du  due 
de  Bourgogne,  Tautre  faillit  la  rompre.  U  deci- 
dait  Jacqueline  de  Hainaut  a  r^pudier  le  due  de 
Brabant,  cousin  de  Philippe  le  Bon,  pour  Tepou- 
ser  lui-m6me,  froissant  par  la  le  due  de  Bour- 
gogne dans  ses  int6r6ts  les  plus  chers ;  car  Jac- 
queline, par  son  divorce,  rompait  les  liens  de 
famille  qui  Fattachaient  k  ce  prince,  et  par  son 
nouveau  mariage  elle  lui  enlevait  I'espoir  d'une 
succession  qui  semblait  infaillible,  tant  qu'elle 
aurait  eu  pour  tnari  le  val6tudinaire  due  de 
Brabant.  Xettt  querelle,  qui  absorbait  juste- 
ment  toute  Tattention  de  Bedford,  donna  quelque 
r^pit  a  Charles  VII  :  il  continuait  done  sa  petite 
guerre,  mais  parmi  des  tiraillements  qui  la  pou- 
vaient  rendre  encore  dangereuse,  Ses  g^neraux, 
jaloux  Fun  de  Tautre,  n'avaient  pu  s' entendre 
qu'en  mettant  a  leur  t6te  le  due  d'Alengon,  un 
prince  de  quinze  ans.  II  fut  battu  et  pris  a  Ver- 
neuil;  le  conn^table  de  Buchan,  Douglas,  Nar- 

r 

bonne,  et  presque  tons  les  Ecossais  demeurerent 
sur  le  champ  de  bataille '. 
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Ainsi  rien  ne  r^ussissait  a  Charles  VII.  Dans 
cette  lutte  oii  rAngleterre  n'avait  pu  rentrer 
encore  avec  toutes  ses  forces,  il  avait  tent^  deiuf 
coups  un  peu  plus  d^isifs,  6 jCrevant,  a  Verqeuil; 
et  il  avait  6t6  battu-  Tout  n'^tait  point  perdu  en- 
core, grftce  k  la  diversion  du  Haiqaut.  Glocester, 
ayant  ^pous^  Jacqueline,  voulait  entrap  en  pos- 
session de  ses  ifitats.  Qu'eAt-il  gagn6  a  prendre 
la  femme  sans  la  dot  ?  Mais  c'^tai  ce  que  le  due 
de  Bourgogne  ^tait  le  moins  dispose  a  laisser 
prendre.  La  lutte  ^tait  imminente  :  le  due  de 
Bourgogne  avait  reQu  de  Glocester  un  d6fi ;  et 
beaucoup  d'autres,  Richemont,  parexemple,  se 
Irouvaient  fort  mal  de  leurs  nouveaux  allies. 
Pour  que  ceux  qui  se  voulaient  Eloigner  des  An- 
glais vinssent  a  Charles  VII,  que  fallait-il?  II  fal- 
lait  qu'ils  ne  trouvassent  plus  aupr^s  de  lui  ces 
chefs  armagnacs  en  qui  ils  voyaient  des  ennemis 
personnels.  C'est  ce  que  comprit  une  femme  de 
grand  sens,  qui  savait  dominer  Charles  VII  par 
Tautorit^  de  sa  position  comme  par  I'ascendant 
de  son  esprit,  la  reine  de  Sicile  Yolande  d'Aragon, 
veuve  de  Louis  II  d'Anjou  et  mere  de  la  jeune 
reine  de  France.  Ce  fut  par  ses  conseils  qu  il  of- 
frit  r^p^  de  conn^table  k  Richemont.  Riche- 
mont, fr^re  du  due  de  Bretagne  et  beau-fr6re  du 
due  de  Bourgogne,  pouvait  devenir  un  lien 
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entre  le  roi  et  ces  deux  princes.  Les  chefs 

armagnacs  ne  tenterent  point  de  retenir  un  pou- 

voir  qui  leur  ^chappait,  et  le  principal,  Tan- 

negui  du  Chastel,  couvrit  au  moins  sa  retraite 

d'une  noble  parole:  «  Que  ja  k  Dieu  ne  plAt, 

que  pour  lui  demeur&t  a  faire  un  si  grand  bien, 

comme  la  paix  entre  le  roi  et  Monseigneur  de 

Bourgogne  * . » 

.   Cette  petite  revolution  de  palais  pouvait  tout 

changer  dans  la  France.  Si  les  Anglais  avaient 
officiellement  pour  eux  les  corps  de  Vfitat,  ils 
n'avaient  jamais  eu  la  nation.  Les  haines  des 
partis  avaient*  pu  seules  comprimer  les  repu- 
gnances populaires.  Mais  r^quilibre  commen- 
Qait  k  se  rompre  a  leur  detriment;  les  seigneurs 
s'irritaient  de  leur  morgue,  les  villes  de  leurs 
exigences.  Paris  d'abord,  avait  bi'en  eu  pour  les 
recevoir  ses  r^jouissances  accoutum^es;  mais 
maintenant  on  y  murmurait  de  tout  :  les  me- 
sures  les  mieux  justifiees  etaient  mal  accueiilies 
venant  d'eux.  Le  journal  de  cet  universitaire 
qu'on  appelle  le  Bourgeois  de  Paris  est  r^cho 
fiddle  de  ces  plaintes  :  que  les  Anglais  viennent 
ou  s'en  aillent,  il  a  toujours  quelque  chose  k 
dire  sur  ce  qu'ils  gatent  en  venant  ou  volent  en 
repartanl.  Et  le  pays  tout  entier,  qui  subissait 
leur  domination,  accusait  leur  impuissance.  Le 
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brigandage  avait  pris  possession  des  campagnes; 
le  brigandage  ^tait  devenu  la  forme  commune 
de  la  guerre.  Les  champs  n'offrant  plus  rien^ 
on  prenait  les  hommes  ;  on  les  entassait  jusqu*a 
cent  et  deux  cents  dans  les  cayeaux  des  tours , 
pour  les  contraindre  par  des  tortures  de  toutes 
sortes  k  se  racheter  en  livrant  leur  argent.  Et  ces 
exc^s  se  continuaient  Ik  mSme  oil  la  guerre  ne 
s'^tendait  plus.  C'est  surtout  dans  les  provinces 
soumises  aux  Anglais^  que  ces  brigands  (brigandi) 
avaient  6lu  domicile,  yivant  aux  d^pens  des  vain- 
cus,  et  aussi  au  m^pris  des  vainqueurs  :  et  c  est 
aux  nouveaux  maltres  qu'on  s' en  prenait  partout. 
A  ces  perils  n6s  de  la  position  faite  aux  Anglais 
en  France  par  la  conqu6te,  ajoutez  ceux  dont 
Bedford  n'avait  pu  pr^venir  les  causes  parmi  les 
siens,  les  querelles  de  Glocester  avec  le  due  de 
Boui^ogne  sur  le  continent,  avec  le  cardinal  de 
Winchester,  son  oncle,  en  Angleterre. 

La  situation  prenait  done,  par  contre-coup , 
un  caract^re  moins  fAcheux  pour  Charles  VII. 
L'6pte  de  conn6table  donn^e  k  Richemont  ^lait 
un  gage  de  reconciliation  pour  tous  :  aller  k 
Richemont,  c'^tait  un  premier  pas  vers  le  due  de 
Bourgogne  son  beau-frere,  au  moment  ou  Tam- 
bition  de  Glocester  T^loignait  de  Bedford.  Quelle 
meilleure  occasion  de  le  ramener  au  roi,  et  avec 
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lui^  on  le  peut  dire^  tout  le  reste  de  la  Franoe? 
Mais  cet  espoir  fut  tromp^  :  Richemont,  fier  du 
concours  qui  se  faisait  aulour  de  lui^  ne  garda 
plus  de  mesure  et  se  rendit  odieux  par  son  des^ 
potisme.  Trop  rude  pour  menerJe  jeune  roipar 
lui-m6me^  il  avait  imaging  de  le  conduire  par 
des  favoris  que  le  prince  acceptait  de  sa  main ; 
mais  ces  hommes  m6me  ne  songeaient  &  user 
de  la  faveur  du  roi  que  pour  secouer  le  joug  du 
connetable.  Ges  intrigues  domin^rent  toute  autre 
chose  :  elles  faisaient  avorter  les  campagnes ;  et 
en  somme  Toeuvre  de  Richemont  se  r^uisit  k 
faire  tuer  deux  de  ces  favoris  (Giac  et  Beaulieu) 
et  k  se  faire  chasser  par  le  troisi^me  (La  Tre- 
mouille)'. 

Le  gouvemement  revenait  done  aux  Anna- 
gnacs  :  plus  d' espoir^  nidu  c6t^  de  la  Bretagne^  ni 
du  c6te  de  la  Bourgogne;  et,  pendant  que  ces  fau- 
tes  se  commettaient  k  la  courde  Charles  VII,  Bed- 
ford avait  pourvu  de  son  cdt6  aux  dangers  les  plus 
pressants.  II  avait  mis  un  terme  aux  fatales  querel- 
les  de  Glocester  avec  Winchester,  en  d^tournant 
ailleursl' ambition  du  cardinal;  avecleduc  de  Bour- 
gogne, en  dissipant  toutes  les  craintes  que  les  vues 
de  Glocester  lui  avaient  caus6es.  Le  mariage  de 
ce  prince  et  de  Jacqueline  avait  6t6  cass6  par  le 
pape ;  bien  plus,  le  due  de  Brabant,  le  man  1^ 
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gitime^  ^tant  mort^  Glocester  n'avait  pas  m^me 
song^  k  renouer  runioo  rompue^  et  il  avait 
laiss^  Jacqueline  et  le  comt^  de  Hainaut  pour 
^pouser  sa  maltresse.  Le  due  de  Bourgogne,  un 
instant  incertain^  le  due  de  Bretagne^  un  instant 
eQnemi>  ^taient  ramen^  k  Falliance  anglaise>  et 
Charles  VII  restait  seul  avec  son  triste  entourage. 
C'^tait  pour  Bedford  le  moment  de  reprendre 
enfin  ToBuvre  interrompue  de  Henri  V  :  il  fallait 
frapper  un  grand  coup,  passer  la  Loire,  et  ne 
plus  laisser  m^me  a  Charles  VII  le  triste  nom  de 
m  de  Bourges.  Salisbury,  substitu^  k  Warwick 
dans  le  conmiandement  des  arm^s,  fut  charge 
d'assi^r  Orleans. 

La  ville  d'Orl^ns  formait  une  sorte  de  carr^ 
long,  comprenant  &  Test  et  pour  la  plus  grande 
partiel'ancienne ville  romaine;  aTouest,  Tancien 
bourg  d' Avignon  (Avenum),  joint  k  la  viile  en 
1 345  par  Philippe  de  Valois  •  Le  plus  grand  c6t^, 
au  sud,  longeait  la  Loire  sur  une  ^tendue  d'en- 
viron  mille  metres ;  le  c6te  parall^le,  au  nord, 
ne  d^passait  pas  une  ligne  que  Ton  pourrait 
tracer  de  la  place  actuelle  du  Martroi  aux  d6pen- 
dances  de  Ffivteh^i  Les  deux  autres  descen- 
daient  de  ces  points  vers  le  fleuve,  celui  de  Test, 
en  ligne  droite  :  c'^tait  le  cdt6  de  Fenceinte  ro- 


XXXVI  INTRODUCTIOH. 

maine ;  celui  de  I'ouest^  par  une  ligne  plus  courbe 
qui  enveloppait  I'^glise  Saint-Paul   :  c'^tait  le 
c6t^  du  bourg  d'Avignon.  La  ville  ^tait  dooc 
loin  d'atleindre  aux  limites  qu'elle  a  aujourd'hui, 
mais  la  population  s'y  acheminait  d6}k  par  des 
fauboui^s  a  les  plus  beaux  du  royaume^  j>  qui  se 
prolongeaient  k  Tissue  des  portes  (porta  de  Bour- 
gogne  k  Test;  portes  Parisis  et  Bernier  au  hord; 
porte  Renard  a  V ouest) .  Devant  la  portes  du  sud,  un 
pontdedix-neuf  arches,  qui  s'appuyait  vers  le  tiers 
de  sa  longueur  surunelleaujourd'hui  supprim^ 
(motte  Saint-Antoine  et  motte  des  Poisspnniers), 
menait  k  la  rive  gauche  de  la  Loire,  ok  s'^levaient  le 
grand  convent  des  Augustins,  et,  audeU,  un  nou- 
veau  faubourg,  dit  « Portereau  Saint-Marceau*. » 
R^duit  k  son  enceinte,  Orleans  faisait  encore 
une  immense  t^te  de  pont  au  passage  de  la  Loire. 
Ses  murs,  qui,  pour  les  trois  quarts  deleur  ^ten- 
due,  reposaient  sur  les  fondements  romains, 
^pais  de  deux  metres,  hauts  de  six  et  mdme  de 
dix  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine,  6taient 
hordes  d'un  foss6  large  de  treize  metres,  pro- 
fond  de  six,  et  flanqu^s  de  tours  k  trois  Stages, 
qui  dominaient  la  muraille  et  faisaient  une  saillie 
de  dix  metres  au  moins  dans  les  fosses  de  la 
place.  Les  portes,  resserr^es  chacune  entre  deux 
de  ces  tours,  ^taient  en  outre  d^fendues  par  des 
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boulevards^  ouvrages  en  terre  de  forme  carree, 
entour^s  d'un  foss^  et  d'une  forte  palissade.  Le 
pont,  sur  la  rive  gauche^  avait  une  defense  de 
m6me  sorte  :  c'^tait  d'abord  un  pavilion  61ev6 
sur  la  cul^e  m6me  du  pont,  et  s6par6  de  la  rive 
par  un  foss6  qu'alimentaient  les  eaux  de  la  Loire 
(on  le  nommait^  des  deux  tours  dont  il  ^tait 
flanque^  les  Tourelles  ou  Tournelles);  etau  Ae\k 
du  foss6,  un  vaste  boulevard  qui  en  couvrait  les 
approches  et  qu'on  appelait  le  boulevard  des 
Tourelles,  Cette  forteresse,  jointe  a  la  ville,  mais 
separ6e  d'elle  par  un  pont  d'une  telle  longueur, 
^tait  bien  aventur6e.  Pour  y  supplier,  au  besoin, 
on  avait,  d^s.  1417,  aux  premieres  apparitions 
des  Anglais  dans  le  pays,  61ev6  une  autre  bas- 
tille a  Tendroit  oii  le  pont  s'appuyait  sur  Tile 
de  la  Loire  :  la  bastille  Saint-Antoine  \ 

De  part  etd'autre  on  n' avait  rien  n6glig6  pour 
donner  plus  de  vigueur  k  Tattaque  ou  a  la  dd- 
fense,  Salisbury,  avant  d'approcher  de  la  place, 
avait  voulu  s'en  assurer  la  route  et  les  abords. 
11  avait  pris  sur  la  route,  par  capitulation  ou  par 
force,  Rambouillet,  Rochefort,  le  Puiset,  Thoury, 
Janville ;  et  il  r^duisit  de  la  m6me  sorte  les  alen- 
tours  d' Orleans  :  sur  la  basse  Loire,  Meun  et 
Baugency;  sur  la  haute  Loire,  Jargeau  et  Chft- 
teauneuf.  C'est  alors  que,  maltre  du  Qeuve  au- 


XXXVIII  INTRODUCTION. 

deasua  et  au-^essous  d' Orleans,  il  fit  une  pre- 
miere demonstration  contre  la  ville.  II  passa 
le  fleuve,  prit  Olivet  k  une  lieue  d'Orl&ns,  et 
envoya  quelques  coureurs  jusqu'aux  premieres 
barri^res  de  la  place  ^ 

Les  Orl^anais  tinrent  compte  de  Tavertisse- 
ment.  lis  avaient,  par  des  contributions  volon- 
taires,  pourvu  la  ville  d'armes  et  de  vivres,  lis 
tir^rent  de  leurs  magaains  tous  les  engins  qui  se 
pla^ent  aux  murailles  en  cas  de  si^ge^  pour  en 
prot^ger  les  d^fenseurs  ou  repousser  les  assail- 
lants  :  mantelets  mobiles  faisant  parapets^  bom- 
bardes  et  canons  (on  en  compta  soixante  et  onze 
pendant  le  siege);  ils  mirent  en.bon  ^tat  leurs 
tours,  leurs  boulevards,  leurs  barrieres.  Un  pri- 
vilege (e'en  etait  un  dans  ces  temps  de  d^sordre) 
confiait  exclusivement  aux  habitants  la  garde  de 
leur  ville;  mais  c' etait  le  royaume  tout  entier 
qu'il  y  fallait  defendre.  En  ces  conjonctures  ils 
n'hesiterent  point  k  s'adjoindre  tous  ceux  qui 
les  y  pouvaient  aider;  et  en  mdme  temps  que 
plusieurs  villes  (Bourges,  Poitiers,  la  Rochelle) 
leur  envoyaient  des  secours  en  vivres  et  en  mu- 
nitions, ils  ouvraient  leurs  portes  k  quiconquc 
voulut  bien  partager  leur  fortune.  Ils  avaient  a  leur 
tete,  comme  bailli  du  due  d'Orl^ans,  un  vieux 
chevalier,  Raoul  de  Gaucourt,   qui  avait  com- 
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battu  k  Nicopolig  en  1 396,  et  vaillammeDt  d^ 
fendu  Harfleur  centre  les  Anglais  en  1415. 
Vaincu  alors  et  retenu  pendant  treize  ang  dans 
leura  prisons,  il  en  sortait  avec  le  d^sir  de 
prendre  sur  eux  nne  ^datante  reyanche^ 

La  prise  d' Olivet,  la  reconnaissance  pouss^ 
•jusqu'aux  Tourelles,  avaient  d^masqu^  les  vues 
de  Tennemi.  II  voulait  prendre  le  pont  d' Or- 
leans, non  pour  passer  la  Loire,  mais  pour  bio- 
quer  la  yille;  c'est  au  delk  de  la  Loire  qu'il  vou- 
lait s'^tablir  pour  la  tenir  en  6chec  :  tentative 
t^m^raire  si  Charles  VII  avail  eu  une  arm^e  ca- 
pable  de  le  combattre ;  mais  rien  ne  semblait  k 
redouter  du  roi.La  12  octobre,  Salisbury,  ayant 
pass^  la  Loire,  vint  done  se  loger  au  Portereau, 
devant  le  pont,  A  son  approche,  les  Orl6apais  en 
avaient  d^truit  les  maisons ;  ils  avaient  en  mdme 
temps  mis  le  feu  au  convent  des  Augustins,  ne 
pouvant  FocGuper  et  ne  voulant  pas  laisser  k 
Tennemi  une  position  si  forte  en  face  des  Tou- 
relles-  Mais  ils  ne  purent  tellement  le  d^truire , 
que  Tennemi  ne  trouvftt  moyen  d'en  relevar  tes 
roines ;  et  en  mdme  temps  que  ses  batteries,  Sta- 
biles derriere  la  jetSe  dp  k  Loire,  lan^aient  des 
pierres  de  plus  de  cent  livres  sur  la  ville  et  de- 
tniisaient  les  moulins  qu'elle  avait  sur  le  fleuve, 
de  cette  bastille  improvisSe  il  attaquait  le  boule- 
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yard  des  Tourelles  par  la  mine  comme  par  le 
canon  ^ 

Le  21  octobre  illui  donna  Tassaut ;  mais  tout 
Orleans  s'^tait  dispute  Thonneur  de  le  d^fendre. 
Les  femmes  mdme  y  ^taient  accourues^  appor- 
tant  des  cendres  brillantes^  de  la  chaiix  vive^ 
de  I'eau  chaude  et  de  la  graisse  fondue  pour  en ' 
couvrir  les  assaillants ;  et  plusieurs  s'armaient  de 
lances  pour  les  rejeter  dans  le  foss^.  Apr^  un 
combat  de  quatre  heures^  les  Anglais  se  reti- 
r^rent  pour  recommencer  leur  travail  de  mine, 
lis  le  pouss^rent  rapidement^  malgr^  les  centre- 
mines  :  et  d^ja  le  boulevard  ne  reposait  plus  que 
sur  les  ^tais  des  mineurs ;  pour  le  faire  crouler , 
il  ne  s'agissait  que  dynnettre  le  feu  (c'^tait 
encore^  malgr^  F usage  de  la  poudre^  la  seule 
mani^re  de  faire  jouer  la  mine),  quand  les  Or- 
l^anais  prirent  le  parti  de  I'abandonner.   Us    * 
avaient,  on  Ta  vu,  au  delk  des  Tourelles,  une 
bastille  qui  fermait  le  pont  vers  la  sixi^me  arcbe 
k  partir  de  la  rive  droite  :  la  bastille  Saint-An- 
toine.  D^s  la  veille,  pr^voyant  la  n^cessit^  de  la 
retraite,  ils  avaient  construit  vers  la  onzi^me 
arche,  pr^s  de  Tendroit  oi  s'^levait  une  croix, 
un  boulevard  en  charpente,  qui  servlt  d'avant- 
poste,  le  boulevard  de  la  Belle-Croix  :  ils  rom- 
pirent  une  arche  entre  le  boulevard  et  la  bastille^ 
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ne  les  rejoignant  que  par  un  pont  volant^  afin 
que  les  communications  de  Fun  k  Tautre  pussent 
6tve  maintenues  ou  supprim^s  selon  les  besoins 
de  la  defense.  Alors^  mettant  le  feu  aux  palis* 
sades  du  boulevard  meriac^^  ils  se  retirSrent 
dans  les  Tourelles^  dont  ils  lev^rent  le  pont;  et 
des  Tourelles ,  trop  ^branl^es  elles-m6mes  par 
le  canon^  et  trop  d6couvertes  apr^s  la  perte  de 
leur  boulevard  pour  qu'on  y  pAt  tenir  encore, 
dans  le  boulevard  nouveau  et  dans  la  bastille 
destines  k  y  supplier  *. 

Salisbury  prit  les  Tourelles  et  n'alla  point  au 
dela  :  car  c^  n'^tait  point  par  ce  chemin  qu'il 
comptait  entrer  dans  Orleans.  Comment  suppo- 
ser  en  effet  que  les  Anglais,  maltres  du  nord  de 
la  Loire,  fussent  all^s,  pour  prendre  la  ville, 
s'^tablir  au  sud,  ayant  k  dos  toutes  les  forces 
des  Frangais?  Comment  admeltre  qu  ayant  par 
le  iiord  toute  liberty  d'attaquer  directement  ses 
murailles,  ils  eussent  entrepris  d'ouvrir  la  br^che 
par-dessus  la  rividre,  sans  autre  moyen  d'y  ar- 
river  qu'en  for^ant  un  pont  parfaitement  d6- 
fendu?  Ce  que  voulait  Salisbury,  c'^tait  d'occu- 
per  la  t6te  du  pont,  pour  dter  k  Orleans  toute 
communication  avec  ces  provinces  du  Midi  ou 
^tait  son  esp6rance.  Aussi,  pour  s'y  mieux  gan- 
der, fit-il  rompre  les  deux  premieres  arches  atle- 
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nantea  aux  Toufelles.  Le  midi  ainsi  ferme^  il  sem- 
blait  difficile  que  la  ville  p(kt  register  longtemps 
quaDd  on  viendrait  en  force  I'attaquer  par  le 
nord.  Avant  de  s'^loigner^  le  soir  mdme  de  la 
prise  des  Tourelles,  Salisbury  monta  au  deuxi^me 
^tage  de  la  forteresse,  et  il  examinait  Tenceinle 
de  la  place,  quand  un  ^lat  de  boulet  le  frappa 
au  visage,  et  le  renversa  bless^  k  mort  aupres 
d'un  chevalier  i\x6  du  m6me  coup,  Les  Anglais 
remport^rent  k  Meun  en  secret,  mais  non  pas  de 
telle  sorte  que  la  nouvelle  n'en  vlnt  k  Orl^ns. 
EUe  s'y  r6pandit  avec  des  circonstanceB  merveil- 
leuses  ;  on  disaitque  Glansdale,  nomm^  par  Salis- 
bury capitaihe  des  Tourelles ,  lui  en  faisait  les 
honneurs  et  lui  montrait  Orleans  de  la  ten^tre, 
disant  :  a  Monseigneur,  regardez  ici  votre  villa; 
vous  la  voyez  d'ici  bien^  plein.  »  Salisbury  re- 
garda  et  regut  le  coup  dans  ToBil.  L'attaque  itBit 
suspend ue  apr^s  la  rude  affaire  decettejourn^e; 
les  canonniers  6taient  all6s  diner  :  c'^tait  un 
enfant  qui,  r6dant  sur  les  remparts  et  voyant  une 
pi^ce  abandonn^e,  avait  eu  Vid^e  d'y  mettre  le 
feu.  Jamais  coup  vis4  n'atteignit  mieux  le  but*. 
Salisbury  mourut  au  bout  de  trois  jours,  i^ 
commandant  k  ses  capitaines  de  ne  point  aban- 
donner  Tentreprise.  Mais  les  Orl6anais  venaient 
de  recevoir  des  renforts.  Le  lendemain  de  la  p^rte 
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des  Tourellea,  le  blitard  d'Orl^ns  (Dunois),  le 
marechal  de  Boussac^  le  Lombard  Valperga, 
Ghabannes^  La  Hire,  ^talent  venus,  avec  huit 
cents  hommes  environ,  s'associer  aux  perils  de 
la  place.  Les  Anglais,  sans  renoncer  k  Tattaque, 
jug^rent  prudent  de  la  snspendre.  lis  achev^rent 
de  mettre  en  bon  ^tat  les  Tourelles  et  leur  bou- 
levard, et  lanouvelle  bastille  des  Augustins.  Usy 
laiss^rent  cinq  cents  hommes  sous  la  conduite  de 
W.  Glansdale,  officier  de  second  ordre,  k  ne  voir 
que  Forigine,  mais  qui  n6  le  c^dait  k  personne 
en  habilet^,  en  courage  et  en  haine  des  Fran- 
gais.  11  jurait,  dit-on,  qnk  son  entree  dans  Or- 
l^s,  il  y  tuerait  tout,  hommes  et  femmes.  Les 
autres  se  retirerent  dans  leurs  cantonnements, 
8ur  la  haute  et  sur  la  basse  Loire,  a  Meun  et  a 
Jargeau,  attendant,  pour  reprendre  le  si^ge  dans 
sa  vraie  direction,  un  nouveau  chef  et  des  ren- 
torts  de  Paris  * . 

Les  Orl6anais,  ne  se  fhisant  pas  illusion  sur 
leur  retraite,  s'apprdterent  k  les  recevoir  par  oil 
ils  devaient  venir ;  et  ils  sacriii^rent  leurs  beaux 
faubourgs  de  la  rive  droite  comme  ils  avaient 
fait  les  maisons  du  Portereau :  couvents,  6glises, 
tout  fut  d^fruit  comme  autant  de  places  d'armes 
ou  Fennemi  n'eftt  pas  manqu6  de  s  6tablir,  En 
attendant,  des  deux  c6t6s  de  la  riviere  on  6chan- 
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geait  des  coups  de  canon.  Les  Anglais  des  Tou* 
relies,  ravitailles  le  I*'  d^cembre  par  Talbot  et 
Scales,  rouvrirent  le  feu  avec  plus  de  vigueur : 
munis  de  pi^s  de  fort  calibre,  ils  langaient  des 
boulets  de  pierre  de  164  livres  jusqu'au  coeur  de 
la  ville.  Les  Orl^anais  firent  si  bien,  qu'ils  purent, 
m^me  k  cet  6gard,  leur  tenir  t6te  :  ils  fondirent 
une  bombarde  dont  les  boulets  pesaient  1 20  li- 
vres, et  qui,  avec  deux  autres  canons  de  gros- 
seur  inusit^e,  appel^s.  Tun,  Montargis,  a  cause 
de  son  origine,  T autre,  Rifflard,  k  cause  de  ses 
preuesses,  r^pondaient  avantageusement,  du  pied 
des  murailles,  au  feu  des  Anglais.  D' autres  pieces, 
beaucoup  moitidres  d'ailleurs,  n'en  faisaient  pas 
moins  bien  leur  ofiBce  :  un  coup,  tir^  du  boule- 
vard de  la  Belle-Croix  contre  les  Tourelles,  en 
abattit  le  toit ,  qui  ^crasa  six  hommes  dans  sa 
chute  *. 

Ce  boulevard  de  la  Belle-Croix,  par  sa  position 
comme  par  I'audace  de  ses  d^fenseurs,  incom- 
modait  tout  particuli^rement  les  Anglais.  Un 
jour  ils  tenterent  de  le  surprendre ;  mais  on  y 
faisait  trop  bonne  garde,  lit  s'^tait  ^tabli  de  pre- 
ference un  Lorrain,  nomm6  maltre  Jean,  qui 
manoeuvrait  un  de  ces  canons  longs  et  lagers  ap- 
pel^s  coulevrines ;  et  nul,  lui  present,  ne  se  mon- 
trait  impun^ment  kdecouvert  aux  meurtri^res  des 
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Tourelles.  Les  Anglais  le  connaissaient  bien;  ils 
aoraieDt  donn^  beaucoup  pour  en  6tre  quittes^ 
et  parfois  maitre  Jean  leur  procurait  le  plaisir 
de  croire  que  leurs  voeux  6taient  exauc^s ;  il  se 
laissait  choir  comme  s'il  ett  &tA  frapp^  lui*mdme^ 
etonremportaitalaville;  mais  il  revenait  bient6t 
a  Fembuscade^  et  de  nouveaux  coups  prouvaient 
aux  Anglais  que  maitre  Jean  n'^tait  pas  mort  '• 

Tout  cela  n'^tait  qu'un  prelude. 

L'avant-demier  jour  de  Tannic,  les  Anglais  se 
montr^rent  enfin  sur  la  rive  droite,  pour  com- 
mencer  le  vrai  si6ge  d' Orleans.  Talbot  et  Suffolk^ 
donnas  pour  successeurs  a  Salisbury,  ayant  avec 
eux  John  Pole,  fr^re  de  Suffolk,  Scales,  Lancelot 
de  Lisle  et  les  plus  braves  chevaUers  d'Angle- 
terre,  vinrent  k  la  t6te  de  2500  hommes,  et 
s'^tablirent,  non  sans  une  vive  resistance,  sur  les 
ruines  de  T^glise  de  Saint-Laurent,  a  Fouest 
d'0rl6ans,  pr^s  des  bprds  de  la  Loire,  ou  ils  se 
fortifi^rent.  Pour  se  relierau  corps  qui  occupait 
sur  la  rive  oppos^e  les  Tourelles  et  la  bastille  des 
Augustins,  ils  firent  construire,  dans  une  lie  de 
la  Loire  et  de  Tautre  cdt6  du  fleuve,  deux  boule- 
vards formes  de  fascines  et  de  terre :  le  boulevard 
Charlemagne,  ainsi  appel6  de  File,  aujourd'hui 
supprim^e,  oi  il  6tait  bftti,  un  peu  au-dessous 
d'0rl6ans,  et  le  boulevard  du  champ  Saint-Priv6, 
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non  loin  de  I'^lise  de  ce  nom^  mais  plus  pr^ 
de  la  Loire;  et  d' autre  part^  ils  ^tendaient  leur 
front  d'attaque  vers  le  nord,  en  elevant  successi- 
yement  le  boulevard  de  la  Croix-Boissfe,  en  face 
de  la  porte  Renard  (k  Touesi),  et  la  bastille^  entre 
Saint-Ladre  et  SaintrPouair^  en  face  de  la  porte 
Bannier  (au  nord),  sur  remplacemeut  actuel  de 
la  porte  du  mdme  nom.  1200  hommes^  amends 
le  1 6  Janvier  par  Falstolf ,  leur  avaient  permis 
d'^tendre  ainsi  leur  ligne  \ 

En  somme,  leur  position  etait  loin  d'6tre  do- 
rninante.  800  hommes,  qui  ne  pouvaient  que 
garder  les  Tourelles  ou  faire  la  patrouille  sur  les 
bords  de  la  Loire  ^  et  3700  hommes  en  bataille^ 
cen'^taitpas  de  quoi  s'emparer  d'une  viUe  comme 
Orleans ;  et  on  ne  s'expliquerait  pas  cette  dispro- 
portion entre  les  moyens  et  le  but,  si  on  ne  te- 
nait  compte  de  la  n^ssit^  ou  les  Anglais  se 
voyaient  d'^parpiller  leurs  forces,  a  mesure 
qu'ils  ^tendaient  leurs  conqudtes :  car  rien  u'etait 
k  eux  que  ce  qu'ils  occupaient  en  effet.  La  ville, 
de  son  c6t6,  n'avait  point  re^u  du  dehors  les 
renforts  que  reclamait  son  importance.  EUe  avait 
peut-6tre  400  hommes  de  garnison  avant  les  pre- 
mieres attaques  des  Anglais ;  elle  en  avait  re^u 
un  millier  depuis,  de  telle  sorte  que  sa  principale 
force  ^tait  toujours  dans  la  bourgeoisie,  qui,  en  ^va- 
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luant  la  populatioo  k  30  000  ^unes,  pouvait  pi^ 
senter  boub  ies  armes  environ  5000  hommes^ 
distribu^s  par  corps  de  metier  ^  et  ee  partageant 
la  defense  des  portes  et  des  tours  *. 

G'est  avec  ces  combattants,  etce  fut  principa- 
lement  entre  Ies  bastilles  de  la  rive  droite  et  la 
partie  correspondante  des  murailles,  que  B'6ta* 
blit  la  lutte.  Chaque  jour  il  y  avait  quelque  alerte^ 
soil  que  Ies  Anglais  assaillissent  la  ville>  soit  que 
Ies  d^fenseurs  d' Orleans  se  portassent  aux  bou- 
levards ennemis;  car  Ies  Orli^nais^  assi^g^s  chez 
eox^  ^taient  assi^geants  k  regard  des  bastilles 
anglaises^  et  ils  prenaient  mdme  T  offensive  plus 
souvent  que  Ies  autres^  II  semblait  que  Ies  An-^ 
glais^  trop  peu  nombreux  encore  pour  tenter  de 
p^n^trer  dans  la  ville^  voulussent  en  lassdr  Ies 
habitants  avant  de  Tenvahir;  et  leurs  canons  ser- 
vaient  moins  a  faire  br^che  aux  murailles  qn'k 
lancer  a  toute  vol^e  leurs  boulels  sur  Ies  maisons 
des  bourgeois.  Mais  Ies  Orl6anais  ne  s'en  ^mou- 
vaient  gu^re ,  et  le  Journal  du  si^,  fiddle  ^cho 
dela  voix  publique,  s'amuse  k  raconter  Ies  bizarre 
ries  du  canon.  Quelquefois  la  lutte  g^n^rale  faisait 
place  a  des  combats  singuliers  i  deux  contre  deux^ 
six  contre  six,  ou  bien  k  des  combats  de  pages. 
D'autres  fois  aussi,  il  y  avait  des  tr6ves,  mais  elles 
^taient  courtes^  et  il  ne  fallait  pas  s'altarder: 
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Lancelot  de  Lisle^  un  des  principaux  chefs  anr 
glais^  8'eQ  revenant^  Fheure  pass^e^  d'une  con- 
fi^rence  avec  La  Hire^  eut  la  tdte  emport^e  d'un 
bouletM 

Ni  la  defense  ni  I'attaque  n'en  pouvaient  res- 
ter  ]k,  et  de  temps  en  temps^  les  secours  envoyes 
a  I'un  ou  a  I'autre  parti  les  remettaient  aux 
prises.  La  ville^  n'^lant  bloqu^  que  sur  une 
moiti^  k  peine  de  son  enceinte^  pouvait^  comme 
les  bastilles  anglaises ,  recevoir  des  vivres  et  des 
renforts.  Les  Anglais  ^piaient  ces  convois^  et  les 
Orl6anais  ne  r^ussirent  pas  toujours  a  les  sous- 
traire  k  leurs  attaques  :  un  jour  la  coulevrine  de 
maltreJean  resta  entre  leurs  mains^  et  peu  s'en  fal- 
lut  qu'il  n'y  rest&t  lui-m6me,  D'autres  fois,  c'est 
aux  Anglais  eux-oi^mes  que  les  secours  ^taient 
envoyes,  et  les  Orl^anais,  par  d'audacieuses  sor- 
ties^ iirent  enlrer  dans  la  yille  ce  qui  n'y  ^tait  pas 
destine '. 

Un  incident  de  cette  sorte  amena  entre  les 
deux  partis  une  rencontre  qui  eut  rimportance 
d'une  veritable  bataille. 

Vers  le  commencement  de  f^vrier,  Falstolf 
6tait  revenu  a  Paris  pour  en  ramener  de  nou- 
veauxrenforts,  et,  sous  leur  garde,  tout  un  convoi 
de  munitions  et  de  vivres.  Ce  n'6tait  pas  moins 
de  trois  cents  chariots  avec  un  milUer  de  gens 
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du  commun^  marchands  et  autres,  et  1500  com- 
battants  anglais^  normaDds  ou  picards.  On  en- 
trait  en  car^e.  Le  convoi  se  composait  gurtout 
de  barriques  de  harengs.  L' occasion  ^tait  ex- 
cellente  pour  surprendre  les  Anglais  dans  Tern- 
harras  de  ces  voitures ,  et  leur  enlever  leurs  ap- 
provisionnements  pour  prix  de  la  victoire;  mais 
les  ddfenseurs  d' Orleans  n'eussent  pas  sufli  k 
cette  entreprise :  la  cour^  a  laquelle  ils  s  ^taient 
adress^s  plusieurs  fois^  parut  enfin  consentir  a 
tenter  un  effort.  Le  comte  de  Clermont;  fils  alne 
du  due  de  Bourbon^  amenait  au  secours  du  roi 
3  a  4QO0  hommes  du  Bourbonnais  et  de  I'Au- 
vergne.  Avec  lui  se  trouvait  a  Blois  Jean  Stuart^ 
Gonn^table  d'Ecosse^  r^emmentreveAu  de  Terre- 
Sainte^  et  impatient  de  se  retrouver  en  presence 
des  Anglais.  Bs  se  concert^rent  avec  plusieurs 
autres  capitaines^  et  tandis  que  ceux-ci^  passant 
par  Orleans,  al}ai^nt  marcher  au-devant  du  conr 
voi  pour  lui  barrer  le  chemin,  eux,  partant  de 
Blois,  se  devaient  rendre  au  point  de  la  route,  oii 
Ton  comptait  bien  le  rejoindre  :  vainqueurs,  ils 
se  rabattaient  sur  la  ville  assi^g^e ;  et,  les  habi- 
tants se  joignant  k  eux,  tout  faisait  croire  que 
les  bastilles  anglaises ,  privees  de  leurs  renforts 
et  attaqu^es  de  deux  c6tes  a  la  fois,  n'auraient 
pasr^ist^'. 

I  d 
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Les  choses  se  passerent  d'abord  comme  on  Va- 
vait  r6solu.  Le  8  f^vrier,  arrivent  k  Orleans  Wil- 
liam  Stuart^  fr^re  du  conn^table  d'Ecosse^  et  le 
gouverneur  Gaucourt,  avec  1000  combattants^ 
dont  la  belle  tenue  fit  radmiration  de  la  yille. 
La  nuit  suivante,  320  autres^  soit  au  sire  d'Al- 
bret,  soit  a  La  Hire;  le  lendemain,  300  autres 
encore,  avec  le  marechal  Gilbert  de  La  Fayette. 
Tons  venaient  pour  le  coup  projet^ ;  on  les  re- 
trouvera  dans  la  bataille.  II  importait  que  le 
comte  de  Clermont  n'y  fAt  pas  moins  exact;  pour 
en  6tre  plus  sAr,  le  bfttard  d' Orleans,  avec 
200  hommes,  traversa  les  lignes  anglaises  et  le 
vint  prendre  k  Blois  (10  fSvrier).  Le  11,  ceux 
d' Orleans  se  mettent  en  route;  c'^tait  un  corps 
de  1500  hommes,  k  la  tdte  desquels  on  comp- 
tait  G.  d'Albret,  W.  Stuart,  Boussac,  les  deux 
Xaintrailles ,  Verduzan,  La  Hire  :  ils  venaient 
de  passer  Rouvray-Saint-Denis,  quand  le  convoi 
des  Anglais  d^bouchait  d'Angerville.  Rien  n'6- 
tait  plus  facile  que  de  Fattaquer  pendant  qu'il 
s'avauQait  en  longue  file  par  la  route,  de  le 
rompre  et  de  le  d^truire  ou  de  le  prendre  :  c'4- 
tait  Tavis  de  La  Hire,  de  Poton  de  Xaintrailles, 
et  de  tons  ceux  qui  venaient  aveclui  d' Orleans; 
mais  le  comte  de  Soissons  n'^tait  pas  encore  1^. 
11  arrivait  (il  ^tait  a  Rouvray  depuis  la  veille !),  il 
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mandait  de  Tattendre^  disant  qu'il  amenait  3  k 

4000  hommes,  avec  lesquels  on  itait  sAr  d'ac-  • 

cabler  les  Anglais.  Us  attendirent  done,  et  lais- 

serent  k  Falstolf  le  temps  d'aviser  a  la  sitaation. 

L'habile  g^n^ral,  se  faisant  une  barii^re  de  ce 

qui  nagu^re  6tait  pour  lui  un  embarras,  disposa 

ses  chariots  en  la  forme  d'un  pare,  large  par 

derri^re,  et  n'oflBrant  qu'une  longue  et  6troite 

issue  par  devant  k  qui  voudrait  Ty  forcer.  Der- 

riere  ses  chariots,  il  se  fit  un  autre  retranehement 

de  ces  pieux  aiguis^s  dont  les  Anglais  ^taient 

toujours  pourvus  en  marehe,  et  il  s'y  renferma 

avec  ses  hommes  d'armes,  r^solu  de  vaincre  ou 

de  mourir  :  ear,  d'^chapper  par  la  fiiite,  il  n'en 

ayait  niTespoir  ni  le  d^sir^ 

Le  retard  avait  tout  compromis;  la  precipita- 
tion fit  tout  perdre.  Le  comte  de  Clermont  ap- 
prochait;  dijkle  b&tardtf  Orleans  et  leconn^table 
d'Ecosse,  le  laissant  a  Rouvray,  avaient  rejoint  la 
troupe  etablie  en  face  des  Anglais  dans  la  plaine. 
II  avait  m  convenu  qu'on  resterait  k  eheval,  et 
qu'on  laisseraitles  gens  de  trait  engager  Tattaque 
des  retranchements.  Ces  derniers  s'en  acquit- 
t^rent  fort  bien.  lis  n' avaient  pas  seulement  Tare 
et  Tarbalete;  ils  avaient  apport6  d'0rl6ans  force 
coulevrines  dont  les  coups  metlaient  en  pieces 
les  chariots  laiss^s  k  la  garde  des  archers  anglais 
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et  des  marchands.  Comme  les  arcjiers  anglais^ 
au  lieu  d'6tre  soutenus,  etaient  re^us  demure 
les  palissades,  et  qu'il  n'en  sortait  plus  que  des 
filches  fort  incommodes  pour  TassaiUant^  TE- 
cossais  n'y  tint  pas :  il  mit  pied  k  terre ;  son  fr^re 
William  Stuart  et  les  chevaliers  frangais,  non 
moins  impatients  de  combattre,  firept  de  m6me, 
et  ils  se  porterent  assez  confus^ment  vers  les  bar- 
ricades anglaises,  afin  de  les  forcer.  Mais  les  An- 
glais, voyant  que  le  principal  corps  de  bataille  ne 
se  mettait  point  en  devoir  de  les  soutenir,  sortirent 
en  bon  ordre,  et,  tombant  brusquernent  sur  eux, 
les  accablerent,  les  mirent  en  d^route.  Ils  all^rent 
m6me  jusqu  as'aventurer  a  les  poursuivre  dans  la 
plaine,  et  ils  le  firent  impunement.  Vainement  ^^a 
Hire,  Poton  de  Xaintyailles  et  plusieurs  autres, 
rassemblant  60  a  80  compagnpns  autour  d'eux, 
tomb^rent  sur  les  vainqueurs  disperses,  dont  ils 
tu^rent  plusieurs :  ils  ne  furept  ni  imites  ni  sou- 
tenus.  Le  comte  de  Clermont,  qui  s'^tait  fait  armer 
chevalier  ce  jour-li,  demeura  spectateurde  Ja  lutte, 
comme  si  les  Anglais  agissaient  pour  lui ,  en 
ch4tiant  ceux  qui  avaient  combattu  contre  son 
ordre.  II  prit  la  route  d'Orl^ans,  laissant  a 
Tennemi  le  champ  de  bataille,  et,  dans  cette 
plaine,  les  corps  de  3  k  400  soldats  et  des 
chevaliers  les   plus   braves  :  G.   d'Albret,  les 
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deux  Stuart,  Verduzan,   Chftteaudun,   Roche- 
chouart,  Chabot*. 

Celte  troupe  qui  devait  chasser  les  Anglais  de 
devant  Orleans,  dut  se  garder  de  leurs  bastilles, 
pour  y  entrer  sans  un  nouvel  6chec.  EUe  n'y 
vint  que  pour  assister  du  haut  des  murailles  k 
Tarrivte  toute  diflf^rente  de  Falstolf  (le  1 7),  ra- 
menant  son  convoi  intact,  moins  les  barriques 
d^fonc^es  sur  le  champ  de  bataille,  et  qui,  le  jon- 
chant  de  leurs  debris,  firent  nommer  cette  jour- 
n^e,  la  batailledes  harengs.  Le  comte  de  Clermont 
se  trouvait  mal  k  Taise  dans  cette  ville  qu'il  avait- 
compromise  au  lieu  de  la  d^livrer.  II  partit  le 
lendemain  de  Tarriv^e  de  Falstolf  (18  f^vrier) 
avec  Regnault  de  Chartres,  archevfique  de  Reims, 
et  r^v6que  d'Orl^ans  m6me,  disant  qu*il  allait 
trouver  le  roi  k  Chinon,  et  requ^rir  de  nouveaux 
secours;  il  commen^ait  par  emmener  de  la  ville 
Tamiral  L.  de  Culan,  La  Hire  et  plus  de  2000 
combattants  *. 

Les  Orl^anais,  comptant  peu  sur  le  secours 
du  roi,  se  tourn^rent  vers  le  due  de  Bourgogne, 
et  lui  firent  demander,  au  nom  du  sang  de 
France,  de  prendre  en  garde  Th^ritage  de  son 
cousin  le  due  d'Orl^ns.  Le  conseil  d'Angleterre 
avait  promis,  disait-on,  au  due  prisonnier  d'^ 
pargner  son  apanage ;  les  Orl^anais  r^clamaient 
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contre  Bedford  le  b^n^fice  de  cette  promesse; 
menaces  de  devenir  Anglais^  ilscherchaientsous 
le  patronage  du  due  de  Bourgogne  un  refuge 
dans  une  neutrality  qui  ^tait  si  peu  selon  leur 
coDur.  Leur  situation^  en  effete  allait  empirant. 
Un  instant  ils  avaient  cru  trouver  contre  Tenne- 
mi  un  auxiliaire  dans  le  fleuve  :  la  Loire  grossis- 
sant  tout  k  coup  avait  mont6  jusqu'aux  parapets 
des  boulevards  que  les  Anglais  avaient  con  • 
struits  dans  la  riviere  ou  sur  ses  bords  (boule- 
vard de  rile  Charlemagne,  du  champ  Saint-Priv^, 
des  Tourelles).  Les  Orleanais  esp^rerent  qu'ils 
avaient  6t6  min^s  par  les  eaux  et  ne  pourraient 
tenir;  mais  les  Anglais,  k  force  de  travail,  avaient 
conjur^  le  p^ril*. 

Les  Anglais  gardaient  done  la  basse  Loire ;  ils 
entreprirent  de  tenir  aussi  la  haute.  Ayant  rap- 
pel6  a  eux  une  parlie  de  leurs  garnisons  de  Jargeau 
et  des  villes  de  la  Beauce  (8  mars),  ils  commen- 
c^rent  d6s  le  surlendemain  (le  1 0)  une  bastille  a 
Saint-Loup,  a  Test  d' Orleans;  et,  tout  en  prenant 
position  de  ce  c6t6  jusqu'alors  demeur^  libre, 
ils  travaillaienl  k  se  fortifier  sur  leur  principal 
front  d'attaque  :  ils  avaient  commence  une  tran- 
ch6e,  qui,  reliant  le  boulevard  de  la  Croix- Bois- 
s^e  k  la  bastille  de  Saint-Ladre,  leur  eAt  permis 
d'aller  k  convert  de  Tune  k  Tautre,  et  de  mieux 
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garder  rintervalle  conlre  les  courses  de  rennemi. 
Mais  les  assi^^s  interrompireiit  cet  ouvrag6  par 
nne  sortie  vigoureuse  oii  maitre  Jean  prouva  aux 
Anglais  qu'ils  n'ayaient  pas  tout^  pour  avoir  pris 
sa  c^oulevrine  :  arm^  d'un  autre  instrument  de 
m6nie  sorte^  il  leur  tua  cinq  hommes  en  deux 
coups^  et  parmi  les  cinq^  lord  Gray,  un  de  leurs 
principaux  chefs.  A  cet  ouyrage  ainsi  inter- 
rompu^  les  Anglais  substituerent  deux  nouveaux 
boulevards^  qui,  tout  en  resserrantTespace  laiss^ 
libre,  ^taient  eux-m6mes  de  plus  facile  defense  : 
le  boulevard  des  Douze  Pierres  ou  des  Douze 
Pairs,  et  le  boulevard  du  Pressoir-Ars ;  ils  nom- 
merent  le  premier  Londres,  le  second,  Rouen. 
Un  peu  apr^s  ils  achev^rent  leiu*  bastille  du  nord 
entre  Saint-Pouair  et  Saint-Ladre,  et  la  nom- 
m^rent  Paris  *. 

Ainsi  le  blocus  allait  se  resserrant,  et  le  mo- 
ment semblait  proche  od  Tennemi,  maitre  des 
principales  routes,  pourrait,  en  interceptant  les 
arrivages  de  vivres,  toumer  contre  la  ville  le 
nombre  mdme  de  ses  habitants.  Leur  resolution 
tiendrait-elle  devant  cette  6preuve  ?  le  doute  au 
moins  gagnait  les  esprits  dans  la  foule  :  on  com- 
men^t  a  craindre  les  trahisons.  Un  jour,  on  de- 
couvrit  dans  le  mur  de  FAumdne  d' Orleans,  pres 
la  porte  Parisis,  un  trou  assez  large  pour  donner 
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passage  k  un  homme.  Lepeuple  s'ameuta  :  oou- 
pable  ou  non,  le  directeur  de  la  maison  dutcher- 
cher  son  salut  dans  la  fuite.  Un  autre  jour,  le 
Jeudi  saint,  sans  nul  autre  indice,  le  bruit  cou- 
rut  qu'on  ^tait  trahi  :  chacun  se  tint  sous  les 
armes.  Ces  rumeurs,  par  les  effets  qu'elles  pro- 
duisaient,  montraient  au  moins  que  le  peuple 
n'^tait  pas  dispose  k  se  rendre;  et  il  ne  cessait 
pas  de  le  prouver  par  sa  vigueiir.  Les  chefs  pou- 
vaient  bien  encore  faire  entre  eux  ^change  de 
politesses  :  quant  aux  hommes  d' armes,  ils  n'6- 
changeaient  gu^re  que  des  coups.  De  moins  en 
moins  attaqu^s  dans  leurs  murailles,  ils  prenaient 
plus  souvent  Toffensive.   Ils  allaient  chercher 
Tassi^geant  dans  ses  lignes;  et  plusieurs  fois  de 
hardis  coureurs  tomb^rent  k  Timproviste  sur 
Tennemi  dans  la  campagne,  et  purent  m^me  ra- 
mener  leurs  prisonniers  dans  Orleans*. 

C'est  au  milieu  de  ces  incidents  divers  que 
Ton  vit  revenir  les  d^put^s  envoy^s  au  due  de 
Bourgogne. 

Le  due  avail  accueilli  volontiers  le  message, 
et,  sans  se  presser  d'ailleurs  beaucoup  d'y  don- 
ner  suite,  il  avait  emmen^  les  envoy^s  a  Paris, 
oil  il  voulait  en  parler  lui-m6me  k  Bedford. 
Recevoir  sous  sa  garde  la  ville  d'Orl^ans,  c'^tait 
itablir  son  influence  au  centre  de  la  France, 
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enlever  aux  Armagnacs  la  l^te  de  leur  parti  : 
mais  c'etait  par  lem^me  coup  se  reodre  plus  fort 
vis-^-vis  des Anglais^ etc' est  ce  que  les  Anglais ne 
voulaient  pas.  Aussi  Bedford  ne  mit-il  point 
beaucoup  de  fa^on  a  ^nduire  son  beau-fr^re. 
n  declara  qu'il  aurait  la  ville  a  sa  Yolonte^  et  que 
les  Orl6anais  lui  payeraient  ce  que  lui  avait  coAt6 
ce  si^ge  :  ajoutant^  sans  plus  de  management 
pour  le  solliciteur  int6ress6,  «  qu  il  seroit  bien 
marry  d' avoir  battu  les  buissons  el  que  d'autres 
eussent  les  oisillons.  »  Le  due  de  Bourgogne  se 
retira  bless6.  II  dut  renvoyer  les  d^put^s  d' Or- 
leans sans  autre  r^ponse;  mais  il  envoyait  avec 
eux  un  trompette  charge  de  rappeler  du  si^ge 
tons  ceux  de  son  ob^issance  \ 

Les  Anglais  s'emurent  pen  de  ce  rappel,  qui 
pourtant  leur  enlevait  des  auxiliaires  (1000  a 
1500  hommes  peut-6tre),  dans  un  moment  ou 
ils  n'en  pouvaient  trop  avoir  pour  completer  leur 
ligne  de  blocus.  Ils  s'en  consolaient  en  pensant 
quils  seraient  sen  Is  a  garder  la  conqu6te :  le  due 
de  Bourgogne  se  retirait  k  point  pour  perdre  le 
fruit  qu  il  aurait  pu  attendre  de  son  concours ; 
et,  malgre  le  depart  tres-pr6cipit6  des  Bourgui- 
gnons,  ils  61everent  k  Saint-Jean  le  Blanc,  sur  la 
rive  droite,  une  nouvelle  bastille  qui  concourAt 
avec  celle  de  Saint-Loup  a  la  garde  de  la  haute 
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Loire.  Quant  aux  Orl^anais^  ils  se  consol^rent 
aussi  en  voyant  qu'ils  restaient  k  eux-m6mes; 
car  d^]k  avait  paru  celle  qui  se  disait  envoy^  de 
Dieu  pour  les  d^livrer^  celle  qui  devait  associer 
leur  nom  au  plus  beau  nom  de  rhistoire  : 
Jeanne  d'Arc,  la  Pucelle  d' Orleans*. 


o§l; 


JEANNE  D'ARG 


JEANNE  D'ARC. 
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Jeanne  d'Arc  naquit  le  6  Janvier  1 41 2  &  Domremy, 
petit  village  situd  dans  la  valUe  de  la  Meuse,  entre 
Neufcb&teau  et  Yaucouleurs,  aux  confins  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Lorraine.  Domremy,  116  k  Yaucouleurs^ 
qu'une  ordonnance  de  Charles  Y  (1365)  avait  declare 
inseparablemeot  uni  au  domaine  royal ,  se  rattachait 
par  Yaucouleurs  k  la  pr6v6te  d*Andel6t  et  au  bail- 
liage  de  Cbaumont  en  Bassigny ;  ce  qui  tranche  la 
question  agit^e  recemment  encore  :  Jeanne  d'Arc  est- 
elle  Lorraine?  Jeanne  d'Arc  est-elle  Champenoise? 
Jeanne  d'Arc  6tait  Franqaise.  Son  pfere,  Jacques  d'Arc, 
avait  pris  naissance  en  un  autre  village  de  la  Cham- 
I  1 
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pagne  :  k  S6fond  (Ceffonds ) ,  pr^s  Montier  en  Del 
(Haute-Marne) ;  sa  m^re,  Ysabellette  Romee,  etai 
de  Vouthon  pris  Domremy*. 

C'^taient  de  simples  laboureurs  «  de  bonne  vie  el 
renomm^e,  »  n'ayant,  avec  leur  chaumi^re,  qu'u^ 
bien  petit  patrimoine;  mais  coQsideres  dans  leur  ^tat^l 
vrais  et  bons  catholiques,  et  soutenant  avec  honDeur; 
leur  pauvrete. 

Us  eurent  trois  fils  :  Jacques,  Jean  et  Pierre ,  et 
deux  fiUes,  Jeanne  ou  Jeannette  et  Catherine  *. 

Des  deux  soeurs,  Jeanne  ^tait  Fainee.  Elle  grandit 
aupr^s  de  sa  mere,  formee  par  elle  k  la  religion  et  au 
travail :  c'est  un  temoignage  qu'elle  se  rendit  4..elle- 
m^me;  et,  par  ce  temoignage,  c'est  sa  m^re  qu'elle 
honorait.  «  Elle  etait  bonne,  simple  et  douce  fiUe,  i» 
dit  une  amie  de  son  enfance;  «  point  paresseuse,  » 
ajoute  un  voisin :  et  elle  travaillait  de  bon  coeur, 
tantot  filanty  jusque  bien  avant  dans  la  nuit^   aux 
cdtes  de  sa  m^re,  ou  la  rempla^nt  dans  les  soins 
du  manage ;  tant6t  partageant  les  devoirs  plus  rudes 
de  son  p^re,  pourvoyant  a  Tetable,  allant  aux  champs, 
mettant  la  main,  selon  qu'il  le  voulait,  a  la  herse,  a 
la  charrue,  et  quelquefois  aussi  gardant  pour  lui  ^ 
dans  la  prairie  commune,  le  troupeau  du  village, 
quand  le  tour  en  ^tait  venu\ 

(c  Bonne  fiUe,  »  c*est  le  cri  de  tous;  honndte,  chaste 
et  sainte,  parlant  en  toute  simplicity,  selon  le  pr^- 
cepte  de  Tflvaiigile  :  «  Qui,  non ;  cela  est,  cela  n'est 
pas.  »  —  «  Sans  manque,  »  sine  defeciUy  voiU  tout  ce 
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qu'il  lui  arriTait  d*ajouter  h  sa  parole  pour  en  at  tester 
la  verity.  Un  pur  rayon  de  Tamour  di?in  illuminait 
cette  vie  si  occupy,  et  donnait  du  charme  k  ses  la* 
beurs.  Le  petit  jardin  de  la  maison  paternelle  touchait 
au  cimeti^re,  qui  est  comme  le  jardin  d'une  eglise 
de  Tillage.  Jeanne  usait  du  Toisinage  pour  aller  k 
Teglise  le  plus  souvent  qu'elle  le  pourait :  elle  y  goft- 
tait  une  douceur  extreme.  On  Ty  voyait  prostern^e 
devant  le  crucifix,  ou  bien  les  mains  jointes,  les  yeux 
lev^B  vers  Timage  du  Sauveur  ou  de  la  Vierge  sa 
m^re.  Tous  les  matins,  pendant  le  saint  sacrifice, 
elle  etait  au  pied  des  autels ;  et  le  soir,  quand  la  clo- 
che qui  sonnaitles  complies  la  surprenait  aux  champs^ 
elle  B*agenouillait,  et  son  &me  s'elevait  k  Dieu.  Elle 
se  plaisait  k  entendre  chaque  soir  ce  commun  appel  k 
la  pri^re.  Quand  le  sonneur  de  I'^glise  (on  le  sail  de 
lui-m^me)  venait  a  Toublier,  elle  le  reprenait,  disant 
que  ce  n'etait  pas  bien,  et  promettait  de  lui  donner 
des  lunes  (quelque  esp^ce  de  gflteaux)  pour  qu*il  se 
montr&t  plus  diligent.  Elle  ne  se   bomait  pas  aux 
devoirs  que  la  religion  prescrit  k  tout  fidMe.  Cetle 
jeune  fille,  qui  avait  accompli  de  &i  grandes  choses  k 
dix-neuf  ans,  est  tout  enti^re  k  ces  pratiques  nalves 
de  devotion  ofi  les  ames  simples  et  pures  ont  tant  de 
charme  k  se  repandre.  Non  loin  de  Domremy,  sur  le 
penchant  du  coteau  qui  descend  vers  la  Meuse,  il  y 
avait  un  ermitage  d6die  a  Notre*Dame  de  Belmont, 
ieanne  aimait  k  le  visiter;  et  le  jour  que  T^glise  a 
plus  specialement  consacre  k  Marie,  le  samedi,  vers 
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la  fin  de  la  journ^e,  elle  se  joignait  a  d'aulres  jeuaes 
fiUes  pour  y  venir  prier  ensemble  et  y  brAler  des 
cierges  :  symbole  consacrS  par  Tflglise  pour  rappeler 
aux  fiddles  la  foi  qui  yeille  et  Tamour  qui  doit  bruler 
pour  Dieu*. 

Jeanne  fut  done,  d^s  sa  plus  tendre  enfance,  un 
modele  de  piete.  Elle  n'avait  point;  disait  le  cur^,  sa 
pareille  au  village.  Les  jeunes  gens  se  moquaient  bien 
un  peu  de  sa  devotion;  les  jeunes  fiUes  en  jasaient 
aussi.  Mengette,  sa  petite  amie,  trouvait  elle-mfime, 
et  lui  disait  qu'elle  ^tait  trop  pieuse;  et  ce  reproche 
^tait  pour  Jeanne  comme  un  61oge  qui  la  faisait  rou- 
gir.  Mais  sa  foi  se  traduisait  en  bonnes  oeuvres.  Si 
peu  d'argent  qu'elle  eiit,  elle  en  avait  pour  Taumdne. 
Elle  consolait  les  malades,  elle  recueillait  les  pau- 
vresi  elle  leur  donnait  place  au  foyer,  elle  leur  c^- 
dait  m^me  son  lit,  second^e  dans  sa  charite  par  la 
religieuse  condescendance  de  ses  parents.  Aussi  etait- 
elle  aim^e  de  tout  le  monde\ 

Elle  ne  cherchait  point  d'ailleurs  a  se  distinguer 
des  autres,  et  se  m^lait  a  ses  compagnes  dans  les 
fStes  du  village.  Sur  cette  m§me  pente  oii  s'elevait 
la  chapelle  de  la  Vierge,  entre  les  bords  fleuris  de  la 
Meuse  et  la  sombre  for^t  de  chines ,  le  bots  ChesnUj 
qui  en  couronnait  les  hauteurs,  il  y  avait  un  h^tre 
d'une  remarquable  heaule,  (c  beau  comme  un  lis,  » 
dit  Tun  des  habitants,  large,  touCTu,  dont  les  bran- 
ches retombaient  jusqu'a  terre.  On  Tappelait  «  Aux 
loges  les  Dames,  »  Ad  lobias  Dominarum,  ou  encore 
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«  I'arbre  des  Dames,  n  Autrefois,  quand  le  chateau 

de  Domremy  £tait  encore  habitable^  les  seigneurs  et 

les  dames  du  lieu,  avec  leurs  demoiselles  et  leurs  sui- 

yantes,  venaient,  au  retour  du  printemps,  faire  un 

repas  champ^tre  sous  son  ombrage.   Peut-^tre  un 

jour  ces  joyeuses  reunions  avaient-elles  amene  quel- 

que  myst^rieuse  aventure  qui  changea  de  nature  et 

de  forme  en  passant  dans  la  tradition.  Le  nom  de 

dames  J  donn^  aux  femmes  de  haut  parage,  etait  aussi 

le  nom  donn^  aux  fees  dans  le  langage  populaire.  On 

racontait  qu'un  chevalier,  seigneur  de  Bourlemont, 

venait  y  voir  une  fee,  conversait  avec  elle.  Jeanne 

Tbiesselin,  Tune  des  roarraines  de  Jeanne,  avait  en- 

tendu  dire  qu'on  le  lisait  dans  un  roman  (recit  en 

langue  vulgaire).  L'arbre  des  Dames  ^tait  done  aussi 

Tarbre  des  Fees.  C  etaient  les  fees  qui,  dans  les  an- 

ciens  temps,  venaient  danser  sous  le  beau  h^tre ;  on 

disait  m^me  qu'elles  y  venaient  encore.  Cela  n'em- 

p6cbait  pas  les  habitants  de  Domremy  de  faire  ce 

que    faisaient   leurs    p^res.   L'arbre   ^tait  toujours 

aussi  beau.  Au  printemps,  on  se  rassemblait  sous  sa 

large  vo<!kte  de  verdure.  On  I'inaugurait,  en  quelque 

sorte,  avec  les  beaux  jours,  le  dimanche  de  la  mi- 

car^me,  Laetare.  En  ce  jour,  qu'on  nommait  aussi 

le  dimanche  des  Fontaines^  les  jeunes  gar<;ons  et  les 

jeunes  filles  venaient  sous  l'arbre  fameux  faire  ce 

qu'on    appelait    leurs    fontaines.    lis    emportaient, 

comme  provision  de  ta  journ^^e,  de  petits  pains  faits 

exprfes  par  leurs  m&res,  et  s'y  livraient  aux  6balte- 
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ments  de  leur  ftge,  chantant,  danaant,  cueiilant  des 
fleurs  dans  lea  prairies  d'alentour  i>our  en  faire  des 
guirlandes  dont  ils  ornaient  les  rameaux  du  bel  ar- 
bre ;  puis,  quand  ils  avaient  mang^,  ils  allaieqt  se 
desalterer  aux  eaux  limpides  d'une  source  voisine, 
tout  ombragee  de  groseilliers'. 

Jeanne  y  venait  comme  les  autres ;  Mengette,  son 
amie^  dit  qu'elle  y  fut  et  y  dansa  plus  d'une  fois  avec 
elle.  Pourtant  elle  n'etait  point  danseuse ;  et  souvent, 
au  retour  de  la  fdte,  elle  prenait  le  cbemin  de  sa  cha- 
pelle  cb^rie,  et  suspendait  a  I'image  de  la  Yierge  les 
guirlandes  qu'elles  a\ait  tressees  des  premieres  fleurs 
des  champs '. 

C'est  du  milieu  d'une  vie  si  calme  et  si  paisible 
qu'elle  fut  appelee  a  s'armer  pour  la  France* 

La  mission  de  Jeanne  d'Arc  produisit  une  si  com- 
plete et  si  rapide  revolution  dans  les  destinies  de  la 
France,  qu'assurement  il  n'est  point  de  probl^meplus 
digne  de  fixer  Tattention  de  Thistorien.  Aussi  a-t*on 
mis  en  jeu  toutes  les  ressources  de  la  critique,  exa- 
mine les  faits,  recueilli,  pes^  les  t^moignages.  U  ^ 
est  un  qui  domine  tons  les  autres,  et  qui,  ce  semble, 
en  pourrait  bien  tenir  lieu,  c'est  celui  de  Jeanne 
d'Arc.  Elle  affirme  qu'elle  a  recu  de  Dieu  sa  mission. 
Mais  ce  qu'on  cherche,  c'est  une  solution  qui  per- 
mette  de  rejeter  ou*  d'interpr6ter  une  declaration  si 
precise  et  si  nette  :  et  on  fait  bien  de  ne  raccueillir 
qu'avec  defiance.  Ce  n'est  qu'4  bon  escient  qu'il  faut 
admettre  le  merveilleux  dans  Thistoire.  Seulement, 
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quand  on  vent  l^expliquer,  il  faut,  en.  produisant  ses 
arguments,  n'eu  pas  surfaire  la  yaleur,  et  si  Ton  ne 
pent  se  rendre  compte  de  tout,  il  vaut  mieux  en  con- 
Tenir  que  d'inspirer,  sur  des  raisons  insufflsantes , 
une  security  pire  que  le  doute  ou  Tignorance.  On  ne 
dit  pas  que  Jeanne  ait  brompe  sciemment;  on  ne  dit 
plus  qu'elle  ait  servi  d'iDStrument  a  une  machination 
politique,  complice  ou  dupe  elle-m^me  de  la  fraude 
qu'elle  etait  chargee  d'accrediter.  Mais  on  cherche 
en  elle,  et  dans  les  plus  nobles  inspirations  du  coeur, 
dans  Textase  d'une  ktne  pieuse^  dans  Texallation  d'un 
ardent  patriotisme,  la  source  de  rillusion  qu'elle  au- 
rait  propag^e  de  bonne  foi. 

Jeanne  6tait  une  mystique,  dit-on ;  et,  pour  mon- 
trer  qu'elle  le  fut,  on  fait  appel  a  toutes  les  influen- 
ces qui  ont  pu  produire  en  elle  cette  disposition  de 
YkmB  :  influences  generates  du  pays  et  du  temps  ou 
elle  vivait ;  influences  plus  intimes  de  sa  propre  na- 
ture. Mais  la  Champagne,  ou,  si  Ton  veut,  la  Lor- 
raine champenoise  (car  pour  designer  la  patrie  de 
Jeanne  d'Aro  il  est  juste  d'associer  les  deux  mots), 
n*a  jamais  et^  un  pays  de  mystiques ;  et  tons  les  ef- 
forts tenths  au  proems  de  Rouen  pour  grossir  les  su- 
perstitions de  son  village,  n'ont  servi  qu'a  montrer 
combien  elles  avaient  pen  d'empire  sur  elle.  Quant 
aux  illumines  de  son  temps,  ils  n'ont  rien  dans  les 
vagues  epanchements  de  leur  lime  qui  ne  soit  en  con- 
traste  avec  le  caract^re  si  parfaitement  precis  et  d6- 
fini  des  revelations  de  Jeanne.  Ce  n'6tait  pas  non  plus 
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une  jeune  fiUe  maladive,  dont  la  nature  imparfaito- 
ment  d^veloppie  laftt  sujette  aux  hallucinations.  Le 
t^moignage  d'oii  on  Ta  voulu  conclure  est  une  sim- 
ple opinion,  un  oul-dire  qui  ne  prouve  que  Textr^me 
d^licatesse  da  sa  pudeur ;  et  tous  s'accordent  a  decla- 
rer qu'elle  etait  aussi  forte  que  belle  :  belle  et  bien 
formee  (d'Aulon);  bien  compass^e  de  membres  et 
forte  {Chron,  de  la  Pucelle) ;  grande  et  moult  belle 
(Mirouer  des  Femmes  vertueuses) ;  de  grande  force  et 
puissance  {Chran.  de  Lorraine) ;  d'une  force  qui  nV 
vait  rien  de  viril :  elle  avait  la  voix  douce,  une  yoix 
de  femme,  disent  ceux  qui  Vont  entendue  (Gui  de 
Laval,  P.  de  Boulainvillers);  d'une  puissance  qui 
marquait  dans  la  jeune  fille  Tentier  developpement 
de  la  femme.  —  Cetait  une  kme  religieuse  dans  un 
corps  robuste  et  sain*. 

Ce  que  le  mysticisme  n'explique  pas,  le  doit-on 
rapporter  an  seul  amour  de  la  patrie  ?  Jeanne  assu- 
rement  n'etait  pas  insensible  aux  malheurs  de  son 
pays.  La  vieille  querelle  des  Armagnacset  des  Bour- 
guignons  partageait,  jusque  dans  ce  coin  recule  de  la 
France,  les  villages,  les  families  m^me ;  et  la  haine 
6tait  yive  entre  les  deux  partis.  Domremy  (Dompnus 
Remig%us)f  ancien  domaine  de  Tfiglise  metropolitaine 
de  Reims,  devenu  plus  tard  un  des  apanages  de  la 
seigneurie  de  Joinville,  et  ratlache  depuis  au  domaine 
de  la  couronne,  6tait  rest6  fiddle  au  roi.  Tout  le 
monde  y  etait  Ar^nagnac,  sauf  un  seul  homme;  et 
Jeanne  avoue  qu'elle  aurait  vti  sans  regret  qu  on  lui 
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coupat  la  t6te,  si  toutefois  c'etait  la  yolonte  de  Dieu. 
A  Maxeji  au  contraire^  tout  a  c6t^,  sur  la  mfime  rive 
de  la  Meuse,  les  habitants  ^laient  Bourguignons,  et 
la  lutte  s'eDgageait  souvent  en  Ire  les  enfants  desdeux 
Tillages.  Jeanne  yit  plus  d'une  fois  ceux  de  Domremy 
revenir  de  la  bataille  le  visage  meurtri  et  sanglant. 
C'etait  une  image  de  la  guerre  civile;  mais  on  n'a 
pas  de  preuve  qu*elle  ait  s6vi  entre  les  habitants  de 
ces  contrees  autrement  que  par  ces  combats  d'en- 
fants.  On  n'y  soufiFrit  pas  beaucoup  plus  de  la 
guerre  ^trang^re.  Getle  marche  de  la  Lorraine,  aux 
frontiSres  de  rAUemagne,  n'etait  pas  le  chemin  des 
Anglais.  La  paix  de  Troyes  les  avait^tablis  en  Cham* 
pagne;  mais  ils  n'en  occupaient  qu'un  petit  nombre 
de  points.  Ge  n'etaitqu'a  grand'peine  et  avec  I'aide  de 
Jean  de  Luxembourg,  qu'ils  avaient  pris  position  sur 
lecours  infiSrieur  de  laMeuse,  a  Beaumont,  a  Mouzon; 
quant  au  cours  superieur,  ils  Tavaient  laisse  aux  en  Ire- 
prises  des  Bourguignons,  qui,  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq  cents  partisans,  ravag^rent  le  Barrois 
en  1424,  r^unirent  en  1428  (r""  juillet),  posterieure- 
ment  aux  premieres  demarches  de  Jeanne  (1 3  mai), 
quelques  soldats  pour  attaquer  Yaucouleurs,  et  pro- 
bablement  se  s^pardrent  sans  avoir  rien  tente.  Celte 
sanglante  guerre  paratt  s'^tre  reduite,  pour  les  habi- 
tants de  Domremy,  a  quelques  alertes.  ParFois^  a  Tap- 
proche  d^une  troupe  de  partisans,  on  sauvait  les  bes- 
liaux  dans  Tile  formee  devant  le  village  par  les  deux 
bras  de  la  Meuse.  Un  jour  m^me  tons  les  habitants 


10  LIVRE  PREMIER. 

s'enfuirent  k  Neufch&teau.  Jeanney  suivit  ses  parents, 
et  demeura  quatre  ou  cinq  jours,  ou  ni^me  quinze 
jours  avec  eui  chez  uue  bonnfete  femme  nominee  la 
Rousse.  Apr^s  quoi  on  revint  au  village ;  et  rien  ne 
ditque  ee  ffit  alors  ou  en  pareille  circonstance  qu'il 
ait  ete  briile.  Voila  tout  ce  que  les  recberches  les  plus 
habiles  et  les  plus  minutieuses  out  pu  faire  decouvrir 
sur  la  part  de  Domremy  aux  malheurs  du  temps.  As* 
surement  c'est  quelque  chose,  et  il  ne  faut  pas  te- 
nir  pour  nulle  Timpression  que  Jeanne  en  put  re^e- 
voir.  MaiSy  sans  aucun  doute,  si  le  sentiment  des 
soufTrances  que  la  guerre  apporte,  si  la  baine  t]u*in- 
spire  la  vue  du  couquerant  maitre  du  sol  natal  avail 
suili  pour  donner  un  sauveur  a  la  France,  il  serai  t 
nepartout  ailleurs^ 

D'oii  vient  done  la  mission  de  Jeanne  d'Arc?  Nous 
ne  voulons  pas  trancher  d'avance  la  question.  Notre 
unique  objet,  au  contraire,  est  de  meltre  en  garde 
centre  les  explications  prematurees,  et  de  faire  voir 
que  tout  ne  se  resout  pas  aussi  naturellement  qu'on 
le  pourrait  croire,  au  moyen  des  influences  alleguees. 
Quelque  vraisemblance  que  ces  causes  puissent  avoir 
d  ailleurs  a  premiere  vue,  il  faut,  pour  se  faire  ad- 
niettre,  qu^elles  se  justiQent  au  contr6le  des  fails  ac- 
complis.  Revenons  done  a  la  vie  de  Jeanne  d'Ara* 
Ecoutons  ce  qu*elle  a  dit  et  voyons  ce  qu'elle  a  fait. 
L'enti^re  manifestation  du  caraclere  de  Jeanne  dans 
la  suite  de  Thistoire,  sa  franchise,  sa  droiture,  sa 
nettete  d'esprit  el  son  parfait  bon  sens,  montreront 
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mieux  que  toutes  les  raisons  du  monde  quelle  id6e 
ou  se  doit  faire  de  sa  personne,  quelle  foi  oo  peut 
avoir  en  ses  discours. 

Le  recit  de  la  vocation  de  Jeanne  d'Arc  ne  nous 
est  pas  venu  par  la  tradition  populaire :  si  merveilleux 
qu'il  paraisse,  il  ne  fait  pas  Tobjet  d'une  legende. 
C'est  Jeanne  elle*mdme  qui  parle  :  ce  sent  ses  juges 
qui  out  fait  ecrire  ses  paroles  au  proems. 

Eile  raconte  qu'a  T^e  de  treize  ans  (cela  reporte 
k  Tan  1 425)  elle  eut  une  voix  de  Dieu  qui  Tappela. 
C'etait  un  jour  d'ete,  a  I'heure  de  midi,  dans  le  jar- 
din  de  son  p^re.  La.  voix  se  fit  entendre  d'elle  a  la 
droite,  du  cdte  de  Teglise,  et  une  grande  elarte  lui  ap* 
parut  au  m^me  lieu ;  et  rarement  depuis  elle  entendit 
la  voix  sans  qu'elle  vit  en  ni^me  temps  cette  lumi^re. 
La  premiere  fois  elle  eut  grand'peur;  mais  elle  se 
rassura,  elle  trouva  que  la  voix  etait  digne  :  et  elle 
declare  a  ses  juges  qu^oUe  lui  venait  de  Dieu;  a  la 
troisiime  fois,  elle  connut  que  c'etait  la  voix  d'un 
ange^ 

C'elait,  comme  elle  le  sut  plus  tard^  Tarchange 
saint  Michel.  II  se  fit  voir  a  elle  entour^  de  la  troupe 
des  anges  :  «  Je  les  ai  vus  des  yeux  de  mon  corps 
aussi  bien  que  je  vous  vols,  disait-elle  a  ses  juges; 
etlorsqu'ils  s'en  allaient  de  moi  je  pleurals,  et  j'au- 
raisbien  voulu  qu'ils  me  prissent  avec  eux.  »  L'ange, 
dans  ees  premieres  apparitions,  ne  faisait  que  la 
preparer  a  son  oeuvre ;  il  lui  disait  de  se  bien  con- 
duire ,  de  frequenter  TEglise ,  d'etre  bonne  fiUe,  et 


12  LIVRE  PREHIGR. 

quo  Dieu  lui  aiderait.  Deja  pourtant  il  lui  faisait 
entrevoir  le  but  de  sa  mission.  II  lui  apprenait  qu'un 
jour  il  lui  faudrait  venir  en  France ;  qu'elle  y  vien- 
drait  au  secours  du  roi ;  et  il  lui  racontait  la  pitie  qui 
6tait  au  royaume  de  France.  Mais  que  faire  pour  y 
porter  remMe?  L'ange  ne  lui  en  donnait  point  encore 
le  secret ;  seulement  il  lui  promettait  d'autres  appa- 
ritions plus  famili^res  en  quelque  sorle  et  plus  in- 
times.  Sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  de^aient 
venir  a  elle  pour  la  guider  :  il  lui  ordonnait  de  croire 
k  leurs  paroles;  que  e'etait  le  commandement  de 
Dieu.  Et  d^s  ces  premiers  temps,  les  saintes  lui  ap- 
parurent  et  commenc^rent  a  gouverner  sa  vie*. 

Aux  premiered  marques  de  cette  vocation  divine , 
Jeanne  se  donna  tout  enti^re  k  Dieu  en  lui  vouant  sa 
virginity.  Elle  vivait  dans  le  commerce  de  ses  saintes, 
ne  changeant  rien  d'ailleurs  a  sa  maniere  de  se  con- 
duire.  On  la  voyait  bien  quelquefois  quitter  ses  com- 
pagnes,  se  recueillir  comme  si  elle  etait  devant  Dieu, 
et  les  autres  s'en  moquaient.  Mais  nul  ne  sut  ce  qui 
se  passait  en  elle,  pas  m6me  celui  qui  Tentendait  en 
confession.  Elle  garda  la  chose  secrete,  uon  qu'elle 
se  criit  obligee  a  la  taire,  mais  pour  se  mieux  assurer 
du  succ^s  quand  le  temps  viendrait  de  Taccomplir : 
car  elle  craignait  les  pi^ges  des  Bourguignons,  elle 
craignait  les  resistances  de  son  p^re\ 

Cependant  les  perils  s'etaient  accrus.  Tandis  que 
tout  manquait  a  Charles  VII,  qu'on  Tengageait  a  se 
retirer  en  Dauphine,  qu'il  songeaitlui-mfeme  acher- 
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cher  un  refuge  soit  en  Gspagne,  soit  en  flcosse,  Bed- 
ford venait  de  rafTermir  ses  alliances  sur  le  conti- 
nent,  et  Salisbury  passait  en  France  pourporler  enfin 
la  gaerre  au  coeur  des  pays  demeur^s  fideles  au  roi 
national.  Les  apparitions  de  Jeanne  lui  venaientplus 
frequentes.  Deux  et  trois  fois  par  semaine,  la  yoix 
lui  repetait  qu'il  fallait  partir  et  venir  en  France; 
et  un  jour  enfiii  il  lui  fut  ordonne  d'aller  k  Yau- 
couleurs  aupres  de  Robert  de  Baudricourti  capitaine 
du  lieu 9  qui  lui  donnerait  des  gens  pour  partir  avec 
elle^ 

Partir,  quitter  sa  mere,  ses  jeunes  amies,  ses  pai- 
ftibles  travaux,  pour  se  jeter  en  pareille  compagnie 
dans  cette  vie  de  hasards,  c'^tait  chose  qui  devait 
troubler  etrangement  cette  kme  simple  et  recueillie. 
Elle  disait  plus  tard  qu'elle  e6t  mieuxaime  $tre  tiree 
k  quatre  chevaux  que  de  venir  en  France  sans  la  vo- 
lonte  de  Dieu.  Jusque-la,  le  caract6re  de  sa  mission 
pouvait  se  dumber  a  ses  yeux  dans  les  ombres  de  Ta- 
Tenir  et  Tattirer  par  le  myst^re.  Quand  les  voix  lui 
disaient  qu'il  fallait  aller  au  secours  de  la  France, 
elle  se  sentait  pleine  d*ardeur  et  d'impatience  :  «  elle 
ne  pouvait  -durer  ou  elle  ^tait.  »  Mais  quand  les  voiles 
tomberent,  quand  le  present  se  montra  avec  toutes 
les  mis^res,  les  degofits  de  la  realite,  et  qu'il  fallut 
partir,  elle  s'effraya.  Elle  repondit  qu'elle  n'etait 
qu'une  pauvre  fiUe  qui  ne  saurait  ni  monter  a  cheval 
ni  faire  la  guerre.  Mais  la  voix  avait  parle :  elle  triom- 
phadesea  repugnances.  EtJeanne,&ansetourfer  le  cri 
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de  SOD  eoear,  n'eut  plus  qu'une  pens^ :  ce  fut  de  con* 
courir  de  loute  sa  force  k  raccomplissement  de  la 
volenti  de  Dieu  ^ 

EUe  alia  chez  son  oucle  Durand  Laxart,  qui  de- 
meurait  k  Burey-le-Petit  ( Burey  en  Vaux ) ,  pr6s 
Domremy,  comme  pour  passer  quelque  temps  pr^s 
de  lui;  et  au  bout  de  huit  jours  elle  s^ouvrit  k  lui 
de  ses  projets.  Elle  lui  dit  qu'elle  Toulait  aller  en 
France  vers  le  dauphin  pour  le  faire  couronner. 
Comme  11  s'eionnait  de  son  dessein :  «  N'est^il  pas 
dit,  ajouta-t-elle,  qu'une  femme  perdrait  la  France 
et  qu'une  jeune  fille  la  rel^verait?  »  Et  quand  elle 
le  yit  ebranle,  elle  lui  demanda  de  venir  avec  elle 
k  Yaucouleurs  pour  demander  au  sire  de  Baudri- 
court  de  la  faire  conduire  au  lieu  oil  4tait  le  dau- 
phin '. 

II  se  rendit  k  sa  pri6re,  et  la  mena  k  Yaucouleurs 
yers  le  temps  de  TAscension  (13  mai  1428).  Elle  se 
presenta  dans  ses  habits  de  paysanne  au  sire  de  Bau- 
dricourt,  qu'elle  distingua  parmi  les  siens  sans  Tayoir 
jamais  vu  :  «  Mes  voix,  dit>elle,  me  le  iirent  connat- 
tre ;  »  et  elle  lui  dit  qu'elle  venait  de  la  part  de  son 
Seigneur,  afin  qu'il  mandat  au  dauphin  de  se  bien  te- 
nir  et  de  ne  point  assigner  bataille  a  ses  ennemis, 
parce  que  le  Seigneur  lui  donnerait  secours  ayant  le 
milieu  du  carAme.  Elle  disait  que  le  royaume  n'appar- 
tenait  pas  au  dauphin,  mais  a  son  Seigneur;  mais 
que  son  Seigneur  voulait  que  le  dauphin  devtnt  roi 
et  qu'il  eilt  ce  royaume  en  commende ;  qu'en  depit 
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de  863  eonemis  il  serait  roi,  et  qu'elle^m^me  le  coft* 
duirait  au  sacra. 

c  £t  quel  est  ton  Seigneur?  dit  Robert. 

—  Le  roi  du  ciel.  » 

Le  sire  de  Baudricourt  Testima  foHe,  et  Tanrait 

volontiers   livr^e   aux  grossiers  ebats  de  ses  sol- 

dats.  II  crut  la  manager  fort  en  disant  a  son  oncle 

.  qu*il  ferait  bien  de  la  ramener  a  son  p^re  bien  souf- 

fletee'. 

Elle  revint  a  Burey  (car  ses  voix  lui  avaient  pr^dit 
cet  affront)  et  de  la  dans  ia  maison  de  son  p^re,  re* 
preoaut  ses  occupations  accoutumees,  mais  toujours 
ferme  dans  sa  resolution  ;  et  on  aurait  pu  la  deviner 
a  plusieurs  paroles .  Peu  de  temps  apr^s  son  retour, 
la  veille  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  elle  disatt  k  un 
jeune  garqon  de  son  village  qu'il  y  avait  entre  €!oas- 
sey  et  Vaucouleurs  (Domremy  est  entre  les  deux)  une 
jeune  fiUe  qui,  dans  Tannee,  ferait  sacrer  le  roi.  Une 
autre  fois  elle  disait^  Gerardin  d'J^pinal :  cv  Compare, 
si  vous  n'^tiez  Bourguignon,  jt  vous  dtrais  quelque 
chose.  »  11  crut  alors  qu'il  s'agissait  de  manage.  Das 
bruits,  d'ailleurs,  ataient  pu  revenir  de  son  voyage  a 
Vaucouleurs.  Elle  dit  dans  son  procis  que,  pendant 
qu'elle  etait  encore  chez  son  p^e,  il  avait  r^ve  qu'elle 
s'en  irait  avec  les  gens  d'armes.  Sa  m^relui  en  park 
plusieurs  fois^  et  se  montrait,  comme  son  p^re,  fort 
preoccupee  de  ce  songe  :  aussi  la  tenait-on  dans  une 
plus  grande  surveillance »  et  le  p6re  allait  jusqu'a 
dire  k  ses  autres  enfants :  a  Si  je  pensais  que  la  chose 
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adytnt,  je  you8  dirais :  «  Noyez4a ,  »  etsi  yous  ne  le 
faisiez^  je  la  noierais  moi-mdme.  »  On  essaya  quel- 
que  moyen  moins  Yiolent  de  la  d^tourner  de  ces  pea- 
s^es.  On  Youlut  la  marier  :  un  homme  de  Toul  la 
demandd;  et  comme  elle  refusait,  il  Tassigna  deYaat 
Tofficialit^  ,  pr6teadant  qu'elle  lui  aYait  promis  ma- 
nage ;  mais  elle  parut  deYant  le  juge  et  confondit  son 
Strange  adYersaire^ 

Gependanti  le  temps  qu'elle  aYait  marque  ap- 
proehait.  Jeanne  YOulut  faire  la  demarche  decisiYe. 
Son  oncle  s'y  pr6ta  encore;  il  se  rendit  a  Dom- 
remy,  et,  alleguant  les  soins  que  reclamait  sa  femme 
nouYcUement  accouch^e,  il  obtint  des  parents  de 
Jeanne  qu'elle  la  Ytnt  serVir.  Elle  partit  sans  prendre 
autrement  cong^  de  ses  parents.  Dieu  aYait  parl6  : 
«  Et  quand  j'aurais  eu,  disait-elle  a  ses  juges,  cent 
p6res  et  cent  m^res  et  que  j'eusse  ^te  fiUe  de  roi^ 
je  serais  partie.  »  Et  n^anmoins  elle  leur  teriYit 
plus  tard  pour  leur  demander  pardon.  Aycc  ses  pa- 
rents, elle  laissait  derriere  elle  de  bien  chores  com- 
pagnes.  Elle  Yit  en  partant  la  petite  Mengette,  et 
s'en  alia,  la  recommandant  a  Dieu.  Quant  k  Hau- 
Yiette,  Tamie  de  son  enfance,  aurait-elle  pu  lui  ca- 
cher  la  cause  reelle  de  son  depart?  Elle  aima  mieux 
lui  laisser  ignorer  son  Yoyage,  et  partit  sans  la  Yoir. 
HauYiette,  dans  sa  deposition,  dit  comme  elle  en  a 
pleur^ ". 

Jeanne  reparut  a  Yaucouleurs  dans  son  pauYre 
habit  de  paysanne,  une  robe  grossi^re  de  couleur 
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rouge,  et  revit  le  sire  de  Baudricourt  saDS  se  faire 
mieux  accueillir.  Mais  elle  ne  se  laissa  plus  con- 
gedier.  Elle  prit  domicile  chez  la  femme  d'un  char- 
ron  (Henri  Le  Royer),  et  demeura  trois  semaines 
dans  sa  maison,  toujoufs  simple,  bonne  fiUe  et 
douce,  filant  avec  elle,  et  se  partageant  entre  ces 
travaux  familiers  et  la  pri^re.  Un  t^moin,  qui  etait 
alors  enfant  de  choeur  de  Notre-Dame  de  Yaucou- 
leurs,  d^posa  qu'il  la  voyait  souvent  dans  cette 
^lise  :  «  Elle  y  entendait,  dit-il,  les  messes  du  ma- 
tin, et  y  demeurait  longtemps  en  pri^res,  ou  bien 
encore  elle  descendait  dans  la  chapelle  souterraine, 
et  8*agenouillait  devant  Timage  de  Marie,  le  visage 
humblement  prostern6  ou  leve  vers  le  ciel.  »  L'objet 
de  son  voyage  n'etait  plus  un  mystere  pour  per- 
sonne  :  elle  disait  hautement  (son  h6te,  qui  Tenten- 
dit,  en  depose)  qu'il  fallait  qu'elle  all4t  trouver  le 
dauphin ;  que  son  Seigneur,  le  roi  du  ciel,  le  vou- 
lait ;  qu'elle  venait  de  sa  part,  et  que,  di^t-elle  y  aller 
sur  ses  genoux,  elle  irait  '• 

Plusieurs  des  chevaliers  du  sire  de  Baudricourt, 
qui,  sans  doute,  Tavaient  entendue  devant  lui,  vou- 
lurent  la  revoir.  Jean  de  Novelonpont,  appel6  aussi 
Jean  de  Metz,  Tun  d'eux,  la  vint  trouver  chez  le 
charron  et  lui  dit : 

cr  Ma  mie,  que  faites-vous  ici?  Faut-il  que  le  roi 
soit  chassS  (lu  royaume,  et  que  nous  devenions  An- 
glais? » 

Elle  repondit  : 

I  2 
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«  Je  Buis  venue  ioi,  k  chambre  de  roi  (dims  une 
ville  royale),  parler  a  Robert  de  Baudricourt  pour 
qu'il  me  yeuille  meuer  ou  faire  mener  au  roi.  Mais 
il  ne  prend  Bouci  ni  de  moi  ni  de  mes  paroles.  Et 
pourtant,  avant  le  milieu  du  car^me,  il  faut  que  je 
aois  devers  le  roi,  quand  je  deyrais  user  mes  jambes 
jusqu'aux  genoux;  ear  nul  au  monde,  ni  rois,  ni 
ducBy  ni  fille  du  roi  d'Ecosse,  ni  aucun  autre  ne 
pent  recouvrer  le  royaume  de  France;  et  il  n'y  a 
point  de  secours  que  de  moi  :  et  certes,  j'aimerais 
bien  mieux  filer  aupr&s  de  ma  pauvre  m^re,  car  ce 
n'est  point  mon  ^tat;  mais  il  faut  que  j'aille  et  que 
je  le  fassei  parce  que  mon  Seigneur  veut  que  je  le 
&8Be. 

—  Qui  eat  votre  Seigneur?  dit  Jean. 

—  C'estDieu.  » 

Le  chevalier,  mettant  seji  mains  dans  les  siennes^ 
jura  par  sa  foi  que,  Dieu  aidant,  il  la  mftnerait  au  roi, 
et  il  lui  demanda  quand  elle  voulait  partir. 

«  Plutdt  maintenant  que  demain,  plut6t  demain 
qu'apr^Sy  >»  dit-elle. 

Un  autre,  Bertrand  de  Poulengi,  s^engagea^  comme 
Jean  deMetz,  k  la  conduire' . 

Apres  ces  adhesions  publiqiies,  le  sire  de  Baudri- 
court ne  pouvait  plus  prendre  la  chose  avec  autant 
d'indifiference.  Jeanne  lui  avail  fait  part  de  ses  re- 
velations; mais  fallait'il  Ten  croire,  et  m^me  alors, 
qu'en  fallait-il  croire?  Si  elle  avait  des  visions,  d'od 
venaient-elles?  Pour  6claircir  ce  point,  le  capitaine 
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la  Yint  trou¥er  un  jour  ohez  le  charron,  ayant 
avec  lui  le  cur6  :  le  cur^,  revfitu  de  son  6tole,  se  mit 
ea  devoir  de.rexorciser,  lui  disaot  que  s'il  y  avait 
mal^fice,  elle  le  retirlit  d*eux,  siaou  qu'elle  s'ap- 
prochat.  Jeanae  g  approcba  du  pr6tre  et  se  mit  a  aes 
genoux ;  —  toujoure  humble,  maia  gardant  daos  sa 
soumisaion  mime  toule  Ba  liberie  de  juger.  Eile  dit 
apr^s,  qu'il  n'avait  paa  bien  fait,  puiaqu'il  Tavait  en^ 
teudue  eu  coufeBsion  :  il  devait  done  savoir  si  c'etait 
Tesprit  malio  qui  parlait  par  sa  bouehe.  --^  Gomme 
Tepreuve  n'etait  pas  de  nature  k  dissiper  lea  doutea 
du  capitaine,  Jeanne  lui  cita  la  propbetie  populaire  : 
qu'une  femme  perdrait  la  France  et  qu'une  jeune  fiUe 
la  aauverait.  On  disait  dans  le  pays^  «  une  jeune  fiUe 
des  marches  de  Lorraine;  »  et  la  femme  de  Henri  Le 
Royer,  temoin  de  la  scdne^  en  demeura  vivement 
frappee ;  car  elle  avait  oui  cetle  tradition  que  Jeanne 
s'appliquait.  Mais  Robert  de  Baudricourt  dou^it  en<- 
core  \ 

Cependant  Jeanne  ^tait  presste  de  partir  :  <  Le 
temps,  dit  le  mdme  t^moin^  lui  pesait  comma  a  une 
femme  en  travail.  »  Et  tous,  excepts  le  sire  de  Bau* 
dricourt,  semblaient  conspirer  avec  elle.  Les  deux 
chevaliers  qui  s'etaient  offerts  a  la  conduire  avaient 
pris  sur  eux  les  frais  du  voyage ;  le  menu  peuple, 
qui  de  plus  en  plus  croyait  en  elle,  y  voulut  concou* 
rir  auBsi.  Pour  s  en  aller  parmi  deshommes  de  guerre, 
il  lui  fallait  prendre  leur  habit.  Les  gens  de  Yaucou- 
leurs  se  chargerent  de  Tequiper.  lis  lui  donn^rent  ce 
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qui  composait  en  ce  temps  le  coBtume  militaire :  gip- 
pon  ou  justaucorpsy  esp^ce  de  gilet ;  chausses  longues 
li^es  an  justaucorps  par  des  aiguilleties ;  tunique  oa 
robe  courte  tombant  jusqu'au  genou ;  gu^tres  hauteset 
eperons,  avec  le  chaperon,  le  haubert,  la  lance,  et  le 
reste.  Un  autre  aida  son  onele  a  lui  acheter  un  che- 
val.  D^ja  tout  a  Tentour  il  n^^tait  bruit  que  de  la  Pu- 
celle,  de  ses  revelations ;  et  le  due  de  Lorraine,  qui 
etait  malade,  la  voulut  voir  et  lui  envoya  un  sauF- 
conduit.  Elle  serendit  a  son  appel,  ne  voulant  negli- 
ger  aucun  moyen  qui  p<!lt  servir  a  son  voyage.  Jean  de 
Metz  Taccompagna  jusqu  *k  Toul ;  elle  continua  la  route 
avec  son  oncle  et  se  presenta  devant  le  due.  Le  due 
la  consulta  sur  sa  maladies  Selon  un  temoin  qui  pre- 
tend le  tenir  d'elle-m^me,  elle  lui  dit  qu'il  se  gou-* 
vernait  mal  et  ne  guerirait  pas  s*il  ne  s'amendait ; 
etelle  Texhorta  a  reprendre  ccsa  bonne  femme,  »  dont 
il  vivait  separ^.  Dans  le  proems,  Jeanne  se  borne  k 
dire  que,  consultee  par  le  due,  elle  declara  ne  rien 
savoir  sur  sa  maladie,  et  qu'elle  lui  exposa  en  pen  de 
mots  Tobjet  de  son  voyage,  ajo\itant  que  s'il  lui  vou- 
lait  donner  son  fits  et  des  gens  d'armes  pour  la  me« 
ner  en  France,  elle  pri^rait  Dieu  pour  sa  sante.  Le 
due  6vita  de  s'engager  k  ce  point  dans  TafTaire;  mais 
il  la  cong^dia  avec  honneur,  et  lui  donna,  dit-on,  un 
cheval  et  de  Targent  ^ 

Apres  avoir  mis  k  profit  cette  excursion,  pour  aller, 
a  deux  lieues  de  Nancy,  faire  ses  devotions  a  Saint- 
Nicolas,  but  fameux  de  p^lerinage,  elle  revint  k  Vau- 
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cooleura.  Son  depart  De  pouvait  plus  ^tre  diff<6r6.  Le 
aire  de  Baudricourt/  soil  qu'il  ait  pris  Tavis  de  la 
cour  de  Bourges,  soit  qu'il  ait  df^  ceder  k  TeDtraine- 
ment  qui  se  manifestait  autour  de  lui,  n'essaya  plus 
d'y  faire  obstaicle  •  On  dit  que  le  jour  ou  se  donna  la 
bataille  de  Rouvray  (Journee  des  harengs),  Jeanne  le 
yint  trouYer  et  lui  dit  :  cc  En  nom  Dieu  (au  nom  de 
Dieu  :  c'est  sa  maniire  d'aQjrmer  depuis  le  commen- 
cement de  sa  mission),  en  nom  Dieu,  vous  mettez 
(tardez)  trop  a  m'envoyer  :  car  aujourd'huy  le  gen- 
til  dauphin  a  eu  assez  pr^s  d'Orleans  un  bien  grand 
dommage ;  et  sera  il  taille  (court-il  fortune)  encore 
de  Tavoir  plus  grand;,  si  ne  m'euYoyez  bientdt  vers 
lui.  »  II  c^da,  etd^s  lelendemain,  premier  dimanche 
de  car^me  (13  fevrier  1429),  elle  put  se  disposer  a 
partir  avec  sa  petite  escorte,  savoir  :  Jean  de  Metz  et 
Berlrand  de  Poulengy,  qui  emmenaient  deux  de  leurs 
servants  (Jean  de  Honecourt  et  Julien),  et  deuxautres, 
savoir  €olet  de  Yienne,  messager  du  roi,  et  Richard 
TArcher.  Plusieurs  s'effrayaient  de  voir  Jeanne  s'a- 
venturer  en  si  petite  compagnie  :  six  hommes  armes, 
c'etait  assez  pour  la  signaler  a  Tennemi,  trop  peu 
pour  la  d^fendre.  Mais  Jeanne  n'avait  pas  sa  confiance 
dans  le  secours  des  hommes.  Ge  n'etait  point  iine 
armee  qu*elle  etait  venue  chercher  k  Vaucouleurs. 
Elle  dissipait  ces  craintes,  elle  disait  avec  assurance 
qu'elle  avait  son  chemin  ouvert,  etque  si  elle  rencon- 
trait  des  hommes  d'armes  sur  sa  route,  Dieu  son  Sei- 
gneur lui  frayerait  la  voie  jusqu'au  dauphin  qu'elle 
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devait  faire  sacrer  :  «  G'eet  pour  cela,  disait-elle,  que 
je  Buis  D6e.  »  Le  sire  de  Baadricoart  vit  la  petite 
troupe  au  depart ;  il  recommanda  aux  compagnons  de 
leaone  de  lui  faire  bonne  et8<!lre  conduite.  II  lui  donna 
k  elle  une  ip6ey  et,  doutant  jusqa'a  la  fin,  il  la  conge- 
dia  en  disant :  «r  Allez  done,  allez,  et  advienne  que 
pourra' !  » 


c^ 
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Le  voys^e  de  Vaucouleurs  k  Ghinon^  oti  6tait  la 
cour,  ^tait  d6ja  pour  la  mission  de  Jeanne  comme  une 
premiere  ^preuve.  Tout  le  pays  etait  aux  Anglais  et 
aux  Bourguignons  :  11  fallait  eviter  leur  rencontre  et 
passer  trois  ou  quatre  rivieres,  la  Marne,  TAube,  la 
Seine,  TYonne,  dans  une  saison  oil  la  crue  d^s  eaux 
ramenait  presque  forc^ment  les  voyageurs  aux  villes 
ou  aux  ponts  gardes  par  eux.  lis  all^rent  ainsi  pen- 
dant onze  jours  et  plus,  marchant  le  plus  commu- 
nement  la  nuit.  Jeanne  n'approuvait  pas  ces  mesures 
d'une  prudence  tout  humaine.  EUe  ei^tyoulu  s'arr^ter 
au  moins  chaque  jour  dans  quelquevillage^pour  ren- 
dre  k  Dieu  ses  devoirs  aecoutum^s.  k  Si  nous  pou- 
vions  entendre  la  messe,  leur  disait-ell^^  nous  ferions 
bien*  »  Mais  se  montrer  semblait  6tre  un  piril  tant 
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que  Ton  ^tait  en  pays  ennemi.  lis  ne  ced^rent  que 
deux  fois  k  ses  d^sirs,  une  fois  peut-^ire  dans  Tab- 
baye  de  Saint-Urbain,  ou  Ton  passa  la  unit,  et  Tautre 
fois  dans  la  principale  6glise  d'Auxerre.  Jeanne,  k 
son  tour,  condescendit  pour  tout  le  reste  k  leur  ma- 
nidre  de  la  conduire;  mais  elle  leur  rappelait  les 
autres  guides  qu'elle  avait  au  ciel.  Quand  ils  lui  de- 
mandaient  si  elle  ferait  ce  qu^elle  avait  annonce,  elle 
leur  disait  de  ne  rien  craindre,  qu*elle  ne  faisait  rien 
que  par  commaudement,  et  que  ses  freres  de  paradis 
lui  disaient  tout  cequ'elle  avait  k  faire'. 

Jeanne,  pour  ses  compagnons,  n'4tait  deja  plus  de 
la  terre.  Pendant  ce  voyage,  quoiqu'on'marchllt  la 
nuit,  on  s'arr^tait  neanmoins  pour  prendre  du  repos  • 
Jeanne  couchait  au  milieu  d'eux,  renferm^e  dans  son 
habit  d'bomme.  —  Mais  ce  v^tement,  qu'elle  avait 
adopts  par  pudeur,  n'Stait  point  sa  seule  sauvegarde 
en  cette  compagnie  d'hommes  de  guerre.  —  Tel  etait 
Tascendant  qu'elle  avait  pris  sur  eux,  que  les  plus 
jeunes^  loin  de  songer  a  lui  rien  dire  oufaire  qui  put 
roffenser,  af&rment  qu'ils  n'ont  m^me  jamais  eu  la 
pensee  du  mal  aupr^s  d'elle ;  ils  etaient  comme  en- 
flammes  de  Tamour  divin  qui  Stait  en  son  ame,  et  deve- 
naient  cbastes  et  purs  par  la  contagion  de  sa  saintete '. 

Ils  pass^rent  la  Loire  a  Gien^  etparvinrentaSainte- 
Catherine  de  Fierbois,  en  Touraiae,  ou  Jeanne,  par 
honneur  pour  la  patronne  du  lieu,'  Tune  de  ses  deux 
patronnes,  et  comme  pour  compenser  les  privations 
qu'elle  avait  acceptees  durant  la  route,  entendit  jus- 
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qu'a  trois messes  le  m^me  jour.  Depuis  qu'on  n'avait 
plus  k  craindre  une  surprise  de  rennemi,  ses  com- 
pagnons  ne  cachaient  plus  I'objet  de  son  voyage.  De 
Gien,  la  nouyelle  etait  venue  aux  habitants  d'Orleans 
qu'une  bergerette  nommee  la  Pucelle,  acconipagn^e 
de  quelques  nobles  de  Lorraine,  avait  passe,  disant 
qu'elle  venait  faire  lever  le  siege  de  leur  ville  et  me- 
ner  le  roi  a  Reims  pour  qu'il  y  iM  sacr6.  Du  hameau 
de  Sainte-Catherine  elle-m^me  ecrivit,  ou,  plus  exac- 
tementy  fit  ecrire  au  roi  pour  lui  demander  la  permis- 
sion de  Taller  trouver  a  Ghinon.  Elle  lui  mandait 
qu'elle  avait  fait  cent  einquante  lieues  pour  lui  venir 
en  aide ;  qu'elle  savait  plusieurs  bonnes  choses  qui  le 
touchaient :  et,  pour  lui  donner  comme  un  premier 
gage  de  sa  mission,  elle  d^clarait  qu'elle  le  saurait 
distinguer  parmi  tons  les  autres^ 

Le  bruit  de  son  voyage  avait  sans  doute  devance 
sa  lettre  a  Chinon,  et  la  petite  cour  qui  s'agitait  au- 
tour  de  Charles  YII  Tavait  fort  diversementaccueilli. 
La  position  du  roi  devenait  chaque  jour  plus  criti- 
que ;  sa  detresse  6tait  extreme :  son  tresorier  d^clarait 
qu'il  n'avait  pas  quatre  ecus  en  caisse,  taut  de  Tar- 
gent  du  prince  que  du  sien.  Le  roi  ne  savait  plus  que 
faire  pour  sauver  Orleans,  et,  Orleans  pris,  rien  n'e- 
tait  sdr  pour  lui  au  sud  de  la  Loire.  II  en  ^tait  r^duit 
k  se  demander  s'il  chercherait  un  refuge  en  Espagne 
ou  en  Ecosse.  La  reine  de  Sicile,  mere  de  la  reine, 
et  ceux  qui  gemissaient  de  Tetat  des  affaires,  6taient 
disposes  k  tout  risquer  pour  sortir  de  cet  abtme; 
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au  contraire,  Thomme  en  favour,  La  Tr^mouille^ 
craignait  par-dessus  tout  un  changement  de  coaduite 
qui  pouvait  soustraire  le  prince  k  son  influence  en 
le  tirant  de  cette  torpeur.  Pour  un  tel  homme,  le  suc- 
c68  mdme  etait  un  p£riL  Mais  pouvait-on  refuser  de 
voir  au  moins  celle  qui  promettait  de  si  grandes 
choses  ?  On  lui  permit  done  de  venir,  et  sur  la  route 
il  parait  qu'on  lui  tendit  une  embuscade :  c*etait  une 
mani^re  aussi  de  la  mettre  k  T^preuve!  L'^preuve 
r^ussit  mal :  ceux  qui  la  voulaient  prendre  demeu- 
rdrent,  dit  un  temoin  de  Poitiers,  comme  clouds  au 
lieu  oH  ils  etaient\ 

Jeanne  vint  done  a  Ghinon  (6  mars),  maiselle  you- 
lait  parler  au  roi  :  nouvel  obstacle  a  vaincre.  Fallait- 
il  aller  jusqu'a  compromettre  le  prince  dans  une 
entrevue  avec  une  fiUe  des  champs  que  Ton  pouvait, 
sur  les  rumeura  populaires,  soupconner  d'etre  foUe 
ou  pis  encore?  G'est  ce  qu'on  agita  dans  le  conseil. 
Plusieurs  la  virent  et  la  presserent  de  leur  dire  ieux* 
m^mes  ce  qu'elle  se  reservait  de  dire  au  roi.  Elle  parla 
done;  roais,  enl  ecoutant,  ils  s'affermirent  dans  la  pen- 
86e  que  le  roi  ne  devait  point  Tentendre.  D'autres 
mdme  croyaientqu'il  le  devait  d'autant  moins,  qu'elle 
se  disait  envoyee  de  Dieu;  et  les  ecclesiastiques 
furent  consultes  sur  ce  point.  Tout  bien  examine, 
ceux-ci  ne  crurent  pas  qu*il  y  efit  lieu  d'emp^cher 
le  roi  de  la  recevoir  :  mais,  comme  ces  scrupules 
n'etaient  pour  plusieurs  que  des  pretextes,  une 
semblable  decision  ne  suffisait  point  a  les  dissiper ; 
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et  quand  Jeanne  vint  au  ch&teau,  elle  rencontra  de 
Douveaux  obstacles  dans  le  conseil.  Gependant  la  rai* 
son  finitpar  triompher :  on  alleguaau  roi  que  Jeanne 
venait  a  lui  avec  unelettre  de  Robert  deBaudricourt ; 
on  lui  dit  ies  perils  qu'elle  arait  afirontds  et  dissip^s 
comme  par  miracle  pour  arriver  jusqu'i  sa  residence. 
Cetait  le  dernier  espoir  des  habitants  d'0rl6ans ;  ils 
avaient  envoy e  une  ambassade  au  roi  k  la  nouvelle 
de  ce  secours  inesper^ ;  leurs  deputes  etaient  la,  at- 
tendant la  decision  du  prince.  Et  Jeanne  n'avait  pas 
seulement  pour  elle  la  letlre,  tres-froide^  sans  doute, 
du  sire  de  Baudricourt ;  elle  avait  ses  compagnons 
de  route*  Les  deux  hommes  qui  avaient  cru  en  elle 
des  son  sejour  k  Yaucouleurs,  s'etaient  sentis  bien 
mieux  affennis  dans  leur  foi  apr^s  Tepj^uve  de  ce 
Yoyage ;  mand^s  au  conseil^  ils  y  parl^reot  avec  toute 
la  chaleur  de  leur  conviction  et  persuaderent  ^ 

Apr^s  deux  jours  d'attente,  Jeanne  fut  done  in- 
troduite  au  chateau  par  le  comte  de  Yenddme.  Elle  se 
presenta  simplement  et  avec  assurance.  «  Elle  fit  les 
inclinations  et  reverences  accoutum^es  de  faire  aux 
to\%f  ainsi  que  si  elle  eut  6tA  nourrie  en  la  cour,  » 
dit  Jean  Chartier.  Le  roi^  continue-t -il ,  pour  la 
mettre  &  I'epreuve,  s'etait  confondu  parmi  d'autres 
seigneurs  plus  pompeusement  v6tus  que  lui,  et  quand 
Jeanne,  qui  ne  Tavait  jamais  vu,  le  vint  saluer,  di- 
sant :  «  Dieu  vous  donne  bonne  vie,  gentil  roil 
-^  Je  ne  suis  pas  le  roi,  dit-il  :  voila  le  roi ;  »  et  il 
lui  d^signait  un  des  seigneurs «  Mais  Jeanne  r^pondit : 
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fc  En  nom  Dieu,  gentil  princei  vous  T^tes,  et  non  un 
autre.  »  Et,  abordant  Tobjet  de  sa  mission,  elle  lui 
dit  que  Dieu  Tenvoyait  pour  lui  aider  et  secourir ; 
elle  demandait  «  qu'il  lui  bailllLt  gens,  »  promettant 
defaire  lever  le  siege  d'Orleans,  et  de  le  mener  sacrer 
&  Reims.  Elle  ajoutail  «  que  c'etoit  leplai sir  de  Dieu 
que  ses  ennemis  les  Anglois  s*en  allassent  en  leur 
pays ;  que  le  royaume  lui  devoit  demeurer,  et  que 
8*ils  ne  s*en  alloient,  il  leur  mescherroit  ( arriverait 
malheur').  » 

Parmi  les  princes  que  le  favori  n'avait  point  ^car* 
tes  de  la  cour,  se  trouyait  le  jeune  due  d'Alencon. 
Pris  a  Yerneuil  (1424),  il  avait  r^sist^  k  toutes  les 
seductions  mises  en  pratique  pour  Tattirer  a  la  cause 
de  Henri  YI';  et  il  avait  d^  payer  sa  fid^lite  a  Char- 
les Yll  par  une  captivite  de  trois  ans  et  une  ran^on 
qui  le  ruinait.  II  y  avait  alors  a  Ghinon  bien  du  loisir 
autour  du  roi :  le  jeune  due  se  trouvait  au  voisinage, 
k  Saint-Florent-les-Saumur ,  ehassant  aux  cailles. 
Ay  ant  su,  par  un  de  ses  gens ,  Tarrivee  a  Chinon 
d'une  jeune  fiUe  qui  se  disait  envoy^e  de  Dieu  pour 
expulser  les  Anglais  et  faire  lever  le  siege  d'Orl^ans, 
il  s'y  rendit,  et  entra  comme  elle  parlait  au  roi.  Le  roi 
Tayant  nomm^  a  Jeanne  :  «  Soyez  le  tr^s-bien  venu, 
dit-elle  :  plus  il  y  en  aura  ensemble  du  sang  royal 
de  France,  mieux  en  sera-t-il.  »  Le  lendemain  elle  fut 
k  la  messe  du  roi,  et  le  roi  Tayant  prise  a  part  avec 
Alengon  qui  le  raconte  et  La  Tr^mouille,  elle  lui  fit 
plusieurs  requites  :  elle  lui  demandait  «  de  donner 
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sonroyaume  auRoi  descieux,  et  que  le  Roi  des  cieux, 
apres  celte  donation ,  ferait  pour  lui  comme  pour  ses 
predecesseurs,  etleretablirait  dans  son  ancien6tal*.  » 
Mais  qui  etait-elle  pour  parler  avec  cette  aulorite, 
ct  quel  signe  donnait-elle  de  sa  mission  ?  L'heureuse 
issue  de  son  voyage  pouvait  bien,  aprfes  tout,  n'^tre 
pas  un  si  grand  prodige,  et  le  fait  d'avoir  reconnu  le 
roi  sans  Tavoir  jamais  yu,  fournir  des  armes  k  ceux 
qui  ne  voulaient  voir  dans  tout  celaqu'une  ii^fferie. 
Au  lieu  de  la  foi,  elle  rencontrait  mSme,  non-seule- 
ment  le  doute,  mais  quelquefois  Toutrage.  Le  jour 
qu'on  la  presenta  au  chateau,  un  homme  si  cheval  la 
voyant  entrer  :  a  Est-ce  la  la  Pueelle?  »  dit-il;  et  il 
raillait  grossi^rement  sur  son  titre,  reniant  Dieu. 
c(  Ah !  dit  Jeanne,  tu  le  renies,  et  tu  es  si  pr^s  de  ta 
mort!  1  Avant  qu'il  i^i  une  lieure,  Thomme  tombait 
a  Teau  et  se  noyait*. 

Ceux  qui  etaient  les  plus  favorables  ne  savaient 
qu'attendre  et  voir  encore.  Le  roi  Tavait  donnee  en 
garde  a  G*  Belier,  dont  la  femme  etait  de  grande  de- 
votion et  de  bonne  renomm^e.  En  m^me  temps  qu'il 
envoyait  dans  son  pays  natal  des  religieux  charges 
de  s'informer  secrfetement  de  sa  vie,  il  la  faisait 
parattre  devant  sa  cour;  il  la  soumettait  a  Texamen 
des  gens  d'flglise  :  et  elle  savait  garder  en  toute  ren- 
contre la  m^me  aisance,  la  m6me  fermel^ ;  parlant 
a?ec  assurance  de  sa  mission ,  soit  devant  La  Tre- 
mouille,  soit  devant  les  6v§ques,  et  montrant,  au  be- 
soin,  que  dans  cetle  carri^re  des  batailles  ou  elle 
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voalait  ramener  le  roi,  elle-mfime  saurait  faire  bonne 
figure.  Ud  jour  apr6s  le  diner ,  le  roi  ^Dt  sM6  sepro- 
mener  dans  la  prairie,  elle  y  courut,  la  lance  au 
poing,  et  de  si  bonne  mani^re,  que  le  due  d'Alencon, 
charm6y  lui  donna  un  cheval.  Lea  ^preuveB  bo  con- 
tinuaient  jusque  dans  la  demeure  qui  lui  avait  et6 
assignee.  De  grands  personnages  la  venaient  Toir  a  la 
tour  du  ch&teau  de  Coudray(a  unelieue  de  Chinon), 
et  elle  repondait  a  leurs  questions.  Mais  quand  elle 
^taitseule,  elle  priait  et  pleurait^ 

Un  jour  enfin,  elle  vint  trouver  le  roi  et  lui  dit  • 
«  Gentil  dauphin,  pourquoi  ne  me  croyez-vous?  Je 
vous  dis  que  Dieu  a  pitii  de  vous,  de  votre  royaume 
et  de  Yotre  peuple  :  car  saint  Louis  et  Charlemagne 
sent  k  genoux  devant  lui,  en  faisant  pri^re  pour  vous; 
et  je  Yous  diraiy  s*il  vous  platt,  telle  chose,  qu'elle 
vous  donnera  a  connottre  que  me  devez  croire.  » 
L'auteur  de  la  Ghronique  ajoute  qu'elle  admit  comme 
t6moins  de  aa  declaration  le  due  d*Alencon,  Robert 
Le  Macon,  seigneur  de  Treves  (en  Anjou),  Gbristophe 
d'Harcourt  et  Gerard  Machet,  confesseur  du  roi^  e^ 
qu'apr^s  leur  avoir  faitjurer  de  n'en  rien  reveler, 
elle  dit  au  roi  a  une  chose  de  grande  consequence 
qu'il  avoit  faite  bien  secrete;  dontil  fut  fort  ^bahi  : 
car  il  n'y  avoit  personne  qui  le  pAt  savoir  que  Dieu  et 
lui.  »  D*autres  suppriment  les  temoins,  oudu  moins 
les  tiennent  a  distance,  s'accordant  sur  le  fait  lui- 
mSme  et  sur  Timpression  que  le  roi  en  recut :  «  ^^ 
qu'elle  lui  a  dit,  nul  ne  le  salt,  ^crit  Alain  Ghartier 


pea  de  tempe  aprte  (juillet  1 429),  mais  il  est  bien 
manifeste  qu  il  en  a  ete  tout  rayonDant de  joie  eomme 
a  une  revelation  de  I'Esprit  saint  \  » 

Qu'^tait-ce  done  quece  signe?  Jeanne  elle-m6me 
est  con  venue  du  fait  devant  ses  juges;  et  eile  con- 
finne  lea  derniers  temoignages  all^gu^s  en  disant 
tf  qa'elle  ne  pensepaa  que  personne  ait  et^  alorsavec 
le  roi^  quoiqu'il  y  eut  bien  des  gens  assez  prds.  3>  Mais 
enm^me  temps  elle  d^clara  qu'elle  n'en  voulait  rien 
dire.  Elle  persista  longtemps  dans  ce  refus^  protes- 
tant  que  sur  ce  point  on  n'aurait  pas  d'elle  la  v^rit^; 
et  d'autaut  plus  pressee  qu'elle  se  recusait  da  vantage, 
elle  finit  par  se  derober  a  ces  instances  par  le  biais 
que  ses  juges  m^me«  semblaient  lui  offrir  en  Tinter- 
fogeant  sur  I'ange  qui  avait  apport^  une  couronne  au 
roi :  bruit  populaire  qu'elle  accueillit  coinme  eipri* 
mant  sa  mission  sous  le  voile  d'une  allegoric  fort 
transparente.  Par  cette  all^gorie  qu'elle  expliqua  plus 
tard,  elle  depista  ses  juges :  le  signe  leur  demeura  done 
cache ;  car  c'etait  le  secret  du  roi.  Mais  une  parole 
avait  ete  entendue  dans  cette  conversation  secrete ; 
parole  d'une  singuliere  autorite,  et  dont  Taccent  put 
frapper  les  oreilles  de  ceux  qui  se  tenaient  non  loin 
da  prince  :  ir  Je  te  dis  de  la  part  de  Messire  que  tu 
68  vray  heritierde  France  et  fils  du  roy.  »  Cette  parole 
replroduite  en  frames  dans  la  deposition  de  Pasque- 
rely  parmi  les  autres  declarations  de  Jeanne,  recut 
plus  tard  son  explication  et  se  trouve  rattach^e  au 
tigne  donne  au  prince,  par  les  declarations  m6mes 
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du  roi.  Le  sire  de  Boisy,  qui^  dans  sa  jeunesse,  avail 
et6  I'un  des  cbambellans  les  plus  familiers  de  Char- 
les VII,  a  racont6  en  effet  a  Pierre  Sala,  comuie  le  te- 
nant du  roi  lui-m6me,  qu'un  jour,  au  temps  de  ses 
plus  grandes  adversites,  ce  prince,  cherchant  yaiae- 
ment  un  remade  a  tanl  de  maux,  entra  un  matin,  seul, 
dans  son  oratoire,  et  que  la,  sans,  prononcer  une  pa- 
role, il  fit  a  Dieu,  du  fond  de  son  coeur,  cette  requite  : 
Que  s'il  ^tait  vrai  heritier,  issu  de  lamaison  de  France 
(ce  doute  etait  possible  avec  lareinc  Isabeau),  et  que 
le  royaume  lui  dtjt  justement  appartenir,  il  pldt  a 
Dieu  de  le  lui  garder  et  defendre;  sinon,  de  lui  faire 
la  gr&ce  d'echapper  sans  mort  ou  prison,  et  qu'il  se 
p(it  sauver  en  Espagne  ou  en  l^cosse,  ou  il  voulait,  en 
dernier  recours,  chercher  un  refuge.  —  C'est  cette 
pri^re  connue  de  Dieu  seul  que  la  Pucelle  rappela  a 
Charles  Yll :  et  on  s'explique  maintenant  la  joiequ*au 
dire  des  temoins  il  manifesta,  sans  que  personne  en 
sdt  alors  le  motif.  Jeanne,  par  cette  revelation,  n'avai  t 
pas  fait  seulement  qu'il  crfit  en  elle ;  elle  faisait  qu'il 
crl!it  en  lui-m§me,  en  son  droit,  en  son  titre  :  Je  te 
Dis  (jamais  Jeanne  n'a  parl6  au  roi  de  la  sorte  :  c'est 
quelque  chose  de  sup^rieur  qui  parle  par  sa  bouche), 

JE  te  dis  de  la  part  de  MeSSIRE,  que  TU  ES  VRAT  H^RITIBR 

DE  France  et  fils  du  roy^  m 

Ce  n'etait  point  assez  :  il  fallait  que  personne  n'e^t 
le  droit  de  r^voquer  en  doute  sa  mission  ou  d*en  sus- 
pecter  Torigine.  Le  roi  ne  precipita  rien,  et  d^cida 
qu'on  la  m^nerait  a  Poitiers,  ou  etait  le  parlement,  ou 
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si6geait  leconseil,  ouse  trouvaientr^unisplusieursdes 
niembres  de  rUniversite  de  Paris,  rest^s  fideles.  II 
Youlait  lui  faire  subir  une  epreuve  plus  solennelle^  et 
doDner  a  la  resolution  qu'on  prendrait  la  sanction 
des  hommes  les  plus  autorises  dans  r£tat  et  dans 
r^glise.  Jeanne  partit  donc^  et  quand  elle  sut  ou  on 
la  menait  :  cc  En  nom  Dieu,  dit-elle,  je  sais  que  j'y 
aurai  bien  affaire  :  mais  Messire  m'aidera.  Or  allons  de 
parDieu*.» 

Elle  vint  done  a  Poitiers,  et  fut,  comme  a  Ghinon^ 
confine  a  la  garde  de  Tune  des  plus  honorables  fa- 
milies de  la  cite  :  celle  de  Jean  Rabateau,  avocat  g6n6' 
ralau  paflement.  L'archev^ue  de  Reims,  chancelierde 
France,  etTun  des  principaux  chefs du  parti  dominant, 
d'accord  avec  les  membres  du  conseil,  convoqua  les 
eyeques  presents  el  les  docteurs  les  plus  renommes 
entre  ceux  qui  avaient  suivi  la  fortune  de  Charles  YII: 
Gerard  Machet,  ev^que  de  Gastres,  confesseur  du  roi; 
Simon  Bonnet,  depuis  ^v^ue  de  Senlis;  Tev^ue  de 
Maguelonne  et  I'ev^que  de  Poitiers;  maitre  Pierre  de 
Versailles,  depuis  evSque  de  Meaux,  et  plusieurs  £^u- 
tres,  au  nombre  desquels  le  dominicain  frere  Seguin, 
a  qui  Ton  doit  le  r^cit  le  plus  etendu  de  ces  confe- 
rences. On  leur  dit  qu'ils  avaient  commission  du  roi 
pour  interroger  Jeanne  et  en  faire  leur  rapport  au 
conseil,  et  au  lieu  d'appelerlaPucelle  devant  eux,on 
les  envoy  a  vers  elle,  chez  mattre  Jean  Rabateau**. 

Des  qu'elle  les  vit  entrer  dans  la  salle,  elle  alia 

s'asseoir  au  bout  du  banc,  et  leur  demanda  ce  qu'ils 
I  3 
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voulaient.  Us  lui  dirent  qu'ils  la  venaient  trouver, 
parce  qu'elle  avait  dit  au  roi  que  Dieu  renvoyait  vers 
lui ;  et  ila  lui  montrerent,  «  par  belles  et  douces  rai- 
SODS,  >i  qu'on  ne  la  devait  pas  croire.  « lU  y  furent, 
dit  la  Ghrouique,  plus  de  deux  heures,  dout  chacun 
d'eux  park  sa  fois;  et  elle  leur  repondit:  dont  ils 
dtoient  graadement  ^bahis  comme  une  si  simple 
berg^re,  jeune  fiUe,  pouvoit  ainsi  repondre.  n  Nous 
n'avons  plus  les  proces  -  verbaux  de  ces  conf^ren-- 
ces  tenues  par  des  hommes  deQants^  sans  doute(c*6- 
tait  leur  devoir) ,  mais  sinceres  :  actes  auxquels 
Jeanne^  dans  son  proems,  renvoie  plusieurs  fois  en 
toute  assurance,  et  oil  Ton  trouverait  les  libres  effu- 
sions de  son  ^me,  recueillies  sans  reticence  et  sans 
alteration.  Mais  a  defautde  ce  monument  qui  a  peri 
de  bonne  heure,  il  reste  comme  un  echo  fid^e  encore, 
quoique  plus  lointain,  de  sa  parole,  dans  les  deposi- 
tions de  deux  t^moins  :  Gobert  Thibault,  ^cuyer  du 
roi,  et  frdre  Seguin,  docteur  en  theologie. 

Dans  la  premiere  visite,  apr^s  diverses  questions 
sur  elle,  sur  sa  famille,  sur  son  pays,  Jean  Lombart 
lui  ayant  demands  qui  Tavait  poussee  a  venir  vers 
le  roi,  elle  lui  dit  ses  visions,  comme  ses  voix  lui 
avaient  appris  la  grande  piti^  qui  etait  au  royaume 
de  France,  et  qu'il  fallait  qu'elle  y  allat :  a  ces  paro* 
les,  elle  s'etait  mise  a  pleurer;  mais  la  voix  avait 
commands.  Et  elle  racontait  comment  elle  avait  en- 
trepris  ce  voyage,  accompli ,  parmi  tant  d'obstacles, 
en  toute  sdret^,  selon  au'il  lui  ^tait  predit.  «  Jeanne, 
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lui  dit  Guillaume  Aytneri^  youb  deoiaDdez  gens  d'ar« 
mes^  et  dites  que  c'est  le  ptaisir  de  Dieu  que  lee  An« 
glais  laissent  le  royaume  de  France  et  d'en  aillent  en 
leur  pays.  Si  cela  est^  il  ne  faut  point  de  gens  d'ar- 
mes,  car  le  seul  plaisir  de  Dieu  les  pent  deconfitrd  et 
faire  alleren  leur  pays. 

^^  En  nom  Dieu  >  reprit  Jeanne^  les  gens  d'armes 
batailleront,  et  Dieu  donnera  vicloire.  » 

Mattre  Guillaume  avoua  que  c'^tait  bien  repondu. 

Alors  S^guin,  un  abien  aigre  homme,  »  dit  la  Chro* 
nique,  roulant  savoir  que  pensek*  de  sea  voix^  lui  de- 
manda  quelle  langue  elles  lui  pariaient. 

it  Meilleure  que  la  vdtre^  »  repondit^elle. 

II  parlait  limousin. 

(c  Croyex-vous  en  Dieu?  dit  le  docteurvisiblement 
bless^. 

—  Mi^ux  que  vous^  repliqua  Jeanne  sur  le  m^me 
ton. 

-^Eh  bien!  reprit  S^guin^  Dieu  defend  de  tous 
eroire  sans  un  signe  qui  porte  k  le  faire ;  »  et  il  declara 
que>  pour  sa  part,  il  ne  donnerait  point  au  roi  le  coU'- 
sell  de  lui  confier  des  gens  d'armes  et  de  les  meltre 
en  p^ril  sur  sa  simple  parole* 

«  En  nom  Dieu^  repliqua  Jeanne,  je  ne  suis  pas 
venue  k  Poitiers  pour  faire  signes ;  mais  menez-moi 
a  Orleans,  et  je  vous  montrerai  les  signes  pour  quoi 
je  suis  euToyee.  Qu'on  medonue  si  pen  degens  qu*on 
voudra,  j'irai  a  Orleans.  »  Le  fr^re  Seguin,  si  aigre 
homme  que  le  dise  la  Chronique^  a  eu  du  moins  la 


36  LIVRE  DEUX|£MC. 

bonhomie  de  nous  garder  ces  traits  saos  leur  rien  oter 
de  ce qu'ils avaient  de  piquant  pour  lui-m^me;  moins 
soucieux  de  son  amour-propre  que,  de  la  yerite\ 

L'examen  se  prolongea  pendant  trois  semaines,  et 
Jeanne  en  t^moigna  parfois  son  impatience.  Le  jdur 
que  vint  Gobert  Thibault^  en  compagnie  de  Jean 
Erault  et  de  Pierre  de  Versailles,  la  Pucelle,  voyant 
entre  les  deux  docteurs  T^cuyer  *du  roi,  qu'elle 
avait  sans  doute  rencontre  a  Chinon,  lui  frappa  fa- 
mili^rement  sur  Tdpaule,  et  lui  dit  «  qu'elle  voudrait 
bien  avoir  plusieurs  hommes  d*aussi  bonne  volonte. » 
Puis,  s'adressant  a  Pierre  de  Versailles  : 

((  Je  crois  bien,  dit-elle,.que  vous  gtes  venu  pour 
m'interroger  :  je  ne  sais  ni  A  ni  B;  mais  je  viens  de 
la  part  du  Roi  des  cieux  pour  faire  lever  le  si6ge  d'Or- 
leans,  et  m'ener  le  roi  a  Reims^  afin  qu'il  y  soit  cou- 
ronne  et  sacr^.  » 

Et  ensuite  : 

crAvez-vous  du  papier,  de  Tencre  ?  dil-elle  a  Jean 
£rault.  ficrivez  ce  que  je  vous  dirai :  a  Vous,  SufFort, 
fc  Glassidas  etLa  Poule,  je  vous  somme  par  le  Roi  des 
«  cieux,  que  vous  en  alliez  en  Angleterre. » — Lalettre, 
icritealors,  se'retrouvera  en  original  a  Tepoqueou  elle 
eut  enfin  acquis  le  droit  de  Tenvoyer  aux  Anglais  * .    • 

On  ne  I'interrogea  point  seulement  sur  ses  revela- 
tions :  on  la  fit  surveiller  par  des  femmes  dans  sa 
maniere  de  vivre,  on  Tinterrogea  sursa  croyance.  Car 
ses  visions  fussent-elles  constantes,  il  fallaitsavoir  d'ou 
elles  venaient :  si  elles  venaient  du  diable,  on  etait 
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convaincu  qu'il  se  trahirait  par  quelque  mot  malson- 
nant  touchant  la  foi.  Jeanne  sortit  tout  aussi  heureu- 
sement  de  ces  epreuves.  pllle  n'avait  pas  compt^  en 
vain  sur  Celui  dont  elle  disait  aux  docteurs  :  «  II  y  a 
is  livre  de  Notre-Seigneur  plus  que  fes  vdtres.M  Malgr6 
ces  vivacites  de  langage  contre  la  science  des  docteurs, 
lis  Tadmiraient  et  confessaient  qu'elle  leur  avait  r6- 
pondu  avec  autant  de  prudence  que  si  elle  eilt  ete  un 
bon  clerc.  Plusieurs  crurent  sinc^rement  k  son  ins- 
piration  :  le  confesseur  du  roi  et  d'autres  voyaient  en 
elle  celle  qii'annoncait  une  prophetic  (la  prophetic  de 
Merlin,  sans  doute,  allegu^e,  en  ce  temps  m^me, 
dans  les  vers  de  Christine  de  Pisan).  Jean  Erault, 
cherchant  k  la  revelation  de  Jeanne  un  appui  dans 
une  autre,  cita  k  Tassemblee  ce  que  Ton  rapportait 
de  Marie  d'Avignon.  On  disait  que  cette  femme,  re- 
nommee  alors  par  ses  predictions^  etait  venue  jadis 
trouver  leroiy  et  lui  avait  communique  ses  visions  sur 
la  prochaine  desolation  de  la  France.  Elle  avait  vu 
quantite  d'armes;  elle  avait  craint  que  ce  nelui  fut 
un  signe  d'aller  k  la  guerre.  Mais  elle  avait  ^t^  ras- 
suree  :  il  lui  avait  ete  dit  que  ce  signe  ne  la  touchait 
pas;  qu'une  pucelle  viendraitaprfeselle,  quiporterait 
ces  armes  et  delivrerait  la  France  de  Tennemi.  Jean 
£rault  ne  doutait  pointy  pour  sa  part,  que  Jeanne  ne 
fut  la  pucelle  predite^ 

Sans  aller  aussi  Join,  les  docteurs  ne  laissferent  pas 
de  conclure  en  faveurde  Jeanne.  lis  louaient  le  roi  de 
n'avoir,  dans  cette  necessite  pressante  du  royaume, 
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ni  rejet^  la  Pucelle,  ni  cru  trop  Ug^rement  k  ses  pro- 
messes ;  mais  de  Tavoir  ^prouv^e  en  cherchant  dans 
sa  vie  et  en  demandant  k  ses  actes  la  preuve  qu'elle 
etait  tovoyee  de  Dieu.  Sa  vie  a  fait  Tobjet  d'une  en- 
quftte  serieuse.  Jeanne  pendant  six  semaines  a  £te  gar- 
dee  par  le  roi,  visitee  par  toutes  sortes  de  personnes ; 
^t  l*on  n'a  rien  trouve  en  elle,  que  «  bien,  humilite, 
virginite,  d^votion^  honn^.tete,  simplesse.n  Son  signe, 
c  est  devant  Orleans  qu'elle  pretend  le  montrer.  Puis- 
que  la  premiere  preuve  est  faite,  il  ne  faut  pas  re- 
fuser la  seconde  qu'elle  ofTre;  il  faut  la  mener  a  Or- 
leans :  car^  la  delaisser  sansapparencedemal,  a  ce  se- 
roit  repugner  au  Saint-Esprit  et  se  rendre  indigne  de 
TaidedeDieu.  vLes  matrones  firent  leur  rapport  a  leur 
tour.  La  reine  de  Sicile,  les  dames  de  Gaucourt  et  de 
Treves  attest^rent  que  Jeanne  6tait  digne  de  porter 
son  surnom  populaire,  et  d^s  lors  la  demonstration 
^tait  complete  :  car  on  n'admettaitpas  que  Vkme  pure 
d'une  vierga  eut  commerce  avec  le  demon\ 

Le  peuple^  pour  croire  en  elle,  n'avait  pas  demande 
tant  d'epreuves.  Les  plus  incr^dulesneresistaient  point 
k  Taccent  de  sa  parole  :  tel  qui  en  venant  declarait 
ses  promesses  pures  reveries,  ne  s'en  allait  pas  sans 
avouer  qne  c'6lait  une creature  de  Dieu;  et  plusieurs 
en  revenant  pleuraient.  a  cbaudes  larmes.  Jeanne 
avait  gagne  tons  les  suffrages.  Les  bommes  d'£glise 
rendaient  temoignage  k  sa  vertuet  a  sa  foi ;  les  bom- 
mes de  guerre  s'emerveillaient  de  la  fa^on  dont  elle 
parlait  sur  le  fait  des  armes,   et  les  dames  et  les  de- 
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moiselles  ne  s'^tonnaient  pas  inoins  de  trouver  uoe 
simple  jeune  fille  dans  celle  qui  faisait  radmiration 
des  homines  de  guerre  et  des  docteurs.  EUequi,  sous 
les  armes,  semblait  6gale  aux  plus  habiles  par  sa  te- 
nue,  par  ses  discours,  elle  se  retrouvait,  quand  elle 
avail  d6pouiU6  le  hamois,  ce  qu'elle  etait  dans  son 
Tillage,  f<  moult  simple  et  peu  parlant,  »  toujours 
pieuse  et  recueilliei  priant  dans  le  secret,  et  accueiU 
lant  avec  bonte  les  hommes  de  toute  condition  que  la 
curiosity  attirait  autour  d'elle,  et  principalement  les 
femmes.  Elle  leur  parlait  si  doucement  et  si  gracieu- 
sementy  dit  la  Chronique,  qu'elle  les  faisait  pleurer. 
Elle  s'excusait  aupr^s  d'elles  de  Tbabit  qu'elle  por- 
tait  :  et  les  femmes  surtout  la  devaient  compren- 
dre.  L'babit  d'homme,  qui  eCTaroucha  tant  la  pudeur 
du  tribunal  institu6  par  les  Anglais,  n'excita  pas  les 
m^mes  scrupules  parmi  les  ev^ques  et  les  docteurs 
du  parti  de  Charles  YII.  II  n'en  est  pas  dit  un  mot 
dans  ce  qui  est  restede  Tenquete  de  Poitiers ;  et  si  la 
question  s'y  posa,  elle  fut  resolue  par  le  bon  sens, 
conime  elle  Pa  ele  dans  la  consultation  que  Varchevd- 
que  d'Embrun  envoya  an  roi,  peu  de  temps  apr^s  la 
delivrance  d'Orleans,  sur  les  actes  de  la  Pucelle,  (( II 
est  plus  decent,  dit  le  pr^lat,  de  faire  ces  choses  en 
habit  d'homme,  puisqu'on  les  doit  faire  avec  des 
hommes.  >i 

Le  roi  ne  diCfera  plus,  II  I'envoya  a  Tours  (vers  le 
20  avril),  et  lui  composa  toute  une  maison  militaire. 
Les  deux  plus  jeunes  frftresde  Jeanne  (Jean  et  Pierre) 
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I'^taient  venus  rejoindre;  ses  deux  guides,  Jean  de 
Metz  et  Bertrand  de  Poulengy,  ne  ravaient  point  quit* 
t^e.  Le  roi  les  mainlint  dans  sa  compagnie.  II.  lui 
donna  pour  maitre  d'h6tel,  ou  chef  de  sa  maison  mi- 
litaire,  Jean  d' Anion,  honn^te  ^cuyer;   pour  pages 
Louis  de  Contes,  qui  s'etait  d^ja  trouve  pr^s  d^elleau 
chateau  du  Coudrai,  etun  autre  du  nom  deRaimond; 
de  phis,  quelques  varlets,  deux  h^rauts  d'armes.  Un 
religieux  augustin,  frftre  Jean  Pasquerel,  connu  de 
ceux  qui  avaient  amene  Jeanne  aChinon,  lui  fut  pre- 
sente  par  eux  et  devint  son  aum6nier.    Le  roi  fit 
faire  a  la  Pucelle  une  armure  complete,  et  lui  donna 
des  chevaux  pour  elle  et  pour  ses  gens.  Mais  a  Tepee 
qu'il  lui  offrit,elIe  enpreferaunequ*elle  semblaittenir 
de  Tune  de  ses  patronnes.  Sur  son  indication,  on  alia 
dans  la  chapelle  de  Sainte- Catherine  de  Fierbois,  et 
Ton  trouva  derrifere  Tautel,  a  une  petite  profondeur, 
une  epee  marquee  de  cinq  croix,  toute  couverte  de 
rouille.  I^  rouille  c6da  facilement,  et  Tepee  fut  en- 
voyee  a  Jeanne  avec  deux  fourreaux  magnifiques, 
Tun  de  velours  vermeil,  Tautre  de  drap  d'or ;  elle 
s'en  fit  faire  un  autre  de  cuir  fort,  pour  Tusage  ordi- 
naire. On  lui  fit  en  outre,  d'aprfes  les   indications 
qu'elle  en  donna,  unetendard  de  linon,  brod6  desoie, 
au  champ  d'argent  (blanc)  sem6  de  lis.  On  y  voyait 
Timage  de  Dieu  assis  sur  les  nuees  du  ciel,  tenant  le 
monde,  et  deux  anges  aux  cotes,  avec  ces  mots :  Jesus 
Maria;  et  sur  le  revers  une  annonciation  :  la  Vierge 
et  Tange,  un  lis  k  la  main.  Elle  aima  son  6pee :  mais, 
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comme  elle  le  dit  eD  son  proces,  elle  aimait  quarante 
fois  plus  son  etendard.  Car  cet  etendard,  bien  plus 
que  son  epee,  etait  pour  elle  le  signe  et  Tinstrumeat 
de  la  victoire.  Jamais  elle  ne  tua  personne.  Pour  ne 
point  s'y  exposerdans  la  bataille^  elle  abordait  Ten* 
nemi  I'^tendard  a  la  main.- 

II  n'y  avait  plus  de  temps  a  perdre  si  Ton  voulait 
sauver  Orleans.  Les  Anglais  achevaient  leurs  bas- 
tilles; ils  avaient  fortifie  et  reli6  par  de  nouveaux 
boulevards  leurs  positions  a  Touest  et  au  nord  de  la 
place  (de  la  fin  de  mars  au  15  avril),  et  ils  s'etablis- 
saient  a  Test  par  la  construction  des  bastilles  de 
Saint- Loup  (10  mars)  et  de  Saint- Jean  le  Blanc 
(20  avril).  Le  blocus  allait  done  se  resserrant  cbaque 
jour^  et  Ton  devait  compter  de  moins  en  moins  a 
rinterieur  sur  ces  arrivages,  en  quelque  sorte  furtifs, 
qui,  ^chappant  a  Tennemi  grace  a  leur  mediocrite 
meme,  renouvelaient  de  temps  k  autre  les  ressources 
des  assi^ges.  C'^tait  d'une  tout  autre  sorte  et  dans 
d'autres  proportions  que  Jeanne  voulait  ravitailler 
la  place.  Son  concours  ^tant  enfin  accepte,  on  pre- 
para  un  grand  convoi  de  vivres.  La  reine  de  Sicile, 
qui  etait  Tame  du  parti  national,  fut  chargee  d'en 
reunir  a  Blois  les  elements  avec  le  due  d'Alencon, 
Ambroise  de  Lore,  et  Tamiral  Louis  de  Culan.  L'ar- 
gent  manquait :  le  roi  sut  en  trouver,  cette  fois ;  et 
bientot  Jeanne  vint  elle-mSme  k  Blois  en  la  compa- 
gnie  de  Regnault  de  Chartres,  archevfique  de  Reims, 
chancelier  de  France,  et  du  sire  de  Gaucourt,  char- 
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g^8  sans  doute  de  dooDer  les  derniers  ordres  pour  le 
depart.  Le  marechal  de  Doussac  et  le  seigneur  de 
RaiB,  investis  du  commandement,  y  vinreDt  tres-peu 
aprds,  avec  La  Hire,  Poton  de  Xaintrailles.  et  tous 
ceux  qui  devaient  faire  Tescorte.  Jeanne  n'evalue 
pas  a  moins  de  10  ou  12  000  bommes  ie  nonibre  de 
ceux  qui  la  composaientV 

Avant  d'engager  la  lutte,  Jeanne  essaya  de  la  pre- 
venir,  marquant  du  signe  de  la  paix  le  premrer  acte 
de  sa  mission ;  car  sa  mission  c'etait  aussi  la  paix 
aux  homraes  de  bonne  volonte.  Mais  comment  obtenir 
de  la  bonne  volonte  des  Anglais  ce  que  reclamait  le 
droit  de  la  France  ^^tre  libre?  Jeanne  ne  s'en  crut 
pas  moins  obligee  a  leur  envoyer  ce  message,  dont 
les  termes  out  ^te  gardes  textuellement  : 

«  Jbesus  Maria. 

w  Roi  d'Angleterre,  et  vous  due  de  Bethfort  qui 
«  vous  dites  regent  le  royaume  de  France ;  Guillaume 
«  de  Lapoule  (Pole),  comte  de  Suffort  (Suffolk), 
«  Jeban  sire  de  Thalebot  (Talbot),  et  vous,  Thomas, 
tf  sire  d'Escalles  (Scales),  qui  vous  dites  lieutenans 
«  dudit  de  Bethfort,  faites  raison  au  Roi  du  ciel  de 
ff  son  sang  royal;  rendez  a  la  Pucelle  cy  envoyee  de 
«  par  Dieu  le  roi  du  ciel,  les  clefs  de  toutes  les  bonnes 
«  villes  que  vous  avez  prises  et  viol6es  en  France.  • 
<c  Elle  est  venue  de  par  Dieu  le  Roi  du  ciel,  pour 
<  reclamer  le  sang  royal;  elle  est  toute  preste  de  faire 
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a  paix,  si  vous  lui  voulez  faire  raisoDy  par  ainsi  que 
w  France  vous  mettez  sur  (rendez)  et  paiez  de  ce  que 
c<  Tavez  tenue.  Entre  vous,  archers,  compagnons  de 
A  guerre  gentils,  et  autres  qui  estes  devant  la  bonne 
«  ville  d*Orliens,  allez-vous-en,  de  par  Dieu,  en  vos 
u  pays,  et  si  ainsi  ne  le  faites,  attendez  les  nouvelles 
<  de  la  Pucelie  qui  vous  ira  voir  brifevement  a  vostre 
u  bien  grand  dommage.  Roi  d'Angleterre,  si  ainsi  ne 
« Je  faites,  je  suis  chef  de  guerre,  et  en  quelque  lieu 
«  que  j'attaindrai  vos  gens  en  France,  je  les  en  ferai 
((  aller,  veuillentou  non  veuillent;  et  s'ils  ne  veulent 
(f  obeir,  je  les  ferai  tons  mourir,  et  s'ils  veulent  obeir, 
«f  je  les  prendrai  a  merci.  Je  suis  cy  venue  de  par 
«  Dieu,  le  roi  du  ciel,  corps  pour  corps,  pour  vous 
w  bouter  hers  de  toute  France,  encontre  tons  ceux 
«  qui  voudroient  porter  trahison,  malengin  ni  dom- 
tt  mage  a-u  royaume  de  France.  Et  n'ayez  point  en 
K  vostre  opinion,  que  vous  ne  tiendrez  mie  (que 
H  vous  tiendrez  jamais)  le  royaume  de  France  de 
s  Dieu,  le  Roi  du  ciel,  fils  de  sainte  Marie;  ains  le 
w  tiendra  le  roi  Charles,  vrai  h^ritier;  car  Dieu,  le 
«  Roi  du  ciel,  le  veut  ainsi,  et  lui  est  revele  par  la 
«  Pucelie  :  lequel  entrera  a  Paris  a  bonne  compagnie. 
u  Si  vous  ne  voulez  croire  les  nouvelles  de  par  Dieu 
«  de  la  Pucelie,  en  quelque  lieu  que  nous  vous 
«  Irouverons,  nous  ferrous  (ferirons,  frapperons) 
«  dedans  a  horions,  et  si  (ainsi)  ferons  un  si  gros 
«  bahaye,  que  encore  a  mil  ann^es  (il  y  a  mille  ans) 
c(  que  en  France  ne  fut  fait  si  grand,  si  vous  ne  faites 
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«  raison.  Et  croyez  fermement  que  le  Roi  -du  ciel 
«  trouvera  [ou  envoiera)  plus  de  force  a  la  Pucelle 
«  que  vous  ne  lui  sauriez  mener  de  tous  assauts,  a 
«  elle  et  a  ses  bonnes  gens  d'armes;  et  adonc  verront 
«  lesquels  auront  meilleur  droit^  de  Dieu  du  ciel  ou 
a  de  vous.  Due  de  Bethfort,  la  Pucelle  vous  prie  et 
«  vous  requiert  que  vous  ne  vous  faites  pas  destruire. 
c<  Si  vous  faites  raison,  encore  pourrcz  venir  en  sa 
a  compagnie  Tou  que  les  Francois  feront  le  plus  beau 
«  fait  qui  oncques  fut  fait  pour  la  chrestiente.  Et 
c<  faites  r^ponse  en  la  cite  d'Orliens,  si  voulez  faire 
c(  paix;  et  si  ainsi  ne  le  faites,  de  vos  bien  grands 
c(  dommages  vous  souvienne  bri^vement. 
«  Escrit  le  mardi  de  la  semaine  sainte. 

a  De  par  la  Pucelle.  » 

Et  dessus  :  ((  Au  due  de  Bethfort,  soi  disant  re- 
gent le  royaume  de  France,  ou  k  ses  lieutenans  estaas 
devant  la  ville  d'Orliens'.  » 

Gette  lettre ,  datee  du  22  mars  et  probablement 
^crite  a  Poitiers,  ne  fut  sans  doute  adress6e  aux  An- 
glais qu'aprfes  que  Jeanne  fut  agreee  de  Charles  VII ; 
peut-^tre  seulement  quaud  eUe  viht  a  Blois.  Elle  fut 
accueillie  avec  insulte.  lis  ne  se  bornerent  point  a 
des  outrages  en  vers  la  Pucelle;  ils  allerent  jusqu  a 
une  violation  du  droit  des  gens  sur  son  messager: 
ils  le  retinrent,  et  ils  n'altendaient  pour  le  briiler 
que  Tavis  de  TUniversite  de  Paris*. 
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Jeanne  n'avait  done  plus  de  menagements  a  garder 
envers  eux.  Pendant  qu'on  prenait  les  derni^resi 
dispositions  pour  le  depart,  elle  s'y  preparait  elle-i 
m6me  k  sa  mani^re.  Independamment  de  son  propre 
etendard,  elle  avait  fait  faire  une  seconde  banni^re 
ou  etait  peinte  Timage  de  Jesus  en  croix ;  et  chaque 
jour,  matin  et  soir,  des  prStres  se  rassemblaient  a-, 
lentour  pour  chanter  les  hymnes  de  Marie.  Jeanne  y 
venait,  et  elle  eiit  voulu  que  tous  y  fussent  avec 
-elle  :  mais  nul  homme  d'armes  n'y  etait  admis  qu'il 
Be  flit  en  etat  de  grace,  et  Jeanne  les  engageait  k  se 
confesser  aux  pr^tres  qui  6taient  \kj  tout  disposes  a 
les  entendre.  Au  moins  voulut-elle  qu'avant  de  partir 
chacun  mtt  ordre  a  sa  conscience.  «  Elle  leur  fit 
oster  leurs  fiUettes.  »  U  n  y  avait  point  de  place  pour 
elles  dans  une  armee  couduite  par  la  Pucelle  sous 
Vinvocation  de  la  Mere  de  Dieu*. 

La  congregation  qu'elle  avait  formee  autour  de  ce 
pieux  etendard  fut  son  avant-garde,  lorsque  le28  avril 
elle  sortit  de  Blois  pour  aller  a  Orleans  :  c'^tait  elle 
qui  ouvrait  la  marche  au  chant  du  Vent  Creator* 
Jeanne  eut  voulu  qu'on  march^t  droit  sur  Orl^ns 
par  la  rive  ou  la  ville  s'el^ve.  On  passait  a  travers  les 
plus  fortes  bastilles  des  Anglais;  mais  on  arrivait 
Bans  autre  obstacle,  et  elle  avait  declare  que  les  An- 
glais ne  bougeraient  pas.  Toutefois  les  capitaines  de 
Charles  VII  ne  pouvaient  point  fonder  leur  plan  de 
campagne  sur  cette  assurance,  que  Talbot,  Suffolk 
et  les  Anglais,  mattres  des  positions,   laisseraient 
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passer  entre  leurs  mains,  sans  tenter  de  le  prendre, 

un  convoi  de  vivres  donl  ils  pouvaient  eux-mfemes 

si  bien  faire  leur  profit.  lis  resolurent  done  de  suivre 

la  rive  gauche  (c&te  de  la  Sologne),  laissant  le  fleuve 

entre  leur  troupe  en  marche  et  les  principaux  eta- 

blissements  deTennemi.  Dece  c6t6,  en  d^crivant  un 

cercl^,  on  6vitait  les  bastilles  occupees  par  les  An- 

glais  aux  abords  du  pont  d'Orleans,  et  en  passant  la 

Loire  au-dessus  de  leurs  dernieres  positions,  on  re- 

venait  vers  la  ville  par  la  rive  droite,  a  travers  une 

plaine  moins  garnie  de  bastilles.  La  marche  se  fit 

ainsi.  On  trompa  la  simple  jeune  fille  sur  la  vraie 

position  d'Orleans;  on  traversa  le  pont  de  Blois,  et 

Ton  passa  devant  Baugency  et  Meun,  sans  que  I'en- 

nemi,  qui  occupait  ces  places,  fit  rien  pour  inqui^ter 

le  convoi.  On  concha  en  rase  eampagne  (Jeanne,  qui 

ne  Youlut  pas  quitter  ses  armes,  en  fut  toute  meur- 

trie),  et  on  gagna  Olivet,  derri^re  les  bastilles  an*- 

glaises  de  la  rive  gauche.  Jeanne  put  reconnattre 

alors  comme  on  s'etait  joue  de  son  ignorance.  Ell6 

^tait  devant  Orleans^  mais  separee  de  la  ville  par  la 

riviftre.  EUe  en  fut  vivement  affectee.  EUe  eut  voulu 

au  moins  ne  s*en  pas  eloigner  davantage,  et  sans 

prelendre  forcer,  des  Tarrivee,  les  bastilles  qui  de- 

fendaient  Tacc^s  du  pont,  elle  demandait  qu'on  atta- 

quat  la  plus  occidentale  et  la  plus  isolee,  celle  de 

Saint-Jean  le  Blanc :  les  Anglais  s'y  attendaient  si  bien, 

qu'ils  en  rappelerent  la  garnison  aux  Augustins  et 

aux  Tourelles,  croyant  la  position  trop  faible  pour 
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^tre  defendue.  Mais  les  autres  jug^rent  le  lieu  trop 

rapproche  de  i'eanemi  pour  y  tenter  la  traversee^  et 

ils  se  dirigerent  vers  llle-aux-Bourdons,  devant Ch6cy 

(a  deux  lieues  d'Orleans),  ou  ils  trouvaient  le  double 

ayantage  d'embarquer  le  convoi  plus  suremeot  et  de 

le  debarquer  ea  lieu  plus  commode  \ 

La  ville  d'Orleans  attendait  aveo  anxiety  Tissue  de 

cette  tentative.  On  ne  doutait  pas  que  les  Anglais  ne 

iissent  tout  pour  la  faire  echouer.  II  fut  ordonnd  que 

chacun  fut  sous  les  armes,  pr^taagir;  et  Dunois  vint, 

avec  quelques  autres^  rejoindre  le  convoi^  comme  il 

se  trouvait  a  la  hauteur  de  I'eglise  Saint-Loup,  pour 

aviser  aux  meilleurs  moyens  de  lui  faire  passer  le 

fleuve  et  de  Tintroduire  dans  la  ville.  La  chose  n'etait 

pas  si  facile  encore.  II  fallait  des  bateaux  :  on  ne 

pouvait  les  faire  venir  que  d'Orleans,  sous  le  feu  des 

bastilles  ennemies,  et  le  vent  etait  contraire.  Jeanne 

etait  moins  touchee  de  ces  difiicultes  que  du  parti 

qu'on  avait  pris  d'en  eviter  par  la  de  plus  grandesi 

au  risque  de  montrer^  d^s  le  debut  de  Tentreprise, 

81  pen  de  confiance  en  elle  et  surtout  si  pen  de  foi  en 
Dieu. 

«  Etes-vous  le  b^tard  d'Orleans?  dit-elle  a  Dunois 
quand  il  Taborda. 

—  Oui,  et  je  me  rejouis  de  votre  venue. 

—  Est-ce  vous,  reprit-elle,  sans  autrement  repon- 
dre  au  compliment,  qui  avez  donn^  le  conseil  de  me 
faire  venir  ici  par  ce  c&te  de  la  riviere,  et  non  pas 
directement  ou  etaient  Talbot  et  les  Anglais  ?  » 
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DuDois  repondit  que  lui,  et  de  plus  sages  que  lui, 
avaient  donne  ce  conseil,  croyant  mieux  faire  et  plu8 
surement. 

«  Ea  Dom  Dieu,  s'ecria  Jeanne,  le  conseil  de  Mes- 
sire  (Dieu)  est  plus  sikr  et  plus  sage  que  le  vdtre. 
Vous  m'avez  cuide  (pense)  d^cevoir  et  vous  vous 
fetes  d^Qus  vous-mfemes,  car  je  vous  amene  le  meilleur 
secours  que  eut  oncques  chevalier,  \ille  ou  cite;  et 
c'est  le  plaisir  de  Dieu  et  le  secours  du  Roi  des  cieux  : 
non  mie  pour  Tamour  de  moi ,  mais  il  procfede  pu- 
rement  de  Dieu.  Lequel,  a  la  requfete  de  saint  Louis 
et  saint  Charles  le  Grand,  a  eu  piti^  de  la  ville 
d'Orleans,  ct  n'a  pas  voulu  souffrir  que  les  ennemis 
eussent  le  corps  du  due  d'0rl6ans  et  sa  ville*.  « 

En  ce  moment  sa  parole  sembla  se  confirmer  par 
un  signe  :  le  vent  changea  tout  a  coup;  des  bateaux 
arriverent  d'Orl^ans,  et  Teau,  qui  6tait  basse,  parut, 
sous  I'impulsion  du  vent  contraire  au  courant,  s'en- 
fler  pour  en  rendre  plus  facile  Tabordage.  On  y  pla(ja 
les  chariots  tout  charges  et  les  boeufs,  et  on  les  d^bar- 
qua  au  port  de  Ghecy.  Mais  les  moyens  manquaient 
pour  y  transporter  en  mfeme  temps  tons  les  hommes 
d'armes.  Point  d'autre  passage  que  le  pont  de  Blois 
d'ou  Ton  venait.  Plusieurs  proposerent  done  de  les  y 
reconduire;  Dunois  se  bornait  a prier  Jeanne  de  venir 
avec  lui  dans  la  ville  ce  soir  mfeme  :  car  Orleans  eiit 
cru  ne  rien  avoir,  recevant  les  vivres  sans  elle.  Jeanne 
en  fut  tres-irritee.  Elle  ne  savait  se  decider  ni  a  lais- 
ser  partir  les  siens  ni  a  les  suivre  :  car  elle  ne  venait 
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pas  seulement  ravitailler  Orl^ansi  mais  le  sauver.  Or 
elle  avait  la  des  homines  prepares  comme  elie  Tavait 
voulu,  cc  blen  confesses,  penitents,  et  de  bonne  vo- 
lonte.  »  —  (c  En  leur  compagnie,  disait-elle ,  je  ne 
craindrais  pas  toute  la  puissance  des  Anglais ;  »  —  et 
elle  redoutait  qu'une  fois  partis,  leur  troupe  ne  vint  k 
se  dissoudre.  II  y  en  avait,  en  efifet,  dit  Jean  Chartier^ 
c(  qui  faisaient  difficult^  de  mettre  tant  de  gens  en  ladite 
Tille,  pour  ce  qu'il  y  avait  trop  pen  de  vivres  :  »  on 
eut  craint  sans  doute  a  la  cour  d'etre  oblige  de  refaire 
bient6tles  frais  d'un  nouveau  convoi.  Dunois^  voyant 
qu'on  ne  la  pouvait  point  avoir  autrement,  vint  trou- 
ver  les  capitaines  qui  commandaient  Tescorte,  et  il 
les  supplia,  au  nom  de  Tinter^t  du  roi,  de  laisser 
Jeanne  et  de  la  decider  a  le  suivre  dans  la  ville,  en 
lui  pronrettant  dialler  k  Blois  passer  la  Loire  pour  la 
rejoindre  bientdt  a  Orleans.  Les  capitaines  firent  ce 
qu'il  d^sirait ,  et  Jeanne  agr^a  leur  promesse.  Elle 
laissa  a  ses  hommes  la  banniSre  autour  de  laquelle 
elle  avait  coutume  de  les  reunir;  elle  leur  laissait 
Pasquerel  son  aum6nier,  et  les  prfetres  qui  les  entre- 

tenaient  dans  leurs  pieux  exercices  :  et  elle-meme^ 
avec  Dunois,  La  Hire  et  deux  cents  hommes  d  armes, 
passa  le  fleuve  a  la  suite  du  convoi^ 

De  ce  cdte,  les  Anglais  n'avaient  qu'une  seule  bas- 
tille, celle  de  Saint-Loup  :  pour  leur  6ter  la  tentation 
d'en  sortir  et  d'inquieter  les  arrivants,  les  Orl6anais 
les  y  assaillirent  eux-mfimes,  et  de  telle  sorte,  qu'ils  en 
rapportirent  un  6tendard ;  mais^  ce  qui  valait  mieux, 

1  4 
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la  file  des  chariots,  gr&M  k  la  diversion,  tournait  la 

forteresse  ennemie,  et  entrait  saine  et  aauve  dans  la 

place,  par  la  porte  de  Boiii^ogne.  Jeanne  et  ses  hom- 

mes  d'armes  ^taient  restes  aux  champs  jusqu'Jt  la  fin. 

Pour  6viler  Tempressement  tumultuaire  de  la  foule, 

on  £tait  convenu  qu'elle  n'entrerait  dans  la  ville  que 

la  nuit.  EUe  y  entra  k  huit  heures  du  soir,  arm^e  de 

toutes  pieces  et  mont^e  sur  un  cheyal  blanc.  Elle  s'a- 

vani^ait  pr^ced^e  de  sa  banni^re,  ayant  a  sa  gauche 

Dunois,  richement  arme,  et  derri^re   elle  plusieurs 

nobles  seigneurs  et  quelques  hommes   de   la  gar- 

nison  ou  de  la  bourgeoisie  d'Orleans,  qui  ^taient 

venus  lui  faire  cortege.  Mais  c'est  en  vain   qu'on 

etilt  voulu  eiclure  la  foule  :  tout  le   peuple  ^tait 

accouru  k  sa  rencontre,  portant  des  torches  et  niani- 

festant  une  aussi  grande  joie  a  que  slls  ayaient  tu 

Dieu   descendre   parmi   eux.   »   Jeanne,  en  effet, 

^tait  pour  eux  comme  Tange  du  Dieu  de»  armies; «  Us 

se  sentoient,  dit  le  Journal  du  siege,  tons  rSconfortes 

et  comme  desassieg^s  par  la  vertu  divine  qu'on  leur 

avoit  dit  6tre  dans  cetle  simple  pucelle.  »  Tous  se 

pressaient  autour  d'elle,  hommesi  femmes  et  petits 

enfants,  cherchant  a  la  toucher,  a  toucher  au  moias 

son  cheval    (dans  leur  empressement,  ils  faillireut 

de  leurs  torches  brdler  sa  banni^re);  et  ils  raceom- 

pagn^rent  ainsi,  lui  faisant  w  grant  ch6re  et  grant  hon- 

neur,»  a  Teglise  principale,  oil  elle  voulut,  avant  toute 

chose,  aller  rendre  gr&ces  k  Dieu;  puis  jusqu'auprfts 

de  la  porte  Ragnart,  en  rh6tel  de  Jacques  Boucher, 


tr^aorier  An  duo  d'Orl^ans^  oil  elle  fut  re^e  atec  neA 
deux  fr^refi  et  les  deiix  getitilshomitiefl  qui  ravAient 
amende  de  Vaucouleurs  *. 

Jeanne  atait  dea  ce  moment  change  la  facd  dea 
choaea.  Lea  Orl^naiS;  d'aaai^gfe,  devenaieut  d6cid6^ 
meut  aaaiegeanta«  Le  peiiple  avait  i^pria  tant  de 
confiauce,  qu'autfefoia  (c'eat  Dunoia  qui  ravance) 
deut  centa  Anglaia  eusaeut  mia  en  fuite  plua  de  huit 
cents  hommea  de  I'arm^e  du  roi,  et  maintenant  quar 
tre  ou  einq  centa  hommea  d'armea  oaaient  braver 
toutea  lea  forcea  anglaisea. 

Dda  le  lendemain  matin,  lea  plua  impatienta^  et 

dans  le  nombre  Florent  d'llliera,  arriv^  de  Chftteau*^ 

dun  Tavant^veille  avee  quatre  cents   combattants, 

Bortirent  enaeignea  d^ployees,  cbargirent  lea  Anglaia 

et  les  refoul^rent  ters  leur  baatille  voiatne  de  Saint- 

Pouair,  aur  la  route  de  Paria;  et  d^ja  on  ne  parlait  dana 

la  ville  que  d'apporter  de  lapaille  et  dea  fagota  pour 

y  mettre  le  feu  *  mais  Tattaque  ne  fut  paa  aoutenue. 

Jeanne  n^avait  rien  au  de  I'entrepri^e;  et^  ai  presage 

qu'elle  filt  de  combattre,  on  pent  croire  qu'elle  Teiit 

dfeaapprouv^e  :  car  avant  d'attaquer  Tennemi,  elle  le 

voulait  sommer  encore;  mais  elle  entendait  qu'on  ne 

diCR6r&t  paa  davantage.  Elle  ne  voulait  paa  m6me  at- 

tendre  sa  propre  troupe,  qui  devait  paaaer  la  Loire  k 

Blois;  et  ae  refuaait  k  ce  que  Dunoia  Tall&t  cbercher, 

aimant  mieux  qu'il  reai&t  pour  faire  imm^diatement 

summation,  ou,  en  caa  de  refua,  donner  Faaaaut  aux 

Anglaia.  Dunoia  ne  ae  refuaa  point  k  lui  laiaaer  faire 
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telles  sommatioDS  qu'il  lui  plairait;  mais  il  tint  a  ne 
point  combattreavant  d'avoir  re^u  sesmoyens  d*atla- 
que ;  et  Jeanne  dut  ceder  a  son  tour.  Elle  ^crivit  done 
aux  Anglais  dans  le  m^mesens  que  la  premiere  fois, 
reclamant  le  heraut  qui  leur  avait  port^  sa  leltre  de 
Blois.  Ceuxqu'elle  envoyait  d'Orleans  pouvaient  bien 
avoir  le  m^me  sort :  car  les  Anglais  ne  se  croyaient 
point  tenus  du  droit  des  gens  envers  cette  fille  qu*ils 
reputaient  pour  le  moins  h^r^tique ;  maisDunoisleur 
manda  en  ml^me  temps  que  s'ils  ne  les  renvoyaient 
tons,  il  ferait  mourir  les  Anglais  prisonniers,  et  ceux 
qu'on  avait  envoy^s  pour  trailer  de  la  ranfon  des 
autres. 

Us  c^d^rent  a  cette  menace^  selon  le  Journal  du 
si^ge;  selon  d'autres  temoignages  qui  trouvent  ailleurs 
leur  confirmation,  des  deux  messagers  ils  retinrent 
Tun,  et  ne  renvoyferent  I'autre  que  pour  avoir  Tocca- 
sion  de  publier  ce  que  leur  haine  avait  d^s  lors  r^- 
solu  contre  la  Pucelle.  lis  lui  mand^rent  a  qu'ils  la 
briileroient  et  feroient  ardoir;  »  et,  m^lant  Tinsulte  a 
la  menace,  ils  ajoutaient  u  qu'elle  n'etoit  qu'une  ri- 
baude  et  comme  telle  8*en  retourn&t  garder  ses 
vaches*.  » 

Jeanne  fut  vivement  emue  de  ces  insultes  grossly 
res ;  mais^  au  risque  de  les  subir  en  face,  elle  voulait, 
avant  de  commencer  Tattaque,  adjurer,  en  personne, 
les  Anglais  de  T^viter  en  se  retirant.  Elle  s'en  alia 
done  au  boulevard  de  laBelle-Croix,  position  avancee 
des  Orl^anais  sur  le  pont,  et  de  la  elle  somma  Glans- 
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dale  (Glacidas)  et  les  soldats  qui  occupaient  les 
Tourelles  de  se  rendre  de  par  Dieu,  ne  leur  assurant 
que  la  vie  sauve.  On  deviue  comment  cette  somma* 
tion  fut  accueillie.  «  Glacidas  et  ceux  de  sa  rote^  dit 
le  Journal,  repondirent  vilainement,  Tiujuriant  et  ap- 
pelant vach^re,  comme  devant,  crians  moult  haut 
qu'ils  la  feroient  ardoir  (bri^ler)  s'ils  la  pouvoient  te* 
nir.  y>  La  Pucelle  prit  encore  en  patience  leurs  injures; 
mais  elle  leur  declara  qu'ils  s'en  iraient  bieht6ty  et  k 
leur  chef  qu'il  ne  le  yerrait  pas.  Sa  parole  s'accom* 
plit :  mais  les  Anglais  n'en  seront  que  plus  ardents  k 
tenir  leur  promesse^ 

Puisque  Dunois  ne  voulait  point  combattre  sans  les 
troupes  renvoyees  a  Blois,  leplus  sfir  et  le  plus  court 
etait  peut-^tre  encore  qu'il  les  all&t  chercher.  II  partit 
done  le  dimanche  matin,  1''''  mai,  avecBoussac,  d'Au- 
lon  et  plusieurs  autres,  passant  fi^rement  sous  les 
bastilles  anglaises.  La  Pucelle  etait  venue  s'etablir 
entre  ces  bastilles  et  la  ville,  et  sa  presence  avait 
suffi  pour  que  Tennemi,  si  fort  qu'ii  filt,  ne  remu&t 
pas". 

Rentree  en  ville,  elle  employa  les  loisirs  qu'on  lui 
faisait  k  se  mettre  plus  inlimement  en  rapport  avec 
la  population,  en  lui  communiquant,  avec  sa  foi  en 
Dieu,  sa  confiance  dans  la  victoire,  et  en  la  preparant 
a  braver  les  Anglais  dans  leurs  forts,  si  les  Anglais 
continuaient  de  resler  sourds  a  ses  invitations. 

Et  d'abord  elle  voulut  donner  satisfaction  a  Tem- 
pressement  populaire.  Les  Orleanais  se  portaient  en 
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tal  nombre  vers  son  h6tel,  quMls  en  rompaiant  presque 
lea  portes.  EUe  parcourut  h  cbeval  les  rues  de  la  ville, 
et  la  foule  6tait  si  grande  sur  son  chemin  qu'a  grand- 
peiqa  pouvaiUelle  s'ouvrir  un  passage  ;  car  le  people 
ft  pe  se  pouYoit  saouler  de  la  voir,  m  Tous  admiraieni 
sa  bonne  gr^e  &  cbeval,  sa  tenue  militaire ;  et  ilp 
sentaient  qu'elle  ne  se  trompait  pas  lorsque,  tour- 
nant  ver^  Dieu  leur  confiance,  elle  allait  repetant 
sans  eesse  :  «  Messire  m'a  envoyee  pour  secourir 
la  bonne  ville  d 'Orleans.  »  Puis  elle  renouvela  auprd^ 
des  Anglais  de  la  rive  droite  ses  demarcbes  si  mal 
accueillies  a  la  rive  gauche.  Elle  vintpresde  la  eroix 
Morin,  invitant  ceux  qui  tenaient  la  bastille  voisinea 
se  rendrOy  la  vie  sauve,  eta  s'en  retourner  en  Angle* 
terre.  Mais  ils  lui  repondirent  comme  aux  Tou* 
relies  par  des  insultes,  «  Voulez-vous  done,  s'ecriait 
le  Bastard  de  Granville/  que  nous  nous  rendions  a 
une  femnie?  »  Et  il  jetait  k  la  face  des  Franoais, 
dont  elle  £tait  suiviei  des  injures  qui  retombaient 
encore  sur  elle  \ 

Le  lendemain  (lundi ,  2  mai) ,  elle  sort  a  cheval 
et  s*en  vientpar  les  champs  examiner  les  bastilles  et 
les  positions  des  Anglais ;  et  le  peuple  la  suivait  en 
grande  foule,  prenant  plaisirala  voir  eta6tre  autou** 
d'elle,  sans  souci  de  I'ennemi :  comme  si  avec  Jeanne 
nul  p^ril  ne  les  piit  atteindre,  Et  en  effet  les  Anglai^^ 
ne  boqg^rent  pas;  ct  Jeanne,  apres  avoir  inspectc 
leurs  fortifications  tout  a  loisir^  rentra  dans  la  vijl^  ^^ 
Yint  a  r^gUse  Sainte^Croix  entendre  vSpresS 
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La  mardiy  grande  procession  h  laquelle  elle  assiste 
avec  les  capitaiaes,  afm  de  touroer  les  coeurs,  par 
cette  manifestation  publique,  vers  €elui  de  qui  elle 
atlendait  son  secours  :  car  pour  elle,  elle  ne  mettait 
point  en  doute  la  defaite  des  ennemis;  et  si  quelque 
sage  bomme  lui  disail :  «  Ma  fille,  ils  sont  forts  et 
bien  fortiC^s^  et  sera  une  grande  chose  a  les  mettre 
hors,  ))  elle  repondait  :  »  11  n'est  rien  d'impossible 
a  la  puissance  de  Dieu.  » 

Ce  ]our-la^  on  vit  arriver  les  garnisons  de  Gien,  de 
ChMeau-Regnard^  de  Montargis,  cette  brave  ville  qui, 
apres  avoir  vaillamment  repouss6  les  Anglais  en  1 427, 
pr^taity  a  la  mfeme  fin,  si  volontiers  secours  aux  au- 
tres.  Mais  de  Blois^  personne  encore :  et  cependant^ 
si  les  capitaines  avaient  tenu  leur  promesse,  c'est  eo 
ce  jour  qu'on  Iqs  devalt  voir  revenir.  Enfin,  le  soir^ 
on  apprit  qu'ils  6taient  en  marched 

Ce  n'etait  pas  sans  raison  que  Dunois  avait  jug6 
utile  d*aller  a  leur  rencontre;  car,  lorsqu'il  arriva, 
leur  depart  etait  mis  enc[uestion.  On  deliberait  devant 
le  cfaancelier  de  France.  Quelques-uns  opinaieftt  que 
cbacun  retourniLt  en  sa  garnison;  c'etait  probable- 
ment  Tavis  du  chancelier  et  de  ses  adherents  :  car 
pour  les  capitaines,  presque  tons  voulaient  revenir 
a  Orleans  comme  ils  s'y  etaient  engages.  Dunois 
montra  que  si  cette  petite  armee,  reunie  avec  tant  de 
peine  et  deja  reduite  des  deux  tiers,  venait  a  se  dis- 
soudre,  e'en  6tait  fait  de  la  ville.  II  Temporta,  On  r4- 
solut  de  revenir  a  Orleans  aveo  des  munitions  nou* 
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yellesi  et  d'yrevenir  comme  on  Tavait  arrfite,  comme 
Jeanne  Ta^ait  voulu  d'abord,  par  la  Beauce  (la  rive 
droite),  a  travero  les  principales  bastilles  des  An* 
glais  ^. 

Jeanne  n*6tait  plus  parmi  ces  soldats  que  par  la 
banni^re  commise  a  Pasquerel  et  aux  pr6tres.  Mais 
elle  deyait  6tre  \k  quand  on  passerait  devaut  Ten* 
nemi.  Le  mercredi  (4  mai),  apprenant  leur  approche, 
elle  vint  au-devant  d'eux  jusqu'a  unelieue  d'Orleans, 
son  etendard  a  la  main,  suivie  de  La  Hire,  de  Florent 
d'llliers  et  de  plusieurs  autres.  Et  tous  ensemble  ils 
repass^rent  avec  leur  convoi  devant  la  grande  bastille 
des  Anglais  nomm^  Londres,  processionnellement, 
les  pr^tres  cbantant  des  cantiques,  sans  que  les  An- 
glais, qui  avaient  Tavantage  de  la  position  et  du  nom- 
bre,  fissent  rien  pour  les  arr^ter.  Cetennemi,  qui^tait 
le  plus  fort  et  qu'on  ne  pouvait  point  soup^onner  de 
manquer  de  courage,  ^tait  reste  comme  frappe  d'im- 
puissance  devant  celle  que  la  veille  encore  il  outra- 
geait*. 

C'etait  maintenant  aux  Anglais  de  se  defendre ; 
et  ce  n'^tait  pas  sans  une  vive  sollicitude  qu'ils 
attendaient  des  renforts  k  leur  tour.  La  Pucelle  ne 
les  redoutait  pas.  Ce  jour  m^me,  apr^s  le  diner,  Du- 
nois  Tetant  venu  trouver  pour  lui  dire  que  Falstolf 
leur  amenait  des  vivres  et  des  hommes,  et  qu'il  elait 
deja^  Janville :  «  Bastard,  Bastard,  s'^cria  Jeanne  dans 
une  saillie  de  joie,  en  nom  Dieu,  je  te  commando 
que  tant6t  (aussitdt)  que  tu  sauras  la  venue  dudit  Fal- 
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stolf,  tu  me  le  fasses  sa^oir  :  car  sMl  passe  sans  que 
je  le  sache,  je  te  promets  que  je  te  ferai  6ter  la  t^te.  » 
Bunois  lui  dit  sur  le  inSme  ton  de  ne  rien  craiodre  : 
qu'il  le  lui  ferait  bien  savoir  ^ 

Ce  fut  pourtaut  sans  lui  rien  dire  que  Ton  corn- 
men^  I'attaque. 

EUe  s^etait  jetee  sur  unlit  pour  se  reposer  un  mo- 
ment des  fatigues  de  la  journee,  quand  tout  a  coup 
elle  se  leva,  et  reveillant  d'Aulon,  son  ecuyer,  qui 
dormait  sur  un  autre  lit  :  «  En  nom  Dieu,  dit-elle, 
mon  conseil  m'a  dit  que  j'aille  contre  les  Anglois ; 
mais  je  ne  sais  si  je  dois  aller  a  leurs  bastilles  ou 
contre  Falstolf  qui  les  doit  ravitailler.  »  Comme  il 
Farmait,  on  entendit  grand  bruit :  on  criait  dans  la 
ville  que  les  ennemis  portaient  grand  dommage  aux 
Francais.  Elle  quitte  d'Aulon,  qui  lui-m6me  se  revSt 
de  ses  armes,  sort  precipitamment  de  sa  chambre , 
et  rencontrant  son  page  :  cc  Ha,  san giant  garcon,  s'e* 
crie-t-elle,  vous  ne  me  disiez  pas  que  le  sang  de 
France  fut  repandu!  Allez  querir  mon  cheval.  »  Elle 
acheve  de  s'armer  avec  I'aide  de  la  dame  du  logis  et 
de  sa  fllle ;  puis,  sautant  sur  le  cheval  que  le  page 
amenait,  elle  Tenvoie  cbercher  son  ^tendard,le  recoit 
parlafen6tre  sans  lui  laisser  le  temps  de  descendre, 
et  part,  courant  droit  par  la  grande  rue  vers  la  porte 
de  Bourgogne,  si  vite  que  les  etincelles  jaillissaient 
du  pave*. 

.  C'est  de  ce  c6t6  qu'^lait  Taction  dont  le  bruit  s'e- 
tait  repanda  dans  la  ville,  Apr^s  Tenlree  du  convoi. 
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ceux  d'Orl^ani  qui  Tayaient  escorte,  ayant  pris  leur 
repafl  k  la  h&te,  ^taient  alles  a  Thdtel  de  ville,  oh  ils 
ae  firent  donner  dea  coulevrinea,  dea  arbalfetesy  des 
^chelleSy  et  ils  etaient  partis  pour  attaquer  Saint-" 
Loup.  Mais  cette  bastille,  qui  commandait  le  passage 
de  la  Loire  en  amont  et  le  chemin  de  la  Bourgogne^ 
avait  et^  fortemeot  mise  en  defense  par  TaIbot«  II  y 
avait  la  trois  cents  Anglais  d'^lite :  malgr^  Tabsence 
de  leur  capitaine,  Th.  Guerrard,  ils  resistaient  avec 
vigueur  aux  assaillants ,  et  bon  nombre  de  blesses 
etaient  rapportes  vers  la  ville.  Jeanne  a'arreta  au  pre- 
mier dont  elle  fit  la  rencontre,  et  sachant  que  c'etait 
un  FrauQais  :  <r  Jamais.  dit^Ue,  je  n*ai  vu  sangde 
FrauQois  que  les  cheveux  ne  me  levassent  en  sur  (sur 
la  t^te).  »  Elle  arriva  devant  la  bastille :  elle  avait  ^te 
rejointe  par  son  Scuyeri  son  page,  tous  ses  gens ;  et 
bient6t  Dunois  et  plusieurs  autres.  vinrent  soutenir 
Tattaque  si  t6m6rairement  commencee.  Jeanne  leur 
ordonna  d'observer  Tennemi,  et  d'emp6cher  qu'il  no 
vtnt  des  autres  forts  au  secours  de  Saint-Loup.  EH^' 
m^me,  debout  sur  le  bord  du  foss6,  son  etendard  a 
la  main,  encourageait  ses  hommesa  Tassaut.  Les  Ad* 
glais  tinrent  trois  heures,  forts  de  leur  propre  reso- 
lution et  comptant  sur  le  secours  des  autres.  Talbot, 
en  effet,  donna  Tordre  de  sortir  des  retranchements 
pour  faire  diversion  en  menacant  la  place,  et  ceux  dc 
Saint-Pouair,  cette  grande  bastille  que  les  Anglais 
avaient  nommee  PariSy  plus  rapproches  de  la  bastille 
attaquee,  tent^rent  de  la  degager  en  prenant  par  ^^^^ 
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ri6re  lea  assaillantB.  Mais  par  deux  fois  la  cloche  du 
befi&oi  d^nonca  leur  entreprise,  et  ceux  d'Orleans, 
sous  la  conduite  de  Boussac,  de  Graville  et  de  queU  ' 
ques  autres,  sortant  aussit&t  de  la  ville  au  nombre 
de  six  cents,  se  rang^rent  en  bataille  et  les  contrai<« 
gnirent  a  r^trograder,  Ceux  de  Saint-Loup  ne  se  lais-* 
serent  point  encore  abattre^  et,  disputant  le  terrain 
pied  a  pied,  se  retir^rent  au  clocher  de  Teglise;  mais, 
malgre  leur  bravoure,  ils  y  furent  forces  et  tues  ou 
pris.  Quel  ques  gens  d*Eglise  qui  etaient  parmi  eux,ou 
de  soi-disant  tels,  vinrent  sous  Thabit  ecclesiastique 
se  presenter  a  Jeanne.  Elle  les  re<;ut,  emp^cba  qu'on 
ne  leur  ftt  aucun  mal,  et  les  emmena  dans  sonhdtel. 
C^taient  assez  de  tues  en  cette  journ6e.  «  Elle  pleu^ 
rait  sur  eux,  dit  Pasquerel,  en  pensant  qu*ils  etaient 
morts  sans  confession  \  » 

Les  FrauQais  trouv^rent  a  Saint-Loup  grande  quan* 
tite  de  vivres  et  d'autres  biens  qu'ils  pill^rent,  et  ils 
mirent  lefeu  a  la  bastille.  Quand  ils  furent  rentres  k 
Orleans,  les  Anglais  eurent  bien  la  pensee  de  re^ 
prendre  la  place ;  mais  a  la  vue  des  flammes,  ils  re* 
brousserent  chemio,  la  jugeant  decidement  perdue 
poureux*. 

Ce  premier  succ^s  futc^lebre  dans  Orleans  comme 
le  premier  acte  de  la  delivrance.  Jeanne,  qui  avait 
meue  le  peuple  a  la  victoire,  lui  rappelait  qui  enetait 
Tauteur.  EUerepondaitarempressement  dontfeUe  etait 
Tobjet,  en  mena(;ant  seshomraes  d'armes  de  les  quitter 
s'ils  ne  se  rapproehaient  de  Dieu  par  la  penitence  ; 
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elle  les  exhortait  k  lui  rendre  gr&ces^  et  prometlait 
que  dans  cinq  jours  le  siege  serait  Iev£  et  qu  il 
n'y  aurait  plus  un  seul  Anglais  deyant  Orleans.  Le 
peuple  la  croyait.  On  courait  aux  ^glises^  et  le 
son  des  cloches  portait  comme  un  retentissement 
de  cette  joie  publique  aux  Anglais  ^tonnes  d*Slre 
vaincus*. 

La  Pucelle  ne  voulait  point  qu*on  leur  laissat  le 
temps  de  se  raffermir.  D^s  le  lendemain,  quoique  ce 
fut  le  jour  de  TAscension  ,  elle  demandait  qu'on  les 
attaquat  au  coeur  in^me  de  leurs  positions,  a  la  bas- 
« tille  de  Saint-Laurent.  Mais  les  capitaines  se  refuse- 
rent  a  ces  instances,  all^guant  la  saintete  du  jour. 
Jeanne  c^da,  et  sut  elle-m^me  honorer  la  fi^te  et  y 
chercher  de  nouveaux  Elements  de  succfes,  non-seu- 
lement  en  allant  recevoir  dans  la  communion  le  Pain 
des  forts,  mais  en  rappelant  a  ses  conipagnons  les 
vraies  conditions  de  la  victoire  promise.  Depuis  qu'elle 
^tait  a  Tarmee,  elle  n'avait  cess^  de  combattre  en  eux 
le  desordre  et  le  vice,  comme  leur  plus  dangereux 
ennemi  et  le  plus  grand  obstacle  a  leur  triomphe. 
Elle  ordonna  que  personne  ne  sorttt  le  lendemain 
pour  combattre  qu'il  ne  fut  confess^ ,  et  renouvela  la 
defense  qu  aucune  femme  dissolue  ne  les  suivtt,  parce 
que  Dieu  pourrait  permettre  qu'ils  fussent  batius  a 
cause  de  leurs  peches*. 

En  ni^me  temps,  elle  voulait  offrir  a  Tennenii  un 
dernier  moyen  d'eviter  une  plus  sanglante  defaite. 
Elle  lui  6crivit  une  dernifere  lettre ,  que  Pasquerel , 


ORLfiANS.  61 

son  fidele  compagnon  en  toutes  ces  journ^es ,  repro- 
duit  en  ces  termes  : 

(c  Avousy  hommes  d'.Aogleterre,  qui  n^avez  aucun 
droit  en  ce  royaume  de  France,  le  Roi  du  ciel  or- 
donne  et  mande  par  moi  que  vous  laissiez  vos  bas- 
tilles et  vous  en  alliez  en  votre  pays,  ou  sinon  je  vous 
ferai  un  tel  hahu  (ou  hahaye)  qu'il  en  sera  perpetuelle 
memoire..  Voila  ce  que  je  vous  ecris  pour  la  troisi^me 
et  demidre  fois,  et  je  ne  vous  ecrirai  pas  davantage. 
Jhesus  Maria.  Jeanne  la  Pucelle.  » 

EUe  ajoutait  apr^s  avoir  signe  : 

a  Je.  vous  aurais  envoye  mes  lettres  plus  honora- 
blement,  mais  vous  me  retenez  mes  h^rauts.  Vous 
m'avez  reieuu  mon  herautGuyenne.  Renvoyez-le-moi 
etje  vous  renverrai  quelques-uns  de  vos  gens  pris  dans 
la  bastille  Saint-Loup ;  car  ils  ne  sont  pas  tons  morts. » 

EUe  prit  alors  une  fl^che,  y  attacha  la  lettre,  et  la  fit 
lancer  aux  Anglais  avec  ce  cri  :  «  Lisez,  ce  sont  nou- 
velles.  »  Les  Anglais  la  relev^rent,  et  I'ayant  lue  se 
mirent  a  crier  :  «  Voil4  des  nouvelles  de  la  p....  des 
Armagnacs.  >»  Jeanne,  a  ces  mots,  soupira  et  repandit 
d'abondantes  larmes,  appelant  a  son  aide  le  Roi  du 
ciel.  Et  le  Seigneur  la  consola^ 

Pendant  que  Jeanne  cherchait  tout  a  la  fois  k  ren- 
dre  la  lutte  decisive  et  a  la  prevenir,  s'il  se  pouvait 
encore,  les  chefs,  dans  un  conseil  tenu  chez  le  chan- 
eelier  du  due  d'Orleans ,  deliberaient  a  part  sur  la 
maniere  de  la  conduire.  Jeanne  avait  propose  d'aller 
droit  a  la  grande  bastille  des  Anglais.  Ils  convinrent 
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d'adopter  son  plan,  mais  seulement  en  apparence ; 
ils  \oulaient,  par  une  fausse  attaque  Bur  la  rivo 
droite,  y  attirer  ceux  de  la  rive  gauche,  et  profiler  de 
la  diversion  pour  enlever  les  bastilles  de  cette  rire, 
degamies  de  leurs  defenseurs.  De  cette  aorte,  ils 
devenaient  mattres  du  pont;  ils  rendaient  toute  ii* 
bertd  k  leurs  communications  avec  la  Sologne ,  et  se 
menageaient  les  moyens  d'introduire  dans  la  place 
de  quo!  soutenir  un  long  siege  :  car  ils  n^avaient 
point  d'autre  ambition  que  de  lasser  rennemi. 

Jeanne  n'^tait  pas  de  ce  conieil  }  et  plusieurs 
m6me  voulurent  qu'on  ne  lui  dit  rien  de  Tattaque 
projetee  centre  les  bastilles  de  la  Sologne,  c'est-a-dire 
du  veritable  but  de  la  journ^e,  de  peur  qu'elle  n  en 
parlaU  En  effet,  quand  on  Tappela,  on  ne  lui  fitpar^ 
que  du  projet  d'attaquer  la  grande  bastille  de  U 
Beauce ;  et  Ton  croyait  la  tromper  d'autant  mieux, 
que  ce  projet  r^pondait  a  ses  vues.  Quand  le  chaa* 
celier  lui  eut  fait  Texposition  concertee,  elle  repondit^ 
indignee  de  ces  subterfuges  : 

ccDites  ce  que  vous  avez  conclu  et  appointe.  J6 
cMerais  bien  plus  grande  chose.  »  Et  elle  allait  et 
venait  par  la  place,  marchant  a  grands  pas. 

a  Jeanne ,  »  lui  dit  Dunois,  voulant  r^parer  Teffet 
de  cette  injurieuse  maladresse,  «  ne  vous  courrouceE 
pas,  on  ne  vous  pent  pas  tout  direa  unefois.  Ceque  le 
chancelier  vous  a  dit  a  6t6  r^solu  ;  mais  si  ceux  de 
Tautre  c6t6  se  d^partent  pour  venir  aider  la  grande 
bastille  de  par  degi,  nous  avons  r^solu  de  passer  1^ 
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riviere,  pour  y  besogner  ce  que  nous  pourroos.  Et 
nous  semble  que  cette  conclusion  est  bonne  et  profi-^ 
table,  n 

Jeanne  se  calma^  et  r^pondit  qu'elle  6tait  contente 
et  que  la  conclusion  lui  semblait  bonne  ^  pourru 
qu'elle  fut  ainsi  execulee.  De  quelque  c6te  que  portftt 
le  coup,  elle  sentait  qu'il  serait  d^cisif;  mais  sa 
defiance  n'^tait  que  trop  legitime  :  ils  ne  firent  rien 
de  ce  qu'ils  avaient  r^solu  ^ 

On  se  decida  a  se  porter  directement  sur  la  rive 
gauche. 

Les  Anglais  occupaient,  on  Ta  vu^  la  tdle  du  pont 

ou  la  bastille  des  Tou relies,  et,  un  pen  au-dessus  des 

Tourelles,  la  bastille  des  Augustins,  Tune  et  Tautre 

couvertes  par  leur  boulevard.  Ils  avaient  de  plus,  en 

aval  du  fleuve,  le  boulevard  de  Saint-Priv^;  qui  6tait 

reliea  la  grande  bastille  de  Saint- Laurent  (rive  droite) 

par  un  boulevard,  6lev^  dans  Tile  Charlemagne;  et, 

en  amoQt,  la  bastille  de  Saint^Jean  le  Blanc,  qui  ^tait 

moins  une  forteresse  qu'un  poste  fortifi^,  ou,  selon 

Texpression  du  Journal,  ccunguet  pour  garden  cepasr 

sagCf  »  poste  abandonne  une  premidre  fois  a  Tappro*- 

cbe  de  Jeanne,  et  occupe  de  nbuveau  apr^s  son  en- 

.  tr^  dans  la  ville.  Ce  fut  par  ce  cdte  que  la  Pucelle 

et  les  capitaines  allaient  commencer  leur  attaque.  * 

II  y  avait  1^  une  petite  tie  appelee  depuis  Ile-auo^- 
Toiles  et  alors  ile  Saint-Aignan,  s^par^e  de  la  rive 
par  un  etroit  canal.  Rien  ne  convenait  mieux  pour 
disposer  k  loisir  une  attaque  dirig6e  d'Orleans  centre 
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les  positions  des  Anglais  sur  la  rive  gauche;  et  lea 
Orl6anais  en  avaient  us^  plusieurs  fois.  lis  y  pass6- 
rent  cette  fois  encore.  Deux  bateaux,  amenes  entre 
rtle  et  la  rive  gauche,  furent  comme  un  pont  qui 
mena  de  Tune  a  Tautre.  Mais  quand  ils  vinrent  a 
Saint-Jean  le  Blanc,  ils  le  trouv^rent  encore  aban- 
donn^.  Glansdale,  menace  d'une  attaque  serieuse, 
avait  jug6  prudent  d'en  rappeler  ses  soldats  dans  les 
bastilles  qui  d^Fendaient  le  pont'* 

La  Pucelle  vint  les  y  attaquer  aussit6t,  sans  mSme 
attendre  que  tons  ses  gens  eussent  pass^  de  Ttle  sur 
la  rive  gauche,  et  elle  planta  sa  bauniere  sur  le  re- 
bord  du  boulevard  des  Augustins.  Mais  ses  compa* 
pagnons  ne  soutinrent  pas  son  audace.  line  terreur 
panique  les  saisit  tout  a  coup.  Le  bruit  se  repand 
que  les  Anglais  viennent  en  grande  force  du  c6le  de 
Saint-Prive.  On  fuit,  on  cherche  a  regagner  le  pont  de 
bateaux,  afin  de  se  mettre  en  sdrete  dans  Tile  de  la 
Loire ;  et  les  Anglais,  sortant  de  leurs  bastilles,  pour- 
suivent  a  grands  cris  les  fuyards,  insultant  de  leurs 
grossiers  propos  la  Pucelle  qui  cherchait  a  couvrir 
leur  retraite.  Elle  se  retourne  alors,  et  leur  faisant 
visage,  si peu  de moiide  quelle eut  autour  desoi, elle 
marche  k  eux,  sa  banni^re  d^ploy^e.  Les  Anglais 
s'effrayent,  et,  sans  Tattendre,  fuient  a  leur  tour 
jusque  dans  leur  bastille  des  Augustins;  mais  Jeanne 
les  presse,  et  plantant  de  nouveau  sa  banni^re  sur 
le  foss6  du  boulevard,  elle  rallie  alentour  les  Fran- 
f ais'  ramenes  par  son  exemple. 
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A  la  Yue  des  Anglais  sortant  de  lears  bastilles,  on 
pouvait  croire  que  ceux  de  la  rive  droite,  a  I'exemple 
des  Francais,  avaient  passe  la  Loire,  et  venaient,  par 
Saint-Priv6^  au  secours  des  places  attaqu^es ;  et,  dans 
ce  cas^  la  prudence  commandait  peut-^tre  de  rentrer 
dans  la  yille.  Mais  la  Pucelle,  en  changeant  Taspect 
des  choses,  avait  change  les  resolutions  des  capitaines. 
lis  arrivaient,  et  ne  songeaient  plus  qui  forcer  avec 
elle  Tennemi  dans  son  refuge.  Deux  chevaliers  qui, 
dans  ces  alternatives  de  retraite  et  d*attaque,  s'^taient 
defies  a  qui  ferait  le  mieux  son  devoir,  etaient  de]k 
au  pied  des  palissades  :  <nais  un  Anglais,  grand, 
puissant  et  fort,  occupant  k  lui  seul  tout  le  passage, 
les  tenait  en  echec.  D'Aulon  le  signala  au  fameux  ca- 
nonnier  Jean  le  Lorrain,  qui  Tabattit  d'un  coup  de  sa 
coulevrine;  et  les  deux  chevaliers,  entrant  dans  la 
bastille,  y  furent  suivis  d'une  foule  d'assaillants.  Tons 
les  Anglais  perirentoucherch^rentun  refuge  derriere 
le  boulevard  des  Tourelles.  La  bastille  contenait  des 
vivres  et  du  butin  en  abondance.  Pour  dter  aux  vain- 
queurs  la  tentation  du  pillage  et  leur  en  ^viter  les 
perils,  la  Pucelle  fit  mettre  le  feu  k  la  bastille,  et  tout 
fut  br61e  *. 

Restaient  les  Tourelles  :  on  les  investit  imm6dia« 
tement,  et  Ton  pr6para  tout  pour  les  attaquer  le  len- 
demain. 

II  y  a  ici,  dans  les  t^moignages  con  temporal  ns,  des 

differences  qui  ne  laissent  aucun  moyen  de  les  con- 

cilier.. Perceval  de  Cagny  et  Jean  Chartier  disent  que 
1  5 
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Jeanne  paBsa  la  nuit  devant  la  bastille  des  Tourelles ; 
le  h6raut  Berri/la  Ghronique  de  la  Pucelle  et  oellede 
la  ffete  du  8  mai,  qu'elle  lapaasa  dans  Orleans.  Cetie 
mdme  opposition  se  retrouye  jusque  dans  le  t^moi- 
gnage  de  ceux  qui  etaient  la^  qui  itaient  attaches  k 
sa  personne.  D' Anion  son  6cuyer  dit  qu*elle  demeura 
ayec  les  seigneurs  « toute  icelle  nuit »  devant  les  Tou- 
relles; L.  de  Contes,  son  page,  qu'elle  repassa  le  fleuve, 
et  lui-m6me  avec  elle,  qu'elle  rentra  dans  Orleans  et  y 
concha  dans  son  hotel  ayec  quelques  femmes,  selon 
son  habitude.  Pasquerel,  son  confesseur ,  raconte  ce 
qu'elle  fit  ce  mdme  soir«dans  Orleans,  lui  present; 
et  ce  qu'il  dit  est  trop  important  pour  qu'on  y 
puisse  soupi^nher  une  erreur  de  mSmoire;  Colette, 
femme  de  Pierre  Milet,  cite  un  trait  qui  se  rapporte  au 
moment  ou  elle  repartit,  le  samedi  matin,  d'Orleans, 
pour  attaquer  la  bastille  du  Pont.  Les  temoignages  les 
plus  pertinents  ^tablissent  done  son  retour  dans  la 
ville ;  et  Ton  pent  dire  que  c'est  Topinion  qui  a  le  plus 
d'autorite  dans  ses  histoiresi  puisque  c'est  la  version 
de  la  Ghronique  :  aussi  est-ce  I'opiDion  que  la  plu- 
part  des  icrivains  modernes  ont  adopts  \ 

La  Pucelle  laissa  done,  non  sans  apprehension 
pourtant  ni  sans  regrets,  ses  gens  devant  les  Tourel- 
les,  et  renlra  le  vendredi  soir  dans  Orleans :  —  et  les 
vraisemblances  sont  encore  ici  pour  les  temoignages 
qui  nous  ont  paru  les  plus  stirs.  Ce  n'est  pas  seulement 
parce  qu'elle  s'^tait  blessee  aux  chausses-trappes,  ni 
parce  qu'elle  no  manquait  jamais  d'aller  passer  la 
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nuit  panni  lee  femmesi  quaad  cela  n'etait  pMimpos^^ 
sible  :  c'est  paroe  que^  dans  Tinterdt  mdme  du  »uccte, 
ilfallaitqu'ellefdt,  non  daoa  rarmie,  maia  dana  la 
Tille :  car  la  ^tait  le  plus  grand  p^riK  Lea  capitainaa 
aYaient  accepts  bod  ooncours  :  maia  Us  ne  youlaient 
pas  ayoir  I'air  de  suivre  aa  direction ;  et  plus  on  al- 
laity  plus  ila  aemblaient  craindre  de  lui  laisaer  Tbon- 
neur  de  la  victoire.  Mais  chaque  foia  leur  oppoaition 
tournait  contre  eux-m^mes.  LaPucelle  avait  toujoura 
Youlu  porter  le  ^oupau  cceurdelapaiaaanceanglaiae. 
Ceat  contrairement  k  aon  avia  qu'ila  Vavaient  ame* 
nee  k  Orleans  par  laSologne;  et  elle  leur  avait  bien 
prouve  que  aon  avia  6tait  le  meilleur,  loraque,  troia 
jours  aprda,  elle  y  fit  entrer  un  autre  conyoi,  troia  foia 
moins  escorts ,  par  cette  route  de  la  Beauce,  k  travera 
ces  mSmes  bastilles  anglaises  qu'ils  avaient  craint 
d'affroDter  d'abord.  G'est  contrairement  a  aon  avis, 
et,  autant  qu'il  avait  6t6  en  eux,  k  aon  inaUf  qu'ila 
avaient  resolu  d'attaquer  les  bastilles  de  la  rive  gau*- 
che ;  et  c'^tait  elle  qui  avait  fait  r^ussir  leur  attaque 
au  moinent  mSme.qu'ils  aedecidaientaTabandonner. 
Apres  cet  6clatant  auccda  qui  promettait  le  d^age- 
ment  du  pent  pour  le  lendemain,  ils  voulurent  a'ar- 
rSter  encore.  Le  soir,  quand  leanne  eut  pris  un  pen 
de  nourriture  (contre  son  habitude,  dit  Paaquerel^ 
elle  n  avait  point  jeiin6  ce  vendredi^U,  parce  qu'elle 
etait  trop  fatiguee),  un  des  notables  chevaliers  lui  vint 
dire  que  les  capitaines  avaient  tenu  conseil.  II  leur 
avait  sembl^,  ajoutait-il,  qu'ilsetaient  bien  pen,  vule 
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Dombre  des  Anglais,  et  que  Dieu  leur  avail  d6ja  fait 
une  grande  grd.ce  en  leur  accordant  ce  qu'ils  avaient 
obtenu ;  que  la  ville  etant  pleine  de  vivres,  il  leur  se- 
rait  facile  de  la  bien  garder  en  attendant  le  secours 
du  roi;  et  que  par  suite  il  ne  paraissait  pas  opportun 
au  conseil  de  faire  sortir  le  lendemain  les  gens  de 
guerre.  Jeanne  lui  repondit :  «  Vous  avez  6t6 en  voire 
conseil,  et  j*ai  ^te  au  mien ;  et  croyez  que  le  conseil 
de  Dieu  s'accomplira  et  tiendra  ferme,  et  que  cet  au- 
tre conseil  p^rira;  »  et  se  tournant  vers  son  confes- 
seur,  qui  le  raconte  :  «  Levez-vous  demain  de  grand 
matin,  dit-elle,  et  vous  ferez  plus  qu*aujourd'hui. 
Tenez-vous  toujours  aupr^s  de  moi;  car  demain  j*au- 
rai  beaucoup  a  faire,  et  plus  que  je  n'ai  jamais  eu  : 
demain  le  sang  coulera  de  mon  corps  au-dessus  du 
8ein\  » 

Ce  qui  pent  expliquer  jusqu^a  un  certain  point, 
sinon  excuser  enti^rement  Tetrange  resolution  des 
capitaines,  c'est  que  les  Anglais,  apr^s  la  prise  des 
Augustins  et  Tinvestissement  des  Tourelles,  avaient 
rappele  sur  la  rive  droite,  dans  leur  bastille  de  Saint- 
Laurent,  les  hommes  qui  occupaient,  sur I'autre  rive, 
le  b.oulevard  de  Saint-Priv6.  lis  renon^aient  done  a 
aller  directement  au  secours  des  Tourelles  :  mais 
ne  se  reservaient-ils  point  de  tenter  une  forte  attaque 
centre  la  ville  elle-m^me?  et  dans  ce  cas  n'^tait-il  pas 
prudent  de  les  observer  et  d'attendre?  La  Pucelle  ne 
le  crut  point,  non  plus  que  les  habitants  de  la  ville 
m^me.  Jeanne  pensait  a  ces  braves  gens  qu'elle  avait 
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laisses  devant  les  Tourelles,  exposes,  sans  elle,  aux 
sorties  des  Anglais;  quant  aux  habitants  d'Orleans, 
ils  pass^rent  cette  nuit  k  leur  envoyer  des  vivres  et 
des  munitions,  et  k  preparer  tons  les  engins  qui  pou* 
vaient  servir^  d^sarmer  le  boulevard  ennemi  de  ses 
defenses  et  k  en  reodre  Tacc^s  plus  praticable  aux  as- 
8aillants^ 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  Pasquerel  dit  la 
messe,  et  Jeanne  partit  pour  Tassaut.  Au  moment  du 
depart,  son  h6te  voulait  la  retenir  pour  manger  d'une 
alose  qu'on  venait  de  lui  apporter.  (<  Xlardez-la  jus* 
qu'ausoir,  dit-elledans  une  saillie  de  bonne  humeur, 
et  je  Yous  am^nerai  un  godon  (on  reconnatt  le  sobri- 
quet  populaire)  qui  en  mangera  sa  part; »  etellepro- 
mettait  de  repasserpar-dessus  le  pout.  Mais  les  capi- 
taines  persistaient  dans  leur  opposition  ^Tentreprise, 
et  ils  avaient  donn^  ordre  au  gouverneur  d*Orl^ans, 
Gaucourt,  de  garder  les  portes  pour  empdcher  qu'on 
ne  sorttt.  Jeanne  le  trouvant  devant  elle  comme  elle 
voulait  passer  :  m  Vous  ^tes  un  m^chant  homme,  dit- 
elle;  et  qu'il  yens  plaise  ou  non,  les  gens  d'armes 
viendrpnt  et  gagneront  comme  ils  ont  gagn^.  »  Gau- 
court  aurait  vainement  essay6  de  r^sister  a  ceux  qui 
suivaieut  Jeanne,  et  it  ne  s'^tait  d^ja  que  trop  mis  en 
p^riL  Jeanne  fit  ouvrir  la  porte  de  Bourgogne  et  une 
petite  porte,  pr^s  de  la  grosse  tour,  qui  donnait  direc- 
tement  sur  la  Loire,  et,  passant  le  fleuve,  elle  alia  re- 
joindre  avec  ces  nouveaux  combattants  ceux  qu  elle 
avait  laiss^s  devant  le  fort  ennemi  \ 
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Lea  capitaineS)  mtene  ceux  qai  I'avaient  voulu  ar- 
r^ter,  la  suiYirent :  jaloui  de  vaincre  sans  elle,  ilB 
ne  Be  souciaient  gu^re  qu*eUe  triomph&t  sans  eux. 
Avec  DuQoift  et  La  Hire,  qui  paraissent  toujours 
plus  pr6to  k  la  seconder,  on  compta  bientdt  devant 
les  TourelleS)  Rais,  Graville,  Poton  de  Xaintrailles, 
Tbibaut  d'Armagnac,  seigneur  de  Termes,  Louis  de 
Gulan  et  Gaucourt  lui-meme.  La  lutte  s'engagea  des 
6  ou  7  heures  du  matin.  Anglais  et  Francais  rivali- 
saient  d'ardeur.  Ceux  d 'Orleans  voyaient   dans  la 
yictoire  le  gage  (le  leur  delivrance ;  ceux  de  la  bas* 
tille  oombattaient  pour  leur  vie  et  pour  leur  liberty  : 
car  ils  n*avaient  point  de  refuge.  Les  Frani^is  des- 
cendaient  dans  les  fosses  du  boulevard,  et  sous  le  feu 
des  canons  ou  les  traits  des  arbalites^  ils  chercbaient 
k  gravir  Tescarpement  «   avec  une  telle  Taillance, 
qu'il  sembloil  k  leur  hardi  maintien  qu'iis   cuidas- 
sent  6tre  immortels ;  »  mais  lorsquMls  touchatent  au 
sommet,  ils  trouvaienl  Tennemi  arme  d«  haclies,  de 
lances  el  de  maillels  de  plomb ;  ils  ne  cedaient  qu'ac- 
cables  par  le  nombre  dans  des  combats  corps  a  corps. 
CesassautSy  toujours  repousses,  recommencaient  tou- 
jours; la  pQcelle  6tait  14,  sou  tenant  les  courages  et 
disant:  «  Ne  vous  doubteE(ne  craignez  pas),  la  place 
'  est  vdtre*  »  L'attaque  se  prolongeait  sans  resultat,  lors- 
•que,  vers  une  heure  apr^s  midi,  elle  descendit  dans 
le  fos^ft  et  dressa  une  6chelle  centre  le  parapet  :  au 
m^me  instant,  elle  fut  atteinte  entre  T^paule  et  la 
gorge  d'un  trait  d'arbai^te  qui  la  peri;a  de  part  cd 
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part.  Se  aentant  bless^e,  elle  eat  peur  et  plenra.  Qoe 

craigoaitpelle,  et  poarquoi  pleurer  ?  N'etait-elle  plus 

siire  de  1&  victoire,  ou  craignait-^Ue  de  mourir? 

Non,  car  elle  avait  pr6dit  qo'elle  serait  bleM^  et 

qu'elle  en  gu6rirait,  Ce  fait,  toutmerTeilleuxqu'ilsoit, 

est  mit  hon  de  doute  par  les  t^moignagea  leg  plus 

irr^cusables.  Ce  n'est  pas  seulement  Jeanne  dans  le 

proems  de  Rouen ,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  te* 

moins  du  proems  de  rehabilitation  qui  le  constatent  : 

c'est  une  pi^ce  ^crite  aprds  qu'elle  eut  pr^dit  sa  bles* 

sure  et  avant  qu'elle  Tei^t  re^ue.  Get  accident  confir- 

mait  done  sa  parole ;  mais  la  femme  demeurait  dans 

I'berolEne  et  dans  la  sainle :  elle  eut  peur  et  pleura. 

Cependant  elle  fut  conaolee »  comme  elle  disait.  Elle 

arracha  le  fer  dela  plaie,  et  comme  plusieurshommes 

de  guerre  lui  proposaient  de  charmer  la  blessure,  elle 

8  y  refusa,  disant  :  «  J'aimerais  mieux  mourir  que 

de  rien  faire  que  je  susse  6tre  pdche  ou  centre  la 

volonte  de  Dieu ;  d  mais  elle  ne  refusait  pas  qu'on 

entreprit  de  la  gu6rir,  si  Tqu  y  pouvait  appliquer 

quelque  remade  permis.  On  lui  mit  une  compresse 

d*huile  d  olive;  apres  quoi  elle  seconfessa,  rersant 

des  larmes'. 

Cette  longue  resistance  des  Anglais  et  Taccident  de 
Jeanne  avait  decourag^  les  assaillants.  Les  chefs  la 
Tinrent  trouTer^  et  tout  en  lui  exprimant  leur  peine 
de  la  voir  bless^e,  its  lui  dirent  qu'il  valait  mieux 
laisser  Tassaut  jusqu'au  lendemain.  Elle  ne  r^poudit 
a  ces  ouvertures  que  par  les  plus  nobles  paroles,  Ito 
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exhortant  a  ne  pas  faiblir;  mais  fort  peu  touches  de 
ce  langage,  ils  suspendirent  Tassaut,  et  se  retirdrent 
a  distance,  songeant  k  ramener  dans  Orleans  et  leurs 
troupes  et  leur  artillerie  :  car  elles  n'eussent  plus 
6\6  fort  en  si3lret^ ,  mime  pour  une  nuit ,  de  ce  c6te  ] 
de  la  Loire,  apres  un  6chec  avou^.  Jeanne,  matgre 
ses  souCTranceS)  vintalors  elle-mlme  trouverDunois, 
et  le  supplia  d'attendre  un  peu  encore  :  «  En  nom 
Dieu,  disaitelle,  vous  entrerez  bien  brief  (bientdt) 
dedans,  n'ayez  doute,  et  les  Anglois  n'auront  plus 
de  force  sur  yous.  C'est  pourquoi  reposez-vous  un 
peu,  buvez  et  mangez.  »  lis  le  firent,  car  sa  parole 
avait  un  accent  qui  les  subjuguait;  et  alors  :  cr  Main- 
tenant,  dit-elle,  retournez  de  par  Dieu  k  Tassaut 
derechef  :  car  sans  nuUe  faute,  les  Anglais  n'auront 
plus  la  force  de  se  defen^re,  et  seront  prises  les 
Tourelles  et  leurs  boulevards.  » 

L'attaque  recommenca,  ou  plut6t  reprit  avec  une 
ardeur  nouvelle,  car  elle  n'avait  jamais  ^te  entitle- 
ment suspendue.  Jeanne  demanda  son  cheval,  et  lais- 
sant  son  etendard  a  d* Anion,  son  ecuyer,  s'en  yint  a 
Tecart  dans  une  vigne  voisine,  pour  faire  a  Dieu  son 
oraison  :  mais  elle  reparut  bient6t,  et  prenant  elle- 
mlme  sa  banni^re,  elle  dit  a  un  gentilhomme  qui 
6tait  aupr^s  d'elle  :  a  Donnez-vous  garde  (regardez) 
quand  la  queue  de  mon  etendard  touchera  contre  le 
boulevard.  »  Un  peu  apres  il  lui  dit :  cc  Jeanne,  la 
queue  y  touche!  »  Elle  s'ecria  :  «  Tout  est  votre  et  y 
entrez  *.  » 
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A  sa  Toix,  ils  revienneDt  k  Tassaut.  r<  Et  oncques, 

dit  UD  contemporain,  on  ne  vit  grouse  d'oisillons  eux 

parquer  sur  un  buisson  comme  chacun  monta  contre 

ledit  boulevard.  »  En  m^iiie  temps  ceux  d'Orl^ansye^ 

naient ,  du  boulevard  de  la  Belle-Croix ,  atlaquer , 

par  le  pont ,  les  Tourelles.  De  ce  c6t6  ,  les  Anglais 

^taient  separes  des  assaillants  par  plusieurs  arches 

qu'ils  avaienl  rompues ;  mais  les  Orleanais,  apportant 

avec  eux  des  echelles,   de  vieilles  goutU^res,   se 

mjrent  en  devoir  de  les  jeter  d*un  pilier  h  I'autre ;  et 

comme  la  plus  longue  de  ces  goutti^res  6tait  encore 

trop  courte  de  trois  pieds,  ils  la  rajust^rent,  Tetay^- 

rent  comme  ils  purent.  C^est  sur  ce  pont  de  nou- 

velle  sorte  qu'un  chevalier  de  Rhodes,  le  commandeur 

Nicole  de  Giresme^  s'aventura  le  premier  tout  arm6. 

Les  Anglais  elaient  dohc  assaillis  des  deux  c6t^s  k  la 

fois;  mais  ce  qui  les  terrifiait,  c'^tait  de  voir,  pr^si- 

dant  a  Tassaut  sur  la  rive  gauche,  cette  femme  qu'ils 

se  flattaient  d'avoir  tuee.    L'etonnement   paralysa 

leurs  forces  :  comme  Jeanne  Tavait  annonce,  ils  ne 

firent  presque  plus  de  resistance.  lis  cherchaient  a 

fuir  du  boulevard  dans  les  Tourelles,  par  le  pont 

]t\6  entre  les  deux  places;  mais,   la  aussi/ils  se 

trouvaient  prevenus  par  Tintr^pide  activite  de  ceux 

d'Orleans.  Pendant  que  I'attaque  se  poussait  sur  les 

deux  cdles,  contre  la  bastille  et  contre  le  boulevard, 

un   bateau    charge  de   matiferes   combustibles  fut 

amarre  sous  le  pont  qui  joignait  Tune  a  Tautre ;  et 

qnand  les  Anglais,  forces  dans  le  boulevard,  voulu<- 
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rent  se  retrancher  daus  les  TourelleB^  le  pont,  attaque 
par  lesflbmmes,  ceda,  etpresque  touB  furent  precipi* 
t^s  dans  les  flots.  La  Pucelle  eiit  voula  les  sauver : 
u  Glacidas !  Glacidas !  criait-elle  k  leur  chef,  rends- 
ti,  rends-ti  (rends-toi)  au  Roi  du  cieL.«  Tu  m'as  ap* 

pelee  p ;  j'ai  grand  pi ti6  de  vos  limes!  »  Mais 

Glansdale  fut  entratn^  avec  les  autres,  et  la  Pucelle 
no  put  voir  sans  verser  des  larmes  cette  fin  miserable 
de  tant  de  braves  gens.  11  ne  resta  sur  la  rive  gauche 
aucun  Anglais  qui  ne  fdt  tue  ou  pris  \ 

II  eiait  soir  quand  les  Tourelles  furent  occupees. 
La  Pucelle  y  demeura  une  pariie  de  la  nuit^  afin  de 
voir  si  les  Anglais  de  Saibt-Laurent  ne  tenteraient 
rien  pour  venger  leurs  compagnons  et  regagner  la 
position  perdue;  «  mais  ils  n'en  avoient  nul  vouloir.  >i 
La  Pucelle  rentra  done  dans  Orleans.  En  moins  de 
trois  heures,  les  Orl^anais  avaient  su  rendre  le  pont 
praticable,  si  bien  que  Jeanne  pul,  comme  elle  Tavait 
dity  le  repasser  pour  rentrer  dans  la  ville.  n  Et  Dieu 
saity  dit  Perceval  de  Cagny,  a  quelle  joie  elle  et  ses 
gens  y  furent  re^us.  »  On  la  debarrassa  de  ses  armes; 
on  mit  un  nouvel  appareil  sur  sa  blessure.  Elle 
prit  un  pen  de  pain  trempe  dans  du  vin  melange 
d'eau,  et  alia  se  reposer*. 

Tandis  que  les  cloches  d'Orleans  saluaient  cette 
nouvelle  victoire,  les  Anglais  qui,  pendant  ces  deux 
jours,  n'avaient  rien  &it  pour  la  pr^venir,  ne  son- 
geaient  plus  qu'a  la  rendre  definitive  en  se  retirant. 
C'dtait  bien  se  d^larer  vaincus  par  celle  qu'ils  avaient 
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accneillie  de  tant  d'outrages.  La  terreur  seule  qu'elle 

ayait  inepir^e*  peut  expliquer  cette  impuissance  et 

cette  resolution  par  mi  des  homines  qui,  depuis  si 

iongtemps,   avaient  pris  I'habitude  de  vaincre  les 

Francais.  Le  dimanche  done,  de  grand  matin,  ils 

Bortirent  de  leurs  bastilles;  mais  en  capitaine  con- 

8onim6)  Talbot  comprit  que,  s'il  laissait  voir  de  la 

peur,  sa  retraite  deviendrait  une  deroute.  Bien  loin 

de  fair,  il  rangea  son  arm^e  devant  la  ville,  comme 

pour  offrir   la  bataille  aux  Francais.  Les  Francais 

sortirent  auesitftt  et  se  dispos^rent  en  orddnnanoe  de 

combat^  sous  les  banni^res  de  leurs  capitaines.  La 

Pncelle  itait  sortie  avec  les  autres,  revetue  d*une 

Bimpie  cotte  de  mailles.  Mais  cette  fois  les  Frangais, 

itnpatients    de  combattre,   attendirent    vatnement 

qu  elle  leur  en  donn&t  le  signal.  C'6tait  dimanche. 

Elle  d6fendit  de  commencer  la  bataille,  disant  que 

c'^t  la  Yolonte  de  Dieu  qu'on  les  laiss&t  s'ils  s'en 

Toulaient  aller;  mais  que,  s'ils  attaquaient,  on  aurait 

lavicioire.  Bn  attendant,  elle  \oulut  d'abord  qu'on  dtt 

la  messe ;  elle  fit  dresser  un  autel,  et  deux  messes 

furent  c^l6br^s  en  presence  dci  Tarm^e.  La  cer^monie 

tchev^  :  If  Or,  regardez,  dit^^elie,  si  les  Anglois  out 

lo  visage  tourn^  devers  vous  on  le  dos.  »  On  lui  r6- 

poadit  qu'iU  se  tournaient  vers  Meun  :  «  En  nom 

Dieu,  ils  8*en  vont,  laissez-les  aller ;  il  ne  plait  pas 

^  Messire  qu'on  les  combatte  aujourd'hui  :  vous  les 

^ufee  une  autre  fois  *.  » 

Les  Anglais,  aprfes  ^re  rest^s  en  ligne  une  heure 
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enti^re,  s*etaient  retires  en  bon  ordre,  brdlant  leurs 
bastilles  et  emmenant  leurs  prisonniers  :  mais  iis  ne 
se  retiraient  point  si  librement,  qu'ils  ne  dussent 
laisser  derri^re  eux  une  partie  de  leur  artillerie  et 
de  leurs  approvisionnements ,  et  n^^me ,  selon  la 
Chronique,  leurs  malades;  et  les  hommes  d'armes 
n'ob^irent  point  si  completement  a  la  Pucelle,  quUls 
ne  s'en  allassent  avee  La  Hire  faire  quelques  escar- 
mouches  et  gagner  du  butin  sur  les  derri^res  de  Tea*- 


nemi  \ 


Parmi  les  prisonniers  que  les  Anglais  voulaient 
emmener  avec  eui  ^tait  un  Fran^ais,  nomm^  Le  Bourg 
du  Bar,  pris  comme  il  Toulait  aller  d'Orleans  re- 
joindre  Dunois  pr^s  du  comte  de  Clermont,  la  veille 
de  la  bataille  de  Rouvray.  Talbot  tenait  beaucoup  a 
son  captif.  II  le  gardait  «  enferre  par  les  pieds  d'une 
paire  de  fers  si  pesants  »  qu'il  pouvait marcher^  peine; 
et  il  avait  coinmis  la  charge  de  le  voir  et  de  lui  don- 
ner  de  la  nourriture  k  un  augustin  anglais,  son  propre 
confesseur.  G*est  aussi  k  lui  qu'il  avait  laisse  le  soin 
de  Temmener  dans  la  retraite.  Le  chevalier  s'en  allait 
ainsi  au  bras  du  moiniB,  marchant  le  pas  et  demeu- 
rant  fort  en  arri^re  des  autres,  en  raison  des  fers  qu*il 
avait  aux  pieds.  Quand  il  les  vit  a  une  distance  suF- 
fisante,  il  s'arr&la  et  dit  au  rooine  qu'il  n'irait  pas 
plus  avant.  II  fit  plus :  il  le  contraignit,  enferr^  comme 
it  ^tait,  a  le  rameuer  a  Orleans  sur  ses  epaules^  et  il 
fit  ainsi  son  entree  dans  la  ville,  pouvant  con^pter 
pour  sa  part  de  butin  sa  propre  rangon  dont  il  se  li- 
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b^rait;  gr&ce  au  concours  force  du  moine  son  con- 
ducteur  *. 

Pendant  que  les  Anglais  se  retiraient  yers  Meun  et 
Baugency,  les  habitants  d'Orleans  couraient  aux 
bastilles  qui  depuis  si  longtemps  les  tenaient  empri- 
sonnes  :  ils  les  demolirent  et  en  rapport^rent  en' 
triomphe  les  canons ,  bombarbes  et  approvisionne- 
ments  de  toute  sorte  que  Tassiegeant  y  avait  dfl  lais- 
scr.  Puis,  guides  encore  par  Jeanne  d^Arc,  ils  allerent 
d'eglise  en  eglise  rendre  graces  a  Celui  qui  leur  avait 
donne  la  yictoire,  improvisant  dans  la  joie  du  triomphe 
celte  procession  dont  Tev^que  d'Orleans  institua  peu 
apres  la  solennit^,  et  qui  s'est  perpetuee  d'&ge  en  age 
sous  rinvocation  de  la  Pucelle  :  temoignage  durable 
de  la  veneration  de  la  France  pour  la  sainte  fiUe  qui, 
en  un  jour  de  p6ril,  sauva  la  patrie. 

Mais  la  Pucelle  n*etait  encore  qu'aux  debuts  de  sa 
mission.  Elie  avait  h^te  de  la  mener  a  son  terme. 
Le  lendemain  done  elle  se  deroba  k  Tenthousiasme 
des  Orleanais  et  aux  fttes  de  la  vicloire  pour  se  rendre 
i  la  cour  de  Charles  YU,  ou  elie  allait  avoir  d'autres 
ennemis  a  vaincre,  d'autres  obstaclea  a  surmonterV 
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La  d^livrance  d'Orl^ans  fit  dans  tous  les  esprits 
une  impression  profonde.  La  Pucelle  avait  donn6  son 
Bigne.  Ge  grand  si^ge  qui  durait  depuis  sept  mois, 
elle  y  avait  mis  fin  en  une  semaine.  Ges  bastilles  qui 
s'appuyaient  les  unes  les  autres,  elle  les  avait  enle- 
'vfes  Tune  aprfes  Tautre,  on  plut6t  il  avait  sufiB  qu'elle 
en  prtt  trois  pour  que  tout  le  reste  ftit  evacu6. 

Jeanne  etait  done  bien  Tenvoy^e  de  Dieu,  c'^tait 
lecri  du  peuple;  c'etait  aussi  le  sentiment  des  doc- 
teurs  les  plus  autoris^s. 

Jean  Gerson  dans  un  ecrit  dat6  du  14  mai,  six 
jours  apr^s  la  lev^e  du  siege  (il  mourut  le  12  juillet 
Buivant  :  e'est^  on  le  pent  croire,  son  dernier  acte 
publie),  Jean  Gerson  examinait  si  Ton  pouvait,  si 
Ion  derail  croire  k  la  Pucelle.  II  enum^rait  toutes  les 
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raisons  qui  militaient  en  sa  faveur  :  I'adhesion  du 
conseil  et  des  gens  de  guerre,  au  p^ril  mfime  du  ri- 
dicule; Tenthousiasme  du  peuple,  le  d^couragement 
de  Tennemi;  et  avee  ces  raisons  eilernes,  d^autres 
plus  intimes  :  la  vie  passee  de  Jeanne  d'Arc    et  sa 
manifere  de  se  conduire,  faisant  tout|  simplementy 
sans  superstition  ni  vue  interessee,  parlant  au  uom 
du  ciel  sans  cesser  d'agir  par  elle-m^me^  ou  tenter 
Dieu  par  t^merite.  II  se  prononqait  done  pour  elle, 
ajoulant :  «  Quand  bien  meme  (ce  qu'aDLeu  ne  plaise) 
elle  serait  trompee  dans  son  espoir  et  dans  le  notre, 
il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  ce  qu'elle  a  fait 
vient  de  I'esprit  malin  et  non  de  Dieu,  mais  plutdt 
s'en  prendre  a  notre  ingratitude  et  au  juste  jugement 
de  Dieu^  quoique  secret.  »  Et  il  terminait  ses  obser- 
vations par  cet  avertissement  proph6tique  :  «r  Que  le 
parti  qui  a  juste  cause  prenne  garde  de  rendre  inutile 
par  incredulite^  ingratitude  ou  autres  injustices,  le 
secours  divin  qui  s'est  manifesto  si  miraculeusement, 
comme  nous  lisons  qu'il  arriva  k  Mo'ise  et  aux  enfants 
d'Israd  :  car  Dieu,  sans  changer  de  conseil,  change 
Tarr^t  selon  les  merites.  » 

C'est  aussi  la  pensee  qui  domine  le  traite  de  Tar- 
chev^que  d'Embrun,  Jacques  Gelu,  ecrit  dans  le 
m^me  mois  (mai  1849).  La  Pucelle  est-elle  envoyee 
de  Dieu?  Quelle  est  sa  mission?  quelles  en  sont  les 
raisons  ?  Et  si  Dieu  veut  manifester  sa  puissance,  a-t-il 
besoin  d'un  intermediaire  ?  n'a-t-il  pas  les  anges? 
pourquoi  une  jeune  fille  ^levee  parmi  les  brebis?  Le 
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prelat  se  pose  et  resout  toutes  les  questions  dans  le 
iD^me  sens  que  J.  Gerson ;  et  ses  conclusions  sont 
plus  expresses  encore  et  plus  pratiques.  II  Teut  que, 
sans  negliger  les  yoies  ordinaires  en  ce  qui  touche 
les  approyisionnements,  les  finances  et  tons  les  be* 
soins  de  Tarmee,  on  suive  surtout  Tinspiration  de 
Jeanne,  et  qu'on  la  pref^re  aux  suggestions  d'une  sa- 
gesse  tout  humaine.  II  rappelle  Salll.  Le  roi  doit  crain- 
dre,  s'il  omet  de  faire  ce  que  dit  la  Pucelle,  croyant 
faire  mieux,  de  se  voir  abandonne  du  Seigneur^  et 
prive  de  Tobjet  ou  il  tend.  C'est  pourquoi  le  pieux 
ev6que  donne  le  conseil  qu'en  toute  chose  on  com- 
mence par  prendre  Tavis  de  la  Pucelle,  et  que  m^me 
dans  les  cas  douteux^  sielley  tient,  on  s'y  conforme. 
IlYoudrait  quele  roi  couf^rat  cbaque  jour  avec  elle 
8ur  ce  qu'il  doit  faire  pour  accomplir  la  volonte  de 
Dieu,  etqu'il  le  fit  en  toute  humilite  et  devotion,  «  afin 
que  le  Seigneur  n'ait  pas  raison  de  retirer  sa  main, 
mais  qa*il  accorde  la  continuation  de  sa  graced  » 

Les  avis  des  docteurs  n'6taient  plus  bien  n^cessai- 
res  pour  que  le  peuple  crCita  Jeanne ;  mais  leurs  con- 
seils  6taient  loin  d'avoir  perdu  leur  opportunity 
aupr^s  du  roi.  Les  conseillers  intimes  de  Charles  YII, 
Toyant  la  confiance  qu'elle  inspirait  autour  d'elle, 
Tayaient  acceptee  sans  trop  de  peine  pour  delivrer 
Orleans.  Si  elle  n'en  chassait  Tennemi,  ils  ^taient  for- 
c^  de  se  d^loger  eux-mfimes.  Les  Anglais,  mattres 
de  la  Loire,  ne  leur  permettaient  plus  d'y  demeurer 
en  siirete.  Mais  I'afTaire  n'en  £tait  plus  la  :  Orleans 
I  *  6 
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d6liyr6,  la  Pucelle  voulait  meuer  le  roi  a  Reims^  et 
rentrainer,  apr^s  le  eacre,  k  la  delivrance  du 
royaume.  II  fallait  done  qu'ils  payassent  de  leur  per- 
Bonne^  ou  du  moins  qu'4  la  duite  du  roi  ils  se  mis* 
sent  en  route  k  travers  lea  proyinces  occupees  par 
I'ennemi.  Gela  co<]ltait&leur  lachete,  ou^  si  Ton  yeut^ 
k  leur  nonchalance ;  et  ils  ^talent  r^solus  de  prendre 
tous  les  pretextes  pour  en  reculer  le  lnomeIlt^ 

Jeanne  leur  devait  laisser  peu  de  loisir. 

En  quittant  Orleans,  elle  etait  yenue  a  Blois,  puis 
4  Tours,  et  de  I^au  chateau  de  Loches,  oh  etait  le  roi- 
Charles  la  requt  ayec  de  grands  honneurs.  II  n'igno- 
rait  point  quelle  part  elle  ayait  eue  a  cette  yictoire 
aussi  prompte  qu'inesp^r^e.  Dans  sa  lettre  aux  habi- 
tants de  Narbonne,  lettre  6crite  pendant  qu'on  appre- 
nait,  pour  ainsi  dire,  coup  sur  coup,  la  prise  de 
Saint-Loup,  puis  des  Tourelles,  et  enfin  la  leyee  du 
8i6ge,  le  roi,  sans  dire  encore  tout  ce  qu'elle  ayait  ete 
dans  le  succ^s,  leur  signalait  les  choses  menreilleu- 
ses  qu'on  rapportait  d'elle,  la  nomnoiant  seule  et 
constatant  qu'elle  ayait  ete  presente  a  tout.  II  pouvait 
maintenant  en  sayoir  bien  dayantage.  Aussi  lui  fit-il 
«  grande  chfere.  »  Mais  Jeanne  n'etait  pas  venue 
chercher  la  recompense,  elle  yenait  solliciter  Tacbe- 
yement  de  son  oeuyre  :  et  c'est  ce  qu'on  seinblait  le 
moins  dispose  a  lui  accorder*. 

Charles  conyoqua  ses  capitaines  et  «  autres  sages 
de  sa  cour.  » II  tint  plusieurs  conseils  (a  Tours),  etl^^ 
prudence  des  conseillers  eut  plus  d'une  excellente 
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raiaon  a  opposer  aux  deseeins  de  la  jeune  filid.  On 
all^guait  la  grande  puissance  des  Anglais  et  des 
Bourguignons,  et  la  detresse  du  roi^  qui  n'aTait  pas 
de  quoi  soudoyer  Tarmee  n^cessaire  au  voyage.  La 
Pueelle  ne  demandait  pas  tant  de  choses  pour  le  edn- 
duire^  lui  et  sa  cooipagniei  jusqu'&Reims^  k  BiHi^ement 
et  sans  destourbier  »  (empfichement)  ^  mais  elle  vou- 
laitqu'on  se  press&t*  Elle  disait  a  qu'elle  ne  durerait 
guere  plus  d'un  an,  et  qu'on  songeat  a  bien  besogner 
cette  annee  :  car  elle  a\ait  beaucoup  k  faire  :  »  aprds 
le  sacre  elle  avait  encore  a  chasser  les  Anglais^  a  d^ 
livrerle  due  d'Orleans.  Si  Ton  croyait  a  sa  mission^ 
e'etait  bien  le  cas  de  faire  comme  disait  Jacques 
Gelu  I  imposer  silence  a  toutes  les  objections  et  la 
Buivre.  Mais  ceux  qui  ne  la  youlaient  pas  suivre  af- 
fectaient  de  croire  que  de  n'etait  pas  si  clairement 
1  ordre  de  Dieu  \ 

Un  jour^  laPucelle,  impatiente  de  ceslenteurs,  vint 
avec  Dunois  au  chateau  de  Loches,  et  fut  men^d  k  la 
cbambre  de  relrail  ou  le  prince  elait  conversant  avec 
Cbristophe  d'Harcourt,  T^y^que  de  Castres^  son  con-- 
fesseur,  et  le  seigneur  de  Treves  (R.  Le  Ma^on),  an- 
cien  chancelier  de  France.  Elle  frappe  k  la  porte,  et 
des  qu'elle  est  introduite,  elle  se  jette  a  ses  pieds,  et 
eoibrassant  ses  genoux  :  «  Gentil  Dauphin^  ditr- 
elle 9  ne  tenez  plus  tant  et  de  si  longs  conseils^  mais 
venez  au  plus  tdt  a  Reims  pour  recevoir  votre 
digne  couronne.  »  Cbristophe  d'Harcourt  lui  de- 
manda  si  ses  voix  lui  avaient  dit  cela. 
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re  Oui  f  r^pondit-elle,  je  suis  fort  aiguillonn^  tou- 
chant  cette  chose. 

—  Ne  voudriez-Yous  pas,  ajouta  d'Harcourt,  nous 
dire  ici,  devantle  roi,  comment  font  vos  voix  quand 
elles  Yous  parlent  ? 

-—  Je  concois  bien,  dit-elle  en  rougissant,  ce  que 
YOUS  Youlez  saYoir,   et  yous  le  dirai  voloDtiers.  » 

Et  comme  le  roi^  la  Yoyant  emue^  lui  demandait 
fi'il  lui  plaisait  de  s'expliquer  dcYant  les  assistants,  elle 
repondit  qu'elle  le  Youlait  bien,  et  raconta  comment, 
lorsqu'elle  s'alOigeait  des  doutes  que  Ton  opposait  k 
sa  mission,  elle  se  retirait  a  part  et  priait  Dieu^  se 
plaignant  de  ce  qu'on  ne  la  Youlait  pas  croire;  et  sa 
pri^re  faite,  elle  entendait  une  Yoix  qui  lui  disait : 
«  Fille  D^  (de  Dieu),  Ya,  Ya,  Ya,  je  serai  k  ton  aide, 
Ya  I  »  et  quand  cette  Yoii  lui  Yenait,  elle  etait  bien 
rejouie  et  elle  eftt  youIu  6tre  toujours  en  cet  6tat.  — 
En  rapportant  les  paroles  de  ses  Yoix,  elle  rayonnait 
d^une  joie  diYine  et  levait  les  yeux  an  ciel*. 

Ces  paroles  aYaient  leur  autorite  dans  les  merYeil- 
les  qu'elle  Yenait  d'accomplir.  Le  roi  et  personne  au- 
tour  de  lui  ne  le  pouYait  m^connattre  :  mais  pouYait- 
on  aller  a  Reims,  en  laissant  les  Anglais  derri^re  soi 
sur  la  Loire,  k  Baugency,  k  Meun,  k  Jargeau?  Les 
Anglais,  en  effet,  chasses  de  deYant  Orleans,  s'etaieot 
replies  sur  ces  Yilles.  Talbot  aYait  occupe  Meun; 
SuCTolk,  Jargeau ;  et  nagufere,  apr^s  la  levee  du  siege 
d'Orleans,  quand  Dunois,  Boussac,  GraYille,  Xain- 
trailles,  Youlapt  profiler  de  Timpression  que  Jeanne 


REIMS.  85 

avait  produite,  et  peut-^tre  de  son  absence,  s'etaient 
portes  sur  Jargeau  dans  I'espoir  d'enlever  la  place^ 
iU  avaient  du  y  renoncer.  Les  Anglais  tenaient  done 
toujours;  et  il  y  avait  k  craindre  que  cette  marebe 
aventureuse  vers  leNord  ne  leur  abandonn&t  le  Midi. 
D  ailleurs,  pour  rassembler  les  princes  et  les  sei- 
gneurs qui  devaient  accompagner  le  roi  au  sacre,  il 
fallait  du  temps  :  le  pouvait-on  mieux  employer 
qu'en  enlevant  aux  Anglais  leurs  derni^res  positions 
sur  la  Loire  ?  Jeanne  adopta  le  projet ;  selon  Perceval 
de  Cagny^  ce  fut  m^me  elle  qui  le  proposa.  On  r^unit, 
k  Taide  des  capitaines  revenus  d'Orl^ans,  une  petite 
armee  qui  fut  plac6e  sous  les  ordres  du  jeune  due 
d'Alen^n.  Libere  enfin  de  sa  ran^on  au  prix  des  plus 
durs  sacrifices,  il  br<!^lait  de  venger  son  ancien  ^chec 
et  de  regagner  au  service  du  roi  Tequivalent  de  ce 
qu'il  y  avait  perdu.  Le  roi  r^pondit  k  ses  desirs  en 
lui  donnant  le  commandement  de  cette  expedition ; 
mais  il  placait  aupr^s  de  lui  la  Pucelle,  avec  la  re- 
commandation  expresse  qu*il  nefit  rien  sans  son  avis'. 

Jeanne  avait  pris  d^s  lors  un  ascendant  auquel 
personne  ne  pouvait  plus  se  soustraire ;  et  elle  Texer- 
9ait  avec  un  naturelqui,  chez  cette  &me  simple  etsans 
pretention,  t^moigne  bien  dela  source  ou  elle  puisait 
tant  d  autorite. 

Gui  de  Laval,  dans  une  lettre  ^critele  8  juin  1429, 
au  milieu  des  derniers  pr^paratifs  de  la  campagne, 
en  fait  a  sa  m^re  et  a  son  aleule  un  tableau  anim6,  oil 
la  Pucelle  est  peinle  au  vif  dans  toute  la  gr&ce  et  la 
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0(§duction  de  son  r&le;  traitant  famili^rement  avec 
les  plus  hauts  personnages,  donnant  tour  4  tour  le 
signal  des  pri&es  d  armes  ou  des  processions. 

Le  roi  etait  venu  k  Saint-Aignan  en  Berri,  et  la 
Pucelle  s'^tait  rendue  a  Selles,  k  quatre  lieues  de  la, 
oA  toutes  les  troupes  devaient  se  r^unir  pour  entrer 
en  eampagne.  Gui  de  Laval  etant  venu  rejoindre  le 
roi,  le  prince  lui  fit  un  eicellent  accueil^  voulut  qu'il 
vtt  la  Pucelle,  et  comme  il  se  rendait  lui-m6me    a 
SelleSi  il  la  fit  venir  au-devant  de  lui.  «  Et  fit,  dit 
le  jeune  comtCi  ladite  Pucelle,  tris  bonne  chere  a 
mon  frere  et  k  moi ,  armee  de  toutes  pieces ,  sauf  la 
t6te,  et  tenant  la  lance  en  main.  Et  apr^s  que  fdmes 
descendus  a  Selles,  j'allai  k  son  logis  la  voir;  et  fit 
venir  levin,  et  me  dit  qu'elle  m'en  feroit  bient6t  boire 
a  Paris ;  et  ce  semble  chose  toute  divine  de  son  fait , 
etde  lavoiretdeToulr. »  Puis,  racontant  comment  le 
mdme  soir  (6  juin)  elle  partit  pour  Romorantin  avec 
une  portion  des  troupes:  «  Et  la  vis  monter  a  cheval, 
arm6e  tout  en  blanc,  sauf  la  t^te,  une  petite  hache 
en  sa  main,  sur  un  grand  coursier  noir,  qui  a  Thuis 
de  son  logis  se  d^menoit  tr^s  fort,  et  ne  aouffroit 
qu*elle  mont&t.  Etlors  elle  dit :  «Menez-le  a  la  croix,  » 
qui  6toit  devant  T^glise  aupres,  au  chemin.  Et  lors 
elle  monta,  sans  qu'il  se  mut,  comme  s'il  ffjlt  lie.  Et 
lors  se  tourna  vers  Thuis  de  Teglise,  qui  etoit  bien 
procbain,  etdit  enassez  voix  de  femme  :  «  Yous,  les 
ff  pr6tres  et  gens  d'Eglise,  fa^ites  procession  et  pri^res 
(( aDieu.  »  Etlors  seretournaason chemin,  endiaant : 
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a  Tirez  avant,  tires  avant,  »  son  6tendard  ploy^  que 
portoit  UQ  gracieux  page,  et  avoit  sa  hache  petite  en 
]a  iDaia\  » 

Cette  lettre  t^moigne  en  mdme  temps  de  I'enthou- 
siasme  et  du  zMe  que  la  Pucelle  inspirait.  Tout  le 
monde  voulait  Faccompagner :  «  ne  oncques  gens 
n'all^rent  de  meilleure  volonte  en  besogne. »  La  cour 
manquait  d'argent,  et  on  n'ayait  rien  a  attendre 
d'elle,  mais  on  savait  y  suppleer :  on  se  ruinait  pour 
oombattre  avec  Jeanne,  a  Pour  ce,  continue  le  prince , 
Youa,  niadame  ma  mfere,  qui  avez  mon  sceau,  n'e- 
pargnez  point  ma  terre  par  vente,  ni  par  engage,  ou 
avisez  plus  convenable  affaire,  la  ou  nos  personnes 
sont  a  6tre  sauv^es,  ou  aussi  par  defaut  abaissees,  et 
par  avenlure  e.n  voie  de  p^rir.  »  La  dame  de  Laval,  par 
un  sentiment  bien  pardonnable  a  une  mere,  en  en- 
Tojant  ses  deux  fils  a  la  cour,  aurait  voulu  qu'ils  de- 
meurassent  auprds  du  roi  :  elle  avail  ecrit  en  eesens 
a  LaTr^mouille  son  parent,  et  peut-6tre  aussi  a  la  Pu- 
celle. Jeanne,  entrant  dans  ses  vues,  voulait  faire  pa- 
tienter  le  jeune  comte,  lui  disant  que  lorsque  le  roi 
prendraillecheminde  Reims,  il  irait  avcclui.  n  Mais 
jaDieu  ne  veuille,  s^ecrie-t-iTtout  bouillant  d*ardeur, 
que  je  le  fasse  et  que  je  ne  aille.  Stautretant  (tout  au- 
tanl)  en  dit  mon  frere  et  comme  Monseigneur  d'Alen- 
con  :  abandonne  seroit  celui  qui  demeureroitV  » 

On  etait  dans  le  mouvement  du  depart.  Le  due 
d'Alencon  etait  arrive  avec  sa  compagnie  Tavant-veille 
(lundi  C  juiq) ;  le  seigneur  (]e  I^ais  etait  attendu  dans 
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la  journ^e  (mercredi  8),  et,  ce  mdme  jour^  Alen^n, 
DuDois  et  Gaucourt  devaient  quitter  Selles  pour  re^ 
joindre  Jeanne,  qui,  d^s  le  6,  avait  pris  les  devante. 
On  disait  m^me  que  le  roi  partirait  le  lendemain 
pour  se  rapprocher  de  rarm^e.  cc  Et  on  espdre,  conti- 
nuait  Gui  de  Laval,  qu'avant  qu'il  soit  dix  jours,  la 
chose  sera  bien  avanc^e  de  c6te  ou  d*autre.  Mais 
tous  ont  si  bonne  esperanee  en  Dieu,  que  je  crois 
qu'il  nous  aidera'.  » 

II  ne  se  trompait  pas,  mftme  pour  le  temps.  II 
^crivait  le  8  :  le  1 8,  apr^s  deux  sieges  et  une  ba- 
taille,  la  campagne  6tait  termin£e» 

Le  mercredi   apr^s-midi,   Venddme^    Boussac  et 
autres  avaient  rejoint  le  general  en  chef;   La  Hire 
^tait  proche  :  c<Et  ainsi,  disait  Laval  dans  une  addi- 
tion k  sa  lettre ,  on  besognera  bientot.  Dieu  veuille 
que  ce  soit  a  notre  desir!  »  Le  lendemain  (9  juin), 
la  petite  armee  rentrait  dans  Orleans,  ou  elle  fut  re- 
fue  avec  une  joie  extreme,  et  surtout  la  Pucelle, 
<c  de  laquelle  voir,  dit  encore  le  Journal  du  siege, 
ne  se  pouvoient  saouler.  »  lis  en  partirent  le  1 1  au 
nombre  de  8000  hommes,   dont  600  lances  ame- 
nees  par  le  due  d'Alen^on,  600  par  Dunois,  Florent 
d'lUiers  et  quelques  autres,  et  le  reste  du  commun, 
c  est-a-dire  du  peuple  d'Orleans  et  lieux  voisins ;  et 
ils  s'avanc^rent  vers  Jargeau,  que  d^fendaitle  comte 
de  Suffolk  avec  600  ou  700  hommes  d'elite,  bien  r^- 
solus  et  pourvus  de  canons.  Les  Fran^ais  n'avaient 
point  laisse  leur  artillerie  en  arri^re;  mais  k  peine 
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Tenusi  et,  selon  le  temoignage  du  due  d'Alen^oD, 
ayant  m^me  d'etre  arrives,  plusieurs  voulaient  re- 
brousser  chemm.  On  disait  que  Falstolf  venait  au 
secours  de  la  ville  avec  una  nombreuse  troupe.  Et^ 
en  effet,  Bedford,  apprenaot  Texpedition  pr^pariSe 
contre  ses  places  de  la  Loire,  I'avaitfait  partir  de  Paris 
avec  5000  hommes,  et  levait  partout  d'autres  soldats 
qui  le  devaient  rejoindre.  Falstolf  s'avaoQait  avec 
lenteur.  II  s'arrSta  quatre  jours  k  fitampes,  quatre 
jours  a  Janville,  Toulant  avoir  tous  ses  renforts  avant 
d'attaquer  une  armee  conduite  par  la  Pucelle.  Mais 
dans  Tarm^e  de  la  Pucelle,  il  y  en  avait  encore  qui 
ne  s'etaient  point  desaccoutum^s  de  craindre  les 
Anglais,  et  il  leur  semblait  perilleux  de  les  attendre 
devant  une  place  occupee  par  leurs  troupes.  Plusieurs 
partirent^  et  Jeanne  ne  retint  les  autres  qu'eh  leur 
affirmant  que  Dieu  conduisait  Tentreprise  :  «  Si  je 
n'en  elais  stire,  disail^elle,  j'aimerais  mieux  garder 
les  brebis  que  de  m'ex  poser  a  tant  de  perils  ^  » 

Jeanne  voulait,  d^s  Tarriv^e,  loger  Tarm^e  dans-  les 
faubourgs;  tandis  ^ue  les  gens  d'armes  cherchaient 
un  abri,  les  gens  du  commun,  pensant  que  rien  ne 
ponvait  resister  k  la  Pucelle,  se  jet^rent  dans  les 
fosses,  et,  sans  altendre  qu*elle  fut  a  leur  t^te,  atta- 
querent  la  place.  Les  Anglais  firent  une  sortie,  et  les 
forcaient  k  se  replier  en  d^sordre,  quand  Jeanne, 
prenant  son  dtendard,  vint  leur  rendre  courage,  et 
Ton  fit  tant  que  cette  mdme  nuit  on  s'etablit  dans  le 
faubourg  conaine  ^\k  V^y^W  YOulu*. 
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Avant  de  commencer  Tattaqae  en  r^le  de  la  ville, 
Jeanne,  selon  son  habitude,  voulut  faire  sommation 
a  ses  d^fenseura.  EUe  leur  enjoignait  de  s'en  aller 
en  leur  petite  cotte^  la  vie  sauve,  sinon  qu'on  lee 
prendrait  d'assaut.  Les  Anglais  demandaient  quinze 
jours  de  suspension  d.'armes  :  c*etait  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  donner  k  leurs  renforts  le  temps  d'ar- 
river.  On  repondit  qu-on  les  laisserait  partir  avec 
leurs  cbevaux,  mais  dans  Theure  mSme.  Suffolk 
tenta  quelque  autre  moyen  de  trailer  ou  de  trainer 
en  longueur  en  parlant  a  La  Hire;  mais  on  rappela 
La  Hire  et  Tattaque  fut  resolue*. 

Pendant  le  reste  de  la  nuit,  on  s'occupades  travaux 
preparatoires.  D^s  le  matin ,  les  canons  et  les  bom-: 
bardes  etaient  en  batterie,  et  a  neuf  heures,  quoique 
ce  fut  dimanchey  Jeanne  (it  sonner  les  trompettes  et 
cria  au  due  d'Alencon  :  «  Avant,  gentil  due,  a  Tas- 
saut!  >i  Le  due  trouvait  que  c'etait  trop  t6t  commen- 
cer;  mais  Jeanne  lui  dit  :  «Ne  doutez  point,  c'est 
rheure  quand  il  plait  a  Dieu ;  il  faut  besogner  quand 
Dieu  vent.  Travaillez,  et  Dieu  ffavaillera.  »  Et  elle 
ajoutait  :  (cAh!  gentil  due,  as-tu  peur?  Ne  sais-tu 
pas  que  j'ai  proinis  a  ta  femme  de  te  ramener  sain  et 
sauf? »  Et  en  effet,  quand  le  due  d'Alen(.on  avait 
quitte  sa  femme  pour  venir  avec  Jeanne  a  Tarmee,  la 
ducbesse  avait  exprime  ses  craintes  a  la  Pucelle  :  le 
due  sortait  a  peine  de  captivity,  et  il  avait  tant  de- 
pense  pour  sa  ran<;on  I  Mais  Jeanne  lui  avait  dit : 
«  Ne  craignez   point,   madame,  je  vous  le  rendrai 
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sain  et  sauf,  et  en  tel  point  qu'il  est  ou  mieux  enr 


core  K  >» 


EUe  tint  parole,  et  dans  cet  assaut  m^me  un  mot 
d'elle  lui  sauva  la  vie.  Comme  il  observait  Tat- 
taque,  d'un  endroit  decouvert  :  «  Retirez-vous,  dit- 
elle,  car  voici  un  engin  qui  vous  tuera;  »  et  elle  le 
lui  montrait  aux  murs  de  la  ville.  11  se  retira,  et  un 
moment  aprfes  le  seigneur  de  Lude  etait  tue  a  cette 
meme  place,  d'un  coup  parti  de  la  pi^ce  designee \ 

Les  Anglais  soutinrent  Tassaut  avec  vigueur. 
Parmi  eux,  il  y  en  avait  un,  grand  et  fort^  qui  se 
tenait  a  decouvert  sur  les  murailles,  accablant  les 
assaillants  de  boulets  et  renversant  les  echelles  et 
les  hommes.  Mais  1^,  comme  a  Tassaut  des  Augus- 
tinsy  il  y  avait  parmi  les  Fran^ais  le  fameux  canon- 
nier  de  Lorraine.  Le  due  d'Alencon  lui  montra  le 
redoulable  Anglais,  et  d'un  coup  de  sa  coulevrine 
Jean  le  renversa  mort  dans  la  ville.  Comme  Tattaque 
durait  depuis  trois  ou  quatre  beures ,  Jeanne  et  le 
due  d'Alenqon  lui-mSme,  tout  commandant  qu'il  fut, 
descendirent  dans  le  fosse  et  coururent  aux  murailles. 
Suffolk  comprit  le  peril;  il  voulut  parler  au  due, 
mais  ne  fut  plus  ^coute.  Deja  la  Pucelle  montait  k 
rechelle»  tenant  en  main  son  etendard,  quand  cette 
bannidre  fut  atteinte,  et  elle  m^me  frappee  a  la  t£te 
d'une  pierre  qui  se  brisa  sur  son  casque.  EUe  tomba 
par  terre,  mais  elle  se  releva  criant  aux  hommes 
d'armes  :  fi  Amis,  amis,  sus !  sus !  notre  Sire  a  con- 
damne  les  Anglais.  lis  sont  n6tres  a  cette  heure.  Ayez 
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bon  courage.  »  Et  les  FranQais,  excites  par  ces  pa- 
roles, escalad^rent  hardiment  les  murs  et  prirent  la 
yille.  Suffolk  et  les  Anglais  se  replidrent  vers  le 
pont,  et  Tun  des  deux  fr^res  du  capitaine  fut  tue 
dans  cette  retraite;  les  autres  ne  purent  tenir  da* 
vantage.  Suffolk  ^  vivement  press^  par  un  ecuyer 
d'Auvergne,  nomme  Guillaume  Regnault,  lui  de- 
manda  s'il  etait  gentilhomme. 
«  Oui,  dit-iL 

—  fites-vous  chevalier? 

—  Non.  » 

Le  comie  le  fit  chevalier  et  se  rendit  a  lui  '• 
'  Quatre  ou  cinq  cents  hommes  avaient  peri  dans 
I'assaut;  le  reste  fut  pris&ranqon,  et  dans  le  nombre 
Tautre  frere  de  Suffolk.  La  ville,  Teglise  mfeoie  ou 
les  Anglais  avaient  serr^  leurs  biens,  tout  fut  pille. 
Quant  aux  prisonniers  de  renom,  on  les  fit  partir  par 
eau  et  de  nuit  vers  Orleans,  de  peur  qu'ils  ne  fussent 
lu^s ;  et  cette  crainte  n'etait  pas  sans  fondement :  car 
les  soldats  ne  voulaient  de  quartier  pour  personne. 
Au  retour,  un  debat  s'etant  elev^  sur  quelques  autres 
captifsy  ils  les  tu^rent*. 

Le  lundi,  Jeanne  et  le  due  d'Alen^on,  apr^s  avoir 
pourvu  a  la  garde  de  Jargeati,  revinrent  aOrl^ans,  et 
Ton  pent  deviner  I'accueil  qu'ils  y  re^urent.  Apr6s  avoir 
mande  au  roi  leur  victoire,  ils  y  restferent  les  deux 
jours  suivants,  ralliant  a  eux  tons  ceux  qui  n'avaient 
pas  eu  le  temps  de  les  rejoindre  au  premier  si^ge : 
les  seigneurs  de  Laval  et  de  Loheac ,  ces  deux  jeunes 
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fr&res  dent  on  a  vu  la  lettre  k  leur  mire  et  a  leur 
aleule ,  Chauvigoy,  La  Tour  d'Auvergne ,  le  yidame 
de  Chartres.  Le  mardi,  la  Pucelle  appela  son  beau 
due  J  comme  elle  nommait  Alencon,  et  lui  dit :  «  Je 
veui  domain,  apres-mldi,  allep  voir  ceux  de  Mean  ; 
faites  que  la  compagnie  soit  pr^te  a  partir  a  cette 
heure.  »  Tout  le  monde  fut  prSt*  On  vint  a  Meun. 
On  attaqua  viyement  et  on  prit  le  pont  que  les  An- 
glais avaient  solidement  fortifie,  et  on  roccupa,  lais* 

m 

sant  pour  le  moment  la  ville.  On  ^tait,  sur  ce  point, 
maitre  du  passage  :  on  avait  h&te  d'en  faire  autant  k 
Baugency  \ 

A  Baugencji  a  leur  approche  j  les  Anglais  d^sem- 
par^rent  la  ville  pour  se  retrancher  dans  le  chateau 
et  sur  le  pont.  Ge  ne  fut  point  cependant  sans  laisser 
derriere  eux  quelques  soldats  determines  a  veodre 
ch^rement  la  place  qu'ils  abandonnaient.  Mais  les 
Fran^ais,  arrivant  le  jeudi  matin,  les  refoul^rent 
dans  le  chateau  oil  les  autres  s'etaient  retire,  et  dis- 
posdrent  leurs  canons  et  leurs  bombardes  pour  les 
forcer  dans  cette  derni^re  retraite  \ 

Le  siege  fut  marque  par  un  incident  qui  faillit 
diyiser ,  par  le  contre-coup  des  intrigues  de  la  cour, 
Tarmee  si  bien  unie  contre  les  Anglais.  Richemont 
ne  se  resignait  point  k  Tinaction  ou  le  condamnait 
I'ingrate  et  miserable  jalousie  de  sa  creature^  La  Tr^- 
mouille.  Aprfes  Tarrivee  de  la  Pucelle,  quandon  alia  au 
secours  d'Orleans,  il  voulut  en  6tre,  et  leva  une  troupe 
qui  ne  comptait  pas  moins  de  400  lances  et  de  800  ar- 
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ohers.  Mais  comtne  il  eiait  a  Loudun^  le  roi  lui  fit 
dire  de  s'en  retourner  :  que  ft'il  passait  outre,  on  le 
combattrait.  Le  conn^table  dut  e'arr^ter,  et  il  put 
d'ailleurs  apprendre  bient;6t  qu'Orl^ans  ayait  ^te 
d^lirr^  sans  son  aide.  Mais  quand  il  sut  qu*on  re- 
commenqait  une  campagne  sur  la  Loire,  il  reprit  sa 
marche;  il  passa  le  fleuve  k  Amboise,  dont  le  capi— 
taine^  plus  honime  de  bien  qu'homme  de  cour,  n'ea* 
treprit  point  de  I'arr^ter,  el  apprenant  qu'on  fai- 
saitle  si^ge  de  Baugency,  il  y  alla\ 

Si  Ton  en  croit  Thistorien  attitre,  on  pourrait  dire 
Tapologiste  de  Richemont,  GuiUaume  Gruel  ^  dda 
qu'on  apprit  Tarrivee  du  connetable,  le  due  d*AIen- 
^on  et  la  Pucelle  mont^rent  a  cheval  pour  le  combat- 
tre.  Mais  La  Hire  et  plusieurs  autres,  sachant  ce  qu'elle 
Toulait  faire,  lui  dirent  (c  que  si  elle  y  alloit,  elle  trou* 
yeroit  bien  a  qui  parler;  et  qu'il  y  en  avoit  en  la 
(sompagnie  qui  seroient  plut6t  41uiqu*aelle;  et  qu'ils 
aimeroient  mieux  lui  et  sa  compagnie  que  touted  les 
pucelles  du  royaume  de  France.  »  Malgr^  ce  langage 
assez  impertinent  (on  a  plus  d*une  raisonde  dire  que 
Gruel  ne  Ta  pas  entendu),  la  Pucelle  s'ayance  yers 
Richemont.  On  le  rencontre;  mais,  au  lieu  de  lecom- 
baltre,  on  lui  fait  grande  ch6re,  on  est  bien  aise  de  sa 
yenue.  La  Pucelle  met  pied  a  terre,  embrasse  ses  ge- 
noux,  et  Richemont  lui  dit :  «  Jeanne,  on  m'a  ditque 
yous  me  youlee  combatlre.  Je  ne  sais  si  vous  6tes  de 
par  Dieu  ou  non.  Si  yous  6tes  de  par  Dieu,  je  ne  yous 
crains  de  rien  :  car  Dieu  sait  mon  bon  youloir;  si 


REIMS.  95 

T008  ^tes  de  par  le  diable^  je  vous  orainn  encore 
moiDs. »  C'est  sur  ce  mot  que  Gruel  moDtre  son  hi§ro8i 
tirant  droit  au  siege,  et  prenaut  la  charge  du  guet  t 
cf  et  futle  plus  beau  guet  qui  eut  616  en  France  pass^ 
k  long  temps  \  » 

Le  due  d'Alenqon  fait  un  tout  autre  r^cit  de  cette 
affaire.  L'arriveo  de  Richemont  fut  fort  mal  yue  des 
chefs.  Alen^on  avait  recu  les  ordres  du  roi :  il  deolara 
a  Jeanoe  que,  si  le  connetable  venail,  lui-m^me  s'en 
irait.  Le  succ^s  etait  done  compromis  par  une  d^marchd 
faite  pour  Tassurer  :  mais  il  n'y  avait  au  fond  de  tout 
cela,  on  le  savait,  que  la  jalousie  d'un  courtisan^  point 
de  haine  personnelle  aux  chefs  :  il  ne  fallait  pour  les 
rapprocher  qu'un  pretexte  et  du  bon  vouloir.  Le  pre- 
texte  fut  Fennemi,  dont  Tapproche  ^tail  annoncee;  et 
le  bon  vouloir,  c'est  Jeanne  qui  Tinspira.  EUe  qui  cher- 
chait  si  pen  Taide  des  hommes^  elle  dit  au  due  d'A- 
lencon  qu'il  fallait  s'aider;  et  elle  r^gla  les  formes  de 
Taccord  :  car  elle  seule  paraissait  avoir  assess  d'in-* 
fluence  pour  le  faire  goAter  de  Charles  VH.  A  la  priei'c 
du  connetable  et  des  seigneurs^  elle  se  charged  done 
de  menager  la  paii  de  Richemont  avec  ce  princei 
Le  connetable  jura  devant  elle  et  devant  les  seigneurs 
qu'il  servirait  toujours  loyalement  le  roi ;  et  le  due 
d'AIencon  et  lea  autres  chefs  se  port^rent  garants  de 
aa  reconciliation  ^ 

La  troupe  anglaise  dontTarrivee  hlitala  conclusion 
de  cet  accord  etait  celle  que  Falstolf  avait  voulu  ame* 
ner  au  secours  de  Jargeau.  II  avait  appris  pendant 
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son  s^jour  k  Janville  la  perte  de  cette  place ;  et  Talbot 
Tenant  de  la  Loire  avaitpu  lui  faire  connaitre  presque 
en  meme  tempd  que  le  pent  de  Meun  6tait  pris ,  et 
Baugency  a  la  veille  d'etre  force.  Falstolf  etait  d'avis 
qu'on  en  laissat  la  garnison  capituler,  repr^sentant 
que  depuis  lea  affaires  d^Orleans  les  troupes  ^taient 
a  moult  amaties  et  effrayees.  »  II  pensait  done  qu^il 
valait  mieux  ne  rien  risquer,  se  renfermer  dans  les 
forteresses  les  plus  sAres^  et  y  attendre  que  leurs  gens 
eussent  repris  confiance  et  que  Bedford  leur  eiit  en- 
voye  tons  les  secours  promis.  Mais  Talbot  s'indigna 
de  cette  circonspection  et  jura  que,  n'eut-il  que  sa 
gent  et  ceux  qui  le  voudraient  suivre,  il  irait  combat- 
tre  Tennemi  a  Taide  de  Dieu  et  de  monseigneur  saint 
Georges.  Falstolf  ceda,  et  le  lendeihain  on  mit  les 
troupes  aux  champs  :  mais  avant  de  partir,  il  reunit 
les  capitaines  et  leur  remontra  encore  les  perils  de  Ten- 
treprise :  ils  n'^taient,  disait-il,  qu'une  poignee  de  gens 
au  regard  des  Fran^is^  et,  <c  si  la  fortune  tournoit 
mauvaise  sur  eux,  tout  ce  que  le  feu  roi  Henri  avoit 
conquis  en  France  a  grand  labeur  et  long  terme  seroit 
en  Yoiede perdition.  »  Mais  ses  remontrances  n^etant 
pas  mieux  goiitees,  il  commanda  aux  ^lendards  de 
prendre  la  route  de  Meun  ^ 

Les  Framjais,  laissant  une  partie  des  leurs  autour 
du  chS,teau  de  Baugency,  vinrent  au-devant  des  Anglais 
et  les  rencontr^rent  «  a  une  lieue  pr^s  de  Meun  et  assez 
pr6s  de  Baugency. »  Wavrin,  qui  parleseul  expresse- 
ment  de  ce  mouvement,  porte  leur  nombre  a  6000 
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environ  et  nomme  parmi  les  chefs  Alencon,  Danois, 
Lafayette,  La  Hire,  Xaintrailles  et  la  Pucelle.  lis  se 
postirent  sur  one  Eminence,  observant  les  ennemis. 
Les  chefs  anglais,  s'attendant  k  la  bataille,  firent  met- 
trepied  a  terre,  avec  ordre  aux  archers  de  s'entourer 
de  leur  ceinture  de  pieux;  puis,  voyant  quelesFran^ 
{ais  ne  bougeaient  pas,  ils  envoy drent  des  h^rauts  les 
defier  s'ils  voulaient  descendre  dans  la  plaine.  Mais 
ils  eurent  cette  r^ponse  des  gens  de  la  Pucelle :  «  Al- 
lez  vous  loger  pour  maishuy  (aujourd'hui),  car  il  est 
tard;  mais  demain,  au  plaisir  de  Dieu  et  de  Notre 
Dame,  nous  nous  verrons  de  plus  pr^s  ^  » 

L^s  Anglais  vinrent  se  loger  k  Meun,  ou  ils  avaient 
gamison,  et  chang^rentde  tactique.  Au  lieu  de  mar* 
cher  droit  sur  les  assiegeants  deBaugency,  ils  canon- 
n^rent  toute  la  nuit  le  pont  de  Meun  qui  6lait  aux 
FranqaiSy  comptant  I'enlever  et  gagner  par  Tautre 
rive  le  pont  deBaugency  qui  etait  aux  leurs.  lis  en- 
traient  ainsi  sans  nul  obstacle  dans  le  chllteau  assiege, 
et  demeuraient  libres  ou  d'en  sortir  avec  toutes  leurs 
forces  pour  attaquer,  ou  de  se  borner  a  s*y  d^fendre. 
Mais  les  Frangais  avaient  employ^  le  temps  bien  mieux 
encore :  ils  avaient  pris  la  place  qu'on  voulait  d^li- 


vrer  * 


Les  d^fenseurs  du  chateau  de  Baugency  6taient, 
comme  ceux  de  Jargeau,  les  debris  de  Tarraee  d'Or- 
leans :  c'^taient  d^ja  des  vaincus  de  la  Pucelle.  Or  ils 
voyaient  des  renforts  venir  aux  assiegeants  avec  Riche- 
mont ,  et  ils  avaient  perdu  Tesp^rance  d'en  recevoir 
I  7 
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0ux-mdmes :  car  U  depart  et  le  retour  si  prompt  de  la 
Pucelle  leur  avaient  fait  croire  que  I'arm^e  de  Faktolf 
6tait  venue  et  s'en  etait  all^e.  Ed  ces  circotistances, 
et  avant  que  la  situation  devtnt  plus  critique  (elle  de- 
Tait  r^tre^  si  Richemont  achevait  de  les  investir  ett 
les  iattaquant  par  Tau  tre  c6te  du  fleuve  comme  on  Tavait 
r^solu),  le  bailli  d^Evreux,  qui  commandait  la  place^ 
proposa  etobtintune  capitulation.  On  conyint  qu'ils 
sortiraient  de  la  place  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
emmenant  leurs  chevaux^  leurs  harnais  et  la  valeur 
d'un  marc  d'argent  au  plus*  I1&  promettaient  de  ne 
point  reprendre  les  armes  avant  dix  jours  ^ 

Hs  partirent  le  18  au  matin,  et  la  nouvelle  en  fut 
port^e  k  Meun  par  unpoursuivantd'armes,  quand  les 
Anglais,  ayant  canonnS  le  pont  toute  la  nuit»  s'ap*** 
pr^taient  a  lui  donner  Tassaut.  Us  furent  heureux  de 
ne  Tavoir  point  pass^,  et  ne  song^rent  plus  qu'a  re- 
prendre, avec  la  garnison  de  Meun,  la  route  qu'ils 
avaient  suivie  nagu&re.  lis  firent  d'ailleurs  leur  re- 
traite  en  bon  ordre.  Derriere  une  premiere  troupe, 
conduite  par  un  chevalier  anglais,  marchaient  I'ar^ 
tillerie  et  les  bagages;  puis  venait  le  corps  de  bataille 
sous  les  ordres  de  Falstolf,  de  Talbot,  de  Raveston; 
puis  Tarri^re-garde,  toute  compos^e  d'Anglais  de 
race ". 

Gependant  les  Francis,  mattres  du  ch&teau  de  Bau«- 
gency,  avaient  h&te  de  voir  les  Anglais  de  pr^s  comme 
ils  Tavaient  promis  la  veille.  Us  avaient  cru  les  retrou- 
ver  a  Meun ;  mais  Tennemi  ayant  fait  retraite  a  la  pre- 
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mi&re  apparition  de  leur  avant-garde^  ils  gagnirent 
au  plus  Yite  la  route  de  Paris,  oik  ils  espSraient  le 
rejoindre.  Les  Anglais,  avertisde  leuf  marche  par 
les  coureurs  de  Tarridre -garde ,  ne  song^rent  plus 
qu'&  trouver  un  lieu  favorable  ou  ils  pusseot  s'arrft- 
ter  et  les  attendre,  comme  a  Gr^cy.  On  donna  done  k 
Tavant-garde  Tordre  d'aller  s'etablir,  avee  Vartillerie 
et  les  bagagesy  le  long  d'un  petit  bois  qui  couvrait  les 
abords  de  Patay.  Pour  y  parvenir,  il  fallait  traverser 
un  passage  resserr^  en  Ire  deux  haies  tr^s^fortes. 
Quand  le  corps  principal  y  arriva,  Talbot,  mettant 
pied  a  terre,  promit  d*y  tenir  avec  -500  archers  d'6- 
lite,  jusqu'^  ceque  Tarridre-garde  eAt  rejoint  le  corps 
de  bataille  :  il  comptait  ensuite,  faisatit  retraite  le 
long  de  ces  haies,  g^n^r  a  son  tour  la  position  oii 
Tavantr-garde  avait  preo^dS,  et  oik  tons  se  devaient 
reunir  pou^  soiitenir  le  combat  ^ 

Mais  il  en  arriva  autrement.  Les  Francais  mar- 
chaient  en  avant,  ne  sachant  au  juste  oil  6tait  Ten- 
nemi,  mais  allant  toujours,  sur  la  foi  de  la  Puoelle. 
Elle  leur  avait  dit  que  les  Anglais  les  attendraient,  et 
comme  on  lui  demandait  oiky  elle  avait  r^ndu  qu'oa 
chevauchiLt  sArement  et  qu'on  aurait  «  bon  conduit.  » 
Ils  allaient  done  dans  la  direction  oik  Ton  croyait  que 
marchaient  les  Anglais,  ayant  pour  6claireurs  60  ou 
80  de  leurs  chevaliers  les  plus  braves  et  les  mieui: 
monies.  Us  n'avaient  rien  vu  encore,  lorsqu'un  cerf 
qu'ils  firent  lever,  adia  donner  dans  le  corps  de 
bataille  des  Anglais,  odi  il  fut  requ  k  grands  oris.  Ces 
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cris  donD^reDt  T^veil  aui  chevaliers  iraii<^s,  qui  re- 

connureDt  rennemi  et  bientdt  le  purent  decouyrir, 

marchant  en  parfaiteordonnance.  Us  se  h&t^rent  d'en 

avertir  le  gros  de  leur  arm^e,  disant  qu'il  6tait  Theure 
de  besogner,  qu'on  les  aurait  bient6t  en  face.  A  cette 

nouvelle,  le  due  d'AlenQon  demanda  k  Jeanne  ce  qu'il 

fallal t  faire. 

<K  Avez-Yous  debons  ^perons?  »  lui  dit-elle. 

Plusieurs  Tentendant  s'^cri^rent : 

<c  Que  dites^vous?  Nous  tournerons  doncle  dos? 

—  Nenni,  en  nom  Dieu,  dit  Jeanne,  ce  seront  les 
Anglois;  ils  seront  d^confits,  et  yous  aurezbesoin 
des  6perons  pour  les  suivre.  » 

Et  comme  on  disait  qu*ils  avaient  plus  de  1 000 
hommes  d'armes : 

«c  Ah !  beau  conn^table,  dit-elle  k  Richemont^  yous 
n'6tes  pas  Yenu  de  par  moi ;  mais  puisque  yous  6tes 
yenu,  yous  serez  bieuYenu.  » 

Et  quelques-uns  manifestant  encore  des  doutes, 
sinon  de  la  crainte  : 

«  En  nom  Dieu,  dit  Jeanne,  il  les  faut  combattre; 
s'ils  ^toient  pendus  aux  nues,  nous  les  aurions,  parce 
que  Dieu  nous  les  euYoie  pour  que  nous  les  chatiions.  m 

Et  elle  r^pondait  de  la  Yictoire  : 

«  Le  gentil  roi^  disait-elle,  aura  aujourd*hui  la  plus 
grant  Yictoire  qu'il  eut  pie^a  (de  longtemps).  Et  m'a 
dit  mon  conseil  qu'ils  sont  tous  ndtres',  » 

Elle  Youlait  6tre  a  TaYani-garde.  On  la  retint  mal- 
gr6  elle,  et  on  y  mit  La  Hire,  mais  aYec  Tordre  d'at- 
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taquer  les  Anglais  assez  yiyement  pour  leur  faire 
tourner  le  visage^  point  assez  pour  qu*ils  tournassent 
le  dos.  On  youlait^  en  les  retenant  a  cette  escarmou- 
che,  donner  au  gros  de  Tarm^e  fran^ise  le  temps 
d'arriver,  sans  leur  laisser  a  eux  celui  de  gagner  la 
position  oil  ils  comptaient  se  r^unir.  Mais  Timpetuo- 
site  de  La  Hire,  et  sans  doute  aussi  la  terreur  que 
Jeanne,  m6me  de  loin,  inspirait,  d6jou6rent  ce  calcul. 
Les  Fran^  ais  tomb^rent  sur  I'arridre-garde  des  Anglais 
et  ladispersdrent.  Talbot  pour tant  demeurait  ferme  k 
son  defile,  etFalstolf ,  fiddle  au  plan  qui  avait  616  arrdte, 
faisait  diligence  pour  allerrejoindre  Tavant-garde  dans 
ses  positions  sur  les  derri^res.  Mais  Tavant-garde, 
le  Toyant  venir  a  elle,  crut  qu'il  se  retirait,  et  ne  vou- 
lant  point  perdre  son  avance^  elle  prit  la  fuite.  Fals- 
tolf  Youlut  se  retoumer  alors  et  marcher  k  I'ennemi : 
il  ^tait  trop  tard.  hejk  Talbot  etait  envelopp^,  la  pani- 
que  6tait  g^nerale,  et  les  Franqais,  mattres  du  champ 
de  bataille,  tuaient  ou  prenaient  ceux  qui  leur  tom- 
baient  sous  la  main.  Falstolf  ceda  enfin  aux  instances 
de  ceux  qui  Tentouraient,  et  s'enfuit  avec  pen  de 
monde.  Dans  son  escorte  etait  Wavrin,  qui  a  fait  ce 
r^cit  de  la  bataille.  II  dit  que  les  Anglais  perdirent 
2000  morts  et  200  prisonniers.  Dunois,  sans  distin- 
guer,  lvalue  leur  perte  k  4000  hommes.  Talbot  6tait 
parmi  les  prisonniers.  Comme  on  le  pr^sentait  au 
due  d'Alenc^on ,  le  jeune  prince  lui  dit :  «  Vous  ne 
pensiez  pas,  le  matin,  que  cela  vous  arriverait.  »  II 
repondit  :  «  Cest  la  fortune  de  la  guerre  ^  ^ 
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Cette  journ^e  eutdes  r^ultats  coDsidSrables.  Toot 
le  pays,  qui  detestait  les  Anglais,  oe  chercha  plus  4 
cacber  sa  haine.  Geux  de'  Janville,  a  qui  ils  aTaient 
laiss6  leur  argent  au  depart,  leur  fermerent  la  porta  $ 
et  quant  aux  places  qu'ils  poss^daient  encore  au  voi* 
sinagCi  Mont-Pipeau,  Saint-Sigismond,  etc.,  les garni- 
sons  s'empressdrent  d'y  mettre  le  feu  et  d'en  partir. 
Nulle  citadelle  ne  leur  semblait  sAre.  Ce  qui  6tait 
plus  grave,  c'est  que,  m^me  en  plaine,  ils  ne  parais- 
saient  plus  a  craindre.  Les  Anglais,  grlu^e  a  Thabile 
emploi  des  armes  de  trait,  k  Texcellence  de  leur  in* 
fanterie  et  a  une  tactique  qui  releguait  au  second 
rang  les  brillants  usages  de  la  cbevalerie,  avaient  ac* 
quis  dans  les  combats  en  rase  campagne  un  renom 
de  sup^riorite  consacr^  par  les  souvenirs  de  Cr6cy,  de 
Poitiers  etd'Azincourt.  Ce  prestige  se  dissipait  comma 
les  autres.  Toute  leur  tactique  avait  ete  dejouee  dans 
le  lieu  le  plus  propre  a  leur  faire  retrouver  lagloire 
de  ces  grandes  journees;  tout  leur  corps  de  bataille 
avait  ete  dissipe  par  une  simple  avant-garde,  mais 
une  avant-garde  animee  de  Tesprit  de  la  Pucelle.  Qui 
pouvait  douter  maintenant  qu'elle  ne  menat  le  roi 
a  Reims  comme  elle  le  promettait?  Jeanne  avait 
prouv^  qu'elle  saurait  s'ouvrir  les  chemins  comme 
elle  saurait  forcer  les  citadelles.  On  Tavait  vue  a 
Toeuvre  :  et  pourtant  on  differait  encore ' ! 

Jeanne  avait  deja  rencontre  bien  des  resistances 
k  raccomplissement  de  sa  mission.  Elle  en  avail 
rencontre  de  toutes  sortes  :  aDomremy,  a  Vaucou- 
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leors,  k  Chinon,  k  Poitiers.  Elle  ay  ait  triomphd 
alorsy  rons  persuader  encore*   Gomine  on  Vavait 
iaiaa^  aller  k  Chinon,    on  Tenvoya  a  Orltens  : 
maia  la  d6fianee  la  suivait.  Si  le  peuple  avail  foi  en 
ellOy  les  granda  se  servaient  d'elle  sana  la  eroire* 
lis  la  mettaient  deyant^  et  decidaienk  a  son  insu, 
qu'il    s'agtt  ou  de  la  marche  du  eonvoi,   ou  de 
Tattaque  dea  forteresses  anglaises  :  il  avail   fallu 
qu'elle  commenQ&l  par  leur  faire  en  quelqne  sorte 
violence  a  eux-mftmesy  pour  forcer  les  Anglais  dans 
leurs  baslillea  et  les  chasser  d'0rl6ans.  La  delivrance 
d'Orltona,  qui  etait  plus  quunevictoire^  avail  imprime 
un  elan  immense  k  tons  lea  esprits.  11  n'y  avait  qu'a 
le  soutenir  et  k  le  suivre  :  on  le  laisse  retomber,  et 
Jeanne  doit  lutter  enpore  et  contre  Tinertie  et  contre 
la  malveillance.  Elle  demandait  le  voyage  de  Reims. 
On  lui  ofire  une  campagne  sur  ia  Loire.  Elle  aecepte, 
comme  en  attendant ;  et  Ton  a  vu  avec  quelle  rapi- 
dity elle  la  termine.  Le  11  juin  elle  attaque  Jai^eau, 
et  le  prend  le  12;  le  13  elle  est  a  Orleans,  oii  elle  ral« 
lieses  troupes;  le  15  elle  occupe  le  pont  de  Meun; 
le  1 6  die  attaque  Baugency  ^  qui  se  rend  le  1 7*  Les  An- 
glais partis  pour  secourir  Jargeau  arrivent  a  Meun, 
lejour  m^me  ou  Baugenoy  capitule;  ils  n'arrivent 
que  pour  faire  retraite,  mais  non  si  vite  qu'ils  nesoient 
rejoints  et  battus  le  1 8  4  Patay •  Une  semaine  a  tout 
acbev^  *. 

L'6preuve  est  done  complete.  Jeanne  a  prouve  sa 
mission  et  dans  les  sieges  et  dans  les  batailles.  Ce  n'est 
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pluB  seulement  le  peuple,  ce  Bont  lea  goldats,  ce  sont 
les  capitaine^  et  tous  les  seigneurs  qui  croient  en 
elle  et  ne  demandent  q\xk  la  euivre.  Eux  qui,  au 
Biege  d^OrltenSy  montraient  encore  tant  de  defiance, 
n'avaient  plus,  dans  la  demiire  campagne,  rien  fait 
que  par  sa  direction.  Mais  c'^tait  ce  qui  efifrayait 
ceux  qui,  dans  le  plus  intime  des  conseils  du  roi, 
Tavaient  toujours  sourdement  combattue,  et  notam- 
ment  le  favori  La  Tr^mouille.  Sa  puissance  ^tait  fon- 
dle sur  Tinertie  du  prince  et  sur  son  isolement.  Elle 
6tait  fort  compromise  si  le  roi  voulait  agtr  enfin,  s'il 
s'entourait  des  princes  du  sang,  de  toute  la  noblesse : 
car  il  trouvait  n^cessairement  en  eux  dans  cette  vole 
une  concurrence  fatale  k  son  credit.  Or  Jeanne,  qui 
yenait  d'imprimer  ce  grand  mouvementi  devait  en 
cela  lui  6tre  suspecte  a  plus  d'un  titre.  Elle  avaitsa- 
\u6  dans  le  jeune  due  d'Alen^on  Tun  des  soutiens  du 
trdne,  et  illustre  par  le  triomphe  le  commandement 
dont  il  avait  6t6  reV6tu.  Elle  avait,  dans  le  cours  de 
cette  rapide  campagne,  accueilli  le  connetable  :  elle 
lui  avait  promis  de  faire  sa  paix  avec  le  roi ;  elle  y 
avait  engag6  le  due  d'Alencon  et  les  principaux  capi- 
taines ;  et  comme  pour  rendre  Tengagement  plus  sa- 
cv6,  elle  Tavait  scelle  de  la  commune  victoire.  Elle 
allait  done  ramener^  la  cour  un  homme  qui  n'y  pou- 
vaitparattre  sans  que  La  Tr^mouille  rentr&t  sous  terre. 
La  Tr^mouille,  sans  aller  de  front  contre  un  mouve- 
ment  qui  I'eAt  emporte,  fit  en  sorte  que  le  roi  ne  s'y 
abandonn&t  que  le  moins  possible,  et  sut  ainsi,  en  Vy 
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sumnt  lui-m^me  avec  pradence,  gagner  le  jour  oil 
rentratnemeDt  ayant  perdu  de  sa  force,  il  Mt  possible 
de  Ten  relirer.  C'est  le  triomphe  de  sa  politique  et  le 
malheor  de  la  France. 

La  Pucelle  6tait  revenue  le  dimanche  matin  (1 9) 
de  Patay  a  Orleans;  et  les  habitants,  joyeux  et  fiers 
d'un  succis  qui  couronnait  et  consacrait  leur  d6li^ 
vrance^  ne  doutaient  point  que  le  roi  n'y  vtnt  lui- 
mSme  :  c'etait  montrer  Timportance  qu'il  attachait  k 
leur  yille  et  Testime  qu*il  faisait  de  leur  d^vouement. 
Mais  laisser  aller  le  roi  a  cette  armee  tout  enivr^e  de 
sa  Yictoire,  au  sein  d*une  ville  qui  6tait  com  me  le  mo* 
uument  du  triomphe  de  la  Pucelle,  c'eiait  I'exposer 
a  la  contagion  de  Tenthousiasme  populaire,  et  le  fa- 
Tori  sentait  bien  qu'elle  ne  gagnerait  pas  le  prince  k 
son  profit.  Le  roi  resta  done  k  Sully-sur-Loire,  et  les 
habitants  d'Orl^ans,  qui  s'^taient  mis  en  grande  de- 
pense  pour  le  recevoir  plus  dignement,  ornant  les 
maisons  et  tendant  les  rues,  en  furent,  a  leur  grand 
deplaisir,  pour  leurs  frais  de  decoration '. 

Ce  premier  succ^  en  promettait  un  autre  k  LaTr6« 
mouille.  La  Pucelle,  n'ayant  pas  trouve  le  roi  a  Or- 
leans, vint  avec  le  due  d'Alencon  et  les  seigneurs  a 
Sully,  pour  accomplir  aupris  de  lui  Tengagement 
pris  a  r^ard  de  Richemont  :  ils  le  priaient  de  par- 
donner  k  un  homme  qui  avait  eu  sa  part  aux  der- 
niers  succfes,  et  qui  venait  mettre  1500  combattants  a 
son  service.  Le  roi  pardonaa;  iqais  il  refusa  absolu- 
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ment  de  I'adinettre  au  voyage  de  Reims  «  pour  Ta* 
mour  du  seigneur  de  La  Tremouille ;  »  ce  «c  dont  la 
Puoelle  fut  tr^t«deplaisante ;  et  si  farent  plusieurs 
grands  seigneurs... ^  mais  toutefois  n*en  osoient  parler 
parce  qu*ils  voyoient  que  le  roi  faisoit,  de  tout,  ce 
qu*il  plaiaoit  k  celui  seigneur  de  La  Tremouille.  »  Le 
voyage  mdme  lui  plaisait  peu^  et  il  s'effrayait  de  ce 
grand  rasseroblement  d'hommet  qui  ne  demandaienl 
rien  que  de  dervir  k  leura  depens  sous  la  Pucelle^ 
maia  qui  ne  pouyaient  pas  longtemps  servir  ainai  le 
i*oi  sans  peril  pour  le  favori :  c'est  oe  qu'atteste  Jean 
Chartier  :  «  Et  par  le  moyen  d'icelle  Jehanne  la  Pu- 
celle  venoient  tant  de  gens  de  toutes  parts  devers  le 
roi  pour  le  servir  k  leurs  depens ^  que  on  di^oit  que 
icelui  de  la  TrimoUe  et  autres  du  conseil  en  6toient 
bien  courrouc^s  que  tant  y  en  venoit,  pour  le  doubtc 
(crainte)  de  leurs  personnes.  Et  disoient  plusieura 
que  si  ledit  sire  de  la  TrimoUe  et  autres  du  eonseil 
du  roi  eussent  voulu  recueillir  tons  ceux  qui  venoient 
au  service  du  roi,  qu'ils  eussent  pu  leg^rementrecou* 
vrer  tout  ce  que  les  Anglois  tenoient  au  royaume  de 
France  \  » 

Cependant  le  voyage  de  Reims  fut  r^solu  ;  et  1§ 
roi  vint  a  Saint-Benott-sur-Loire,  pr^a  CblLteauneuf, 
ou  les  capitaines  furent  reuois  ea  conseil.  La  Pu* 
celle  etait  Tame  de  tout  ce  qui  tendait  k  ce  but : 
et  le  roi  se  montrait  touch6  de  la  peine  qu'elle  se 
donnait;  il  lui  commanda  m^me,  en  cette  rencontre, 
de  prendre  du  repos,   Mais  ce  qui  peinait  la  Pu^ 
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ceile,  c'etaient  ces  h^tations  et  ces  retards  :  elle 
se  mit  a  pleurer  et  dit  au  roi  qu'il  ne  dout&t  point, 
et  qu'il  recouvrerait  son  royaume,  etserait  bientdt 
couronn^  \ 

II  fut  decide  que  les  troupes  d'Orl^ans  viendraient 
9  Gien,  ou  le  roi  se  rendrait  iui«m^e  avec  tous  ceux 
qui  le  devaiept  accompagoer.  Jeanne  revint  done  a 
Orleans  pour  tout  preparer;  et  le  vendredi  matin  24« 
elle  fit  donner  le  signal  du  depart.  On  fut  a  Gien  le 
jour  m^me;  et  d^s  le  lendemain,  elle  adressait  une 
lettre  aux  habitants  de  Tournay,  cette  brave  et  loyale 
ville  qui,  au  sein  de  la  puissance  bourguignonne, 
restait  attach^e  a  la  France  et  a  sou  roi.  Elle  leur  an^ 
non^ait  les  succ^s  remportes  en  huit  jours  sur  les 
Anglais^  leurs  villes  de  la  Loire  conquises,  leur  ar-* 
mee  battue  et  dispers^e,  leurs  chefs  tues  ou  pris.  Et 
elle  les  invitait  au  sacre  du  roi»  les  priant  de  se  tenir 
pr^ts  a  venir  au«devant  de  lui  quand  ils  auraient 
nouvelle  de  son  approche  ^ 

Mais  les  choses  etaient  moins  avanc^es  qu^elle  ne 
Tavait  eru.  C'etaient  chaque  jour  encore  de  nouveaux 
coDseils.  Quelques-uns  des  princes  du  sang  royal, 
ditDunois,  et  d'autres  capitaines  remettaient  m^me 
en  question  le  voyage  de  Reims,  proposant  une  en- 
treprise  plus  bardie  :  il  s'agissait  d  aller  au  cceur  de 
la  puissance  anglaise,  non  a  Reims,  mais  k  Rouen. 
D  autres  admettaienl  le  voyage  de  Reims  en  principe; 
mais,  sous  pr^texte  de  lui  donner  plus  de  si^ret6  ou 
plus  d'^claty  ils  ne  cberchaient  qu'a  le  faire  ajournert 
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Od  attendait  la  reine,  que  ronvoulait  faire  couronner 
avec  le  roi,  et  en  rattendant,  on  proposait  aux  capi- 
taines  quelques  petites  entreprises  qui  6taient  comme 
k  la  port^e  de  la  main.  Les  Anglais  avaient  g^n6rale* 
ment  abandonnd  leurs  forteresses  de  la  Beauce;  mais, 
par  eux-m^mes  ou  par  les  Bourguignons,  ils  en  gar- 
daient  encore  plusieurs  sur  la  Loire  :  March^noir, 
Bonny,  Gosne  et  la  Charite.  Ne  pouvait-on  les  en  d6- 
loger  d*abord?  Le  26,  L.  de  Culan  prenait  Bonny; 
ceux  de  Marchenoir  ofifraient  de  se  rendre,  a  la  nou- 
velle  que  Richemont,  demeur6  a  Baugency,  les  vou- 
lait  attaquer.  Cosne  et  la  Charity  refusaient  de  capi* 
tuler  :  mais  serait-il  si  difficile  de  les  prendre  ? 
Cependant,  encore  fallait-il  lesaller  prendre  Tune  aprSs 
Tautre;  et  aller  prendre  Gosne  et  la  Charite,  c*^tait 
ramener  le  roi  k  Bourges.  Jeanne  le  voulait  mener  a 
Reims.  EUe  sentait  que  ce  temps  perdu  a  de  petites 
choses,  quand  on  en  pouvait  faire  de  grandes,  n^6tait 
bon  qnk  rendre  m6me  les  petites  plus  difliciles  :  ainsi 
ceux  de  Marchenoir  qui  avaient  donn6  des  otages  et 
obtenu  dix  jours  pour  emporter  leurs  biens,  appro- 
nant  la  conduite  du  roi  envers  Richemont,  us^rent 
du  delai  pour  saisir  quelques  otages  a  leur  tour  et 
garder  la  place.  —  La  Pucelle  ne  voulait  plus  ad- 
mettre  aucune  cause  nouvelle  de  retard  :  et  voyant 
oil  Ton  cherchait  a  I'enlraineri  elle  quitta  la  ville, 
d^s  le  27,  et  alia  se  loger  aux  champs.  Agir  sans 
elle,  c'^tait  toutperdre.  On  se  rendit.  La  reine,  arri- 
ve k  Gien^  fut  renvoyee  k  Bourges ;  Gosne  et  la  Gha- 
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rit6  furenl  laiss^es  la,  et  le  29  juin,  jour  de  la  Saint- 
Pierre,  on  parlit  pour  Reims  K 

Le  roi  emmenait,  dans  cette  expedition  avec  la  Pu- 
celle,  le  due  d'Alencon,  les  comtes  de  Clermont,  deVen- 
ddme  et  de  Boulogne,  le  b&tard  d*Orleans,  le  map ^chal 
de  Boussac  (Sainte-Severe),  I'amiral  L.  de  Culan,  les 
seigneurs  de  Rais,  de  Layal,  de  Loh6ac,  de  Chauvigny , 
La  Hire,  Poton  de  Xaintrailles,  La  Tr^mouille  et  plu- 
sieurs  autres ,  avec  environ   1 2  000  combattants. 
Charles  prit  d'abord  le  chemin  de  Montargis,  etl'on  put 
eroire  qu'il  marcherait  sur  Sens ;  mais  il  se  tourna  vers 
Auxerre.  Les  habitants,  sans  se  declarer  contre  lui, 
auraient  voulu  ne  se  point  compromettre  vis-a-vis 
des  Anglais.  lis  envoy^rent  done  une  deputation  au 
roi  pour  tacher  d*accommoder  ses  vues  k  leur  poli- 
tique. Jeanne  voulait  qu'ils  se  rendissent  ou  qu'on  les 
prtt.  Un  acte  de  vigueur  au  d^but  ne  pouvait  qu'apla- 
nir  les  diflQcult^s  de  la  route.  Mais  Jeanne  ne  com- 
mandait  plus  ici  :  elle  ne  pouvait  qu'agir  aupr^s  du 
roi;  et  pr^s  du  roi  etait  La  Tremouille,  que  la  d^- 
potation  sut  mettre,  dit-on,  dans  les  int^r^ts  de  la 
ville  a  prix  d*argent.  On  leur  accorda  la  trdve  qu'ils 
demandaient,  au  grand  m^contentement  de  laPucelle 
et  des  capitaines.  lis  promettaient  de  faire  ce  que  fe* 
raient  ceux  de  Troyes,  de  Chalons  et  de  Reims.  La  seule 
chose  qu'ils  conc6dassent  pour  le  moment  aux  gens 
du  roi,  ce  fut  de  leur  donner,  a  prix  d'argent,  des 
vivres  dont  on  avail  neglige  de  se  pourvoir '. 

Apris  trois  jours  passes  devant  Auxerre^  on  alia  k 
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SaintrFlorentin,  qui  se  reodit  de  bonne  gi^U^,  et^  che- 
min  faisanty  on  se  pr^parait  la  voie  par  des  messages. 
De  Brinon*rArchev6que ,  le  roi  ecrivit  k  Reims  (  le 
4  juillet),  mandant  aux  habitants  les  choses  qui  ve* 
naient  de  s'accomplir  it  Orleans ,  k  Jargeau,  k  Baa- 
gency;  etc.,  «  plus  par  gr&ce  divine  que  oeuvre  hu- 
maine.  »  II  leur  annoni^it  son  voyage,  et  les  invitait 
a  le  recevoir  comme  ils  avaient  coutume  de  faire  k  ses 
pr^ecesseurs,  sans  rten  craindre  du  pass6,  cr  assures 
d'etre  trait^s  par  lui  en  bons  et  loyaux  sujets.  »  Le 
m6me  jour,  comme  on  etait  k  SaintrPhal^  k  quelques 
lieues  de  Troyes,  la  Pucelle  k  son  tour  envoya  aux 
habitants  de  cette  ville  un  message  qui  les  invitait  k 
se  soumettre,   ne  leur  laissant  d'autre  alternative 
que  d'etre  forces.  U  y  avait  k  Troyes  une  garnison 
de  500  ou  600  Anglais  et  Bourguignons  qui  gou- 
vernaient  les  resolutions  de  la  bourgeoisie.  Au  lieu 
de  repondre  au  roi,  ils  ecrivirent  a  Reims  pour  qu'on 
leur  vtnt  en  aide  et  qu'on  demand&t  des  secours  au 
regent ^ 

Le  5y  A  neuf  heures  du  matin,  Tarm^e  royale  ^tait 
devant  leurs  murs,  et  elle  s'y  6tablit  malgr6  une  sor* 
tie  de  la  garnison^  qui  fut  repoussee.  Le  roi  reprit 
les  negociations,  esperant  amener  les  habitants  a  une 
soumission  volontaire.  On  prit  ses  lettres  des  mains 
du  h^rauty  sans  le  laisser  entrer  dans  la  ville ;  on  les 
lut  au  conseil,  et  on  y  repondit  que  les  habitants 
avaient  jure  au  due  de  Bourgogne  de  ne  recevoir  eh 
leur  ville,  saus  son  ordre  exprte,  aucune  force  capa- 
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Ue  de  letir  fiiire  la  loi.  lis  ajoutaient,  pour  s'excuaer 
eax-mSmes^  qu'ils  avaient  actuellement  chez  eux  uue 
multitude  de  gens  de  guerre  auiquels  ils  n*£taieut 
.  {>as  en  etat  de  resister ;  et  ils  ne  le  prouTaient  que  trop 
par  de  nouyelles  lettres  aux  habitants  de  Reims,  ou 
ils  parlaient  de  ces  messages,  des  reponses  qu'ils  y 
avaient  faites^  des  dispositions  qu'ils  avaient  prises, 
et  de  ieur  resolution  de  combstttre  jusqu'^  la  mort. 
Us  Ieur  parlaient  aussi  de  la  Pucelle,  une  Cocquarde^ 
comme  ils  I'appelaient;  ils  certiiiaient  que  c'etait  une 
fotle  pleine  du  diable ;  que  sa  lettre  n'avait  ni  rime 
ni  raison,  ajoutant  qu'apres  s'en  6tre  bien  moques, 
its  Tavaient  jet^e  au  feu  sans  daigner  y  repondre  \ 

La  Pucelle  n'avait  point  laiss^  de  faire  de  nouyeaux 
efforts  pour  les  ramener  au  roi.  U  y  ayait  alors  a 
Troyes  un  moine  augustin,  dautres  disent  Corde- 
lier, qui  avait  fait  grand  bruit  en  ce  temps-la.  FrSre 
Richard  (c'etait  son  nom),  apr^s  avoir  yisit^  les  saints 
lieux,  ^tait  all^  k  Paris,  au  commencement  d'avril 
'429,  ety  avait  preche  avec  un  suoc^s  extraordinaire: 
il  parlait  cinq  ou  3ix  heures  de  suite,  et  ne  comptait 
pas  moins  de  5000  ou  6000  personnes  a  ses  sermons. 
^  Anglais  avaient  fini  par  prendre  ombrage  de 
<^e  concours.  II  etait .  done  sorti  brusquement  de 
Paris,  avait  parcouru  la  Bourgogne  et  la  Champagne. 
"  86  trouvait  a  Troyes,  quand  vinrent  le  roiet  la  Pu- 
celle. Ayant  oui  ce  que  Ton  disait  d'elle,  il  la  voulut . 
^ou";  mais  craignant  un  pen  qu'elle  ne  ffit  ce  que 
^saient  les  habitants  de  Troyes,  il  s'approchait  avec 
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defiance,  faisant  des  Bignes  de  croix  et  jetant  de  Teau 
b^nite. 

«  Approchez  hardiment,  lui  dit  la  Pucelle,  jcf  ne 
m'eDvoIerai  pas.  » 

Et  apres  Tavoir  rassur^,  elle  le  chargea  de  nou- 
velles lettres  pour  la  ville  assi^^e.  Maiselles  n*eu- 
rent  pas  plus  de  succte^ 

On  ^tait  \k  depuis  cinq  jours^  attendant  que  la  ville 
se  rendu.  Mais  elle  n^en  faisait  rien,  et  Pon  se  croyait 
si  peu  en  6tat  de  I'y  contraindre  qu'on  ne  songeait 
plus,  dans  le  camp  du  roi,  qu'k  lever  le  siege.  L*ar- 
m^e  royale^  partie  sans  provisions,  commen^it  a 
sentir  la  famine.  On  tint  conseil,  et  Tarchev^que  de 
Reims^  aussi  peu  press6  de  rentrer  dans  sa  cathedrale 
que  d'y  mener  le  roi,  demontra  fort  pertinemment 
qu'on  ne  pouvait  demeurer  devant  Troyes  davantage. 
II  alleguait  le  manque  de  vivres  et  d'argent,  la  force 
dela  ville  assi^^e,  ses  approvisionnements,  ses  nom- 
breux  defenseurs.  II  montrait  comme  elle  etait  peu 
dispos^e  a  se  rendre,  et  comme  on  £tait  peu  en  me* 
sure  de  la  forcer,  n'ayant  ni  artillerie  ni  bombardes, 
ni  places  d'oCi  Ton  en  pAt  tirer  plus  proche  que  Gien, 
c W  a  dire  k  trente  lieues  de  la.  On  recueillit  les  voix, 
et  la  plupart  furent  d'avis  que  si  Ton  n'avait  pas  pris 
Auxerre,  une  ville  bien  moins  forte  et  moins  de- 
fendue,  c'etait  folic  de  vouloir  forcer  Troves  :  on  n'a- 
vait  done  plus  qu'a  s'en  retourner.  —  Heureusement, 
dans  celte  assembl^e  de  logiciens,  il  y  eut  quelqu'un 
qui  se  souvint  de  Jeanne.  Robert  Le  Macon,  inter- 
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rogi  a  son  tour,  r^pondit  que,  selon  son  opinion,  11 
la  fallait  appeler  au  conseil.  C*est  sur  son  avis  qu'on 
avail  entrepris  Fexp^ition  sans  trop  calculer  ni  le 
nombre  des  gens  d'armes  ni  les  moyens  de  les  en- 
tretenir  :  avant  de  s'en  d^partir,  il  6tait  eonvenable 
de  savoir  si  elle  n^avait  pas  quelque  autre  bonne 
raison  pour  y  persev6rer. 

Comme  il  parlait  encore,  Jeanne,  apprenant 
qo^on  deliberaity  vint  frapper  a  la  porte.  On  la  fit 
entrer,  el  le  chancelier  lui  exposa  sesraisons.  Jeanne, 
se  toumant  vers  le  roi,  lui  demanda  s'il  la  voudrait 
eroire.  h  Parlez ,  dit  le  prince ;  et  si  vous  dites 
chose  profitable  et  raisonnable,  volontiers  on  vous 
croira.  »  Elle  rep^ta  sa  question;  et,  sur  une  sem- 
blable  assurance  :  «  Gentil  roi  de  France,  dit-elle, 
81  vous  voulez  cy  demeurer  devant  votre  ville  de 
Troyes,  elle  sera  en  votre  ob^issance  dedans  (avant) 
deux  jours ,  soit  par  force  ou  par  amour;  et  n'en 
Caites  nul  doute. 

—  Jeanne,  reprit  le  chancelier,  qui  serait  certain 
de  Tavoir  dedans  six  jours,  on  Tattendrait  bien.  Mais 
dites-vous  vrai?  » 

Elle  dit  derechef  qu'elle   n'en  faisait  nul  doute ; 

et  Ton  se  r^solut  k  attendre^ 

•    Jeanne  monta  a  cheval,  et,  sa  banni^re  k  la  main,  elle 

8*en  vint  dans  le  camp,  et  ordonna  de  tout  preparer 

pour  Tassaut.  Chevaliers,  ^cuyers,  tons  se  mirent  en 

besogne,  rivalisant  de  z^le  k  porter  des  fagots,  des 

ais  de  portes,  des  tables,  des  fen^tres  et  autres  cho* 
I  8 
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868  propres  a  couvrir  I'approche  de  la  place,  et  a  fa- 
Toriser  retablissem^nt  dea  batteries.  Elle*in6ine  avait 
dresse  sa  tente  prts  du  fossS,  et  faisait,  au  temoi* 
gnage  d'un  homme  qui  s'y  connaissait,  plus  que 
n*eu8sent  pu  faire  deux  des  plus  habiles  et  des  plus 
£ameux  capitaines.  Le  lendemain  matin,  tout  etait 
pr6t,  et  deja  la  Pucelle  faisait  jefer  les  fascines  dans 
les  fosses  et  criait  :  «  A  Tassaut !  »  quand  re?^que 
et  les  principaux  de  la  bourgeoisie  et  des  gens  d'ar- 
mes  Yinrent  demander  a  capituler*. 

Dte  la  veille,  quand  on  la  vit  a  rceuvre,  une  grande 
fermentation  s' etait  manifestee  parmi  le  peuple.  Les 
habitants  de  Troyes  ne  subissaient  pas  sans  mur- 
mure,  on  le  peut  croire,  cette  faction  etrangere  qui  les 
dominait,  et  ils  n'etaient  pas  d'avis  de  se  mettre, 
eux  et  leurs  biens,  en  p^ril  pour  elle*  Quand  le  matin 
ils  virent  Tassaut  tout  pr^t ,  ils  r^solurent  de  le  pre-* 
renir.  On  s'entendit  sans  peine  sur  les  conditions. 
Charles  YII  n'avait  d'autre  interSt  que  de  s'attacher 
et  d'attirer  a  lui,  par  des  menagements,  lesyilles  qui 
voudraient  se  rendre.  U  donna  done  aux  habitants 
toute  garantie  pour  les  personnes  et  pour  les  biens, 
toute  liberty  pour  leur  commerce,  meme  avec  les  Etats 
soumis  au  due  de  Bourgogne ;  toute  satisfaction  tou- 
chant  les  impdts,  les  aides,  la  monnaie;  toute  secu- 
rity pour  la  ville  en  general  et  pour  chacun  en  par- 
ticulier.  II  maintenait  chacun  en  possession  des 
benefices  ou  offices  obtenus  du  roi  d'Angleterre,  a  la 
seule  condition  de  reprendre  de  lui  nouveaux  titres,  et 
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s'engageait  a  ne  doDoer  k  la  irille  ni  garnison  ni  oa» 
pitaine.  Lea  troupes  etrangires  avai^nt  la  permiMiion 
de  8*eD  aller  avec  leurs  biens^ 

Le  lendemain,  11  juin,  le  roi  entra  dans  Troyesen 
grande  pompe  avec  tous  les  seigneurs  et  capitaines  et 
la  Puerile  aupr^s  delui,  portant  son^tendard.  La  gar-* 
nison  sortit  librement  ^  selon  la  convention  ;  mais 
comma  plusieurs,  en  vertu  de  Tarticle  qui  leur  lais* 
sail  leur^  biens,  emmenaient  leurs  prisonniers,  Jeanne 
ne  le  Youlut  point  souffrir.  «  EUe  se  tint  a  la  porte  en 
disant  queen  nom  Dieu,  ils  ne  les  emnieneroient  pas; 
et  de  fait  les  garda*  »  Le  roi,  pour  mettre  d'accord  la 
lettre  du  traite  avec  ces  justes  resistances,  les  racheta 
de  leurs  mattres,  argent  comptant  *• 

Le  roi  mit  dans  Troyes  un  bailli  et  d'autres  offi*- 
ciers ;  et  le  lendemain  son  arm^e  qu'il  avait  laiss^e  aux 
champsv  sous  la  garde  d'Ambroise  de  Lorei  traversa 
la  ville  et  prit  la  route  de  Chalons. 
.  La  ville  de  Chlilons,  comme  celle  de  Troyes,  ^tait 
aux  Bourguignons  et  aux  Anglais ,  et  c'est  probable- 
ment  aussi  sous  leur  inspiration  que  les  habitants, 
ecrivaient  k  Reims  dans  le  m^me  sens  que  ceux  de 
Troyes  au  commencement  du  siege.  Ils  avaient^  di- 
saient-ils,  re^u  eux-mdmes  des  lettres  de  Troyes;  ils 
avaient  su  que  frere  Richard  s'^tait  fait  porteur  des 
messages  de  la  Pucelle,  et  ils  mandaient  a  ceux  de 
Reims  a  qu'ils  en  avoieul  6ie  fort  ebahis,  d'autant 
qu'ils  cuidoient  que  ce  fut  un  tr^s-bon  prud'- 
homme,  mais  qu'il  6toit  venu  sorcier.  n  Ils  ajoutaient 
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que  ceux  de  Troyes  faisaient  forte  guerre  aux  gens  du 
dauphiu,  et  qu'ils  itaient  eux-mdmes  r^solus  a  re- 
sister  de  toute  leur  puissance.  Mais  les  demieres 
nouvelles  eurent  bien  vite  dissipe  ces  resolutions.  Le 
parti  anglais  is'eclipsa,  et  avant  que  le  roi  fut  aux 
portes  de  Ch&lons,  il  rencontra  Tev^ue  et  un  grand 
nombre  de  bourgeois  qui  se  venaient  mettre  en  son 
ob^issance.  Le  roi  togea  dans  la  ville  cette  nuit  ayec 
son  armee,  et  le  lendemain  par  tit  pour  Reim9^ 

Comment  les  Anglais,  qui  le  savaient  en  route;  ne 
s'etaient-ils  pas  mis  en  mesure  d'y  6tre  avant  lui  ? 
Charles  avait  tout  k  conqu^rir  sur  le  chemin,  et  pour 
eux  tout  leur  4tait  soumisi  y  compris  la  ville  elle- 
mSme.  —  C'est  que  deji  ils  n'^taient  plus  autant  les 
maitres  en  France  qu'on  le  pourrait  croire.,  et  Bed- 
Ford  etait  bien  forc6  de  se  le  dire,  la  rage  dans  le 
ccsur.  Quand  il  avait  vu,  au  moment  ofi  il  se  croyait 
siir  de  la  victoire,  toutes  ses  esp^rances  coufondues: 
ses  bastilles  enlev^s,  ses  troupes  battues  en  rase 
campagnci  les  garnisons  capitulant  et  I'esprit  des 
£oldats,  nagu^re  si  fier,  compl^tement  abattu,  il  n'a<* 
vait  pu  croire  que  ce  filt  \k  Toeuvre  d'une  simple 
jeune  fille.  II  y  recoAuaissait  quelque  chose  de  sur- 
nalurely  et  n'h^sitait  point  k  le  rapporter  au  d^mon. 
II  le  declare  dans  une  lettre  ou  il  confesse  en  m^me 
temps  et  Timportance  des  pertes  ^prouv^es  par  ses 
gens,  et  la  demoralisation  de  ceux  qui  restent.  A  la 
nouvelle  de  la  d^livrance  d'Orl^ans,  lui-mfime  avait 
quitte  pr^cipitamment  Paris  pour  se  retirer  k  Yin- 
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cennesy  craignantque  le  contre-coup  de  la  d^Faite  n'ex- 
cit&t  un  moavement  populaire.  II  avait  eu  de  la  peine  k 
former  Tarin^equi,  venue  pour  secourir  les  villes  de 
la  Loire,  se  fit  battre  a  Patay ;  et  depuis  cette  defaite, 
qu'il  vengea  par  la  degradation  fort  immeritee  de 
Falstolf,  les  difficult^s  6taient  bien  plus  grandes  en- 


core V 


L'lle-de-France  et  le  voisinage  Ini  faisant  d^aut,  il 
s'^tait  tourne  vers  TAngleterre,  vers  le  due  de  Bour- 
gogne.  Le  parlement  commen^ait  k  se  lasser  d'une 
guerre   qui  savait  si   peu   se  suffire  k  elle-m^me 
en   pays  de  conqu^te.  Bedford  crut  faire  mieux  en 
s'adressant  directement  an  cardinal  de  Winchester. 
Le  cardinal,  apr^s  tous  les  soucis  qu*il  avait  donn6s  a 
Bedford  du  c6te  de  TAngleterre  par  ses  querelles  avec 
Glocester  et  par  Tempire  qu'il  s'y  etait  assur^  dans 
rflglise,  lui  promettait  un  secours  inesp6r6  dans  sa 
d^tresse.  Pour  se  d^barrasser  de  lui,  on  Tavait  mis  a 
la  t^e  d'une  croisade  centre  les  hussites ;  il  s'^tait 
recrute  une  arm^e  des  deniers  de  TEglise.  Or,  il 
n'^tait  point  parti  encore ;  et  Bedford,  tirant  profit  de 
ses  retards,  avait  decide  Winchester  k  mettre  provi- 
soirement  cette  arm^e  au  service  du  roi  en  France 
(!*'  juillet).  Quelles  meilleures  troupes  diriger  centre 
celle  qu'il  appelait  un  limier  de  I'enfer?  et  k  quoi 
pouvait-on  mieux  gagner  les  indulgences  de  la  croi- 
sade ?  D'autre  part,  il  avait  press^  le  due  de  Bour- 
gogne  de  venir  a  Paris ;  et  le  due  s'^tant  rendu  a  cette 
invitation  et  aux  instances  des   bourgeois,  on  ne 
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negligea  rien  pour  r^chauffer  sa  haine   contra  le 
prince  qui  s'^tait  ftouill6  du  meurtre  de  son  pdra  : 
sermon  a  Notre-Dame,  assemblee  solennelle  au  palais 
oh  on  relut  le  traits  conclu  entre  Jean-sans-Peur  ei  le 
dauphin,  pour  raconter  ensuite  le  meurtre  qui  le 
deehira.  Le  due  renouTela  sa  plainte  contre  Charles, 
et  toute  Tassembl^e  le  serment  de  fidelite  aux  actes 
du  traits  de  Troyes.  Tout  se  r^parait  done,  ce  semble ; 
mais  il  fallait  du  temps  encore  pour  entrer  en  action; 
et  Bedford,  en  ce  moment,  ne  pouvait  combattre  la 
marche  du  roi  vers  Reims  que  par  des  messages, 
adresft^B  a  la  yille  \ 

Les  habitants  de  Reims  ne  lui  demandaient  d'ail* 
leurs  aucun  renfort.  lis  inclinaient  secretementpour 
le  Iroi;  mais  ils  craignaient,  en  laissant  percer  leurs 
sentiments,  d'affaiblir  la  confiance  qn'on  aivait  en 
eux,  et  de  se  faire  eniroyer  quelque  grosse  garnison 
qui  les  g6n&t  dans  leurs  resolutions  posterieures,  et 
les  ruin&t  en  attendant^  sous  pr^textedelesd^fendre. 
Ils  prenaient  done  toutes  les  mesure^  n^cessanres 
pour  rassurer  les  Anglais  en  se  reservant  de  se  gar- 
der  eux-m^mes ;  et  les  extraits  des  deliberations  de 
leur  conseil,  du  mois  de  mai  au  mois  de  juillet,  de- 
puis  la  bataillede  Patay  jnsqu'a  la  veilledu  sacre,  ^i^ 
offrent  des  traces  curieuses  :  <c  Que  les  etrahgers  ne 
yiennent  de  nuit,  a  peine  d'amende  arbitral  re  et  de 
prison)    qu'on   garde   les    habitants  de    commo- 
tion }  qu'on  mette  gens  ^  de  jour ,   sur  les  murs 
(23  mai)i »  Le  bruit  court  que  plusieurs  duconseil  Bont 
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ArmagnaCB  :  on  Yd  ao^devant,  en  ordonnant  au  pro«- 

cureur  de  la  ville  d'en  faire  enquftte  (8  juin).  On 

B'occnpe  de  fortifier  et  d'armer  la  place  (13).  On 

Bongo  k  un  emprunt  (47)/et  Ton  donne  au  regent  une 

preuTe  sensible  du  z^le  de  la  ville  k  se'  bien  mettre  en 

defense  :  on  lui  demanded'appliquer  aux  travauxdes 

fortifications  les  aides  du  roi  et  la  gabelle  (27);  et  le 

lendemain,  sur  une  lettre  qui  arrive  justement  de 

Bedford)  laissant  au  conaeil  toute  liberty  d'aviser  a  la 

situation  presente^  on  decide  qu'on  les  y  emploiera. 

Mais  il  n'6tait  pas  bien  siir  que  pe  dilt  6tre  k  son  profit. 

Le  29,4  la  nouvelte  que  I'eveque  de  Beauvajs  (Pierre 

Gauchon)  vient  avec  le  bailli  de  Yermandois  en  am- 

bassade,  on  decide  qu*on  les  laissera  entrer  s'ils  n*ont 

que  cinq  ou  six  chevaux,  et  Ton  mande  k  G.  de  Gh&- 

tillon,  capitaine  de  la  place,  absent  alors^  que  Ton 

salt  qu'il  veut  mettre  garnison  dans  la  ville ,  mais 

que  Ton  est  r^solu  a  n'en  point  recevoir^ 

Voila  quelles  ^taient  les  dispositions  de  Reims,  le 
jour  mfime  oil  Charles  YII  commem;ait  son  voyage.  Les 
Anglais  attendaient-ilsbeaucoup  du  concoyrsdes  ba- 
bilantspour  Tarrfeler?  Peut-fetre  ne  semblaient-ils  y 
croire  que  parce  qu'ils  n'^taient  point  en  mesure  de 
s'en  passer  encore.  Quoi  qu*il  en  soit^  le^  avis  arrl- 
vaient  de  toute  part  k  Reims,  comme  au  centre  de  la 
resistance  k  Tentreprise  de  Charles  VII.  Le  due  de 
Bourgogne  mandait  aux  habitants  qu'il  avait  su  que 
le  dauphin  etait  appele  par  quelques-uns  des  teurs, 
etvenait  avec  Tassurance  d'etre  bien accueilli.  Chacun 
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de  868  pas  leur  6tait  signals.  La  troupe  royale  etait  a 
peine  k  Montargis,  que  Philibert  de  Moulaut  leurecri- 
vait  de  Nogent-sur-Seine  pour  leur  en  donner  la  nou— 
Telle.  II  leur  annon^t  qu'elle  8e  promettait  d'aller  & 
Sens  (il  n'en  f ut  rien)  et  d'y  entrer  ported  ouvertes;  mais 
il  lea  assurait  que  Sens  avait  pris  et  portait  la  croix 
de  Saint -Andre  (la  croix  de  Bourgogne);  que  ni 
Auxerre,  ni  les  autres  villes  du  pays  ne  se  souciaient 
des  Armagnacs  et  dela  Pucelle,  etque  si  Reims  avait 
besoin  de  lui^  il  y  viendrait  avec  sa  compagnie 
re  comme  bon  chrdtien  doit  faire.  »  Les  habitants  de 
Troyes,  ceux  deCh^ons,  leur  adressaienl  les  lettres 
que  Ton  a  vues  :  ceux  de  Troyes ,  pour  leur  dire 
que  le  roi  venait ,  qu'il  ^tait  venu,  et  finalement 
comme  il  6tait  entre;  ceux  de  Chalons,  comment  on 
s'apprfitait  a  le  recevoir,  et  bient6t  comme  on  I'a- 
vait  re^u  :  lettres  toutes  pleines  d'exhortations , 
d'abord  k  resistor,  puis  a  se  soumettre,  selon  leur 
exemple'. 

G.  de  Gh&tillony  capitaine  de  Reims,  se  trouvait 
alors  k  Qbliteau-Tbierry.  Les  habilants  de  Reims, 
fiddles  k  leur  politique,  ne  manqu^rent  pas  de  lui 
communiquer  les  nouvelles  qui  leur  venaient.  Le  8, 
apr^s  les  premieres  lettres  de  Troyes  et  de  Chalons,  ils 
lui  en  firent  connaitre  le  contenu  et  lui  apprirent  en 
outre  ce  qui  s'^tait  fait  dans  la  ville.  Le  conseil  s'etait 
reuni  pour  d61ib^rer,  mais  il  ne  s'elaitpas  trouveen 
nombre  pour  conclure.  Le  peuple  avait  ete  assemble 
par  quartier ;  il  avait  jur6  de  vivre  et  de  mourir  avec 
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les  notables^  do  se  gouverner  eelon  leurs  avis,  de  ne 
rien  faire  sans  I'ordonnance  du  capitaine.  Mais  ]e 
bailli,  charg^  du  message,  deTait,  en  rinvitant  a  se 
rendre  dans  la  ville,  lui  faire  connaitre  une  condition 
qui  montrait  assez  jusqu*a  quel  point  on  6tait  dis- 
pose a  suivre  ses  ordonnances ;  c*est  qu'il  ne  viendrait 
qu^avec  une  force  de  40*ou  50  cbevaux  :  assez  pour 
se  garder,  trop  pen  pour  faire  la  loi.  G.  de  CbiSltilion 
prouva  bien  qu'il   comprenait  les  intentions  de  la 
ville  sous  ces  demonstrations  de  bon  vouloir.  II  y 
envoya  Pierre  de  La  Vigne  avec  une  liste  d'arti- 
cles  que  les  babitants  ^taient  pries  d'accepter,  s'ils 
voulaient  qu'il  vtnt  a  Reims  pour  y  yivre  et  mourir 
avec  eux.  II  demandait  que  la  ville  ffit  bien  et  b&ti- 
vement  mise  en  6tat  de  defense;  qu'elle  lev  lit  une 
troupe  de  trois  ou  quatre  cents  bommes  pour  y  tenir 
garnison  jusqu'^    Tissue  de  Tentreprise  du    dau- 
phin ;  qu'on  lui  assur&t  k  lui-m6me  et  la  garde  de 
la  place,  et  lafaculte  de  resider  au  chateau  de  Porte- 
Mars  avec  cinq  ou  six  notables^  qu'il  affectait  de  vou- 
loir bien  y  recevoir  comme  conseil,  et  qu'au  fond  il 
entendait  garder  comme  otages ;  le  tout,  ajoutait-il, 
« pour  doute  de  la  commotion  du  peuple  et  aussi  pour 
lebien  de  la  ville. »  —  «  On  pent  facilement  juger, »  dU 
I'auteur  k  qui  on  doit  le  resume  precieux  de  cette 
correspondance,  «  on  pent  juger  par  le  comportement 
dudit  seigneur  de  Gh&tillon  sur  les  occurrences  de  ce 
temps,  qu'il  avoit  reconnu  que  le  dessein  des  habi- 
tants dudit  Reims  etoit  d'admettre  et  de  recevoir  le- 
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dit  dauphin  en  ladite  ville.  C'est  pourquoi  il  ne  veui 
pas  J  venir  qii'il  ne  soil  le  plus  fort^  n 

Les  articles^  on  le  devine,  ne  furent  point  accep- 
tis  t  toutefois  les  habitants  de  Reims  n'avaient  poinl 
rompu  encore ,  et  Ton  redoublail  d'efforts  pour    les 
retenir  au  moment  decisis  Winchester  ^tait  atlendu 
a  Paris,  et  le  due  de  Bourgogne  venait  %*j  concerler 
avec  le  regent.  Le  bailli  de  Yermandois  s'empressc 
d'envoyer  a  Reims  ces  bonnes  nouvelles.  II  leur  6crit 
le  10  que  Philippe  le  Bon  avait  dil  entrer  la  veillc 
a  Paris  ,  que  huit  mille  Anglais  avaient  debarque  u 
Boulogne,  et  que  bient6t  il  y  aurait  plus  belle  el 
grande  compagnie  qui  ait  et^,  pass^  vingt  ans;   et  il 
leur  montrait  le  roi  menace  sur  ses  derrieres  par  le 
due  de  Bourgogne,  qui^  mattre  des  passages,  lui  fer- 
mait  le  retour*. 

Mais  Charles  YII  ne  songeait  qu'a  pousser  en  avant. 
Troyes  s'etait  renduCi  et  Jean  de  Chiitillon,  frere  du 
capitaine  de  Reims,  chercbait  vainement,  parunelet- 
tre  du  13,  a  efPacer  Timpression  que  devait  causer  cat 
4v6nement   considerable.  II  leur  disait  que  c'^tait 
roBuvre  de  Tevfique,  du  doyen  de  Troyes,  et  surtout 
du  cordelier  Tr^re  Richard;  que  les  seigneurs  n'y 
avaient  point  consenti,  qu'ils  avaient  et6  contraints 
par  une  sedition  populaire;  que  Tennemi  assurement 
etitete  hors d'etat  de  les  forcer;  qu'il  n'avait  pas  de 
quoi  manger,  qu'il  avait  et^pr^s  de  passer  outre;  et 
quant  a  la  Puqelle,  dont  il  fallait  bien  parler  pour  ex- 
pliquer  comment  la  ville  s*etait  rendue,  il  ajoutait  que 
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8on  messager  Tavait  vue  et  affinnait  par  sa  foi  c<  que 
c  etoit  la  plus  simple  chose  qu'il  vit  oncques;  et  qu'en 
son  fait  n'avoit  ni  rime  ni  raison,  non  plus  qu'en  le 
plus  sot  qu'il  vit  oucquea  K  v 

Mais  lea  habitants  de  Reims  recevaient  en  m^me 
temps  la  derni^re  lettre  de  ceux  de  Troyes,  puis  una 
autre  6crite  de  Troyes  par  leur  archev^que^  dont  le 
rang  aupres  du  roi  leur  etait,  au  besoin,  une  garantie 
des  sentiments  (jue  le  roi  lui^m^me  leur  avait  expri- 
mes.  Apr^s  Troyes,  c'^tait  Chalons  qui  se  rendait  et 
pressait  Reims  d*imiter  son  exemple(16juillet);  et  le 
roiy  arrivant  en  m^me  temps  que  la  lettre,  s*arr6tait  k 
Septsauixy  a  quatre  lieues  de  Reims,  n'attendant  plus 
que  la  deputation  des  habitants '. 

Gette  d^oiarchene  se  fit  pas  longtemps  att'endre.  Chk- 
tillony  Yoyaot  que  les  6v6nements  se  pr^cipitaient,  s'6- 
tait  rendu  a  Reims  avec  les  seigneurs  de  Sayeuse  etde 
Lisle-Adam.  11  avoua  aux  habitants  que  Tarm^e  dont  ' 
on  leur  avait  tant  parl6  ne  serait  prete  que  dans  cinq 
ou  six  semaines  :  il  les  priait  de  tenir  jusque-la^  pro- 
niettant  qu'ils  recevraient alors  du  secours.  Mais  ceux 
de  Reims  ayaient  si  peu  envie  d'en  receyoir,  qu'ils 
Q  avaient  m6me  pas  voulu  laisser  entrer  dans  leurs 
Diurs  les  hommes  que  Ch&tillon,  Saveuse  et  Lisle*Adam 
^^aient  amenes  en  grand  nombre  a  leur  suite.  Les  trois 
^igoeurs  se  retir^rent^  et  ils  n'etaient  pas  encore 
l>ien  loiuy  que  les  notables,  tenant  conseil,  envoy erent, 
du  consentement  de  tons ,  des  deputes  au  roi .  Le  roi 
I^B  re^ut,  leur  assura  par  lettres  pleine  amnistie. 
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et  le  inline  jour  fit  son  entree  dans  la  ville  (16  juiU 
lety. 

L'archeveque  Regnault  de  Chartres,  qui  l*y  avait 
pr^ede  d^s  le  matin,  vint  k  sa  rencontre  a  la  tete  des 
corporations  et  de  la  bourgeoisie ;  et  le  peuple  faisait 
entendre  autour  de  lui  le  joyeux  cri  de  No^l :  mais 
tous  les  regards  etaient  pour  la  Pucelle,  quisuivait  le 
prince  avec  I'arm^e.  Le  reste  du  jour  et  toute  la  nuit 
furent  employes  aux preparatifs  du  sacre,  qui  eut  lieu 
le  lendemain  dimanche,  17  juillet.  Les  mar^chaux  de 
Boussac  et  de  Rais  (Rais  fut  fait  mar6chal  ce  jour-l4), 
le  sire  de  Graville,  grand  maitre  des  arbal^triers,  et  le 
sire  de  Gulan .  amiral  de  France,  all^rent  a  cheval, 
leur  banni^re  k  la  main,  chercher  k  Saint-Remy  la 
sainte  ampoule,  qu'ils  jur^rent,  selon  le  c^r^moniaU 
de  conduire  etde  ramener  siirement;  et  sous  leur  es- 
corte,  Tabb^y  rev^tu  de  ses  habits  pontificaux,  la  porta 
solennellement  jusque  devantT^glise  de  Saint-DeniS| 
oil  rarcheveque,  a  la  tete  du  chapitre,  la  prit  de  ses 
mains  pour  la  d^poser  sur  le  grand  autel  deNotre-Dame. 
Aupied  de  Tautel  etaitle  roi.  Selon  Tantique  usage,  il 
devait  y  etre  entoure  des  douze  pairs  du  royaume. 
Comme  on  ne  pouvait  ni  les  reunir  ni  les  attendre,  les 
principaux  seigneurs  et  les  ^v^ques  presents  tenaient 
la  place  des  absents :  comme  pairs  laliques,  le  due  d'A- 
len^on  pour  le  due  de  Bourgogne^  Tallie  des  Anglais; 
les  comtes  de  Clermont  et  de  Vend6me,  les  sires  deLa- 
valide  La  Tremouille  et  deBeaumanoir;  comme  pairs 
eccl^siastiques,  Tarcheyeque  de  Reims  et  Teveque  de 
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« 

Chalons  en  verlu  de  leur  titre,  les  ^veques  de  Seez, 
d'Orl^ans,  et  deux  autres  prelats  au  nom  desautres 
tilulaires.  L'archeveque  de  Reims  officiait;  le  sire 
d'Albret  tenait  I'^pee  devant  le  roi.Mais  11  y  avail  en- 
core un  personnage  que  Tantique  ceremonial  ne  pre- 
Toyait  pas  :  c'etait  la  Pucelle,  se  tenant  aux  cdt^s  du 
roi,  sa  banni^re  k  laraain.  Apres  la  c^remonie,  quand 
le  roiy  fait  chevalier  par  le  due  d'Alen^on,  eut  re^u  de 
rarchev6que  Fonction  sacree  etla  couronne,  laPucelle, 
se  jetant  a  ses  pieds,  lui  embrassalesgenoux^eti  pleu- 
rant  a  cbaudes  larmes  :  «  Gentil  roi,  dit-elle,  ores  est 
execute  le  plaisir  de  Dieu^  qui  vouloit  quevinssiez  k 
Reims  recevoir  voire  digne  sacre,  en  montrant  que 
vous  6tes  vrai  roi  et  celui  auquel  le  royaume  doit  ap* 
partenir.  »  Elle  pleurait^  et  les  seigneurs  qui  6taient 
la  pleuraient  avec  elle '. 

C'etait  le  roi,  c'etait  eux  tous  que  par  ces  paroles 

elle  prenait  k  t^moin  de  la  virile  de  sa  mission  :  et 

qui  d'entre  eux  la  pouvait  metlre  en  doute?  Orleans 

d61ivre  en  quatre  jours  de  combat ;  les  Anglais,  en 

moins  d'une  semaine^  chassis  de  leurs  principales 

positions  sur  la  Loire  et  battus  en  rase  campagnedans 

leur  retraite;  le  roi  men6  a  Reims  avec  une  armee 

depourvue  de  tout,  a  travers  un  pays  occupe  par  Ten- 

i^emi,  entrant  dans  les  villes  et  atteignant  le  but  de 

•  son  voyage  sans  coup  ferir  :  voil4  ce  qu'elle  avail 

fait;  et  sa  fa^n  d'agir  n'etail  pas  moins  surprenante 

que  les  resultals  obtenus.  Dans  la  premiere  campa- 

gne,  elle  avail  montr^  non-seulement  Tinspiration 
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qui  enl^va  le  tuccfts ,  mais  I'habilet^  qui  le  prepare, 
^tonnant  lea  plus  vieux  capitaines  parune  science  de 
la  guerre  que  n*e(\t  pas  mieux  donute  la  plus  longue 
experience.  El  dans  cette  nouvelle  entreprise,  oik  Ton 
avait  affaire  moins  aux  Anglais  qu'a  des  enfants  6ga* 
r^  de  la  France,  elle  avait  su  prendre  les  villes,  sans 
qu*une  seule  goutte  de  ca  sang  francais,  qui  lui  6tait 
si  cher,  fut  r^pandu  '• 

Mais  ce  qui  commandait  surtout  la  foi  en  sa  mis- 
siouy  c^est  qu'elie  i'affirmait.  Elle  se  plaisait  a  dire 
que  son  oBUvre  n'6tait  que  minist^re,  c'est-iniire 
qu*elle  ne  faisait*  humble  servante,  que  ce  qui  lui 
etait  commands ;  et  quand  on  lui  disaik  que  jamais 
en  aucun  livre  on  n'avait  lu  choses  semblables,  elle 
r^pondait :  «Me8sire  a  un  livre  ou  nul  clerc  n'a  jamais 
lu,  si  parfait  qu'il  soit  en  clericature.  m  G'est  done  k 
Dieu  qu'elle  en  rapportait  le  principe;  et  quand  elle 
raffirmaity  comment  ne  I'en  pas  croire?  Tout  en  elle 
etait  d'une  sainte.  Sa  pi^td,  sa  ferveur  sent  attest^es 
k  toutes  les  ^poques  de  sa  vie.  G'etait  pen  pour  elle 
que  d*accomplir  ses  devoirs  de  bonne  cbretienne;  elle^ 
le  faisait  avec  un  z^le  a  en  chercher  les  occasions, 
parmi  les  empfichements  de  toute  gorte,  ou  Ton  pou- 
vait  voir  qu'ils  n*etaient  pas  seulement  pour  elle  une 
obligation  de  conscience,  mais  une  joie  de  Fame. 
Souvent,  k  la  messe,  pendant  I  elevation  ou  quand 
elle  communiait,  ou  bien  encore  lorsqu'elle  etait  en 
pridre,  on  lavoyait  verser  desiarmes.  Ellese  plaisait 
au  son  des  cloches,  simple  et  religieuse  harmonie  qui 
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a'est  point  Muleroent  un  appel  a  la  pridrei  maia 
comme  une  voix  de  la  terre  au  ciel.  EUe  ae  plaisait 
aux  chants  consacr^s;  et  chaque  jour  a  Tbeure  du 
crepuscule,  pendant  que  lea  cloches  sonnaient,  elLe  ae 
retirait  dans  les  ^glises,  et^  rassemblant  lea  religteux 
mendiants  qui  suivaient  Tarmee  du  roi;  elle  leur  fai* 
sait  chanter  quelqu'une  des  hymnes  de  la  Yierge. 
Elle  aimait  surtout  les  petits  et  les  simples^  et  cher* 
chait  a  se  confondre  parmi  eux  pour  approcher  de 
celui  qui  a  dit  :  Laissez  venir  a  moi  les  petits  enfants.- 
tf  Quand  elle  se  trouvail,  dit  PasqUerel,  dans  un  endroit 
ou  il  y  avait  des  couvenlsde  moines  mendiants^  elle 
me  disait  de  lui  remettre  en  m^moire  les  jours  ou  les 
petitsenfants  des  mendiants  recevaient  la  communion, 
afinque,  ce  jour^a^  elle  la  re^ut  avee  eux;  ce  qu'elle  fit 
bien  des  fois  ^ »  » 

'Ce  n'etait  ppint  assez  pour  elle  que  de  reudre 
honneur  a  Dieu  :  elle  edt  voulu  qu'il  fut  honors  de 
tout  le  monde;  elle  voulait  que  les  soldats  fussent 
comme  elle  dans  la  grace  de  Celui  en  qui  elle  cher« 

chait  sa  force.  On  a  vu  &  quel  titre  elle  admettait  les 
troupes  autour  de  son  etendard,  quelles  conditions 
elle  reclamait  pour  I'assaut  ou  pour  la  bataille  :  elle 
fit  que  La  Hire  se  confess&t.  Ce  n*etait  pas,  sans 
doute,  chose  bien  rare  en  ce  temps ;  mais  ce  qui  <tait 
Lien  plus  eommun  alors  comme  aujourd'hui,  c'^- 
iaient  les  jurons,  les  blasphemes,  cette  deplorable  habi- 
tude qui  fait  qn'on  renie  Dieu  et  qu'on  se  damne  soi* 
m&me  comme  sans  y  penser .  Jeanne  ne  se  lassait  pas  de 
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la  combattre  aupr^s  des  seigneurs  comme  aupr^s  des 
soldals  :  cr  Ah!  mattrey  disait-elle  ^  un  des  princi- 
paux  chevaliers  qu*elle  entendait jurer  ainsi|  osez-vous 
bien  renier  notre  Sire  et  notre  Mattre?  Ed  nom  Dieu, 
vous  vous  en  d^direz  avant  que  je  parte  d*ici.  9  Et  le 
chevalier  se  repentit  et  se  corrigea.  EUe  reprenait  le 
due  d'Aleni^on  comme  les  aulres.  Oa  n'osait  plus 
jurer  en  sa  presence; -et  le  due  d'Alen^on  declare 
que  sa  vue  seule  le  contenait.  Mais  c^est  Thabitude 
mfime  qu'elle  eiit  voulu  deraciner  de  leurs  coeurs,  et, 
ne  la  pouvant  detruire,  elle  cherchait  a  la  transfor- 
mer en  proposant  a  cet  instinct,  devenu  machinal, 
une  mani^re  inoffensive  de  se  produire.  Elle  avait 
decide  La  Hire  a  ne  plus  jurer  que  par  son  b&ton, 
et  elle-m^me^  comme  pour  tocher  d*en  mettre  Tu- 
sage  a  la  mode,  elle  avait,  si  Ton  en  croit  Perceval  de 
Cagny^  famili^rement  adopts  cette  expression  :  P^ 
mon  martin  (par  mon  baton)' !  . 

Sa  chastete,  sa  pudeur,  nepouvaient  jamais  mieux 
se  montrer  que  dans  cette  vie  toute  militaire.  On 
s*etonnait  de  la  voir  a  cheval  si  longtemps^  conune 
^trangdre  aux  n^cessit^s  qui  I'auraient  pu  forcer  d  en 
descendre.  Quand  elle  le  pouvait,  elle  allait  passer  la 
nuit  chez  Thote  le  mieux  fame  de  la  ville  ou  du  voi* 
sinage,  et  partageait  son  lit  avec  quelqu'une  des 

fiUes  de  la  maison.  Quand  elle  ne  le  pouvaitpas^ 

• 

elle  couchait  comme  les  autres,  a  la  patUadey  niais 
toute  vStue  et  renfermee  dans  ses  habits  d'homrne. 
C'^tait  peu  que  d'etre  chaste  et  pure ;  elle  inspirait  la 
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chastet^  aux  autres.  D*Aq1oq^  son  ecuyer,  qui  la  voyait 

plus  famili^rement  que  personne,  quand  il  Tarmaity 

quand  il  dut  panser  ses  blessures,  Alen^on  qui  Tavait 

pris  de  lui  dans  toute  la  campagne  de  ta  Loirci  Du- 

noisqui  la  suivit  presque  partout,  s'accordent  a  dire, 

comma  las  deux  chevaliers  sous  la  garde  desquels 

elle  vint  de  Vaucouleurs,  que  jamais  sa  vue  n'eveilla 

en  eux  aucune  pcnsee  dont  elle  eut  pu  rougir.  II  est 

inutile  da  dire  qu'elle  ne  pouvait  souffrir  la  presence 

de  cesfemmes  qui  semMaientaux  armies,  a  la  honte 

de  leur  sexe.  Plusieurs  fois,  elle  ordonna  qu'elles 

fussent  toutes  renvoyees.  Aucune  n*eiUos6  se  montrer 

devant  elle,  et  elle  ne  tol^rait  pas  davantage  qu'une 

fille  suivttson  amant,  Tut-il  cbevaliery  a  moins  de  se 

marier.  Un  jour  elle  en  poursuivit  une,  Tepte  levee, 

mais  sans  la  frapper  pourtant,  et  en  Tavertissant  avec 

douceur  de  ne  plus  se  trouver  dans  la  societe  des 

hommes  d'armes^  ou  qu'elle  lui  ferait  deplaisir.  Une 

autre  fois  elle  fit  plus :  elle  brisa  son  epee  sur  le  dos  de 

Tuned'elles,  Tepee  de  sainte  Catherine!  Leroi  en  fut 

fach6  pour  Tepee,  et  lui  dit  qu'elle  aurait  mieux  fait 

de  prendre  un  bon  b&ton.  Mais  elle  tenait  plus  aThon- 

neur  de  son  'sexe  qu'a  Tep6e  de  sainte  Catherine  *. 

Si  elle  Youlait  rappeler  le  soldat  aux  devoirs  du 
Chretien,  elle  lachait,  a  plus  forte  raison,  de  le 
Boustraire  k  ces  habitudes  de  pillage  et  de  meurtre 
qui  trouvent  dans  la  vie  des  camps  trop  d'occasions 
de  se  satisfaire.  Elle  avait  horreur  du  sang  verse. 
C'^tait  pour  ne  tuer  personne  qu'elle  portait  a  la  main 

1  9 
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ton  ^teDdard  dans  les  batailles.  Elle  n^imposait  pas 
cette  loi  aux  tiens^  saoB  doute,  mais  elle  condamnait 
tout  ee  que  la  n^cessite  ne  commandait  pas.  Un  jour 
un  Frauqais  ayant  frappe  k  la  t6te  et  blessi  grieve- 
ment  un  dea  Anglais  prisonniers  qu'il  avail  sous  Ba 
garde,  Jeanne  descendit  de  cheval,  soutint  le  blesse 
par  la  t^te,  et  lui  fit  donner  les  secours  de  la  religion 
tout  en  lui  prodiguant  les  siens*  Quant  au  pillage, 
cette  cause  de  violences  et  quelquefois  de  meurtrest 
elle  ne  le  tol^rait  pas  plus  volontiers.  Elle  ne  repon  - 
dait  de  la  victoire  qu'a  la  condition  qu'on  ne  pren- 
drait  rien  k  personne  et  qu'on  ne  ferait  aucune  violence 
aux  pauvres  gens.  Pour  sa  part,  m6me  quand  on 
manquait  de  vivres,  elle  refusait  de  prendre  rien  de 
ce  qui  avait  6t6  eulev^.  Sa  bont^  6tait  extreme  et  s'g- 
tendait  a  toutes  les  mis^res.  Elle  faisait  volontiers 
raum6ne;  elle  donnatt  aux  autres  pour  qu'ils  la  fis- 
sent  aussi;  elle  disait  qu'elle  ^tait  envoy^  pour  la 
consolation  des  indigents  et  des  pauvres.  Quant  aux 
blesses  qui  etaient  plus  sp^cialement  confi^s  a  sa 
soUicitude,  elle  avait  les  m^mes  soins  pour  tons ,  qu'ils 
fussent  Anglais  ou  Francois.  Et  avec  tout  cela^  elle 
etait  si  simple  que  sa  bonte  faisait  oublier  sa  gran- 
deur, et  qu'un  des  temoins  du  proems  declare  naive- 
ment  qu'il  voudrait  avoir  une  aussi  bonne  filled 

Cette  simplicit^)  cette  innocence,  cette  douceur 
qui  se  gardaient  inalterables  jusque  dans  le  trouble 
de  la  vie  des  camps,  rendaient  plus  etonnantes  en- 
core les  grandes  qualites  qu'elle  montrait  dans  la 
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conduite  des  armies.  Ses  compagnoDt  admiraient  en 
elle,  noD-seulement  le  courage  du  chevalier  ou  le 
coup  d'oBil  du  grand  capitaine»  mais  une  science  et 
comme  une  habitude  de  la  guerre  que  le  temp0  sem-' 
ble  seul  pouvoir  donner.  Le  duo  d'Alen^on  qui,  dans 
la  campagne  de  la  Loire,  commaodait  k  c6te  d'elle, 
et  on  peut  dire  sous  elle,  n'h^site  point  k  constater 
par  le  recit  des  faits,  et  k  reconnattre  expressement 
par  ses  paroles,  cette  superiorite  dont  lout  le  monde 
s'etODuait :  «  En  toutes  choses,  dit-ii,  hers  du  fait  de 
la  guerre,  elle  ^tait  simple  et  comme  une  jeune  fiUe; 
mais  au  fait  de  la  guerre,  elle  etait  fort  habile  soit  k 
porter  la  lance,*  soit  a  rassembler  une  arm^e,  k  or- 
donner  les  batailles  ou  a  disposer  Tartillerie*  Et  toiis 
s'etonnaient  de  lui  voir  d^ployer  dans  la  guerre  Tha- 
bilete  et  la  prevoyance  d'un  capitaine  exerc^  par  une 
pratique  de  vingt  ou  de  trente  ans.  Mais  on  radmt- 
rait  surtout  dans  Temploi  de  Tartillerie,  oik  elleayait 
une  habilete  consommee.  »  Ce  n'est  point  la  le  propre 
d'une  mystique,  et  la  Sibylle  fratigatse,  comme  Tap- 
pelait  un  clerc  allemand  dans  un  ecrit  de  ce  tempt- 
Ia(juillet-septembre  1429),  ne  ressemblait  gudre  i 
loutes  celles  qu'il  6num6re  en  t^te  de  son  livre  poiir 
la  rattacfaer  k  des  antecedents.  Jeanne,  dont  on  vou- 
drait  faire  une  visionnaire  a  cause  de  ses  visions, 
etait  loin,  toute  pieuse  qu'elle  idtf  d'etre  absorbee 
dans  les  paisibles  contemplations  de  Textase.  C'etait, 
comme  on  Ta  pu  voir  deja  par  le  tableau  m^me  de 
ses  premieres  campagnes,  une  nature  pleine  de  vi* 
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vacit^  et  d'entrain^  faisant  pour  sa  part  metier  de 
soldat  et  de  chef  de  troupes,  et  ne  differant  des  autres 
que  par  ces  illuminations  de  I'esprit  et  ces  vertus 
angeliques,  oil  Ton  pouvait  voir  un  rayonnement  de 
la  force  qui  ranimaitV 

Si  les  resistances  devaient  survivre  au  sacre  en 
certain  lieu,  les  bommages  n'avaient  point  attenda 
jusque-la  pour  lui  venir  de  toutes  parts.  Les  cheva- 
liers  abandonnaient  leurs  propres  panonceaux  pour 
8*en  faire  faire  a  Timitation  de  sa  banniSre.  Le  roi 
luiavait  donnS  un  ^tat  de  maison  qui  la  faisait  T^ale 
d'un  con)tey  ne  voulant  pas  que  personne  dans  Tar- 
m^e  eut  lieu  de  m^priser  son  dendment;  et  elle  sou- 
tenait  son  rang  parmi  les  seigneurs    sans    yanit6 
comme  sans  fausse  modestie.  Elle  avait  re^u  des  Or- 
leanais  une  robe  a  la  iivr^e  du  due  d'Orleans ;  du 
due  de  Bretagne,  des  compliments  d*abord,  ef  a  la 
suite  de  la  bataille  de  Patay  une  dague  et  des  cbe- 
vaux  de  prix,  Elle  recevait  ces  pr6sents  ;  elle  en  fai- 
sait k  son  tour,  et  m^me  aux  plus  grandes  dames, 
usant  famili^rement  de  r^ciprocite  sans  pretendre  les 
^galer  d'ailleurs,  et  s'excusant  avec  gr^ce  de  la  mo- 
dicite  deses  dons.  Mais  elle  airoait  surtout;  selon  le 
precepte  de  TEvangile,  a  donner  a  ceux  de  qui  elle 
n'esperailrien  recevoir  ;  et  pour  cela  elle  ne  craignait 
pas  de  recourir  a  son  credit.  Pendant  qu'elle  de- 
meurait  a  Tours^  elle  avait  pris  en  amitie  la  fiUe  du 
j)eintre  qui  decora  son  etendard  et  sa  banniere.  Cette 
jeune  fiUe  se  mariant,  elle  demanda,  par  une  lettre 


REIMS.  133 

adressee  au  conseil  de  Tours,  qu*il  lui  donnat  cent 
.6cu8  pour  son  trousseau.  Apr^s  le  sacre,  ce  qu'elle 
demanda  au  roi  et  ce  qu*elle  obtint  pour  prix  de  cette 
eouroone  qu'elle  avail  fait  poser  sur  sa  t^te,  c*est 
qu*il  us&t  de  sa  prerogative  pour  exempter  d'impdt  le 
village  ou  elle  etait  nee.  Le  p^re  de  Jeanne,  qui  la 
vint  rejoindre  k  Reims,  put  en  rapporter  la  nouvelie 
aux  habitants  de  Domremy'. 

Si  Jeanne  recevait  des  grands  ces  bonneurs,  que 
ne  devait-elle  pas  attendre  du  peuple?C'etaitcomme 
une  adoration,  et  elle  ne  savait  comment  s'en  defendre. 
On  se  jetait  aux  pieds  de  son  cheval,  on  baisait  ses 
mains  et  ses  pieds,  et  Taccusation,  qui  plus  tard  de- 
vait  recueillir  precieusement  les  moindres  traits  de 
ces  bommages  populaires  pour  les  faire  tourner  k  sa 
perte,  constate  que  Ton  portait  des  medailles  a  son 
effigie,  qu'on  pla<;ait  son  image  dans  les  eglises,  et 
qu*on  la  mentionnait  dans  les  pri^res  de  la  messe. 
Jeanne  ne  demandait  pas  mieux  que  de  savoir  qu'on 
priat  pour  elle;  mais  son  bon  sens  la  mettait  en  garde 
centre  Tenivrement  de  ces  honneurs,  et  quand  les 
docteurs  lui  disaient  qu*elle  faisait  mal  de  les  souf- 
frir,  qu'elle  entratnerait  les  peuples  a  Tidolatriej 
elle  r^pondait  avec  simplicity  :  w  En  verite,  je  ne 
m'en  saurais  garder,  si  Dieu  ne  m*en  gardait  lui-  . 
mfeme*. » 

La  foi  en  elle,  Tenthousiasme  6tait  done  general, 
etil  y  en  a,  dans  le  temps  m^me,  des  temoignages  de 
diverses  sortes.  Le  comle  d'Armagnac  lui   ecrivait 


134  LIYRE  TROlSlfiHE. 

pour  savoir  k  quel  pape  il  fallait  se  soumettre 
(aoAt  1 429) ;  Boune  Yiscontiy  pour  qu'elle  la  retablit 
dans  le  duche  de  Milan;  et  sa  lettre  portait  cetie-sus- 
cription  :  «  A  tr6s-honor6e  et  tr^s- devote  Pucelle 
Jeanne,  envoy^  du  Roi  des  cieux  pour  la  reparation 
et  extirpation  des  Anglais  tyrannisans  la  France,  m 
Christine  dePitan,  presque  septuag6naire,  sentaitse 
ranimer  en  elle  un  reste  d'inspiration  pour  ebanter 
eelle  qui  avait  conduit  son  peuple  comma  Josu^^  qui 
Tavait  sauve  comme  Gedeon,  qui  avait  surpass^  en 
prodiges  Esther,  Judith  et  D6bora  :  «  Et  sachez,  s*^ 
criait-elle, 

Et  sachez  que  par  elle  Anglois 
Seront  mis  jus  (k  has)  sans  relever, 
Car  Dieu  le  veult. 

Et  d6ji  elle  voyait  non-seulement  Paris  ouvrant 
ses  portes  a  Charles  VII  et  les  Anglais  chasses  de 
France,  mais  TEglise  paciliee  et  la  terre  sainte  re- 
conquise^ 

Mais  uneplus  Tranche  poesie  se  developpait  dans 
les  traditions  qui  s'attachaient  a  sa  personne.  Deja  la 
iegende  naissait  pour  elle  a  cote  de  Thistoire,  et  Ti* 

« 

magination  populaire  parait  de  ses  fantaisles  les  pro- 
diges  bien  plus  s6rieux  qu'elle  operait.  Au  siege  d'Or- 
l^anS;  les  Anglais  declaraient  avoir  vu  deux  prelats 
cheminant  en  habits  pontificaux  tout  a  Tentour  des 
murailles  de  la  ville;  et  Ton  ne  doutait  pas  que  ce  ne 
fussent  les  deux  patrons  de  la  cite,  saint  Euverte  ei 
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gaint  Aignan^  qui  TavaieDt  jadia  aauv^e  des  mains 
d*Atlila.  Au  moment  ou  Jeanne  avait  donn6  le  signal 
du  dernier  assaut^  une  colombe  avait  paru  planant 
au-dessus  de  son  ^tendard ;  a  Troyes,  ((  une  infinite 
de  papillons  blanc8»  voltigeant  a  l*entour;  et  k  la 
Teille  du  voyage  de  Reims,  on  avait  vu  dans  le  Poitou 
ff  dee  hommes  arm^s  de  (outea  pieces  chevaucher  en 
Fair  but  un  grand  cheval  blanc,  se  dirigeant  des  mers 
d'Espagne  vers  la  Bretagne  et  oriant  aux  populations 
eifiray^ea  :  Ne  vous  esmayez  (n'ayez  peur). )»  —  G*est 
TAngleterre  qui  devait  trembler  S 

11  6tait  plus  facile  encore  de  r^pandre  le  merveil- 
leux  sur  sa  naissance,  sur  ses  premieres  ann^es.  Sa 
naissance  avait  6t6  divinement  pr^sagee.  La  nuit 
qu'elle  vint  au  monde  (c'^tait  Tfipiphanie),  les  gens 
dupeuple  avaient,  sans  savoir  pourquoi,  senti  eneux 
une  joie  inexprimable ;  ils  couraient  9a  et  la,  deman-^ 
dant  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau  ;  les  coqs  avaient 
fait  entendre  des  chants  inaccoutum^s,  et  pendant 
deux  heures  on  les  vit  battant  de  Taile  comme  en  pre- 
sage de  cet  ^venement.  Son  enfance  n' avait  pas  6t6 
moins  benie.  Pendant  qu'elle  gardait  les  brebis,  les 
oiseaux  des  champs  venaient  k  sa  voix,  comme  pri* 
vis,  manger  son  pain  dans  son  giron  ;  jamais  le  loup 
n'approcha  du  troupeau  confie  k  sa  garde  ^ni  I'ennemi 
ou  le  malfaiteur,  du  toit  paternel  tant  qu*elle  Thabita. 
Quand  elle  eut  sa  premiere  r6v6lation,  ses  compagnes 
jouant  avec  elle  la  d^Iiaient  k  la  course ;  elle  courait, 
ou  plut6t  elle  volait;  ses  pieds  rasaient  le  sol  sans  y 
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toucher.  Yoila  ce  qu*on  disait,  voila  ce  que  recueil- 
lait  deja  Perceval  de  Boulainvillera  dans  uae  lettre 
^rite  au  due  de  Milan,  Philippe-Marie  Yisconti,  le 
21  juin  1429,  trois  jours  aprfes  la  bataille  de  Patay,  et 
terminee  pendant  le  voyage  de  Reims.  «  Cette  Pucelle, 
ajoutait-il,  pla^ant  aupr^s  de  ces  fictions  un  portrait 
fait  au  naturel,  est  d'une  rare  elegance,  avec  une  atti- 
tude virile.  EUe  parle  peu  et  montre  une  merveilleuse 
prudence  dans  ses  paroles.  EUe  a  une  voix  douce 
comme  une  femme,  mange  peu,  boit  peu  de  vin  ;  elle 
se  platt  a  cheval  sous  une  armure  brillante.  Elle  aime 
autant  la  societe  des  gens  de  guerre  et  des  nobles, 
qu'elle  aime  peu  les  visites  et  les  conversations  du 
grand  nonJ)re ;  elle  a  une  abondance  de  iarmes,  et  ie 
visage  serein;  infatigable  a  la  peine,  et  si  forte  a  por- 
ter les  armes  ^  que  pendant  six  jours  elle  demeure 
completement  armee,  jour  et  nuit  \  » 

Bien  d'autres  lettres,  sans  doule,  et  il  en  est  rest^ 
plusieurs,  portaient  au  loin  le  bruit  de  sa  renomm^' , 
Gelles  memes  qui  laissent  de  cdt^  le  merveilleux  de 
fantaisie  temoignent  de  la  m^me  foi  en  ses  succ^s,  en 
ses  predictions,  jusque  dans  lestermes  ou  les  exage- 
rait  le- bruit  populaire.  Des  envoyes  de  quelque  rilie 
au  prince  d'Allemagne  qui  donnent  une  curieuse  et 
trte-precise  relation  du  siege  d'Orleans  et  de  la  cam- 
pagne  de  la  Loire,  y  compris  la  balaille  de  Patay,  et 
qui  par  consequent  ecriventapres  le  1 8  juin,  disentque 
«  la  Pucelle  agaranti  qu'avant  que  le  jour  de  la  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Tan  29  arrive  (avant  huit  jours)  il 
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ne  doit  pasyaToir  un  Anglais,  si  fort  et  si  vaillant  soit- 
il,  qui  se  laisse  voir  par  la  France,  soit  en  campagne 
soil  en  bataille;  »  et  le  terme  n'a  rien  qui  les  etonne  : 
on  croit  que  rien  ne  lui  peut  r^sister.  Le  secretaire  de 
la  ville  de  Metz,  qui  6crit  pendant  le  voyage  de  Reims, 
le16  juillet,  nemet  en  doute  aucun  des  bruits  qui  lui 
signalent  les  villes  comme  prises  ou  pr^s  deT^tre:  car 
u  tout  ce  que  le  dauphin  et  la  Pucelle  entreprennent 
leur  reussit  en  tout  sans  aucune  resistance ;  »  et  il 
montre  qu'il  y  avait  tout  a  Ten  tour  autant  de  repu- 
gnance a  Taller  combattre  que  d'empressementi  ser- 
viravec  elle.  Le  due  de  Bourgogne  s'etait  vu  r^duit 
a  Imaction  ,  les  Flamands  et  les  Picards  refusant  de 
Taider  hors  de  leur  pays;  et  au  contraire  beaucoup 
de  chevaliers  partaient  des  pays  allemands  pour  (c  al- 
ler  trouver  le  dauplyn  a  Reims  :  »  on.l'apprend  par 
celte  leltre;  et  Ton  voit  en  effet  Robert  de*  Sarrebruck 
etle  seigneur  de  Commercy  venir  avec  le  due  de  Bar, 
Rene  d'Anjou,  heritier  designe  de  la  Lorraine,  rejoin- 
dre  le  roi  le  jour  du  sacre  ou  peu  aprfes  *. 

On  etait  done  plein  de  confiance  et  d'espoir.  Le 
sacre,  loin  d'etre  le  terme  ou  Ton  dut  s'arrfeter,  ne  se 
nionlrait  que  comme  le  point  de  depart  de  la  cDn- 
quSte,  La  couronne  que  le' prince  y  recevait  etait  le 
gage  du  royaume  qu'il  avail  a  reprendre,  et  dans 
larniee  et  dans  le  people  il  y  avait  un  elan  immense 
pour  I'y  aider.  Comment  ces  esperances  furent-elles 
deques?  La  mission  de  Jeanne  se  terminait-elle  au 
sacre,  et  la  victoire  a-t-elle  dfes  lors  cesse  de  la  3ui- 


138  LiVRIil  TAOISlfiME. 

vre  parce  que  la  force  qui  la  faisait  vaincre  ne  la 
dirigeait  plus?  G'est  ce  qu*il  importe  d*examiner  de 
plus  prds,  au  moment  de  passer  de  la  p^riode  triom- 
phante  qui  aboutit  a  Reims  &  celle  qui  a  pour  tenne 
Rouen. 


^ 
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COMPIfiGNE. 


La  mission  de  Jeanne  d' Arc  finissait-elle  au  sacfe? 
On  I'a  soutenu  tr^s-anciennement  deja  etonle  repute 
encore  tons  les  jours,  comme  pour  mieux  6tablir  la 
veritede  son  inspiration,  au  risque  d'amoindrir  son 
caract^re.  Onditqu'apres  la  ceremonie  elle  se  voulait 
retirer,  mais  qu'on  la  retint  et  qu'elle  resta,  cessant 
des  ce  moment  d'etre  I'envoy^e  de  Dieu  pour  n'Stre 
plus  que  Tinstrument  d'une  politique  tout  humaine ; 
el  Ton  all^ue  k  Tappui  de  cette  opinion  les  declara* 
tionsm^mesde  Jeanne  d'Arc.  Mais  pour  la  ramener  h 
Ba  juste  valeur,  il  a  suffi  d'examiner  de  plus  pr^s  les 
textes  dont  elle  s'appuie, 

Dunois  racoffte  que  lorsqu'on  traversa  la  Fert^  et 
Crespy-en-Valois,  comme  le  peuple  accourait  criant 
^oe/,  Jeanne,  qui  ^tait  k  cheval  entre  Tarchev^que  de 
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Reims  et  le  b&tard  d'Orleans,  dit :  nYoila  un  bon  peuplel 
etjen^ai  jamais  vu  peuple  qui  se  r^joutt  taat  derarrivjd 
d'un  si  noble  prince.  Et  puisse-je  6tre  assez  heureud 
pour  finir  mes  jours  et  ^tre  inhumee  en  cette  terrel 
—  0  Jeanne,  lui  dit  Tarchevfeque,  en  quel  lieu  croyei' 
Yous  mourir?  »  Elle  repondit  :  «  Ou  11  plaira  i 
Dieu ,  car  je  ne  suis  assuree  ni  du  temps ,  ni  da 
lieu,  pas  plus  que  vous-m^me.  Et  que  je  voudrais 
qu'il  plAt  a  Dieu,  mon  cr^ateur,  que  je  m'en  retour- 
nasse,  quittant  les  armes,  et  que  je  revinsse  servir 
mop  pere  et  ma  m^re,  gardant  leurs  troupeaux  avec 
ma  soeur  et  mes  fr^res,  qui  seraient  bien  aises  de  me 
voir !  » 

Gette  anecdote,  racontee  par  Dunois  lui-mftme,  est 
reproduite  dans  la  Ghronique  de  la  Pucelle  et  dans  le 
journal  du  siege  d^Orl^ans,  mais  avec  cette  variante  : 
Jeanne  dit  a  Dunois  :  «  J'ai  accompli  ce  que  Messire 
m'avoit  commande,  qui  6toit  de  lever  le  siege  d'Or- 
leans  et  faire  sacrer  le  gentil  roi.  Je  voudrois  bien 
qu'il  vouliit  me  faire  ramener  aupr^s  mes  p6re  et  mdre, 
etc.  »  La  Ghronique  de  la  Pucelle  est  d'un  contempp- 
rain  et  d'un  homme  g^n^ralement  bien  inform^.  On 
lui  peut  reconnaitre  le  droit  d'ajouter  de  son  propre 
fonds  aux  traits  qu'il  prend  ailleurs.  Mais  ici  I'addi- 
tion  est  telle  qu'elle  change,  presque  a  I'insu  de  Tau- 
teur,  tout  le  sens  du  passage  :  car  ce  n'est  plus  de 
Dieu,  c'est  du  roi  que  la  Pucelle,  dans  la  forme  nou- 
velle  du  recit,  paratt  vouloir  obtenir  son  retour  aupres 
de  ses  parents!  On  peut  done  dire  que  lale^on  est 
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sans  valeur  en  face  du  texte  parfaitement  clair  de  To- 
riginal.  £videmment,  dans  ce  recit,  les  paroles  de 
leanne  ne  sont  ni  un  aveu  que  sa  mission  est  terminee, 
ni  un  desaveu  de  Tenlreprise  qu'elle  poursuit  :  c'est 
le  cri  du  coeur  au  milieu  des  repugnances  naturelles 
qu'elle  savait  vaincre  pour  obeir  a  ses  voix  ;  comme 
a  Yaucouleurs,  quand  eile  demandait  k  partir,  de- 
clarant qu'i  I  n'y  aurait  de  salut  que  par  elle ,  elle 
ajoutait  :  tcEtpourtant  j'aimeraisbien  mieux  filer  au- 
prfes  de  ma  pauvre  m^re ;  car  ce  n'est  pas  mon  etat : 
mais  il  faut  que  j*aille  et  que  je  le  fasse,  parce  que 
Messire  veut  quejefasse  aiusi^  » 

S'il  y  avail  un  doute  possible  entre  ces  deux  ver- 
sions, il  y  aurait  un  moyen  stir  de  le  lever  :  c'est  de 
recourir  aux  declarations  les  plus  authentiques  de 
Jeanne.  Or  il  y  en  a  une  qui  remonte  au  commence- 
ment de  sa  mission,  et  qui  est  contenue  dans  un  do- 
cument signe  d'elle  :  je  veux  parler  de  la  leltre  qu'elle 
^ressa  aux  Anglais  avant  de  les  attaquer.  Dans  cette 
lellre,  datee  du  22  mars  1 429,  elle  leur  dit  expresse- 
menl :  (/  Je  suis  cy  venue  de  par  Dieu  le  Roi  du  ciel> 
^rps  pour  corps,  pour  vous  bouter  bors  de  toute 
France.  »  C'est  ce  qu'elle  avait  dit  a  Vaucouleurs, 
a  Chinon,  i Poitiers;  c'est  ce  qu'elle  r6p6tait  k  toutcs 
'«3  epoques  de  sa  carrifere ,  si  Ton  s'cn  r^ffere  aux 
to.moignages  les  plus  autoris6s'. 

Parmi   ces  documents,  il  y  a  en  effet  des  distinc- 
tions a  faire. 
tea  temoignages  qui  se  rapportent  aux  premiers 
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temps  de  la  mission  de  Jeanne,  aux  mois  de  join  oa 

de  juillet  4429,  a  la  veille  ou  au  lendemain  du  sacre, 

sont  unanimes  a  ne  marquer  d'autre    terme  asa 

mission  que  Texpulsion  des  Anglais.  C^est  ce  que  dit 

Perceval  de  Boulainvillers  dans  sa  lettre  citee  plus 

haut :  «  Elle  afiirme   que  les  Anglais   n*ont  aucun 

droit  en  France,  et  qu'elle  est  envoy^e  de  Dieu  pour 

les  cbasser  et  les  vaincre,   tovlefois  aprhs  les  avoir 

avertis....y>  preliminaires    auxquels    Jeanne  tenait 

beaucoup,  et  dontla  mention  prouve  queTauteurest 

bieninforme.  C'est  ce  que  disent  encore,  on  Ta  vu, 

les  envoyes  allemands,  marquant  pour  terme  a  Tac- 

complissement  desa  parole,  le  25  juin  :  ils  ecrivaient 

moins  de  buit  jours  auparavant!  G*est  ce  que  r^- 

pete ,  moins  le  terme  ajoute  peut-6tre  par  le  bruit 

populaire,   Alain  Charlier  dans   une  lettre  ecrite 

un  mois  plus  tard ,  vers  la  fin  de  juillet  :   «  De* 

livre  Orleans,  lui  dit  la  voix,  mine  sacrer  le  roi  a 

Reims ,  reconduis-le  a  Paris  et  le  r^tablis  dans  son 

royaume. »   C'est  ce  que  repfetent  en   France  et  en 

AUemagne  les  docteurs  qui  examinent  si  Von  doit 

croire  k  sa  declaration  :  Jean  Gerson,  Jacques  Gelu, 

qui  se   prononcent   pour  elle  en  raison  m^m®  ^^ 

but  qu'elle  se  propose  :  «  le  retablissement  du  roi 

dans  son  royaume  et  I'expulsion  de  ses  ennemis;  » 

Henri  de  Gorcum,  qui,  apres  avoir  rappele  ce  memc 

objet  de  sa  mission,  se  borne  a  donner  six  raisons 

pour  et  contre,  laissaut  a  d'autres  le  soin  de  pou^' 

suivre  I'enqufete  et  de  conclure;  Tauteur  enfin  oe 
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la  Sibylle  frangaisef  qui,  loin  de  douter,  montre 
pourquQi  Dieu  devait  se  prononcer  en  faveur  de  la 
pieuse  France  centre  la  cruelle  Angleterre,  et  cboi- 
sir  une  jeune  fille  afin  que  le  royaume,  perdu  par 
une  femme,  fAt  recouvre  par  une  femme;  et  il  joint 
aux  predictions  de  la  Nouvelle  Sibylle  sea  proph^- 
lies  a  luiy  qui  ne  sont  pas  toutes  aussi  infaillibles^ 
L'objet  de  la  mission  de  Jeanne  etait  done  bien  Tex- 
pulsion  des  Anglais ;  et  Christine  de  Pisan  ne  lui 
en  marquaitpas  d'autre,  quand,  pour  cbanter  cette 
guerre  sacr^e  de  la  d^livrance^  elle  retrouvait  le  cri 
de  la  Croisade  : 

Et  sachez  que  par  elle  Anglois 
Seront  mis  jus  sans  relever  : 
Car  Dieu  le  veult*. 

Les  temoins  entendus  au  proems  de  rehabilitation 
paraisaent  quelquefois  reduire  la  mission  de  Jeanne 

• 

aux  faits  d'Orleans  et  de  Reims.  Simon  Charles,  pre- 
sident de  la  chambre  des  comptes,  dit  qu'en  arrivant 
a  Chinon  elle  declarait  avoir  re^u  de  Dieu  deux  com- 
mandements  :  Tun  de  faire  lever  le  siege  d'Orleans, 
I'autre  de  mener  le  roi  a  Reims  pour  qu'il  y  fut  sa- 
cre.  C'est  ce  que  disent  aussi  le  conseiller  Garivel, 
Vecuyer  Thibault;  et  Dunois  semble  mdme  exclure 
tout  autre  objet,  lorsqu'il  dit  «  que  Jeanne,  bien  que 
souvent  sur  le  fait  des  armes  elle  parlat  par  mani^re 
de  plaisanterie^  pour  animer  les  gens  de  guerre,  de 
beaucoup  de  choses  touchant  la  guerre  qui  peut-£tre 
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ne  sont  point  arrivees  a  refifet^  cependant,  quand 
elle  parlait  serieusement  de  la  guerre,  de  son  fait  et 
de  sa  mission,  eile  ne  declarait  jamais  affirmative- 
ment  autre  chose,  si  ce  n'est  qu'elle  etait  envoyee 
pour  Taire  lever  le  siege  d'Orl^ans,  secourir  le  peuple 
opprim^  dans  cette  ville  et  lieux  circonvoisins,  et  mea- 
ner le  roi  k  Reims  poiir  le  faire  consacrer  *.  » 

Mais  si  les  temoins  de  142^  ^crivaient  au  milieu 
de  tous  les  entratnements  des  esperances  populaires, 
ceux  du  proems  de  rehabilitation  n'ont-ils  pas  pu  se 
reduire  k  ne  parler  que  des  faits  que  Jeanne  avait 
accomplis?  II  est  juste  de  se  defier  de  la  reserve  des 
unsau  moins  autant  que  de  I'exageration  des  autres; 
et  k  part  quelques  traits  de  la  lettre  des  Allemands,  ou 
Ton  sent  trop  qu'ils  ont  moins  recueilli  la  parole  de 
Jeanne  que  des  bruits  de  la  foule,  e'est  aux  pre- 
miers qu'il  faut  s'attacher  de  preference  :  car  ce  qu'ils 
disent,  Jeanne  elle-m^me  non-seulement  Ta  d^lare 
dans  sa  lettrC;  mais  Vavoue  et  le  maintient  dans  son 
procfes. 

Dans  le  dixi^me  des  70  articles  proposes  contre  elle, 
on  lit  qu'elle  pretend  «  avoir  eu  par  saint  Michel, 
sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite,  cette  rSv^latioa 
de  Dieu,  qu'elle  ferait  lever  le  siege  d'Orl^ans,  cou- 
ronner  Charles,  qu'elle  dit  son  roi,  et  chasserait  tous 
ses  adversaires  du  royaume  de  France.  »  Et  Ton  ne 
pent  pas  dire  que  ce  soit  une  allegation  mensong^re 
de  ses  juges ,  invention  dont  on  les  pourrait  bien 
croire  capables,  k  voir  toutes  les  faussetes  que  Tac- 
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cusation  y  ajoute  pour  entacher  sa  prediction  de  sor- 
tilege quand  l^evenement  la  v^rifiait !  Jeanne  en  con- 
vient  ;  «  elle  confesse  qu'elle  porta  les  nouvelles  de 
par  Dieu  a  son  roi,  que  notre  Sire  lui  rendroit  son 
royaume^  le  feroit  couronner  a  Reims  et  mettre  hors 
ses  adversaires ;  »  et  elle  ajoute,  «  qu'elledisoittout 
le  royaume,  et  que  si  monseigneur  le  due  de  Bour- 
gogne  et  les  autres  sujets  du  royaume  ne  venoient  en 
obeissance^  le  roi  les  y  feroit  venir  par  force.  »  Elle 
confirnoie  enfin  ses  precedentes '  declarations  sur  ce 
sujet,  lorsque  le  2  mai,  dans  la  stance  de  Tadmo- 
nition   publique,   interrogee   sur  Thabit  d'homme 
qu'elle  portait  toujours,  et  pourquoi  elle  le  portait 
sans  n^cessit^y  par  exemple  dans  la  prison  (on  verra 
si  dans  la  prison  il  lui  fiit  inutile);  elle  repondait  : 
«  Quand  j'aurai  fait  ce  pour  quoi  je  suis  envoy^e  de 
par  Dieu,  je  prendrai  habit  de  femme.  »  MSme  dans 
sa  prisoa  de  Rouen,  et  k  la  veille  de  monter  au  biicher, 
elle  ne  croyait  done  pas  sa  mission  termini;  elle 
Be  le  pouvait  pas  croire  tant  qu'elle  vivait,  et  qu'il 
y  avait  un  Anglais  en  France.  On  pent  meme  avancer 
qu'elle  ne  croyait  pas  sa  mission  born^e  1^;  et  ce 
que  Perceval  de  Boulainvilliers  dit  encore  dans  sa 
lettre,  touchant  le  due  d'Orleans  qu'elle  comptait  d6- 
livrer,  trouve  dans  les  declarations  de  Jeanne  au  pro- 
ces  une  entiire  confirmation.  On  demande  i  Jeanne 
comment  elle  enlendait  delivrer  le  due  d'Orleans  :  se- 
W  le  bruit  public  recueilli  par  Boulainvilliers,  c'etait 
par  un  miracle.  Elle  dearie  le  miracle ,   et  repond 
1         •  10 
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hardiment  «  qu'elle  aurait  pris  en  degi  de  la  mer 
aasez  d' Anglais  pour  le  ravoir  (par  ^change),  et  &i 
elle  n'en  eut  pris  assez,  elle  e^t  pass^  la  mer  pour 
Taller  chercher  en  Angleterre  par  force.  »  Elle  ajou- 
tait  que^  si  elle  eut  dur£  trois  ans  sans  empechement, 
elle  Veiit  d^livr^ '. 

Ce  quadruple  objet  de  la  mission  Ae  Jeanne  :  le- 
T^e  du'siege  d'Orleans,  sacre  du  roi  k  Reims^  expul^ 
sion  des  Anglais,  delivrance  du  due  d'Orleans^  e'est 
ce  qu'atteste  d'ailleurs  un  t^moin  du  proems  de  la 
rehabilitation,  qui  n^avait  pas  moins  ^t^  que  Dunois 
dans  la  compagnie  de  la  Pucelle  :  le  due  d'Alem^n. 
«  Elle  disait,  declare-t*il,  qu'elle  avait  quatre  chaises  ; 
mettre  les  Anglais  dehorsi  faire  consaerer  et  couron- 
ner  le  roi,  d^livrer  le  due  d'Orleans  et  fairc  lever  le 
si^ge  mis  par  les  Anglais  devant  Orleans.  >^  Est-ce  a 
dire  que  Jeanne  dut  atteindre  k  ce  quadruple  but 
sous  peine  d'etre  en  contradiction  avec  soi*m6me? 
Non  assurement.  Elle  disait  qu*elle  etait  envoy^e 
pour  le  faire,  mais  non  qu'elle  le  ferait  en  tout  etat 
de  cause.  II  fallait  qu'on  y  aidat.  Et  les  choses  dont 
elle  ayait  annonce  raccomplissement  au  roi  finirent 
apres  tout  par  s'accomplir.  Seguin,  un  de  ceux  qui 
Tentendirent  k  Poitiers,  tout  en  rappelant  lui-meme 
les  quatre  points  de  la  deposition  du  due  d'Alen^on, 
constate,  k  Thonneur  de  Jeanne,  qu'on  les  a  vus 
accomplis  *. 

Le  r61e  de  Jeanne  n'^tait  done  point  termine  k 
Reims*  et  si  le  bucc6s  ne  r^pond  plus  a  ses  efforts, 
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ce  n'est  point  que  la  grace  de  sa  misdion  lui  fasse 
defaut.  Serait*ce  qu'elle^mfime  a  manque  a  sa  mis* 
sion?  C'est  ce  que  I'histoire  va  nous  montrer. 

Quand  on  reprend  la  B^rie  des  faits,  une  reflexion 
vieot  ajouter  une  nouvelle  force  aux  conclusions  que 
nous  a\ons  iirees  des  temoignages  :  c'est  que  si 
Jeanne^  apres  le  sacre,  avait  songe  k  retourner  dans 
sa  famille,  ce  n'est  pas  la  politique  de  Charles  YII  qui 
Ten  eiit  emp^ch^e  :  car  cette  politique  etait  toujours 
celle  de  La  Tremouille  et  de  sa  faction.  C'etait  pour 
eux  un  grand  effort  que  d'avoir  achev6  le  voyage  de 
Reims.  La  chose  faitC;  ils  n'avaient  pas  lieu  de  re- 
gretter  d'etre  venus  jusque-la  sans  doute;  mais  la 
suite  permet  de  croire  qu'ils  n'etaient  pas  tentes 
d'aller  plus  loin. 

Le  roi  sacre  a  Reims  ^  la  Pucelle  voulait  qu'il  en- 
tr^t  dans  Paris.  Tout  le  monde  s'y  attendait  et  Bed- 
ford le  premier.  Dans  une  lettre  datee  du  16  juillet^ 
la  veille  du  sacre,  le  regent,  annon^ant  au  conseil 
d'Angleterre  que  Reims,  apres  Troyes  et  Chalons , 
devait  le  lendemain  ouvrir  ses  portes  au  dauphin  (le 
dauphin  y  entra  ce  jour  m6me)»  ajoutait  :  «  On  dit 
qu'incontinent  apr^s  son  sacre  il  a  intention  de  venir 
devant  Paris  et  a  esperance  d'y  avoir  entree ;  mais 
a  la  grace  de  N.  S.. ,  aura  resistance*  m  Mais  si  les 
villes,  de  Gien  a  Reims ,  avaient  montr6  si  peu  d'ar- 
deur  a  le  combattre,  devaient-elles ,  apr^s  le  sacre, 
resister  mieux,  de  Reims  k  Paris?  Le  ton  m^me  du 
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message  de  Bedford  prouve  qu'il  n'en  6tait  pas  si 
assure.  Le  sacre,  il  le  sentait  bien,  devait  produire 
partout  une  impression  considerable  en  France.  C'est 
pour  cela  que  dans  cette  lettre  il  manifeste  tant  de 
regrets  que  le  jeune  Henri  YI  n'ait  pas  pr^venu  son 
rival,  tant  d'impatience  qu'il  vienne  en  France  se 
faire  sacrer  k  son  tour  «  en  toute  possible  celerity : » 
car,  ajoute-t-ily  «  s'il  eiit  plu  a  Dieu  que  plus  tdt  y  flit 
venu,  ainsi  que  ja  par  deux  fois  lui:  avoit  ete  supplie 
par  ambassadeurs  et  messagers,  les  inconvenients  ne 
fussent  pas  tels  qu*ils  sont. »  A  defaut  deNotre-Dame  de 
Reims,  il  fallait  done  lui  garder  au  moins  Notre-Dame 
de  Paris.  Or,  dans  cet  ^branlement  general,  Paris 
mSme  n'etait  pas  sulr ;  et  pour  le  garder  le  regent  en 
6tait  reduit  a  compter  sur  deux  hommes  qui  n'6taient 
la  ni  Tun  ni  I'autre,  le  due  de  Bourgogne  qui  venait  de 
partir,  et  le  cardinal  de  Winchester  qui  n'arrivait  pas*. 
Winchester  n'arrivait  pas,  et  il  n'y  avait  gu6re 
lieu  de  s'en  alarmer  encore.  Le  trait6  par  lequel  le 
cardinal  s'engageait  k  mettre  sa  troupe  au  service  du 
roi  6tait  du  1*' juillet;  I'ordre  de  lui  rembourser  ce 
qu'il  avait  depens^,  du  5  :  mais  Bedford  ne  pent  con- 
tenir  son  impatience.  II  annonce  qu'il  se  rend  le  sur- 
lendemain  en  Normandie,  puis  en  Picardie  pour  al- 
ler  a  sa  rencontre :  il  semble  qu'il  veuille  le  prendre 
au  debarquement,  de  peur  qu'il  ne  lui  echappe.  Le 
due  de  Bourgogne  etait  parti  ce  jour  mfeme  (le  16), 
promettant  d'amener  des  renforts;  et  Bedford  se  loue 
extr^mement  des  services  qu*il  a  rendus  et  de  ceux 
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qu'il  va  rendre ;  il  va  jusqu'a  dire  que  sans  lui 
«  Paris  et  tout  le  remenant  s'en  alloit  k  cop  (etait 
perdu)!  »  Mais  le  due  avait-il  bien  sinc^rement  oublie 
tant  de  griefs  personnels ,  si  capables  de  contre- 
balancer  en  lui  les  raisons  qui  Tavaient  entrain^  vers 
lea  ennemis  de  sa  race  :  les  pretentions  de  Glocester 
sur  le  Hainauty  les  refus  de  Bedford  toucbant  Orleans? 
et  ne  savait-il  pas  que  ceux-la  mSmes  qui  venaient 
de  lui  rappeler  avec  tant  d'^clat  le  meurtre  de  son 
pere,  avaient  nagu^re  eu  la  pensee  de  se  debarrasser 
de  lui  de  la  mdrng  sorte  ?  Invite  par  la  Pucelle  a  se 
rendre  a  Reims  ^  il  ^tait  venu  a  Paris.  Mais  la  cam- 
pagne  qui  avait  si  rapidement  conduit  au  sacre  pou- 
vait  bien  Tebranler  comme  les  autres.  Le  1 6^  apres 
les  ceremonies  organisees  k  Paris  par  Bedford,  on 
avait  pu  le  voir  partir  avec  quelque  esperance.  Le  17, 
apr^s  les  ceremonies  de  Reims ,  on  ne  pouvait  plus 
fetre  assure  de  le  voir  revenir  *. 

Telle  6tait  la  situation  de  Bedford  :  tout  semblait 
se  derober  k  lui ;  et  Paris  m6me  etait  au  roi,  si  le  roi 
suivait  ce  mouvement  qui  devait  s'accroilre  k  chaque 
pas  et  devenir,  par  son  progrfes,  irresistible.  Cetait 
a  quoi  poussait  Jeanne  d*Arc;  mais  la  cour  etait  de 
tout  autre  humeur.  Emp^cher  le  retour  du  due  de 
Bourgogne  et  prevenir  I'arrivee  de  Winchester,  voila 
ce  qu'il  fallait  fairej  et  marcher  en  avant  pour  arr6- 
ter  le  second  etait  encore  le  plus  sur  moyen  de  rele- 
nir  le  premier.  On  aima  mieux  commencer  par  entrer 
en  negociation  avec  le  due  de  Bourgogne ;  on  pensa 
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que,  lui  gagn^,  TAnglaia  serait  deja  vaincu;  et  Jeanne 
dut  acoommoder  ga  conduite  aux  decisions  qui  avaient 
pr^valu. 

Ce  n'eat  pas  qu'elle  repugn&t  aux  n^gociations. 
G'eBt  par  la  qu'elle  avait  commence,  mdme  k  I'^gard 
des  Anglais ;  et  si  elle  souhaitait  moins  de  vaincre 
I'Qnnemi  que  de  faire  qu'il  se  retir^t  volontairement, 
k  plus  forte  raison  desirait-elle  user  des  moyens  de 
persuasion  envers  des  Francais.  Elle  avait  deja  ^crit 
a  Philippe  le  Bon  avant  le  sacre.  Elle  lui  ^crit  le  jour 
mdme  de  la  c^remonie ;  et  sa  lettre^lui  fut  portee  pent- 
dtre  par  la  deputation  que  le  roi  lui  envoyait  pour  le 
ramener  k  sa  cause.  Jeanne  aussi  veut  triompber  de 
sa  resistance;  mais  comme  sa  lettre  diff^re  par  le  ton 
et  I'accent  des  lettres  qu'elle  avait  ^crites  aux  Anglais 
avant  de  les  combattre !  Les  Anglais  sent  des  ennemis : 
elle  les  somme  de  partir,  sans  autre  alternative  que 
d'etre  mis  dehors  :  car  c'est  pour  cela  qu'elle  est  en- 
voyee.  Le  due  de  Bourgogne  est  du  sang  royal,  ct'esl 
un  ills  egar6  de  la  France  :  elle  le  supplie,  elle  le 
conjure  k  mains  jointes  de  faire  la  paix,  ne  craignant 
pas  de  se  faire  trop  humble ;  car  une  chose  la  releve 
dans  cet  abaissement,  et  donne  une  singuliere  auto- 
rite  k  ses  priires  :  c'est  qu'elle  sait,  c'est  qu'elle  af- 
firme  que  s'il  refuse  il  ne  peut  6tre  que  vaincu,  Elle 
le  prie  donc^  non  par  aucun  interet  de  parti,  mais 
parce  que  w  sera  grant  pitie  de  la  grant  bataille  et  du 
sang  qui  y  sera  respendu;  »  car  c'est  le  sang  de  France*. 

Jeanne  s'accordait  done  avec  la  cour  pour  negocier; 
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inais  tout  en  negociant  elle  voulait  agir  aussi  :  elle 
croyait  que  raction  etait  tout  a  la  fois  un  moyen  de 
eoutenir  lea  negociations  ou  d'y  auppleer  au  besoin. 
D'ailieurs^  si  peu  dispose  que  Ton  fdt  k  courir  de 
uouveaux  basardsi  il  y  ayait  k  faire,  aux  alentoura, 
plusieurs  conqudtes  qui  promettaient  d'ajouter  sans 
peril  au  prestige  du  voyage.  Ea  attendant  que  le  due 
de  Bourgogne  repondtt,  le  roi  s'occupa  de  rallier 
les  villes  disposees  ase  soumettre.  Apr^s  quatre  jours 
passes  a  Reims,  ayant  accompli  dans  I'abbaye  de 
Saint-Marcoul  les  pratiques  de  tout  roi  nouvell^ment 
sacre,  il  vint  a  Vailly-sur«Aisne,  ou  les  bourgeois  de 
Soissons  et  de  Laon  lui  apporterent  les  clefs  de  leur 
ville.  Le  23,  il  se  rendit  a  Soissons,  et  la  de  nou- 
velles  deputations  vinrent  mettre  en  son  ob^issance 
Cbllteau«-Thierry,  Provins,  Goulommiers,  Crecy  en 
Brie*. 

II  y  avait  pourtant  un  ordre  a  suivre  dans  cette 
marche  victorieuse,  pour  la  faire  aboutir  a  la  deli- 
vrance  du  royaume.  Le  roi  avait  re^u  sa  couronne  : 
Jeanne  voulait  qu'il  reprtt  sa  capitate;  et  cette  suite 
de  soumissions,  obtenues  a  si  peu  de  frais,  lors- 
qu'elles  n*etaient  pas  entierement  spontan^es,  devaity 
selon  son  plan,  mener  droit  a  Paris.  Mais  les  courtisans 
trouvaient  plus  sdr  el  plus  commode  de  prendre 
Paris  par  le  duo  de  Bourgogne.  Philippe  le  Bon, 
moins  toucbe  des  raisons  de  Jeanne  qu'efTray^  de 
son  approche,  affectait  cette  fois  de  repondre  aux 
intentions  du  roi  j  et  les  conseillers  intimes  de  Gbar- 
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les  yil|  ne  demandant  pas  mieux  que  de  se  croire  a 
la  veille  de  la  paix,  prenaient  occasion  des  offres  de 
soumission  qui  leur  venaient  des  villes  d'alentour 
pour  modifier,  selon  leurs  vues,  ritineraire  de  laPu- 
celle.  Le  29  juillet,  on  vint  a  Chftteau-Thierrj,  oii  le 
sire  de  Chatillon,  connaissant  les  dispositions  du 
peuple,  n'essaya  pas  de  tenir  plus  d'un  jour.  Le 
V  aodty  on  6tait  k  Montmirail ;  le  2,  a  Provins.  On 
retournait  vers  la  Loire*. 

Les  retards  du  roi  avaient  donn^  a  Bedford  le 
temps  de  se  reconnattre;  sa  marche  en  arridre  lui 
offrait  Tdccasion  dereprendre  Toffensive.  II  n'y  man- 
qua  point.  Le  25  juillet  il  avait  amen^  dans  Paris  les 
5000  hommes  de  Winchester;  le  4aoi^t  il  en  sortait 
avec  cette  troupe  et  un  nombre  6gal  d'autres  soldats 
recrut^s  par  lui-m6me,  et  il  arfivait  par  Corbeil  a 
Melun.  Sur  le  bruit  que  les  Anglais  etaient  proche^ 
Tarmee  royale  sortit  de  Provins,  et  alia  jusqu'a  la 
Motte-de-Nangis.  Mais  on  ne  vit  rien ;  et  le  bruit 
courant  que  Bedford  regagnait  Paris,  le  roi  reprit  le 
chemin  de  la  Loire.  C'est  derrifere  ce  fleuve  que  les 
courtisans  voulaient  alter  se  reposer  d'une  campagne 
qu'ils  trouvaient  assez  longue  V 

Leurs  intentions  furent  pourtant  d^concertees. 

En  quittant  la  Motte-de-Nangis,  le  rpi  6tait  venu  a 
Bray,  ou  il  comptait  passer  la  Seine.  Les  habitants 
avaient  promis  obeissance,  et  Ton  avait  remis  le  pat)- 
sage  au  lendemain.  Mais  pendant  la  nuit,  une  troupe 
d'Anglais,  d^tach^e  sans  doute  par  Bedford,  s'^tablit 
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dans  la  ville,  et  les  premiers  qui  s'approcherent  fu- 
rent  lu^s  ou  detrouss^s.  Le  passage  ne  fut  point  force ; 
car  11  n'y  aurait  eu  que  les  courtisans  pour  Teutre* 
prendre  :  toute  larm^  avait  vu  avec  indignation 
qu'on  s'en  allat  quand  tout  invitait  a  marcher  en 
ayant.  Cette  deconvenue  6tait  done  une  bonne  for- 
tune; le  due  de  Bar  (Rene  d'Anjou)  et  le  due  d'Alen- 
(on,  les  comtes  de  Clermont,  deVenddme  etde  Laval, 
comme  Jeanne  et  tons  les  autres  capitaines,  laiss^ 
rent  voir  la  joie  qu'ils  en  avaient  \ 

On  revint  done  au  plan  de  la  Pucelle  :  et  on  le  voit 
par  une  lettre  qu'elle  ecrit  ce  jour  .m^me,  5  aout, 
aux  habitants  de  Reims.  EUe  les  rassure  centre  les 
craintes  que  leur  devait  inspirer  la  retraitedu  roi 
vers  la  Loire.  Elle  leur  apprend  le  fait  qui  a  sus* 
pendu  ses  progr^s  et  trompe  I'impatience  de  leur  at- 
tente  :  le  roi  a  conclu  avec  le  due  de  Bourgogne  une 
trSvede  quinze  jours,  a  Texpiration  de  laquelle  le  due 
lui  doit  rendre  Paris.  Elle  convient  que,  malgre  cette 
promesse,  elle  n'estpointcontente  de  treves  ainsi  fai- 
tes ;  c  et  ne  sais,  dit-elle,  si  je  les  tiendrai,  mais  si 
je  Jes  tiens,  ce  sera  seulement  pour  garder  I'honneur 
du  roi.  »  Du  reste,  elle  affirme  qu'on  n'abusera  pas 
le  sang  royal,  et  qu'au  terme  de  quinze  jours  Tarm^e 
sera  prdte  a  agir  s'ils  ne  font  la  paix.  Et  pour  ne  lais- 
ser  aucun  doute  sur  le  but  vers  lequel  on  marche, , 
elle  date  sa  lettre  a  empres  un  logis  sur  champ,  au 
chemin  de  Paris  *•  >» 

Si  le  due  de  Bourgogne  devait,  au  terme  de  quinze 
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jours,  rendre  Paris,  il  convenait  sans  doute  d'etre  k 
portee  de  le  recevoir  :  la  tr6ve  mfeme  qu'on  venait  de 
conclure  faisait  un  devoir  a  la  cour  de  se  rapprocher 
de  la  capitale.  Le  roi  reprit  le  chemin  de  Provios  : 
le  7  il  6tait  4  Coulommiers ;  le  10,  a  la  Fert^-Milon ; 
lelly  k  Grespy  en  Yalois.  Ce  brusque  changement 
dans  la  marche  de  Tarmee  francaise  alarma  juste- 
ment  Bedford.  Le  regent  y  avait  ^te  pour  quelque 
chose,  si,  comme  on  le  peut  croire,  c'est  lui  qui  avait 
envoye  les  troupes  que  Ton  a  vues  k  Bray;  et  lui- 
mdme  s*^tait  port^   k  Montereau-faut-Yonne,   pour 
appuyer  ce  mouvement.  Mais  apprenant  que  le  roi, 
loin  de  chercher  a  forcer  le  passage,  regagnait  le 
Nord,  il  lui  ^crivit  une  letlre  oil  ses  apprehensions 
se  cacbent  sous  les  termes  du  m^pris  et  de  Tiusulte. 
II  ^crit  k  ti  Charles  qui  se  disait  dauphin  et  ose  main- 
tenant  se  dire  roi ;  »  et  apr^s  lui  avoir  reproch6  ce 
quMI  enlreprend  torlionnairement  sur  la  couronne  du 
roi  Henri ,  naturel  et  droiturier  roi  de  France    et 
d'Angleterro,  et  les  moyens  qu^il  emploie  pour  abu- 
ser le  simple  peuple,   comme  de  s'aider  «   d'une 
femme  d^8ordonn6e  et  difTam^e,    diant   en   habit 
d'homme  et  de  gouvernement  dissolu,  et  aussi  d*un 
fr^re  mendiant  (fr^re  Richard),  apostat  et  s^ditieux; 
tons  deux,  selon  la  sainte  Ecriture,  abominables  k 
Dieu:  m  il  ajoute  qu'il  le  poursuit  de  lieu  en  lieu  sans 
le  pouvoir  rencontrer,  et  lui  offre  cette  alternative  : 
ou  de  fixer  un  jour  et  un  endroit  pour  une  confe- 
rence a  laquelle  il  pourra  venir  avec  Tescorte  de  a  la 
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diffam^e  femme  et  apostat  dessusdits  et  tous  les  par- 
jure8,  et  autre  puissance  »  qu*il  voudra  ou  pourra 
avoir ;  mais  a  la  condition  quMl  s^agisse  d'una  paix 
«  Don  feinle,  corrompue,  dissimulee,  viol^  ni  parju- 
ree»  »  comme  celle  de  Montereau,  ou  le  dauphin  a 
fait  assassiner  Jean  sans  Peur;  ou  de  terminer  promp- 
tement  la  querelle  par  les  armes^  afin  d'epargner  au 
pauYre  peuple  les  malheurs  de  la  guerre,  et  lui  rendre 
ce  repos  «  que  tous  rois  et  princes  chr^tiens  qui  ont 
gouvernement  doivent  querir  et  demander  \  » 

Ce  fut  le  1 1^  a  Crespy  en  Valois,  que  le  roi  regut 
cette  lettre,  et  deja  Bedford  ^tait  auvoi8inage(^Mitry 
pr^s  Dammartin),  prdt  a  donner  la  bataille  qu'il  of^ 
ffait,  mais  a  une  condition  pourtant  :  c'est  qu^on  la 
viot  chercher  dans  ses  lignes;  car  il  comptait  sur 
I'impetuosite  fran^aise  pour  qu'elle  renouvel&t  a  son 
profit  les  joumees  de  Crecy,  de  Poitiers  et  d'Azin- 
<^wt.  Ainsi  provoque,  le  roi  vint  a  Lagny-le-Sec,pou8- 
taat  son  avant-garde  a  Dammartin,  et  il  envoya  La 
Hire  et  quelques  autres  capitaines  pour  reconnaitre  la 
positioQ  des  Anglais.  Pendant  toute  lajoumee  du  13, 
'lyeutde  fortes  escarmouches  autour  de  Thieux,  en 
AvaQt  de  Tarmee  anglaise.  Mais  tout  se  borna  la  :  car 
lea  capitaines  jug^rent  que  les  Anglais  s'etaient  trop 
assure  Tavanlage  du  terrain ;  et  Bedford,  ne  se  voyant 
point  autrement  attaque,  se  replia  le  soir  m^me  sur 
Paris  pour  chercher  des  renforts  *• 

Ces  hesitations  des  Anglais^  cesdefis  suivis  sitotde 
Ift  retraitCy  ne  faisaient  qu'encourager  les  villes  a  se 
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donner  au  roi.  Le  roi  les  pressait  d'ailleurs  par  8es 
messages.  Revenu  a  Crespy,  il  envoya  ses  herauls  a 
Compiegne,  a  Beauvais,  et  il  marchait  lui-m6me  vers 
la  premiere  de  ces  villes,  quand  il  appritque  Bedford 
n'avait  pas d^passe Louvres,  d'ou  il  ramenait,  avec  ses 
troupes,  celles  qu'il  attendait.  II  revint  sur  ses  pas,  et, 
arrive  a  Baron ,  il  envoya  Lor^  et  Xaintrailles  s'assurer 
des  mouvements  de  Tarmee  anglaise.  II  ne  fut  pas 
longtemps  sans  recevoir  d'eux  la  nouvelle  qu^elie 
marchait  sur  Senlis,  qu'ils  Tavaient  vue  tout  entiere : 
mais  quelque  hate  que  Ton  ftt,  on  arriva  trop  tard 
pour  remp6cher  de  franchir  letroit  passage  de  la  ri- 
viere qui  coule  de  Baron  a  Senlis  (la  Nouette)  et  de  s'y 
etablir  prds  d'un  lieu  de  favorable  augure,  I'abbaye 
de  Notre-Dame  de  la  Yictoire.  II  etait  soir ;  apr^s  quel- 
ques  escarmouchesy  les  Fran^ais  se  log^rent  pr^  de 
Mont^pilloy*. 

Le  lendemain,  1 5  aodt,  malgr6  la  solennite  de  la 
fSte,  tous  s'attendaient  a  la  bataille.  La  messe  fut  dite 
k  la  premiere  heure ;  et  aussitdt  chacun  de  monter  a 
cheval  et  de  se  preparer  au  combat.  L'armee  s*^tait 
form^e  en  trois  corps  :  le  prenoiier  sous  le  due  d*Alen- 
<^Q  et  le  comte  de  Yenddme;  le  second  sous  Rene 
d'Anjou,  duede  Bar;  le  troisieme,  formant  Tarri^re- 
garde,  ou  ^tait  le  roi  avec  le  comte  de  Clermont  et  La 
Tremouille :  les  mar^chaux  de  Boussac  (Sainte-Severe) 
etdeRaiscommandaientlesailes;  Graville,  les  archers. 
II  y  avait  en  outre,  pour  faire  escarmouche  et  subve- 
nir  a  tout,  une  autre  troupe  qui  ne  devait  pas  avoir  la 
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moindre  part  k  la  journ^e  :  car  elle  avait  a  sa  t6te 
Dunois,  La  Hire  etlaPucelle^ 

On  marclia  done  vers  les  Anglais;  mais  ils  rest6- 

rent  immobiles  dans  leur  position.  Us  avaient  passe  la 

nuit  k  la   fortifier  avec  leur  indu^trie  accoutumee. 

Prot6g6s  sur  les  derriferes  par  la  riviere  et  un  etang  et 

8ur  les  c6tes  par  de  fortes  haies  d'^pines^  ils  s'6taient 

barricades  de  leurs  charrois  et  converts  sur  leur  front 

par  des  fosses  garnis  de  palissades.  G'est  ]k  qu'ils 

attendaient  Tattaque:  les  archers  faisant  la  premiere 

ligne,  tons  a  pied  avec  leurs  pieux  aiguis^s  fiches  de* 

^anleux;  et  derrifere,  les  seigneurs  a  pied  aussi,  for- 

mant  un  seul  corps  de  bataille,  ou  dominaient,  avec 

V^lendard  de  Saint-Georges,  les  deux  banniferes  de 

France  et  d'Angleterre  :  car  le  regent  combattait   au 

nom  des  deux  nations.  La  Pucelle,  voyant  qu'ils  ne 

faisaient  point  mine  de  sortir,  se  vint  mettre  a  Ta- 

▼ant-garde,  et  alia  frapper  de  son  etendard  leurs  re- 

tranchements;  mais  ils  ne  repondirenta  ce  defi  qu'en 

^poussant  les  plus  hardis  des  assaillants.  Yainement, 

pour  les  tirer  dehors,  la  Pucelle  fit- elle  retirer  tons 

*^  gens  jusqu'au  corps  de  bataille;  vainement  leur 

ottrit-on  de  faire  reculer  toute  Tarmte  elle-mfeme, 

pour  leur  donner  le  loisir  de  se  mettre  aux  champs 

et  de  se  ranger.  lis  s'obstinerenl  k  demeurer  dans 

leur  position,  sans  en  sortir  que  pour  des  escarmou- 

enes:  ils  repoussaientles  assaillants,  qui,  revenant  en 

plus  grand  nombre,  provoquaienta  leur  tour  une  sor- 

^^eplus  nombreuse;  et  vers  la  fin,  la  m&lee  fut  telle 
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qu'au  milieu  d'un  nuage  de  poussidre  on  ne  se  dis-^ 
tinguait  plus,  Fran^ais  ou  Anglais ^ 

Avant  que  lea  choses  en  vinsBent  a  ce  point.  La 
Tremouille  B'etait  laisse  s^duire  par  ce  simulaore  de 
bataille.  II  s'avan^a,  mout6  sur  un  coursier  superbe 
et  richement  par6,  et,  la  lance  au  poing,  il  donna  des 
^peronB  et  Tondit  sur  Tennemi.  Mais  son  cheval  tomba 
et  le  fit  rouler  parmi  les  Anglais.  On  s'empresBa  de 
Ten  tirer,  et  Taventure  aurait  pu  lui  ^tre  fatale  :  car 
ce  n*etait  point  tournois  de  chevalerie.  II  y  avait 
en  jeu  des  haines  nationales  :  «  et  n*etoit  homme,  dit 
Mohstrelety  de  quelque  6tat  qu'il  fiit,  quifOtpris  a 
finances  :  ains  (mais)  mettoient  tout  a  mort  sans  pitie 
ni  mis^ricorde*.  » 

Le  Toip  voyant  que  les  Anglais  ne  sortiraient  pas, 
s'en  reyint  le  soir  a  Grespy.  La  Pucelle,  le  due  d' Alen- 
fon  et  tout  leur  corps  d'arm^e  passerent  la  nuit  sur 
le  champ  de  bataille ;  et  le  lendemain  de  grand  matin, 
pour  eprouver  si  rennemi,  les  voyant  moins  nom- 
breux,  ne  se  deciderait  point  k  les  poursuivre,  ils 
se  recul^rent  jusqu'aMontepilloy.  Mais  les  Anglais  ne 
soDgirent  a  proiiter  de  ce  mouvement  que  pour  ope- 
rer  leur  retraite  plus  a  Taise.  Vers  une  heure,  la  Pu- 
celle  fut  informee  qu*ils  avaient  repris  le  chemin  de 
Senlis  et  marchaient  droit  sur  Paris.  II  etait  trop  tard 
pour  les  suivre.  Elle  vint  done  a  Grespy  rejoindre  le 


roi', 


Riennedevait  plusarr6ter  le  mouvement  qui  ra- 
menait  les  villes  a  Gharles  YII.  Lesherauts  qu'il  avait 


COMPJfeGNfi.  159 

6Dvoyes  a  Gompi^ne,  a  Beauvaisi  y  recevaient  le 
meilleur  accueil.  A  Beauvais,  le  peuple  ne  le  vit  paa 
pIuB  t6t,  portant  les  armes  royales,  qu'il  se  mit  k  crier : 
a  Vive  Charles,  roi  de  France!  »  et  chanta  le  Te  Deum^ 
au  grand  deplaisir  de  r^v^ue-comte,  Pierre  Gauchon, 
partisan  declare  des  Anglais.  Le  peuple  proclama  que 
tons  ceux  qui  ne  voudraient  pas  se  soumettre  au  roi 
pourraient  s*en  aller,  et  il  les  laissa  emporter  leurs 
biens.  Mais  Gauchonne  pouvait  emporter  son  evdcb^ 
et  sa  seigneurie.  II  emporta  sa  haine,  qu*on  retrouvera 
plus  tard  . 

Le  17,  le  roi  re<;ut  a  Grespy ,  ou  il  6tait  encore,  les 
clefs  de  Gompi^gne.  11  s'y  rendit  le  lendemain  et  fut 
accueilli  avecde  grands  bonneurs.  II  voulait  donner 
la  capitainerie  de  eette  ville  a  La  Tremouille.  Mais 
Gompi^gne,  plac^e  par  son  adhesion  a  GharlesYII  entre 
les  convoilises  du  due  de  Bourgogne  et  les  haines  des 
Aiiglais,  avail  besoin  d'avoir  chez  soi  un  bon  officier 
qui  la  silt  defendre.  Les  bourgeois  demanderent  a 
Gharles  YII  d'y  maintenir  un  brave  gentilhomme  de 
Picardie  nomme  Guillaume  de  Flavi,  qu'ils  avaient 
pris  pour  capitaine.  La  Tremouille  eut  le  titre,  mais 
Guillaume  dePlavi,  sous  le  nom  de  lieutenant,  garda 
la  charge  avec  tons  ses  pouvoirs  '• 

Avant  de  quitter  tirespy  pour  se  rendre  a  Gompife- 
gne,  Gharles  YII  avait  ordonne  au  comte  de  Yend6me 
et  aux  marechaux  de  Boussac  et  de  Rais  de  marcher 
sur  Senlis.  Les  habitants  n'eurent  garde  de  resister  & 
une  arm^e  devant  laquelle  iis  venaient  de  voir  Bed- 
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ford  battre  en  reiraite.  lU  accueillirent  yend6ine,  qui 
en  deineura  gouverneur.  La  nouvelle  en  arriva  au  roi 
h  Gompiigne,  en  m^me  temps  que  Tannonee  de  Tadhe- 
sion  si  enthousiaste  de  Beauvais-*. 

II  vit  aussi  arriver  a  Gompiigne  les  ambassadeurs 
qu'il  avait  envoy6s  au  due  de  Bourgogne,  et  bient6t 
ceux  du  duclui-m^me. Les quinze  jours  de  la  tr6ve  fi- 
nissaient.  Paris  n*etait  pas  rendu ;  et  il  £tait  trop  clair 
que  le  due  de  Bourgogne,  en  edt-il  la  volonte,  n'etait 
pas  en  mesure  de  le  rend  re.  Le  roi,  ainsi  d^gu,  ne 
pourrait-il  pas  vouloir  se  dedommager  a  ses  depens  ? 
Sa  marchedeCrespy  sur  Gompiegne,  quand  Compiegne 
se  donnait  d'elle-mftme,  semblait  trahir  la  secrete  pen- 
see  d'aller  prendre  Paris  k  Lille  ou  a  Gand.  II  y  avait 
done  au  moins  des  menagements  k  observer;  et  la 
plupart  des  conseillers  du  due  inclinaient  franche* 
ment  a  la  paii  :  mais  le  due  lui^m^me  ^tait  trop  cir- 
convenu  par  les  agents  de  Bedford.  Le  regent  sut  le 
retenir  par  de  forles  remontrances ;  et  le  due  se  borna 
k  envoyer  au-roi  Jean  de  Luxembourg  et  Tev^que 
d'Arraspour  lui  donner  de  belles  paroles.  lis  r^ussi- 
rent  a  faire  proroger  la  trfeve  jusqu'aNoel.  Le  due  pro- 
mettait  toujours  de  livrer  Paris;  mais  en  attendant^ 
c'^tait  lui  qui  devait  recevoir  du  roi  Gompi^gne  pour 
tout  le  temps  de  la  tr^\e '. 

Le  roi  etait  la  depuis  cinq  jours,  recevant  la  sou- 
mission  d'une  foule  de  places  du  voisinage  :  Creil, 
Pont-Sainte-Maxence ,  Ghoisy ,  Gournai-sur-Aronde, 
Ghantilly,  etc.;  et  ilaurait  pu,  sans  ces  negociations 


'J 
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avec  le  due  de  Bourgogne,  ameDer  k  lui  les  villes  les 
plus  considerables  de  la  Picardie  :  Saint-Qj^entiny 
Corbie^  Amiens,  Abbeville;  ear  alaplupart  des habi- 
tants d'icelleSy  ditThistorienbourguignon  Menstrelet^ 
^toient  tout  pr^ts  de  le  recevoir  a  seigneur,  et  ne  de-* 
siroient  au  monde  autre  chose  que  de  lui  faire  obeis- 
sance  et  pleine  ouyerture.  »  Mais  la  Pucelle  ne  le 
Toyait  pas  saos  chagrin  oublier,  parmi  ces  soumis- 
sions  volontaires,  la  ville  sans  laquelle  la  possession 
des  autres  n'avait  rien  de  durable  ni  d'assure. 
Pour  le  tirer  de  sa  fausse  quietude,  elle  fit  ce  qu^elle 
avait  fait  a  Gien  pour  Tentratner  au  voyage  de 
Reims.  Elle  ne  prit  conseil  de  personne.  Elleappela  le 
due  d*Aleni;on  et  lui  dit  :  (c  Mon  beau  due,  faites  ap- 
pareiller  vos  gens  et  ceux  des  autres  capitaines ;  je 
veux  aller  vpir  Paris  de  plus  prds  que  ne  I'ai  vu  \» 
Le  mardi  23  aoi^t ,  la  Pucelle  et  le  due  d'Alen^on 
partirent  en  effet  de  Compi^gne  avec  une  nombreuse 
troupe  d'hommes  d'armes.  lis  ralli^rent  en  passant 
une  partiede  ceux  qui  etaient  demeures  h  Senlis,  et 
le  vendredi  suivant,  26,  ils  se  logeaient  k  Sainl-Denis. 
Le  roi,  sous  peine  de  rester  presque  seul  a  Com- 
piegne,  etait  bien  forc^  de  les  suivre,  car  tons  les  vou- 
laient  rejoindre.  11  vint  done  jusqu'a  Senlis  d'abord, 
«  k  grand  regret,  dit  I'bistorien  du  due  d'Alencon :  et 
sembloit  qu'il  fClt  conseille  au  contraire  du  vouloir  de 
la  Pucelle,  du  due  d'Alen^on  et  de  ceux  de  leur  com- 
pagnie*.  » 

Au  moment  ou  le  roi  hesitait  a  se  rapprocher  de 

I  11 
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Parity  Bedford  n'osait  plus  y  rester,  craignant  le  sou- 
Idvement,  non  point  tant  do  la  ville  que  da  la  Nor* 
mandie.  A  Paris,  lea  haines  civiles  lui  donnaient  en* 
core »  dans  le  parti  bourguignon ,  dea  auxiliairvs 
contra  las  Armagnact.  Mais  la  Normandie  n'^tait  point 
travaill^e  dee  mfimes  passions  :  Tempire  das  Anglais 
y  6tait  devenu  une  domination  itrangdre.  L'axemple 
deBeauvais^  puis  d'Aumale,  montrait  au  regent  la  de* 
fection  gagnant  de  proche  en  proche ;  et  il  savait  auK 
fronti^res  de  cette  province  le  conn^table,  qui^  exclu 
du  voyage  de  Reims,  brftlait  de  montrer  ce  qu'il  pou* 
vaiti  lui  seul.  II  laissadonc  pour  garder  Paris  Louis 
de  Luxembourg,  6v6que  de  Th^rouanne,  son  chance* 
Her  de  France,  un  chevalier  anglais,  nomm^  Radley, 
avec  environ  2000  Anglais,  et  L'Isle-Adam  avec  sea 
Bourguignons ;  et  il  partit  pour  Rouen'. 

Les  repr6sentants  de  Bedford,  k  Paris,  ne  ndglig^- 
rent  rien  pour  assurer  la  defense  de  la  ville*  Le  26,  le 
jour  oil  la  Pucelle  et  le  due  d'Alen^on  arrivaient  k 
Saint-Denis,  le  chauceliar  L.  de  Luxembourg  r^unit  en 
la  chambre  du  parlement  tous  les  membres  du  corps, 
r^vdque  et  le  pr6v6t  de  Paris,  les  mattres  des  comptas^ 
les  prieurs  des  convents,  les  cur^s  des  paroisses,  etc., 
et  leur  fit  renouveler  le  serment  de  fid^lit^  qu'ils 
avaient  d^ja  pr6t6  en  presence  de  Bedford,  et  tout  r6- 
comment  encore  avant  son  depart.  Puis  il  commit 
deux  magistrats  pour  aller  dans  les  convents  et  les 
^glisesrecevoir  pareil  serment  des  clercs,  tant  riguliers 
que  s^culiers.  En  mdme  temps  les  chefs  de  quartiers 
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ft'oecupaient  de  fortifier,  ehacun  dans  sa  section,  les 
portas,  les  boulevards  de  la  ville  et  les  maisons  qui 
etaient  sur  les  murs.  On  y  mettait  les  canons  en  bat* 
terie ;  on  y  disposait  des  tonnes  pleines  de  pierres } 
on  reparait  les  fosses,  on  ^tablissait  denouvelles  bar* 
riires  au  dedans  et  au  dehors.  II  fallait  des  hommes 
pourdonner  force  k  ces  dispositions  :  on  excitait  le 
peupie  en  faisant  appel  a  la  haine  et  &  la  peur.  On 
disait  que  le  pr^tendu  roi  avait  promis  d'abandonner 
a  ses  gens  Paris  tout  entier,  hommos  et  femmes^ 
grands  et  petits,  et  que  son  intention  £tait  de  passer 
la  cbarrue  sur  la  ville :  «  ce  qui  n'est  pas,  »  dit  Thon* 
n6te  greffier  du  parlement,  auquel  on  doit  ces  details; 
mais  le  peupie,  en  pareil  cas^croit  tout  sans  raisonner*. 
Le  duo  d*Alen^n  avait  commence  par  inviter  les 
^chevins  k  recevoir  le  roi,  et  il  avait  fait  jeter  des 
proclamations  dans  la  ville  pour  agir  sur  le  peu- 
pie. Mais  on  lui  r^pondit  com  me  il  pouvait  Tat- 
tendre  de  ceux  qui  coiqmandaient  au  nom  des  An« 
glais,  et  on  I'engagea  &  s'abstenir  de  pareilles  d^mar* 
ebes.  ii  en  vint  done  aux  armes,  et  il  ne  se  passait 
pas  de  jour  qu41  n  y  edt  deux  ou  trois  escarmouohes 
aux  portes  de  Paris,  sur  un  point  ou  sur  un  autre, 
et  notamment  aupr^s  d*un  moulin  qui  s'^levait  entre 
la  porte  Saint-Denis  (du  temps)  et  la  Chapelle*  La  Pu- 
celle  assistait  a  ces  escarmouohes  et  examinait  avec 
grande  attention  la  situation  de  Paris,  afin  de  voir  oil 
donner  Tassaut.  Mais  Tassaut  ne  pouvait  sedonnertant 
que  le  roi  n'amenait  pas  le  reste  des  troupes.  Les  mes* 
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sagcB  qu'on  lui  envoyait  restant  sans  r^ponse,  le  due 
d'Alen^on  vint  lui-mfime  k  Senlis^  le  2,  puis  sa  d-- 
marche n'ayant  pas  eu  plus  de  resultat,  le  5  sep- 
tembre,  et  cette  fois  il  fit  taut  que  le  roi  se  mit  en 
route  et  vint,  le  mercredi  7,  dtner  a  Saint-Denis.  Son 
arriv^e  fut  salute  comme  une  vietoire.  On  ne  dou* 
tait  plus  du  Bucc^Sy  aprfes  avoir  triomph^  de  cette 
6trange  resistance;  et  il  n*y  avait  personne  qui  ne 
dtt  dans  Tarm^e  :  «  EUe  mettra  le  roi  dedans  Paris, 
si  a  lui  netient.^  » 

D^s  que  le  due  d*Alen^on  eut  rapports  I'assurance 
que  le  roi  venait,  la  troupe,  log^e  h  Saint-Denis,  alia 
s'^tablir  k  la  Chapelle  (le  6).  Le  jour  m6me  de  son 
arriv^e  (le  7)  il  y  eut  une  plus  forte  escarmouche ;  et 
les  Parisiens,  se  figurant  que  d^s  ce  jour  on  voulait 
prendre  la  ville,  s'applaudissaient  comme  d'un  triom- 
phe  du  resultat  de  la  lutte.  Us  etaient  fiers  surtout 
d^avoir  tenu  contre  «  cette  creature  qui  etoit  en  forme 
de  fenune  avec  eux,  que  on  nommoit  la  Pucelle.  Que 
c'^toit,  Dieu  le  sait,  »  dit  le  Bourgeois  de  Paris'. 

L'assaut  qu'on  ne  songeait  point  a  donner  ce  jour- 
l&fut  tent6  plus  serieusement  le  lendemain. 

G'etait  encore  un  jour  de  f^te  (la  Nativity) :  mais 
la  Pucelle  ne  croyaitpas  que  ces  jours  fussentmoins 
propices  a  la  sainte  mission  qu'elle  avait  re^ue.  Et  si^ . 
comme  elle  le  dit  dans  son  proems,  les  seigneurs,  qui 
eurent  la  pensee  d'attaquer  Paris  ce  jour-U,  ne  vou- 
laient  faire  encore  «  qu'une  escarmouche  ou  une  vail- 
lance  d'armes ,  »  elle  etait  d^cidee  a  d'aller  outre  »  et 
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de  les  entraioer  apres  elle  au  deli  des  fosses.  lis  parti- 
rent  ihuitheures  de  la  Chapelle,  divis^s  en  deux  corps, 
les  uns  qui  devaieut  attaquer,  les  autres  demeurer  en 
observation  pour  prevenir  les  sorties  et  couvrirles  as- 
saillants.  Ceux-ci  ali^rent  se  loger  derri^re  une  forte 
butte  (le  marche  aux  Pourceaux,  depuis  butte  des 
Houlins  on  butte  Saint-Roch),  d'ou  ils  pouvaientsur- 
veilier  la  porte  Saint-Denis.  Les  autres  se  dirig^rent 
vers  la  porte  Saint-Honor^,  et  d^s  I'abord  ils  enleve- 
rent  le  boulevard  qui  la  protegeait.  La  Pucelle,  tenant 
k  la  main  son  ^tendard,  se  jeta  avee  les  plus  hard  is 
dans  les  fosses  de  la  place^  et  elle  y  soutiot  un  vif 
combat.  Pierriers,  canons,  coulevrines,  etaient  diri* 
ges  contre  les  assaillants  sans  qu'ils  pussent  arriver 
aux  murailles.  lis  avaiept  bien  franchi  le  premier 
fdss^y  qui  £tait  k  sec,  et  le  dos  d'^ne ;  mais  au  rev^rs 
ils  avaienttrouv^le  second  fosse  remplid*eau.  Jeanne, 
quoique  surprise,  ne  s'en  rebuta  point,  et,  tout  en 
sommant  la  ville  de  se  rendre,  elle  donnait  ordre 
d'apporter  des  fagots  qu*elle  faisait  jeter  dans  le 
fosse  pour  le  combler,  quand  elle  fut  frapp^e  a  la 
cuisse  d'un  trait  d'arbal^te.  Iletait  soir;et  cependant 
Jeanne,  toute  bless^e  qu'elle  ffit,  demeurait  la  :  elle 
continuait  de  faire  combler  le  foss6,  et  pressait  les 
soldats  de  courir  aux  murs,  leur  disant  que  la  place 
serait  prise.  Et  en  efTet  Temotion  etait  grande  dans 
lepeuple.  D^s  le  commencement  deTassaut,  on  avait 
vu  des  gens  criant  par  la  ville  que  tout  6tait  perdu, 
que  les  ennemis  etaient  entres  dans  Paris,  que  cha- 
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cun  fte  retir&t  song^nt  k  son  salut :  et  la  multitude^ 
que  leH  pr^dicateum  haranguaient  dans  lea  ^lises, 
B^enfuyait  en  desordre*  On  rentrait  dans  lea  maisoiiSy 
on  fermait  les  portes.  Mais  Tassaut  durait  depuia 
midi ;  et  lea  capitaines,  Toyant  les  troupes  lasses  et 
Jeanne  bless^e,  r^aolurent  de  le  suspendre.  Vaino' 
ment  elle  insistait,  refusant  de  quitter  la  place :  ils 
rappelirent  les  troupes.  Quant  k  elle,  il  fallut  que  le 
ducd*Alen<2on,  Gaucourt  et  d'autres  vinssent  la  pren- 
dre de  force  et  la  misaeot  h  cheval  pour  la  ramener  a 
la  Ghapelle  :  et  elle,  sous  le  feu  des  canons  qui,  de  la 
porte  Saint-Denis,  la  poursuivaient  de  leurs  boulets 
jusque  par  dela  Saint-Lazare,  elle  ne  cessait  de  pro- 
tester, affirmant  que  la  place  eilt  6te  prise  \ 

Jeanne  comptait  bien  encore  qu'elle  le  serait.  Le 
lendemain,  quoique  bless^e,  elle  se  leva  de  grand 
matin,  et,  faisant  appeler  le  due  d'Alen^on  qui  6tail 
toujours  comme  Tinterprete  de  ses  yolontes  dans  le 
commandement,  elie  le  pria  de  faire  sonner  les  trom- 
pettes  et  monter  a  cheval  pour  retourner  devant  Paris, 
promettant  de  n'en  point  partir  qu'elle  n*efit  la  vilie.  Le. 
duo  d'Alen^on  et  plusieurs  autres  ne  demandaient  pas 
mieux;  et  leur  espoir  n'etait  pas  saua  fondement* 
Quoique  dominie  par  les  Anglais,  la  ville  6tait  loin 
d'etre  unanime  dans  le  parti  bourguigpon,  et  Ton  a 
vu  le  trouble  excite  la  veille^  moins  par  lassaut  peut- 
fetre  qu'a  Toccasion  de  Tassaut.  Au  milieu  de  ces 
alarmes  vraiea  ou  fausses ,  il  n'eAt  pas  ete  difficile, 
il  etait  encore  possible  de  forcer  la  place.  Etce  n'etait 
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pas  seulemeot  une  multitude*  c4dantalapeur;.c'6taient 
les.plufi  nobles  do  la  ohevaleriei  qui  regardaient  la 
yenue  de  la  Pucelle  comme  uu  signal  de  se  rallier  au 
rpi.  Au  moment  ou  le  due  d'Alen^on  donnait  Tordre 
de  revenir  sur  la  yille,  le  baroo  de  Montmorency  e| 
50  ou  60  gentilshommes  vinrent  de  Paris  se  joindrQ 
ik  la  compagnie  de  la  Pucelle.  Mais  comme  ils  appro* 
chaient  des  murailles,  pleins  d'ardeur,  Ren^  d^Anjoif 
et  le  comte  de  Clermont  vinrent  au  nom  du  roi  invi- 
ter  la  Pucelle  k  retourner  vers  lui  k  Saint -Denis  | 
ordre  ^tait  donne  en  m6me  temps  au  duo  d'Alencon 
eC  aux  autres  capltaines  de  s^en  venir  aussi  etd'ame*' 
ner  la  Pucelle  ^. 

lU  obeirenty  la  douleur  dans  Ykme.  Mais  en  s'eloi^ 
gnant  de  la  place^  ils  no  perdaient  point  Tesp^rance 
d'y  revenir  par  un  autre  chemin.  Le  roi  avait,  c^de 
peut*dtre  a  la  crainte  de  renouveler  centre  de  trop 
forts  obstacles  un  assaut  malbeureux*  Or  le  duo  d^A-^ 
len^on  avait  fait  jeter  un  pont  sur  la  Seine  a  Saint-^ 
Denis.  On  pouvait  passer  la  riviere  et  attaquer  brus- 
.quement  la  ville  par  un  c6te  ou  elle  ne  craignait  pas. 
Le  roi  ne  s'expliqua  point  sur  ce  projet;  mais  dans 
la  nuit  suivante  (du  vendredi  au  Bamedi)^  il  fit 
detruire  le  ponl.  G'etait  assez  declarer  qu'il  ne  vou«- 
lait  plus  attaquer  Paris  d'aucune  manidre*  II  demeura 
queiques  jours  encore  a  Saint*Denis.  m  U  d*y  fit  intro-r 
niser^  selon  Tusage,  »  dit  Thomas  Basin.  Mais  il  sem« 
blait  qu*une  fois  investi  de  tons  les  symboles  de  la 
royautei  il  pCkt  sans  inconvenient  en  abandonner 
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tous  leg  gages.  II  tint  plusieurs  conseils  :  il  y  pour- 
vut  au  gouvernement  des  pays  r^Gemment  r^unis.  II 
les  confia  au  comte  de  Clermont,  et  laissa  a  Saint- 
Denis  le  comte  de  Yenddme  et  le  sire  de  Culan ,  ami- 
ral  de  France^  avec  des  forces  capables  de  surveiller 
moraentan^ment,  mais  non  plus  de  menacer  Paris, 
fividemment  il  ne  s'agissait  plus  que  de  protegcr  le 
roi  dans  sa  retraite.  II  parti t  le  13  *• 

Quand  la  Pucelle  vit  que  par  aucune  raison  elle  ne 
Ten  pouvait  plus  empdcher,  elle  vint  dans  Tabbaye 
de  Saint-DeniSy  et  d^posa  ses  armes  en  offrande  de- 

*  vantrimage  de  la  sainte  Tierge  et  les  reliques  du  saint 
patron  du  royaume  :  pieux  hommage  a  celui  qu'on 
inyoquait  dans  les  batailles,  «  pour  ce  que  c'est  le  cry 
de  France,  »  dit-elle ;  et  en  m^me  temps  protestation 
muette  contre  une  resolution  qui  d^sarmait  le  roi. 
Mais  elle-m^me  elle  ne  le  quittait  point,  parce  que 
moins  que  jamais  elle  devait  croire  sa  mission  ter- 
min^e.  Elle  le  suivit  done,  pleine  de  tristesse,  dans 
un  cbemin  si  different  de  celui  oik  elle  le  conduisait 
nagu^re.  Naguere  oji  marchait  en  avant,  et  chaque 
pas  etait  marqu6  par  un  triompbe  qui  acheminait  vers 
la  liberation  du  royaume  :  maintenant  on  se  retirait 
de  cette  capitale  ou  Jeanne  avait  compt6  introduire 
son  roi  couronn^;  et  la  retraile  se  faisait  avec  une 
telle  precipitation^  que  parfois  elle  aurait  pu  sembler 

•  une  fuite.  On  passe  non  par  les  villes  qu'il  eut  fallu 
rallier  encore ,  mais  par  celles  dont  la  soumission 
promettait  un  plus  siir  passage  :  Lagny,  Provins, 
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Bray :  cette  fois  les  Anglais  n  etaient  plus  la  pour  feiv 
roer  la  route.  Sens  refusait  d'ouvrir  ses  portes  :  on 
passa  ITonne  a  gu(§i  pris  de  la  ville,  et  Ton  revint  eofin 
par  Courtenayi  Ch&ieau-Regnart  et  Montargis,  a  Gien, 
d^ou  Ton  6tait  parti  en  un  bien  autre  appareil  trois 
mois  auparavant  (21  septembre)  \ 

Quelle  ^tait  la  cause  de  ce  depart  pr^cipite  du 
roi,  et  quelles  raisons  pouvait-on  all^guer  dans  ses 
conseils  pour  I'amener  k  cette  retraite,  quand  celle 
qui  avait  delivr6  Orleans,  vaincu  TAnglais  et  ac- 
compli le  voyage  de  Reims,  selon  qu'elle  Tavait 
predit,  centre  toute  apparence,  continuait  de  dire 
qu'elle  mettrait  le  roi  dans  Paris?  Ce  qu*on  all^guait, 
c'etaient  les  promesses  du  due  de  Bourgogne,  que  Ton 
affectait  toujours  de  croire.  Mais  ne  ya1ait-il  pas  mieux 
prendre  Paris  sans  le  due  que  par  le  due?  Oui^  sans 
doute,  de  Taveu  de  tout  le  monde,  a  rexception  toute- 
fois  de  ceux  qui  dominaient  dans  les  conseils  du  roi. 
Prendre  Paris  sans  le  due  de  Bourgogne,  c'etait  le  pren- 
dre par  la  seule  force  de  la  Pucelle  et  de  Tarm^e;  c'^tait 
faire  passer  aux  capitaines  toute  Timportance  que  se 
donnaient  les  favoris :  car  il  ne  suffisait  pas  de  le  pren- 
dre, il  le  fallait  garder;  il  edt  done  fallu  que  le  roi  fdt 
des  lors  ce  qu'il  devint  plus  tard,  qu'il  entr&t  serieu- 
sement  dans  la  conduile  de  son  gouvernement ;  et, 
pour  cela,  il  avait  besoin  d'autres  hommes.  Prendre 
Paris  par  le  due  de  Bourgogne,  c'^tait  peut-6tre  le  lui 
laisser;  mais  on  acquerait  la  s^curit^  sans  contracter 
FoMigation  d'agir,  et  le  roi  pouvait  continuer  plus  k 
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r.als^  la  vie  qu'il  meoait  dana  set  ch&teaux  de  la  Loire. 
La  choix  des  oourtiaana  fut  dooc  bien  vite  arr^ti.C^elait 
ji leur  corps  defendant,  et comme  aoua la  contrainte  dela 
Pucelle)  qu*ilB  avaient  laisad  le  roi  aller  de  Compi^De 
k  Senliti  et  de  SenliB  a  Saint^Denis :  TaccideDt  qui  avai  i 
fait  suspendre  Tasaaut  avait  el6  pour  eux  uue  trop 
bonne  occasion  d'y  renoncer.  On  partit,  lansyouloir  sc 
dire  que  partir  aprto  une  attaque  sans  r^sullat,  o'etait 
en  faire  un  veritable  ^oheo  :  c'6tait  exalter  dans  Paris 
les  ennemis  du  roi|  et  mettre  le  due  de  Bourgogne^ 
Tei^t-il  voului  dans  rimpossibilite  de  lui  donner  la 
ville.  Et  on  le  vit  bientdt.  Le  due  de  Bourgogne,  muni 
du  sauf-conduit  du  roi^  vint  a  Parts  (29  septembre)* 
traversant  tout  le  pays  repris  par  le^  Frangais^  judue 
an  passage  par  le  chancelier  de  France  et  le  comte  de 
Clermonti  commandant  des  troupes  franfaises  en  cea 
parages ;  et  il  repondit  a  ces  ayances  en  resserrant 
son  alliance  avec  Bedibrd.  Bedford  lui  donna  en  une 
fois  Tinvestiturede  la  Champagne  et  !a  lieutenancedu 
royaume »  c'est-&-dtre  la  charge  de  reprendre  Reims 
et  de  garder  Paris,  ne  retenant  pour  ljui*m6me  que  le 
gouvernement  de  la  Normandie;  etles  Anglais^  qui 
avaient  oraint  mdme  pour  cetto  provincei  se  prirent 
de  nouveau  a  esperer  la  conqu^te  de  la  France  ^ 

Getle  retraite  devait  avoir  une  autre  consequence 
riLcheuse;  mais  il  semble  qu'au  gre  des  couriisans 
ce  fi^t  encore  une  bonne  fortune  :  c'etait  de  compro* 
metlre  Tautorite  de  la  Pucelie.  Jeanne  ayait  dit 
qu'elle  elait  envoyee  pour  d^iivrer  Orleans,  faire  sa- 
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crer  le  roi  a  Reimsi  le  mener  k  Paris  et  chasier  le» 

Anglais  du  royaurae.  On  Tavait  volontiera  laisa^  d6* 

livrer  Orleans)  on  I'avait  suivie  de  mauyaiae  gr&ca 

juaqu*4  Reims,  et  par  contrainte  Jusqu'Ji  Paris.  Si  on 

snlrait  a  Paris  comma  k  Reims,  il  faudrait  dono  lui 

obeir  enoorequand  elle  voudraitne  laisser  auoun  repos 

que  TAnglais  ne  fut  cha8s6  de  France.  II  iiaii  plus  que 

temps  de  a'arr^tar,  si  on  ne  voulait  6tre  jete  dans  le 

mou Yemen  t  de  cette  grande  guerre.  L'^chec  de  Paris 

mettait  en  doute  une  parole  que  le  peupie  ienait  pour 

proph^tiquCi  et  dispensailde  lui  c6der  a  Tavenir.  A  voir 

comme  lee  ennemis  triomphenl  de  cet  echec,  on  pent 

deviner  oombien  les  espritsdans  le  camp  du  roi  pou* 

Tsient  dire  ^branl^s.  «  Elle  leur  avoit  promis,  dit  le 

faux  Bourgeois,  que  sans  nulle  faute  its  gagneroietit  k 

eelui  aasaut  la  ville  de  Paris,  par  force,  et  qu'elle 

y  gtroit  celle  nuit,  et  eux  tous^  et  qu'ils  seroient  tons 

enrichis  des  biens  de  la  cite...*  Muis  Dieu  qui  mua, 

la  grande  entreprise  d'Holopherne  par  une  femme 

nommee  Judith,  ordonna  par  sa  piti6  autrement  qu'ilt 

ne  pensoient.n  II  n'est  pas  besoin,  Je  suppose^  de  re- 

pondre  aux  allegations  du  Bourgeois.  Jeanne  disait 

aux  siens  que  la  place  serait  prise;  (nais  k  une  con* 

ditiooi  c*estqu'on  pers^verat.  Pour  prendre  aussi  une 

comparaison  dans  la  Bible  i  elle  n'avait  pas  dit  que 

devant  son  etendard  les  murs  de  Paris  crouleraienl 

comme  oeux  de  Jericbo  devant  TArche)  mais  qu'on 

all&t  It  Tassauti  qu*on  fit  effort,  et  que  Dieu  aiderait. 

A  Orleans  aussi,  devant  les  Tourelles,  les  capitaines 
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voulaient  6e  reiirer  apr^s  8a  blessure  :  elle  les  retint, 
et  la  bastille  fut  prise.  Si  a  Paris  on  edt  fait  de  m^me, 
on  aurait  eu,  tout  permet  de  (e  croire,  seinblable 
succ^s.  L'affaire  de  Paris  ne  prouve  done  rien  contre 
la  Pucelle  et  sa  mission.  Sa  mission  6tait  d'y  mener 
le  roi,  pounru  qu'il  n*y  fit  point  obstacle.  Ses  voix 
lui  avaient  marque  ce  but;  m^me  apr^s  son  £chec, 
elles  lui  commandaient  (e*est  Jeanne  qui  le  declare} 
de  persevereren  demeurant  &  Saint-Denis;  mais  elles 
ne  lui  ayaient  pas  rey^le  qu'on  y  entrerait,  quoi 
qu'on  fit,  ni  que  Tassaut  ddt  r^ussir  ou  ecbouer. 
G'est  a  ceux  qui  Tarr^t^rent  quaiid  elle  disait  d'aller 
en  avant,  et  le  lendemain  quand  elle  voulait  renou- 
veler  la  tentative,  c*est  k  ceux-la  de  r^pondre  de 
r^chec  \ 

Le  retour  du  roi  a  Gien  eut  les  suites  que  I'o'h 
pouvait  prevoir.  II  affecta  bien  de  ne  pas  delaisser  les 
pays  qu'il  rouvrait  a  Tennemi  par  sa  retraite.  11  ecri- 
vity  d^s  son  arrivee  a  Gien,  aux  habitants  de  Troyes 
iqu'il  avait  donne  ordre  k  Vend6me  de  venir  a  leur 
aide.  Mais  plus  d'une  yilie  se  trouvait  compromise, 
et  Tarmee  dont  il  aurait  eu  besoin  pour  y  yeiller 
n'existait  d6]k  plus.  Le  due  d*Alenqon  s*en  alia  en  sa 
vicomte  de  .Beaumont,  ou  Tattendait  sa  femme; 
les  autres  capitaines ,  chacun  en  son  gouyerne- 
ment '. 

Jeanne  ^taitdemeur^eaupres  du  roi,  presque  seule, 
et  fort  triste  de  I'inaction  ou  elle  6tait  r^duite.  Cepen- 
dant  le  due  d'Alencon,  qui  partageait  si  compl^tement 


y 
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ses  Yue8^  revint  bient6t  s'offrir  pour  Ten  tirer.  U 
ayait  r^uni  des  hoinmes  d'armes,  et  proposait  d*ea- 
trer  en  Normandie  par  les  marches  de  la  Bretagoe  et 
du  Maine,  pourvu  qu'on  lui  donnlit  la  Pucelie  :  car 
selon  qu'elle  serait  ou  ne  serai t  pas  avec  lui|  sa  troupe 
allait  bientdt  se  grossir  ou  se  dissoudre.  Les  circon- 
stances  paraissaieot  fayorables.  Les  Francais  avaient 
dans  le  pays  des  partisans  :  ^trepagny,  Torcy,  ye- 
Daient  de  leur  Sire  liyr^s.  On  refusa.  L'archey^ue  de 
Reims,  La  Tr^mouille  et  le  sire  deGaucourt,  qu'on 
trouye  toujours  sur  le  chemin  de  Jeanne  pour  lui  faire 
obstacle,  ne  youlurent  ^  aucun  prix  consentir  a  cette 
reunion  du  due  d'Alen^on  et  de  la  Pucelie.  Le  due, 
ils  le  sentaient  bien,  aurait  gagne  en  importance  tout 
ce  qu*il  edt  ajoute  a  la  fortune  du  roi.  L'historien  Per- 
ceyal  de  Cagny  a  bien  le  droit  de  mettre  k  la  charge 
du  conseil  les  consequences  de  cette  resolution,  et  de 
fl6trir  cette  resistance  deiiberee  a  la  grace  dont  la 
Pucelie  etait  la  messag^re  (octobre  1 429)  ^ 

Le  roi  allait  done  promenant  ses  loisirs  en  Tou- 
raine,  en  Poitou,  en  Berri,  et,  pendant  ce  temps-li, 
tout  etait  en  proiedans  le  pays  qu'il  ayait  abaadonne. 
La  garnison  qu'il  ayait  laissee  a  Saint-Denis  s'etait 
Fepliee  sur  Senlis ;  les  Anglais,  se  jetant  sur  la  yille, 
la  pillerent,  et,  sans  crainte  du  sacrilege ,  ils  empor- 
^rent,  comme  en  trophic,  ces  armea  que  la  Pucelie 
ayait  deposees  dans  Teglise  de  Tabbaye.  Le  resle  de 
la  contree  ne  fut  gu^re  plus  epargne  :  ces  riches 
<2ampa^es  furent  ruinees,  les  yilles  mises  a  ran^on. 
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On  leur  voulait  faire  sentir  ce  qu'il  en  eoAtait  d*a- 
bandonner  si  l^girement  lea  Anglais  pour  un   roi 
impuiBsant  JL  les  d^fendre.  Et,  en  effet^  on  eAt  pu  croire 
le  pays  enti^rement  d^laisB^.  Le  comte  de  Clermont, 
lieutenant  du  roi,  a'en  allait  veiller  k  ses  propres  do- 
maines ;  le  comte  de  Venddme,  substitu^  k  sa  charge, 
avait  deJ4  bien  assez  de  garder  Senlis;  le  marshal 
de  Boussac  vint,  il  est  vrai,  ajnenant  1000  eom- 
battants  environ ;  mais  que  faire  avec  eette  troupe, 
quand  les  Anglais  et  lea  Bourguignons  poss^daient 
tout  le  pays  alentour,  la  Normandie,  la  Picardie,  la 
Bourgogne?  II  eAt  fallu  6tre  present  partout  pour 
contenir  les  uns  ou  pour  observer  les  autres.  Au  lieu 
de  s6  r^duire  k  cette  defense  laborieuse,  tous  ces 
hommes  d'armes  trouvaient  plus  commode  et  plus 
profitable  dialler  k  leur  tour  porter  le  ravage  sur  le 
territoire  de  Tennemi.  Ainsi  le  mal  ne  faisait  que 
•*^tendre  et  devenir  plus  g^n^ral.  Paris  m6me,  quoique 
doublement  prot^g^  par  les  armements  des  Anglais 
et  par  les  tr6ves  des  Bourguignons,  souffrait  de  cet 
etat  de  choses  dans  toutes  les  classes  de  ses  habitants  s 
«  Nul  homme  de  Paris,  dit  le  Bourgeois,  n'osoit 
mettre  le  pied  hors  des  faubourgs,  qui  ne  fdt  mort  ou 
perdu    ou    ran;onn4,   I^   cent  de  petits   cotterets 
valoit  24  sols  parisis;  deux  oeuFs,  4  d^niers;  un  petit 
fromage  tout  nouvel  fait,  4  blancs....  et  n'^toit  nou- 
velle  ni  pour  Toussaint,  ni  pour  autre  f^te  en  celui 
temps,  de  harengs  frais  ni  de  quelque  mar^e*.  » 
Le  Nord,  et  en  particulier  I'lle-de-France,  6tait 
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done  en  proie aux  ravages  de  la  guerre;  et  le  eontre*- 
ooup  de  ees  ^v^nemento  pouvait  provoquer  des  perils 
au  Toisinage  in6me  dee  residences  royales.  Toute  la 
Loire,  en  effet,  n*appartenait  pas  au  roi.  L'ennemi 
etait  fortement  6tabli  k  la  Charity ;  il  poss^dait  en- 
core Saint-Pierre-le-Moustier,  Cosne  et  quelques 
antres  places  :  et  ees  positions  qu^on  avait  eu  ristison 
de  n^liger  pour  marcher  sur  Reims  et  sur  Paris  sem- 
blaient  maintenant  plus  mena^ntes.  Un  conseil  fut 
tenu  a  Meun-sur-Y^vre,  et  il  parut  qu'il  y  avait  tout 
avantage  a  satisfaire  de  ce  c6te  Timpatience  que  la 
Pucelle  avait  d'agir.  II  fut  decide  qu*on  Tenverrait 
faire  le  si6ge  de  la  Charite,  et  qu'on  pr^luderait  k 
cette  conqu^le  par  celle  de  Saint-Pierre*le-Mous- 
tier'. 

La  Pucelle  aurait  mieux  aim6  alter  en  France.  c*est^ 
jhdire  vers  Paris.  Elle  se  rendit  k  Bourges  pour  r^unir 
les  troupes  destinies  a  cette  campagne;  puis  elie  vint^ 
en  compagnie  du  seigneur  d*Albret,  assi^ger  Saints 
Pierre-le*Moustier,  comme  il  avait  6t6  r6solu.  Jeanne> 
selon  son  habitude,  se  portait  au  plus  fort  du  p^ril, 
ety  demeurait  sane  compter  oeux  qui  restaient  auprte 
d^elle.  D'AuIon,  son  ecuyer,  qu'une  blessure  k  la 
jambe  tenait  Moign^  de  Tassaut,  la  voyant  avec  quatre 
ou  cinq  hommes  au  plus  devant  les  muraillesi  monta 
k  cheval,  courut  4  elle,  lui  demandant  ce  qu'elle  fai*- 
sait  \k  seule,  et  pourquoi  elle  ne  se  retirait  pas  comme 
les  autres.  Mais  elle>  6tant  son  casque,  lui  r^pondit 
qu'elle  n'itait  pas  seule,  qu'elle  avait  en  sa  compa- 
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gnie  cinquante  mille  de  se8  gens,  et  ne  partirait  point 
de  la  que  la  ville  ne  fikt  prise.  Gomme  il  insistait,  elle 
lui  ordonna  de  faire  apporter  des  fascines  pour  fran- 
chir  le  fosse,  el  en  m^me  temps  elle  s'ecria  :  «  A.ux 
fagots  et  aux  claies,  tout  le  monde,  afin  de  faire  le 
pont  I  »  En  un  instant  elle  fut  ob^ie,  le  pont  dresae 
et  la  ville  prise  d'assaut.  Tout  ^tait  en  proie  aux  vain- 
queurs,  mais  Jeanne  sut  leur  faire  respecter  une 
6glise  ou  les  assieg^s  avaient  mis  leurs  biens  en  dep6t 
(novembre  1429)'. 

De  la  on  devait  aller  assi^ger  la  Charite.  Mais  la 
place  ^tait  forte  et.bien  pourvue,  et  la  petite  armee 
de  la  Pucelle  manquait  des  choses  les  plus  indispen- 
sables  a  Tatlaque.  La  cour  ne  sachant  pas  trouver  le 
moyen  d'y  pourvoir,  elle  s^adressa  aux  villes.  On  a 
encore  en  original  une  lettre  signee  d*elle  aux  habi- 
tants de  Riom  (Moulins,  9  novembre  1429)  :  elle 
lenr  annonce  le  si6ge  qu'on  vient  d'accomplir  et  celui 
qu'on  prepare;  et  elle  les  prie,  par  rattachement 
qu'ils  ont  au  bien  et  a  Thonneur  du  roi,  d'envoyer 
cc  poudres,  salpfttre,  soufre,  trails^  arbaletes  fortes 
et  autres  habillements  de  guerre.  »  On  commen^a  le 
si^ge  avec  ce  qu*on  avait,  et,  tout  en  le  poussant,  bn 
continuait  de  s'adresser  aux  villes  les  plus  int^ressees 
a  d^loger  I'ennemi  de  leur  voisinage.  La  ville  de 
Bourgesengageases  octrois,  afin  d'avoir les  1300  ecus 
d*or  qu'on  lui  demandait  pour  entretenir  Tarmee 
et  la  garder  devant  la  place.  La  ville  d'Orl^ans  eut 
aussi  a  porter  daus  ses  comptes  diverses  sommes 
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dipeiiB^es  pour  entreteoir  ou  equiper  des  capitaines, 
des  gens  d'armes,  des  «  joueurs  de  coulevrines  » 
envoyes  au  siege  en  son  nom.  Mais  ces  secours  par* 
tiels  etaient  insuffisants  pour  une  telle  entreprise,  et 
le  roi  n'enyoyant  rien^  Tarmee,  depourvue  d'argent  et 
de  viyres,  dut  lever  le  si^e,  au  grand  deplaisir  de  la 
Pucelle  (fin  de  noyeinbre  1429)  '• 

EUe  fut  recue  a  la  cour  avec  non  moins  d'honneur  : 
caraquel  titre  le  roi  luie6tril  impute  cetechec?etles 
courtisans  y  trouvaient  cette  compensation  peut-^tre^ 
qu*0D  seraitmoins  tentedelasuivre  quand  ellevoudrait 
aller  plus  loin.  On  Tanoblit^  elle  ?t  toute  sa  famille, 
ett  par  un  privilege  signale  comme  unique  dans  nos 
annates^  on  stipula  que  cette  noblesse  se  transmettrait 
dans  sa  race^  non-seulement  par  les  hommes ,  mais 
par  les  femmes ;  on  lui  composa  un  blason  ou  figu-^ 
raient  les  lis  de  France  et  T^pee  qui  les  avait  affran- 
chis  :  ses  fr^res  en  prirent  le  nom  de  Dulis,  mais  elle 
garda  son  nom  et  sa  banni^re.  Tous  ces  honneurs  lui 
Etaient  donnes  «  en  consideration  des  louables  et  utiles 
services  qu'elle  avait  rendus  au  royaume  etlui  devait 
rendre  encore. ))  On  ne  renonqait  done  point  a  ses 
services  :  et  que  demandait-elle  pour  prix  de  ceux 
qu'elle  avait  rendus,  que  de  servir  encore?  Mais 
on  ne  se  pressait  pas  de  la  mettre  en  demeure  de  le 
faire  '• 

Elle  resta  done  dans  Tiuaction,  suivant  la  cour  k 
Bourges,  k  SuUy-sur^Loirei  ou  visitant  les  bonnes 
villes  qu'elle  avait  d^livrtes,  Orl^ns,  par  exemple, 
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qui  a  rstBDu  dans  las  regietrea  dee  eomptes  ia  trace 
de  ton  passage;  et  elle  6difiait  toujoars  par  sa  saintete 
oeux  qa'elle  n'^tonnait  plus  par  sss  exploits.  Margue- 
rite de  La  Touroulde, veuve  de  Ren6  de  Bouligny,  chez 
qui  elle  demeura  environ  trois  semaines  au  retour  do 
voyage  de  Reims,  nous  point  encore  en  elle  ces  habi* 
tudes  de  recueillement  et  de  pi6t6  qui  avaient  traverse 
sans  alteration  la  vie  des  camps;  cette  simplicite  que 
n'avaient  pas  corrompue  les  adorations  delafoule;  ce 
bon  sens  admirable  qui  s'appliquait  k  d6truire  le  faux 
prestige  dont  on  la  voiilait  entourer.  A  ceux  qui  lui 
disaient  qu  elle  n'avait  point  a  craindre  dialler  a  Tas- 
saut  parce  qu'elle  savait  bien  qu*elle  ne  serait  pas 
tuee,  elle  repondait  qu'elle  n'en'  ^tait  pas  plus  assu* 
rto  que  les  autres ;  et  quand  des  femmes  venaient  en 
sa  maison  pour  lui  presenter  de^  palendires  et  autres 
signes  en  la  priant  de  les  toucher  :  «  Touchez-les 
vous*mdmes,  leur  disait*elle  en  riant,  ils  seront  tout 
aussi  bons  \  » 

Elle  fit  preuve  du  mdme  bon  sens,  quand  une 
femme  nomm^e  Catherine  de  la  Rochelle,  se  disant 
inspiree,  la  yint  trouver  pendant  son  sejour  a  Jargeau 
et  k  Montfauoon  en  Berri.  Cette  Catherine  pretendait 
qu'une  dame  blanche,  v6tue  de  drap  d'or,  lui  com- 
mandait  d'aller  dans  les  bonnes  villes,  et  de  faire 
crier  par  les  herauts  du  roi  que  tons  ceux  qui  au* 
raient  de  Tor  ou  de  Targent  cache  Tapper tassent  sans 
retard,  annon^ant  en  m6me  temps  qu'elle  connat- 
trait  ceux  qui  ne  le  feraient  pas,  et  saurait  trouver 
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leurs  tr^soni :  c'^tait  pour  payer  lea  gena  d^armes  de 
Jeanne.  Quel  auxiliaire  pour  un  chef  do  troupes! 
Frere  Richard  voulait  qu'on  la  mtt  a  ToBuyre^  et  plu- 
sieurs  agreaieut  fort  son  proc^d6.  Jeanne  lui  dit  de 
retoumer  a  eon  mari,  d'aller  faire  eon  menage  et 
nourrir  ees  enfantB,  Cependant,  ne  youlant  point  ju* 
ger  t^m^rairement  de  TiuBpiration  des  aulfeg,  elle 
consulta  see  saintes  et  elle  oOrit  a  Catherine  de  cou** 
cher  ayec  elle  pour  6tre  temoin  de  see  apparitions* 
Elle  parlagea  son  Iit|  en  eiTet,  veilla  jusqu'i  minuit^ 
ety  ne  voyant  rien^  s'endormit.  Le  matin,  Tautre* 
lui  dit  que  sa  dame  ^tait  venue,  mais  que  Jeanne 
dormant,  elle  ne  Tayait  pu  r^vailler.  Jeanne  s'enquit 
d'elle  si  la  dame  devait  revenir  la  nuit  suivante,  et 
lui  demanda  de  renouveler  Tepreuye.  Mais  cette  fois 
elle  prit  soin  de  dormir  le  jpur,  de  telle  sorte  qq'elle 
p(it  rester  eyeill6e  toute  la  nuit;  et  de  temps  i  autre 
elle  demandait  a  sa  compagne  :  «  Yiendra-t«eUe 
point?*-*-  Qui,  tantdt^  »  disait  Tautre, 
Inutile  de  dire  que  la  dame  ne  yint  pas  \ 
Jeanne  ecrivit  done  au  roi  que  le  fait  de  Catherine 
n'^tait  que  nt^ant  et  folic,  Frere  Richard  en  fut  tr^s* 
m^eontent.  et  les  £ami tiers  du  roi  aussi  sansdoute  : 
e*etait  un  moyen  si  commode  de  trouyer  de  Targent! 
Cette  Catherine,  qui  promettait  de  leur  en  fournir, 
n'en trait  pas  moins  dans  leurs  vues  par  sa  politique. 
Tout  en  offrant  de  recueillir  de  Targent  pour  les  sol- 
dats,  elle  ne  pressait  pas  de  faire  la  guerre  :  elle  re- 
fusa  d'aller  au  siege  de  la  Charity,  disant  qu'il  faisait 
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trop  froid.  EUe  proposait  de  se  rendre  pr^s  du  due 
de  Bourgogne  pour  faire  la  paix.  A  quoi  Jeanne  re- 
pondit  «c  qu'il  lui  semblait  qu'on  n'y  trouverait  point 
de  paix,  si  ce  n'etait  par  le  bout  de  la  lance  ^  » 

Les  ^v^nements  le  demontraient  de  plus  en  plus. 
La  tr^ve  avec  le  due  de  Bourgogne,  qui  expiraitli  No6l, 
avait  6t6  prorogue  jusqu'^  P&ques,  et  k  d^faut  de  Com- 
pi^gne  qui  s'y  ^tait  refus^e,  Pont-Sainte-Maxence  lui 
avait  ^te  livre  en  garantie.  Mais  la  tr^ve  ne  liait  pas 
les  Anglais;  etlesBourguignons,  en  se  cachant  sous 
kur  banni^re,  avaient  toule  facility  de  porter  avec  eux 
le  ravage  dans  les  pays  qui  s'etaient  donnas  an  roi. 
La  terreur  y  etait  grande  partout,  et  plus  d*un  san- 
giant  exemple  avait  montre  combien  elle  6tait  legi- 
time '. 

La  ville  de  Reims,  la  plus  menacee  dans  cette  ten- 
tative de  restauration,  comme  la  plus  signal^e  par  le 
saerc,  ^crivit  a  la  Pucelie  pour  lui  communiquer  sea 
craintes.  Elle  redoutait  la  vengeance  des  Bourgui- 
gnons;  elle  redoutait  le  delaissement  du  roi,.^  qui  Ton 
avait  dit  qu'il  y  avait  des  trattres  dans  son  sein  prets 
dlivrer  la  ville.  La  Pucelie  leur  adresse  une  premiere 
lettre,  le  16  mars,  aiin  de  les  rassurer  sur  le  si^ge  : 
«  Sachez,  leur  disait-elle,  que  vous  n'aurez  pas  de 
si^ge  si  je  les  puis  rencontrer;  et  si  je  ne  les  rencon- 
tre et  qu'ils  viennent  vers  vous,  ferraez  vos  portes,  j'y 
serai  et  je  leur  ferai  chausser  leurs  ^perons  en  telle 
h&le  qu'ils  ne  sauront  par  oil  les  prendre.  »  Le  28,  elle 
leur  eerit  pour  les  rassurer  toucliant  les  dispositions 
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du  roi  6t  leur  promettre  une  prompte  assistance  : 
«  Si  Yous  prie  et  requiers,  tr^s-chers  amis,  ajoutait- 
elle,  que  vous  gardiez  bien  ladite  bonne  cite  pour  le 
roi,  et  que  vous  fassiez  bon  guet.  Yous  orrez  (ouirez) 
bient6t  de  mes  bonnes  nouvelles  plus  a  plein .  Autre 
chose  quant  a  present  ne  vous  rescris,  fors  que  toute 
Bretagne  est  francaise,  et  doit  le  due  envoyer  au  roi 
3000  combattants  pay^s  pour  deux  mois.  A  Dieu 
vous  command  (recommande)  qui  soit  garde  de  vous. 
Ecrit  a  Sully,  le  28*  de  mars  *.  » 

Ces  bonnes  nouvelles  qu'elle  leur  promettait  d'ellei 
c'^tait  sa  prochaine  arrivee  sur  le  the&trede  la  guerre. 
Elle  ^crivait  la  veille  peut-^tre  de  son  depart :  car  sa 
leltre  est  du  28  mars,  et  c'est  en  mars  que  le  rap- 
porte  ThistorienCagny.  Lasse  de  jouer  un  r&le  de  pa- 
rade, et  d^sol^e  de  voir  comment  le  roi  et  son  conseil 
entendaient  arriver  au  recouvrement  du  royaume, 
elle  pritle  parti  de  se  s^parer  d'eux  et  d'aller  rejoin- 
dre  ceux  qui  combattaient '. 

On  combattait  en  Normandie,  et,  quoique  les  An- 
glais parussent  vouloir  y  concentrer  leurs  forces,  pi u- 
sieurs  nouveaux  succ^s  avaient  couronne  les  efforts 
des  Francais.  La  Hire  s'etait  empar6  de  Louviers 
(d^cembre  1429),d'oi!i  il  faisaitdes  courses  jusqu'aux 
porles  de  Rouen ;  puis  de  Chateau-Gaillard,  ou  il  avait 
delivre  Barbazan  (24  fevrier  1 430) ;  Torcy  avait  resiste 
auxAnglaisquilevoulaientreprendre.Maisc'itaitdans 
le  Nord  que  la  question  etait  surtout  report^e  depuis 
le  voyage  de  Reims.  Sauver  les  places  qui  s'etaient 
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rallUee  au  roi,  defeodre la  ligne de  TOiae  contre  le  due 
deBourgogne,  ram ener  Paris  auroi  eo  risolanideplus 
en  pliis^  Yoila  la  vraie  mani^re  de  reprendre  Tceu^ 
vre  iDterrompue  le  8  septembre;  et  tout  y  iovitait. 
Depuis  la  dernidre  entrevue  de  Bedford  et  du  due  de 
Bourgogue  (octobre  4429),  Paris  dans  ses' rapports 
avec  eux  n^avait  eu  que  des  sujets  de  plaintes.  Vex-^ 
regent  s'en  6tait  alle  en  Normandie;  le  regent  nouveau, 
dans  ses  propres  Cltats,  recommandant  aux  ParisieDs, 
s*ils  Yoyaient  venir  les  Armagnacs,  de  se  bien  defen- 
dre  :  et  il  les  laissait  sans  garnisoni  Du  reste  les  Pa- 
risiens  avaient  plus  d'une  raison  de  ne  point  regret* 
ter  qu'il  emmen&t  ses  6000  Picards  :  n  6000  aussi 
forts  larronsy  comme  il  parut  bien  en  toutes  les  mai* 
sons  ou  ils  furenl  loges.  »  Mais  le  champ  reslait  libre 
aux  Armagnacs ;  et  la  desolation  des  campagnes,  la 
cherte  des  vivresi  augmentaient  Tirritation  populaire. 
On  accusait  les  Anglais  de  vouloir,  par  une  retraite 
syst^matique,  tenir  en  echec  les  pouvoirs  qu'ild  avaient 
donnes  au  due  de  Bourgogne.  On  cherchait  encore 
des  excuses  au  duo  de  Bourgogne.  II  allait  se  marier 
pour  la  troisidme  fois ;  et  au  moment  oii  sa  fianc^e^ 
Isabelle  do  Portugal^  touchait  dej^  au  port  de  Tficluse, 
une  temp^te  s'etait  6leYee  si  furieuse»  qu'elle  TaYait 
repoussee  ajusque  dans  son  pays.  »  Voila  pourquoi, 
disait-on  a  Paris^  le  due  de  Bourgogne  «entre-lais8air 
la  Yille  si  longtemps.  »  Mais  quand  la  jeune  prin- 
ce'sse^qui  avaitete  recueillie,  non  en  Portugal,  mais 
en  Angleterre,  fut  ramen^e  en  Flandre,  le  due  ne  pou* 
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vait  guere  venir  a  PariB  davantage  :  ce  furent  k  Brii- 
gea  des  ffites  d'une  magnificence  inoul'e;  et  pendant  ce 
tempa,  lea  cotteretSi  les  oeufa  et  le  fromage  haussaient 
de  plus  en  plus  de  prii  dans  le  journal  du  Bourgeois. 
La  masse  souffrait^  la  bourgeoisie  commen^it  k  se 
tounier  vers  d'autres  esp^rances.  Dans  les  commence^ 
ments  d'avril,  on  decouTrit  une  conspirsition  ou  se 
trouvaient  impliqu(§8  des  membres  du  parlement  et  du 
Cbatelet,  avec  plusieurs  marchands  notables  ou  gens 
tie  metier;  et  les  Armagnacs  ^taient  aux  portes.  Le  23 
mars  ils.surprenaient  Saint-Denis;  le  25aYril  ils  s'^-** 
tablissaienta  SainUMaur  ^ 

La  Pucelle,  ici  oomme  avant  de  marcher  sur  Reims 
et  sur  Paris,  ne  demanda  conseil  a  personne  ni  pour 
resoudre  ni  pour  agir.  Un  jour  done,  sans  prendre 
coDg^du  roi,  elle  partit,  fit  semblant  d'aller  «  en  au-» 
cun  ebat, »  et  s'en  vint  a  Lagny-sur-Mame,  a  pour  ce 
que  ceux  de  la  place  faisoient  bonne  guerre  aux  An-^ 
gloisde  Paris  et  ailleurs.»  Elle  aurait  pu  hesiter  cette 
fois.  Comme  elle  traversait  Melun  dans  la  semaine  de 
Paques  (vers  le  15  avril),  ses  voix  lui  dirent  qu'elle 
serait  prise  avant  la  Saintr-Jean;  et  depuis  elles  le  lui 
rep^taient  tousles  jours.  Mais  elles  ne  la  d^tournaient 
point  d'aller  en  avant;  elles  lui  annonqaient  sa  capti- 
vity comme  une  chose  qu'elle  devait  souffrir ;  et 
Jeanne,  quoiqu'elle  cut  mieux  aimd  la  mort,  marchait 
sans  peur  k  Taccomplissement  de  son  oeuvre  '• 

L\)ccasion  qu'elle  venait  cbercher  lui  fut  bientdt 
donn^e.  Les  Anglais,  au  nombre  de    300  ou  400 
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etaient  alles,  sous  la  conduite  d'uh  gentilhomme 
Domme  Franquet  d'Arras,  faire  le  ravage  dans  le  pays 
d'alentour.  lis  revenaient ,  rapportant  leur  butin , 
quand  la  Pucelle,  informee  de  leur  retour,  fit  mooter 
ses  gens  k  cheval,  et  vint  en  force  a  pen  pr^s  egale  leur 
disputer  le  passage.  Les  Anglais  mirent  pied  a  terre, 
s'etablirent  derrifere  une  haie;  mais  les  Fran9ais  les 
assaillirent  k  pied  et  k  cheval,  et  firent  si  bien  que  tous 
leurs  ennemis  furent  tu^s  ou  pris.  Au  nombre  des 
prisonniers  ^tait  leur  chef,  Franquet  d' Arras.  Ce  Fran  - 
quet^toutgentilbomraequ'il  Mt^u'etaitpas  seulement 
un  ennemi ,  c'^taitun  brigand,  par  ticulidrement  odieux 
au  pays  par  ses  meurtres  et  ses  rapines.  Le  bailli  de 
Senlis  et  les  gens  de  justice  de  Lagny  le  reclamirent 
comme  leur  justiciable.  Jeanne  edt  voulu  le  sauver 
pour  Techanger  contre  un  homme  de  Paris,  qui  tenait 
rb6tel  de  TOurs;  mais  ayant  su  que  cet  homme  6tait 
mort,  et  le  bailli  lui  rcprochant  de  faire  grand  tort  a 
la  justice,  elle  ne  fit  plus  obstacle  a  ce  qu  elle  suivit 
son  cours  \ 

Ce  retour  de  la  Pucelle  sur  le  theatre  de  la  guerre 
eut  un  grand  retentissement  dans  Paris;  et  le  succ^s 
qui  le  signalait  devait  ajouter  encore  a  Timpression 
de  terreur  qu'elle  avait  faite  au  loin,  en  Angleterre. 
Au  t^moignage  de  Thomas  Basin,  des  Anglais  aflir- 
maient  par  serment  qu'a  son  nom  seul,  ou  a  la  vue 
de  son  etendard,  ils  n^avaient  plus  le  courage  de  se 
d^fendre,  ni  la  force  de  bander  leur  arc  et  de  frapper 
Tennemi.  Et  cette  terreur  superstitieuse  est  attestee 
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par  des  actes  publics.  Les  Anglais  paraissaient  se 
decider  a  envoyer  enfin  leur  jeune  roi  se  faire  sacrer 
en  France.  Plusieurs  fois  le  bruit  de  son  arrivee  avail 
ete  repandu  a  Paris.  L'administration  Tavait  salue 
par  des  feux  de  joie,  «ce  dont  le  menupeuple  n'^loit 
pasbien  content^  ditle  Bourgeois,  pour  labdche  qui 
tant  eloit  ch^re.n  Maiscette  fois  la  chose ^tait  s^rieuse : 
Targent  n^cessaire  avaitete  ordonnanc^,  les  vaisseaux 
requis,  les  troupes  loupes.  Or  les  provisions  faites,  les 
soidats  et  lescapitaines  qui  s'etaient  engages  k  semet- 
Ire  le  1  '^  mai  k  la  disposition  du  roi  pour  le  suivre 
'  en  France  restaient  cbez  eux,  sans  tenir  compte  de 
leur  marche,  ni  des  perils  du  prince.  Bedford  s'en 
plaint  dans  un  edit  adresse  le  3  mai  aux  vicomtes  de 
Londres,  en  leur  enjoignant  de  rechercher  les  refrac- 
taires  et  de  les  expedier  a  Sandwich  ou  a  Douvres,  sous 
peine  de  degradation  oud'emprisonnement.  La  Pucelle 
Q'est  pas  nommee  dans  le  d^cret^  mais  elle  Test  dans 
line  rubrique  du  temps  qui  en  exprime  toute  la  pen- 
see  et  I'a-propos : «  Proclamation  centre  les  capitaines 
et  les  soldals  retardataires  terrifies  par  les  enchanle* 
naentsde  la  Pucelle  \  » 

II  y  avait  dans  le  nord  de  la  France  une  ville  qui 
etait  alors  pour  Philippe  le  Bon  comme  la  clef  du 
royaume :  c'6tait  Gompi^gne.  Plac6e  aux  portes  de  Tlle- 
de-France,  elle  la  fermait  du  Touvrait  aux  Bourgui- 
gnons,  selon  qu'elle  elait  au  roi  ou  au  due.  Elle  elait 
au  roi,  et  Timprevoyant  Charles  VII  avait  ele  sur  le 
point  de  la  donner  au  due  pour  de  vaines  esp6rances 
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de  paix;  dans  la  suspension  d'armesdii  28aoi]t,ilaYait 
ordonne,  on  la  vu,  qu'elle  lui  (di  remise  pendant  la 
trfive^  et  Tarchevfique  de  Reims,  chancelier  de  France^ 
s'etait  fait  lui-m6me  porteur  de  ce  message.  Mais  les 
bourgeois  fermdrent  Toreille  aux  ordres  du  roi  et  aui 
raisons  du  chancelier.  Le  roi  avait  satisfait  autant 
que  possible  aux  exigences  du  due  en  lui  livrant 
Pont-Sainte-Maxence;  mais  le  due  voulait  Compi^ne, 
et^  n'ayant  pu  Tavoir  par  cet  accord,  songeait  a  la  pren- 
dre de  force.  Latrfive  etait  a  peine  expiree  (17  ayril) 
qu'il  se  mit  en  campagne,  ett  pour  n'avoir  rien  qui 
le  gen&t  aux  alentours  pendant  le  siege  de  la  rille, 
il  detruisit  Gournai-sur  *  Aronde^  et  vint  assieger 
Choisy-sur-Aisne,  que  Guillaume  de  Flayy*  capitaine 
de  Gompidgnci  avait  confie  a  Louis  de  Flavy,  son  pa- 
rent \ 

La  Pucelle  vint  k  Gompi^gne,  et  redoubla  par  sa 
presence  Tardeur  et  la  confiance  des  habitants. 
On  r^solut  d'aller  au  secours  de  la  place  assieg^e. 
Montgommeri  et  ses  Anglais  occupaient  Pont-rflv^- 
quCi  et  le  due  de  Bourgogne  avait  laisse  plusieurs  sei- 
gneurs a  Noyon  pour  garder  derridre  lui,  avec  eux, 
*  le  passage  dc  TOise.  La  Pucelle,  Ghabanne,  Xain- 
trailles  et  plusieurs  autres  capital nes,  attaquerent 
Pont-FEv^que,  et  ils  allaient  y  forcer  la  troupe  an- 
glaise,  quaud  les  seigneurs  laisses  a  Noyon  vinrent 
Taidera  repousserles  assaillants.  L'Oise  etant  defen- 
due ,  on  imagina  de  tenter  une  nouvelle  attaque  sur 
les  derrieres  du  due  de  Bourgogne ,  en  allant  passer 
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I'Aisne  k  Soissons.  Mais  le  capitaine  qu'on  devait 
croire  ami,  puisqu'll  gardait  la  place  ponr  le  comte 
de  Clermont,  en  refuaa  Tentree,  et,  des  qu'ils  furent 
partis,  86  demasqua  en  vendant  la  ville  an  due  de 
Bourgogne  :  il  le  vint  rejoindre  devant  Choisy,  qui  fut 
pris  et  rase  \ 

Dte  ce  moment,  le  si^ge  de  Compi^gne  ne  pouvait 
plus  longtemps  se'  faire  attendre.  Jeanne  y  revint, 
sans  s  y  renfermer  pourtant  :  car  elle  se  multipliait 
pour  r^claufTer  le  z^le  de  ceux  qui  soutenaient  encore 
la  cause  du  roi.  Elle  6tait  k  Grespy,  quand  elle  apprit 
que  le  due  de  Bourgogne  et  le  comte.  d'Arundel 
etaient  venus  mettre  le  siege  devant  la  place.  Sa  re- 
solution fut  bienldt  prise.  Sur  le  minuit,  elle  r^unit 
300  ou  41)0  combattants  :  et  comme  on  lui  disait 
qu'elle  avait  bien  peu  de  monde  pour  traverser  le 
camp  des  ennemis :  cc  Nous  sommes  assez,  dit-elle. 
i'irai  voir  mes  bons  amis  de  Gompi^gne.  »  Et  au  so- 
leil  levant  elle  entrait  dans  la  place  sans  perte  ni  dom- 
mage  •• 

La  ville  de  Gompiegne,  plac^e  sur  la  rive  gaucbe 
de  roise,  domine  la  riviere  et  la  valine  qui  »  etend  de 
I'autre  c&te  en  une  prairie  basse  et  humide  d'un  quart 
de  lieue,  avant  d'atteindre  a  Tescarpement  du  bord 
de  Picardie.  La  ville  y  communique  par  un  pont  et 
une  cbaussee  qui  se  prolonge  au-dessusde  la  prairie 
jusqu'au  versant  de  la  colli  ne.  La  place  etait  done 
forte  par  elle-m^me;  et  un  boulevard,  faisant  tdte  de 
pont^  lui  assurait  le  libre  acc^s  de  Tautre  bord.  Les 
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ennemiB  qui  rassiegeaient  6taient  bien  loin  deVavoir 
investie.  lis  n*occupaient  que  la  rive  de  TOise  op- 
posee  a  la  ville  :  le  due  de  Bourgogne  etait  a  Coudun, 
a  une  lieue  a  Test  de  Compi^gne;  Jean  de  Luxembourg 
un  peu  plus  pres,  a  Glairoix,  au  confluent  de  TOise 
et  de  TAronde,  et  Baudon  de  Noyelle,  avec  un  corps 
d^tacb6>  a  Margny,  a  Tissue  de  la  chaussee  devant  la 
place ;  aTouest,  Montgommeri  et  les  Anglais  s^^taient 
log^s  k  yenette\ 

A  peine  arriv^e,  la  Pucelle  voulut  chasser  Ten- 
nemi  de  ses  positions.  DelogerbrusquementlesBour^ 
guignons  de  Margny,  les  poursuivre  et  les  accabler  a 
ClairoiXy  pour  se  porter  ensuite  a  Yenette,  contre  les 
Anglais  ,  telle  devait  ^tre  la  suite  de  ses  operations. 
D'apr^s  ce  plan  ,  elle  courait  un  double  peril  :  elle 
poussait  les  Boufguignons  vaineus  sur  leur  principal 
corps  de  bataille,  et  elle  tournait  le  dos  aux  Anglais. 
Mais  elle  pensait  que  le  corps  de  Margny  disperse 
jelterait  plus  de  confusion  a  Clairoix  qu'il  n'y  trou- 
verait  d'appui,  et  elle  comptait  sur  ceux  de  Com- 
pi^gne  pour  arr^ter  les  Anglais  a  la  chaussee,  s'ils 
osaient  sortir  de  Yenette  afin  de  Tattaquer  sur  les 
derrieres*. 

Le  plan  s'ex6cuta  d^abord  commeelle  ravaitconcu. 
Le  23  mai,  vers  cinq  heures  du  soir,  elle  sortit  avec 
500  ou  600  hommes  a  pied  et  a  cheval.  Jean  de 
Luxembourg,  qui  commandait  a  Clairoix,  se  trouvait 
alors  a  Margny,  observant  la  place :  il  fut  surpris 
avec  les  autres,  et  repousse  vivement  sur  Clairoix ; 
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mais  ceux  de  Glairoix  accoururent  a  son  aide  ^  et  la 
lutte  se  soutint  dans  la  prairie  avec  des  alternatives 
qui  en  retardaient  le  r^sultat.  Les  Anglais  entrepri- 
rent  d'en  profiter.  La  chose  etait  prevue,  et  les  ar- 
.  chers  disposes  par  Guillaume  de  Flavy  derri^re  les 
epaulements  du  boulevard  du  pont,  devaient  leur  ren- 
dre  le  passage  de  la  chauss^e  fort  difficile.  Mais  ce 
mouvement  intimida  ceux  qui  combattaient  aux  der- 
niers  rangs  dans  la  troupe  de  la  Pucelle.  lis  craigni- 
rent  d'etre  coupes  de  la  place ,  et ,  fuy ant  vers  la 
chaussee,  ils  suscit^rent  le  mal  qu'ils  redoutaient. 
Les  Anglais,  en  effet^  encourages  par  leur  fuile,  se 
portirent  ai^ec  plus  d'ardeur  vers  la  chauss^e,  et  s'y 
logirent  sans  perils  proteges  par  les  fuyards  eux- 
mfemes  centre  ceux  du  boulevard,  qui  ne  pouyaient 
pins  tirer  sans  frapper  indistinctement  amis  et  enne- 
inis ;  ety  d'autre  part,  les  Bourguignons  se  portaient 
a\ec  plus  d'ardeur  contre  ceux  qui  tenaient  encore 
^vec  la  Pucelle*. 

Deji  ceux-ci  commencaient  k  plier,  et  ils  la  pres- 
saient  de  regagner  la  ville.  Elle  resistait  :  a  Taisez- 
^ou8,  leur  disait-elle ;  il  ne  tiendra  qu'A  vous  qu'ils 
ne  soient  deconfits.  Ne  pensez  que  de  ferir  sur  eux.  » 
Mais,  quoi  qu'elle  dtt,  ils  voalurent  pourvoir  au-  - 
tPement  a  leur  salut,  et  elle  fut  bien  forcee  de  les 
suivre,  marchant  la  dernifere  et  soutenant  relTort  des 
^saillanls.  Malheureusement,  ceux  contre  lesquels 
elle  luttait  n'etaient  pas  les  seuls  &  craindre.  Beau- 
coup  d  autres,  t^moins  de  sa  retraite,  se  portferent  en 
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foule  Tem  le  pont  pour  lui  en  disputer  le  passage  ; 
et  Fiavy,  appr^hendant  qu'ils  n'entrassent  a?ec  les 
siens  dans  Compi^gne,  fit  lever  le  pont  de  la  ville  et 
fermer  la  porte.  La  Pucelle  demeura  done  dehors, 
accul^e  a  la  rivifere  et  au  fosse  du  boulevard  avec  le 
petit  Qoinbre  de  chevaliers  qui  s'itaient  attaches  a 
sa  fortune.  EUe  ^tait  vivement  press^e:  cinq  ou  six 
hommes  d^armes  s'etaient  jetds  sur  elle  en  m^nie 
temps,  criant : 

«  Rendez-vous  a  moi  et  baillez  la  foi. 

—  Tai  jur^  et  bailie  ma  foi  a  autre  qu*a  vous,  dit- 
elle,  et  je  lui  en  tiendrai  mon  serment.  » 

Mais  vainement  resistait^elle  en  face  s  elle  fut  tirto 
par  ses  longs  habits  a  bas  de  son  cbevalf  et  prise 
par  un  archer  du  b&tard  de  Wandonne,  un  des  cheva- 
liers de  Jean  de  Luxembourg.  Son  frere  Pierre,  son 
ecuyer  d'Aulon,  et  Poton  de  Xaintrailles ,  qui  ne 
Tavaient  pas  quittee,  eurent  le  m6mesort\ 

Ainsi  fut  prise  la  Pucelle,  aux  porles  monies  do  la 
ville  qu'elle  voulait  defendre,  abandonnee  de  ceux 
qu'elle  etait  venue  sauver  :  c'est  le  commencement 
de  sa  passion.  Fut-elle  livree  aussi  par  un  des  siens, 
et  cette  politique  funeste  qu'elle  avait  eu  tant  de 
peine  k  vaincre  jusqu'a  Reims,  et  qui,  depuis  Paris, 
la  tenait  en  ^chec,  a-t-elle  triompbe  d'elle  par  un 
acte  formel  de  trahison?  On  la  dit,  et  on  la  voulu 
etablir  par  le  temoignage  m^me  de  la  Pucelle.  On 
lit  en  effet  dans  le  Miroir  des  femmes  verlueusesy  petit 
livre  du  commencement  du  xvi*  si^cle,  qu'un  matin, 


la  Paeelle,  k  Compiigne*  ajant  fait  dire  la  messe  et 
communis  dans  r^glise  Saint- Jacques,  se  retira  prte' 
d'uD  pilier  de  F^glise^  et  trouvant  la  plusieurs  gens 
de  la  yille  et  une  centaine  d-enfants  rassembles  pour 
la  voir,  leur  dit :  aMes  enfants  et  chers  amisi  jevous 
signifie  que  Ton  nfa  vendue  et  trahie  et  que  de  brief 
(bient6t)  serai  livr^e  a  la  mort.  Si  (ainsi)  vous  supplie 
que  vous  priiezDieu  pour  moi ;  car  jamais  n'aurai  plus 
de  puissance  de  faire  service  au  roi  ne  au  royaume  de 
France  ^  » 

Ce  livre  a  peu  d'autorite  par  lui*m6me;  et  tou* 
tefois  il  B*appuie  ici  des  temoignages  de  deux  vi^l* 
lards,  &ges  Tun  de  quatre-vingt-huit  et  I'autre  de 
quatre-vingt-six  ans^  que  Tauteur  avait  entendus  k 
Compi^ne  en1498y  et  qui  disaient  avoir  et6  presents 
lorsque  la  Pucelle  pronon^a  ces  paroles*  Sans  recuser 
le  fait  en  lui-m^me^  M,  J.  Quicherat  a  montr^  qu'il 
ne  se  pent  rapporter  au  jour  de  la  sortie;  car  Jeanne, 
entree  le  matin  dans  Coropi^ne ,  fit  son  attaque  et 
fut  prise  le  soir»  Elle  savait  qu'elle  devait  6tre  prise^ 
mais  elle  ne  savait  ni  quand  ni  comment :  elle  a  d6» 
olare  elle*m6me  que,  si  elle  eut  su  qu'elle  dut  I'Stre  k 
cette  sortie,  elle  n'y  serait  point  allee.  Ces  paroles 
peuvent  done  avoir  ^t6  comme  un  epanchement 
de  la  tristesse  qu'elle  avait  dans  le  coeur  en 
songeant  a  sa  captivite  prochaine  ;  et  la  seine 
paratt  a  M.  Quicherat  se  placer  assez  convenable- 
ment  quelques  semaines  plus  t6t,  quand  Jeanne, vou-» 
lant  passer  TAisne  a  Soissons  pour  tomber  sur  le  due 
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de  Bourgogne  au  sidge  de  Choisy,  se  vit  arrfttee  par 
la  trahison  du  capitaine  de  la  place,  et  qu'elle  reviat 
tout  afiligee  dans  Gompiigne.  En  ce  dernier  jour, 
elle  redoulait  si  pea  d'y  6tre  trahie,  qu'elle  y  etait 
venue  expr&s  le  matin  mftme ;  et  Flavy  etait  le  der- 
nier dont  elle  eiit  a  craindro  une  trahison,  puisqu'elle 
Tenait  librement  defendre  la  ville  qui  etait  sa  fortune, 
et  qu*il  defendit  lui-m^me  avec  tant  de  vigueur  pen- 
dant six  mois.  Ajoutons  que  la  Pucelle  ne  Ten  soup- 
conna  pas  plul^  apr^s  qu'avant  sa  captivite  :  car  son 
idte  fixe  dans  sa  prison,  id4e  qui  prevalut  en  elle 
jusque  sur  l'autorit6  de  sea  voix,  c'^tait  d'en  sorlir 
au  p^ril  m^me  de  la  vie ,  pour  aller  sauver  la  ville 
ou  Flavy  semblait  pr^s  de  succomber  ^ 

C'est  done  a  tort  que  Ton  a  rapporte  k  la  trahison 
de  cet  homine  la  captivity  de  la  Pucelle.  Flavy  r^pu- 
gnait  peu  au  crime,  toute  sa  sanglante  histoire  le 
prouve;  et  toutefois,  si  criminel  qu'il  ait  6te,  on  ne 
pent  Taccuser  d'etre  traitre  quand  il  n'edt  pu  T^itre 
qu'a  ses  propres  depens.  Mais,  s'il  n'a  point  livr^  la 
Pucelle,  est-il  completement  innocent  de  sa  perte  ? 
£videmment,  en  cette  occasion,  il  se  montra  moins 
pr6occup6  de  la  sauver  que  de  garder  sa  ville.  Or,  la 
Pucelle  6tait  d'assez  grande  importance  pour  que 
tout  f&t  a  risquer,  meme  Compifegne,  afin  de  la  sau* 
ver  ;  et  une  sortie  energique  dela  garnison  aurait 
suffi  peut-^tre  pour  degager  le  pont,  ne  fiit-ce  qu'un 
seul  moment,  et  donner  a  la  Pucelle  le  temps  de 
rentrer  dans  la  place.  Ainsi  elle  fut  victime,  sinon 
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de  la  trahisoD,  au  moins  d'unecoupable  indifference; 
et,  a  cet  egard,  TeYenement  de  Compiegne  repond 
trop  bien  a  cette  funeste  politique  qui,  depuis  si  long- 
teaips,  minait  sourdement  ou  entravait  TcBuvre  de 
Jeanne  d'Arc.  Ce  n'est  done  pas  entierement  sans 
raison  qu'un  annaliste  de  Metz  contemporain  (pour 
le  reste,  assez  mal  informe)  rapportait  sa  captivite, 
comme^  r^chec  de  Paris  ^  a  la  jalousie  de  La  Tre- 
mouille :  «  £t  fut  dit  qu'il  n'estoit  mie  bien  loyaux  au- 
dit roiy  son  seigneur ,  et  qu'll  avoit  envie  des  falcts 
qu'elle  faisoit  et  fut  coupable  de  sa  prise. »  Jeanne 
d'Arc  ne  fut  livree  par  personne ,  mais  elle  fut 
constamment  trahie  par  tons  ceux  qui  la  devaient 
le  plus  soutenir  ^ 

Ge  coup  dont  elle  ne  doit  point  se  relever  est-il  un 
supreme  dementi  a  la  verite  de  sa  mission?  Ce  serait 
bien  mal  la  comprendre.  Jeanne  d'Arc  a  pu  reveler 
des  choses  qui  lui  etaient  inspirees :  mais,  pas  plus  que 
les  prophetes;  elle  ne  s*est  jamais  donn^e  comme  sa- 
chant  Tavenir.  Les  proph^tes  ont  eu  des  revelations 
determinees;  ils  ont  parfois  annonc^  des  choses  que 
Tevenement  a  dementies,  comme  Jonas  pr^chant  la 
mine  de  Ninive :  parce  que  les  actes  de  la  Providence 
ne  sont  point  des  actes  de  la  fatality,  et  que  si  Dieu 
pent  suspendre  les  effets  de  sa  colore  en  favour  des 
p^cheurs  repentants,  il  pent  aussi,  devant  une  indiffe- 
rence aveugle  a  la  grace,  revoquer  les  promesses  de  sa 
misericorde*  Jeanne  avait  declare  I'objet  de  sa  mis- 
sion :  c'etait  de  cbasser  les  Anglais*  Elle  avait  dit 
I  13 
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qu^elle  delivrerait  Orleans  et  ferait  sacrer  le  roi  a 
Reims ;  elle  avail  dit  qu'on  prendrait  Paris ;  elle  le  di- 
saiteDcore>  blessee,  au  pied  desmurailles  :  mais,  nous 
le  rep^tonsy  il  fallait  qu'on  la  suivtt  jusqu'au  bout 
comme  a  OrlteDS,  comme  k  Reims.  Rien  ne  se  pouyait 
faire  sans  un  libre  concours  a  la  gr^oe.  Pour  ce  qui 
la  ooncerne,  elle  ayait  su^  elle  avait  dit  qa*elle  serait 
bless^a  Orleans,  qu'ellene durerait gu^replus  d'une 
ann^^  qu'elle  serait  prise.  Quand  et  comment?  elle 
neTavaitpas  su,  et  elle  disait  tr^s-franchement,  on 
Fa  vu,  que  si  elle  avail  su  qu'elle  dut  T^tre  dans  cette 
aorlie,  elle  n'y  serait  point  allee.  Prisonni^re,  sa  vie 
active  est  termin^e  :  mais  sa  mission  ne  Test  pas  en- 
core, el  celte  phase  od  elle  entre  en  est  le  couronne- 
ment  et  la  consecration.  Ou  a-t-on  jamais  vu  que  le 
martyre  fut  un  jugement  de  Dieu  contre  sesenvoy^s? 
Sans  sa  captivity,  plusieurs  traits  de  son  caractere 
seraienl  demeures  inconnus;  sans  son  proems,  sa 
mission  serait  restte  dans  le  demi-jour  de  la  16- 
gende.  Son  proems,  et  je  parle  surtout  du  proems  de 
condamnation,  offre  le  t^moignage  le  plus  incontes- 
table en  sa  favour.  Ses  ennemis,  qui  la  pouvaient 
tuer,  out  cru  faire  plus  que  lui  dter  la  vie ,  ils  ont 
voulu  perdre  sa  m^moire :  el  ils  lui  ont  61eve  un  mo- 
nument plus  irrecusable  qu'aucun  de  ceux  qui  ont 
etabli  les  droits  des  saints  i  la  v^n^ration  des  fideies. 
Sa  belle  et  grande  figure  brille  plus  parmi  ces  ou- 
trages qu'elle  ne  Tedt  fait  parmi  les  formules  respec- 
tueuses  d*un  proems  canonique ;  et  toute  la  suite  de 
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cette  loogue  et  insidieuse  procedure  ^  en  mettant 
journellement  a  T^preuve  la  sincerit6  de  sa  parole,  la 
fermete  de  son  jugement  et  ce  bon  sens  exquis  dont 
elle  est  dou6e,  semra  mieux  que  nuUe  autre  chose  a 
montrer  la  Y6rit6  de  son  inspiration. 


^ 
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La  Pucelle,  prisonni^re  du  Mtard  de  Wandonne^ 
fut  men^e  au  camp  de  Margny,  ou  bient6t  accouru- 
renty  poussant  des  cris  de  joie^  tous  les  chefs  anglais 
et  bourguignons,  et  apres  eux  le  due  de  Bourgogne, 
arriv6  tpop  tard  pour  la  Lataille.  Que  lui  dit-il?'Que 
lui  dit  Jeanne  elle-mfeilie?Monstrelet,  present  ^  Ten- 
trevue,  n'en  a  point  gard^  le  souvenir.  Le  due  6tait 
du  sang  de  France ;  et  Jeanne,  k  plusieurs  reprises^ 
lui  avait  £crit  pour  le  ramener  au  roi ;  mais  depuis  la 
campagne  de  Paris,  elle  n'esp^rait  plus  le  detacher 
des  Anglais  que  par  la  force.  —  Le  b&tard  de  Wan- 
donne  6tant  de  la  compagnie  de  Jean  de  Luxembourg, 
c'est  &  ce  prince  que  Jeanne  appartenait.  Aprfestrois 
ou  quatre  jours  passes  au   camp,  il  Tenvoya  a  son 
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chateau  de  Beaulieu,  jugeant  peu  sur  de  la  retenir 

'  si  pr^s  de  la  ville  assieg^e*. 

Ce  n'^taient  pas  seulement  les  assi^g^s  que  le  sire 
de  Luxembourg  devait  craindre,  s'il  voulait  gar- 
der  la  captive  dont  le  droit  de  la  guerre  Tavait  fait 
mattre.  La  Pucelle  avait  et6  prise  le  23.  Le  25  on  le 
sut  a  Paris.  D^s  le  26,  le  vicaire  general  de  Tinqui- 
sition  adressait  au  due  de  Bourgogne  un  message, 
que  dul  accompagner  ou  suivre  de  bien  pr^s  une 
lettre  de  rUniversite,  couQue  dans  le  m^me  sens  : 
lettre  perdue,  mais  qui  ^eet  rappelee  dans  one  autre 
conservee  au  proc6s.  L'Universite  priait  le  due  de 
livrer  Jeanne,  comme  idolalre,  a  la  justice  de  TElglise. 
L'inquisiteur  la  reclamait  en  vertu  de  son  office,  et 
«  sur  les  peines  de  droit,  »  rappelant  Tobligation 
formelle  die  «  tons  loyaux  princes  chr^tiens  et  tons 
autres  vrais  catboliques  »  d'extirper  u  toutes  erreurs 
venans  contre  la  foi.  »  Mais  il  y  avait,  derHtoe  Tin- 
quisition  et  rUniversite,  une  puissance  bienautre- 
ment  redoutable  pour  la  Pucelle,  je  veux  dire  les 
Anglais.  Itsvoyaient  en  elle  la*  cause  iiuaique  de  leurs 
revers,  et  ce  n'etait  point  aasez  pour  leursecurite  que 
de  savoir  aux  mains  des  Bourgui^ons  celle  qui 
avait  relev^  la  fortune  de  la  Franoe.  Comment  douter 

.  que  Charles  YII  ne  sacrifiat,  s'il  le  fallait,  le  meilleur 
de  son  noyaume,  pour  recou\Ter  celle  qui  Tavait  sauve 
d'une  enti^re  conqu&te  et^promettait  de  le  recouque- 
rir  enti^rement?  Et  comment  se  flatter  que  le  sire  de 
Luxembourg  resist&t  a  ces  ofrres?Le  camte  avait  re- 
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pouss^  leurs  premieres  ouvertures :  n'etait-ce  pas  dans 
Tespoir  d'ayoirde  Charles  Vttnn  meilleur  prix?  Pour 
la  lui  disputer  il  fallait  aux  Anglais  plus  que  de  Tar- 
gent  :  il  leur  fallait  Tautorite  de  la  religiou  mise  au 
service  de  leurs  inter^ts.G'est  par  Tflglise  qu'ils  ten^ 
terent  de  la  prendre,  comme  c'est  par  etle  qu'ils  la 
voulaient  frapper  :  entreprise  d'une  hypocrisie  infer- 
nale,  ou  its  d^ploy^rent  assez  d'habilet^t  sinon  pour 
egarer  le  sentiment  populaire,  aumoins  pour  don ner 
le  change  a  certains  esprits  trop  prompts  k  relever 
eomme  idiSes  nouvelles  des  apparences  dont  le  bon 
sens  public  a  de  tout  temps  fait  justice*. 

Si  Ton  en  croit^  en  effet,  non  point  le  savant  editeur 
des  proems  de  Jeanne  d'Arc^  mais  des  interpr^tes  un 
peu  temeraires  des  documents  qu'il  a  reunis,  les  An- 
glais seraieut,  pour  ainsi  dire^  Strangers  k  la  co^- 
duite  de  cette  affaire;  c'est  Taffaire  de  T^glise  de 
France  et  de  rUniversile  de  Paris.  C'est  TCniversit^ 
qui  a  eu  Tidee  du  proems  :  c'est  un  ^v^que  fran- 
i^ais  qui  Texecuta,  assist^  de  docteurs  en  th^ologie  et 
autres  juges  parmi  lesquels  on  trouve  a  peine  un  nom 
anglais.   Les  Anglais  y  assistent  en  simples  specta- 
teurs.  Voili  la  thdse  comme  on  la  pourrait  soutenir 
de  Tautre  c6te  du  detroit,  mais  a  la  condition  ponr- 
tant  de  s'arrdter  k  la  surface  des  choses.  Assur^ment 
il  no  faut  pas  laisseor  aux  Anglais  tout  Todieux  de  ce 
grand  crime.  Il'y  avait  en  France  tout  un  parti  116  k 
eux  par  nos  troubles  civils.  Charles  VII  6tait  pour  les 
Bourguignons  I'homme  des  Armagnacs.  La  Pucelle, 
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nous  ne  voulons  pas  dire  par  quel  blaspheme  impur 
lis  la  disaientdes  Armagnacs.  lis  la  d^teslaientdonc, 
et  les  h^ned  civiles  ne  sont  pas  moins  vives  que  les 
haines  nationales.  Mais  sur  un  point  o€i  Torgueit  et 
la  fortune  de  rAngleierre  ^taient  ten  us  en  echec,  la 
hainedes  Anglais  ne  lec^dait point  aux  haines  civiles 
de  la  France  :  elle  sera  \k  pour  les  entretenir,  les  gui- 
der,  et  y  suppleer  au  besoin.  II  ne  fut  pas  necessaire 
qu'on  suggerat  aux  Anglais  Tid^e  de  ce  procds  :  si 
Tinquisition,  si  rUniversit^  de  Paris  rexprimSrentau 
lendemain  deTafTaire  deCompi^gne,  eux-mdmesy  on 
le  peut  dire,  Tavaient  eue  d^s  la  yeille   de  la  deli- 
vrance  d'Orl^ans^  quand  ils  r^pondaient  aux  somma- 
lions  de  la  Pucelle  en  mena^ant  de  la  brdler  d^s  qu'ils 
Tauraient :  onne  brfile  pasdes  prisonniers  de  guerre. 
I)^s  rorigine,  ils  ^taient  done  resolus  a  la  faire  juger 
comme  her^tique  et  comme  sorcifere.  Pour  accomplir 
leur  resolutions  ils  n'eurent  qu  a  prendre  les  instru- 
ments qu'ilstrouvaient  tout  prfets  k  les  servir. 

Les  Anglais  n*ont  pas  eu  seulement  la  premiere 
id^  de  ce  proems  :  ils  en  ont  eu  la  direction. 

Pour  juger  la  Pucelle,  il  la  fallait  avoir-  Pour  I'a- 
voir,  comme  pour  la  juger,  ils  employerent  un  homme 
a  eux,  Pierre  Cauchon,  6vfeque  de  Beauvais. 

Pierre  Cauchon  paratt  dans  le  proces  Torgane  le 
plus  accredite  de  TUniversit^  de  Paris.  D6s  le  temps 
de  Charles  VI,  il  avait  et6  appel^,  par  les  suffrages  de 
ce  corps,  aux  fonctions  de  recteur,  et  il  6tait  devenu 
le  conservateur  de  ses  privileges.  Mais  les  circon- 
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stances  ravaient  particuliirement  attach^  au  parti  des 
Anglais.  Evdque  de  Beauvais,  grkce  a  l*appui  du  due 
de  Bourgogne,  il  avail  £te  ehass^  de  son  si^ge  par  un 
mouvement  du  peuple  en  faveur  de  Charles  VII ;  re- 
fugie  k  Rouen,  il  convoitait  ce  si^ge  archi^iscopal 
vacant  alors^  et  il  Tattendait  de  Tintervention  du  roi 
d'Angleterre  aupres  du  pape.  Ce  fut  lui  que  les  An- 
glais choisirent  pour  se  faire  tivrer  et  pour  juger  la 
Pncelie.  La  Pucelle  avait  6t6  prise  dans  le  diocese  de 
Beauvais,  et,  a  ce  titre,  relevait  de  T^vSque  du  lieu. 
Pierre  Cauchon  n'eut  garde  de  s'excuser  de  son  ab- 
sence; le  si^e  d'oi!i  il  ^tait  chass^  lui  offrait  le 
Dioyen  d*arriver  k  Tautre ;  Tambition  et  le  ressenti- 
ment  conspiraient  en  lui  au  profit  des  interSts  de 
'Angleterre.  S'etant  concerts  avec  TUniversit^  de  Pa- 
ris, il  vint,  le  14  juillet,  au  camp  de  Compi^gne,  et 
feclama  du  .due  de  Bourgogne  la  prisonni^re,  comme 
appartenant  k  sa  justice;  il  pr^senta  a  Tappui  de  sa 
^qu^te  les  lettres  adress^es  par  rUniversit^  de  Paris 
au  due  et  a  Jean  de  Luxembourg.  La  main  qui  diri- 
geait  tout  se  trahissait  d'ailleurs  dans  sa  requite. 
Cette  requite  ^tait  accompagnee  d*offres  p^cuniaires  : 
un  ^Y^ue  n'offre  pas  de  Targent  pour  juger  ceux  qui 
8ont  de  sa  juridiction.  Aussi  Toffre  etait-elle  failepu- 
"anient  et  simplement  au  nom  du  roi  d' Angleterre  : 
«  Et  combien,  dil  T^vfeque,  qu'elle  ne  doive  point 
^tre  de  prise  de  guerre,  comme  il  semble,  consider^ 
^queditest;  n^anmoins,  pour  la  remuneration  de 
ceux  qui  Tont  prise  et  detenue,  le  roi  veut  libera- 


lement  leur  bailler  jusques  a  la  somme  de  VI  mil 
francs,  et  pour  ledit  batard  qui  Fa  prise,  lui  doaner  et 
assigner  rente  pour  soutenir  son  etat,  jusques  h  II  on 
III  cents  livres.  »  11  finit  m^me,  en  terminant  sa 
letlre,  par  of&ir  1 0  000  francs,  somme  au  prix  de 
laquelle,  selon  la  coutume  de  France  qu  il  invoquait, 
le  roi  avait  le  droit  de  se  faire  remeitre  tout  prison* 
nier,  fOt-il  de  sang  royaP. 

Pour  soutenir  le  sire  de  Luxembourg  contre  ces 
obsessions,  il  efit  fallu  que  Charles  YII  fit  des  de- 
marches, des  offres  m6me^  et  que  le  clerge,  qui  avait 
reconnu  la  mission  de  la  Pucelle,  fit  voir  que  toute 
TEglise  n'etait  pas  du  cftte  de  ceox  qui  la  Toulaient 
juger.  Or,  il  n'y  a  nulle  trace  d'aucun  acte  de  cette 
nature.  Charles  VII  demeure  immobile,  et  sod  clerge 
se  tait.  Je  me  trompe  :  on  a  Textrait  d'une  lettre  du 
chancelier  Regnault  de  Chartres,  archey^ue  deReims^ 
aux  habitants  de  sa  ville  episcopale«  II  leur  annonce 
la  prise  de  la  Pucetle,  et  y  veut  voir  oomme  un  juge- 
menl  de  Dieu, «  comme  elle  ne  vouloit  croire  conseil, 
ains  (mais)  faisoit  tout  k  son  plaisir;  n  il  leur  annon- 
^ait,  par  une  sorte  de  compensation,  «  qu'il  6toit  venu 
devers  le  roi  un  jeune  pas  tour,  gardeur  de  brebis 
des  montagnes  de  G^vaudaa^  en  rev6eh6  de  Mende, 
lequel  disoit  ne  plus  ne  moins  que  avoit  fait  la  Pu* 
celle,  etqu'il  avoit  commaudement  d'aller  avec  les 
gens  du  roi  et  que  sans  faute  las  Anglois  et  les  Bour- 
guignons  seroient  deconfits.  »  Bien  plus,  «  sur  ce 
que  on  lui  dit  que  les  Angloia  avoient  faft  mourir 
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Jeanne  la  Pucelle^  le  pastour  repondit  que  tant  plus 
il  leur  mesdberroii,  et  que  Dieu  avoit  souffert  pren- 
dre Jeanne,  pour  ce  qu'elie  s'etoit  constLtu6e  en  or- 
gueil,  etpeurles  riches  habits  qu'elle  avoit  pris,  et 
qu'elle  n'avoit  fait  ce  que  Dieu  lui  avoit  commande, 
ains    avoit    fait    sa^volool^.  »   Ainsi  oe  n'etaient 
pas  seulement  les  Anglais  et  les  Bourguiguons  qui 
triomphaient  de  ia  chute  de  la  Pucelle  :  c'etaient  les 
conseillers  de  Charles  VII !  La  Pucelle  succombait, 
parce  qu'elle  ne  les  avait  point  ecout^s.  Dieu  avait 
juge  :un  envoye  plus  docile  (aux  conseillers,  on  le 
peul  croire)  venait  prendre  sa  place,  et  c'^tait  de  la 
reprobation  de  Jeanne  qu'il  faisait  les  preliminaires 
et  comme  le  fondement  de  sa  mission.  Les  Anglais 
avaieot  done  bieo  eu  tort  de.tant  craindre  d'etre  tra- 
verses  dans  leurs  negociations  :  Charles  VII  n'^vait 
garde  de  leur  faire  concurrence.  Que  s'ils  poussaient 
leur    haine   jusqu'au   bout,   s'ils  faisaient    mourir 
Jeanne  d'Arc,  taut  mieux  encore,  puisque,  d'apr^s 
le  jeune  pastour  de  Tarchev^ue  de  Beims,  f<  tant 
plus  il  leur  en  mescherroit^  » 

Le  sire  de  Luxembourg  c^a,  et  T^v^que  put  en  rap- 
porter  la  bonne  nouvelle  a  ceux  qui  Tavaient  envoye. 
C'est  TADgleterre  qui  payait,  mais  c'^tait  la  Norman- 
die  et  les  pays  de  oonqudte  qui  en  devaient  donner  Tar* 
gent ;  on  en  r^partit  la.somme  par  surcrottit  Timp&t  que 
ces  provinces  devaient  fournir  pour  une  levee  de  sol- 
dats  :  la  Pucelle  valait  bien,  sans  doute,  une  armee. 
Au  mois  d'aodt,  le  march^  etant  conclu,  les  £ltats  de 
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Rouen  votent  le  subside;  le  2  septembre,  le  roi  or— 
donne  qu*il  soit  r^parti  et  leve  avant  la  ftn  du  mois ; 
et  le  24  octobre,  en  vertu  des  lettres  royaux,  da  lees 
du  20,  le  ir^sorier  de  Normandie  fait  acheter  la  mon- 
Daie  d'or  qui  doit  solder  le  prix  de  laPuceUe\ 

Le  marcb^  faillit  manquer  par  un  incident  qui 
n'avait  pas  et£  pr^vu  au  contrat. 

Jeanne  avait*  subi  avee  courage  T^preuve  si  dure 
de  la  captivite.  Si  T^v^nement  de  Compi^ne,  qui 
comblait  de  joie  tons  ses  ennemis,  avait,  jusque 
parmi  les  siens,  donn6  satisfaction  aux  jaloux  et 
ebranl6  les  faibles,  il  n*avait  pas  diminue  sa  foi.  Sa 
captivity  lui  avait  6X6  predite,  et  ses  saintes  ne  Ta- 
vaient  point  abandonnee.  EUe  se  r^signait  done,  mats 
elle  se  tenait  toujours  prftte  a  reprendre  Toeuvre 
qu'elle  estimait  seulement  interrompue.  Un  jour,  a 
Beaulieu,  elle  crut  en  avoir  trouv6  I'occasion  :  elle 
faillit  s*echapper  a  travers  les  ais  de  sa  prison.  Elle 
6tait  d^ja  sortie  de  la  tour,  et,  pour  mieux  assurei:  sa 
fuite,  elle  allait  y  enfermer  ses  gardiens,  quand  elle 
fut  apercue  du  portier,  qui  la  reprit*. 

De  Beaulieu,  oil  elle  demeura  trois  on  quatre  mois 
(mai-aodt),  le  sire  de  Luxembourg  la  fit  passer  en 
son  chateau  de  Beaurevoir,  pr&s  de  Cambrai,  a  une 
distance  du  th^&tre  de  la  guerre  qui  devait  rendre 
moins  facile  toute  tentative  soit  d*evasion,  soit  d*en- 
l^vement.  Lk  residaient  la  femme  et  la  tante  de  ce 
seigneur;  et  Jeanne  n'eut  qu'a  se  louer  de  leurs  soins : 
mais  elle  refusa  les  vfrtements  de  femme  que  ces  da- 
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mes  lui  ofTraient,  disant  qu'elle  n'en  avail  pas  conge 
de  Noire-  Seigneur,  et  qu'il  n'^taitpas  temps  encore.  Si 
les  habits  d'homme  lui  etaient  n^cessaires  dans  la  vie 
des  camps,  parmi  les  gens  de  guerre,  qui  respectaient 
en  elle  Tenvoy^e  de  Dieu  el  la  messag^re  de  la  victoire, 
Tetaient-ils  moins  partni  des  ennemis  dans  Tisole- 
ment  de  la  prison  ?  Jeanne  put  en  faire  Texperience 
dans  ce  ch&teau  m6me.  Les  jeunes  seigneurs  voulaient 
la  voir  et  lui  parler,  et  plus  d*une  fois  elle  eut  k  se 
defendre  contre  leurs  indecents  badinages.  D'ailleurs 
elle  ne  croyait  point  sa  mission  termin^e,  et  n'avait 
pas  renonc^  a  ses  projets  de  fuite.  Le  sire  de  Luxem- 
bourg les  redoutait  fort :  il  la  tenait  dans  un  donjon 
trto  eleve^  et  il  craignait  encore  qu'elle  n'echapplit 
par  art  magique  ou  par  quelque  moyen  subtil  ^ 

Jeanne  n'y  mit  point  tant  de  subtilit^.  Elle  savait 
qu'elle  6tait  vendue  aux  Anglais;  elle  savait  que 
Compifegne  tenait  encore^  mais  sans  6lre  secourue : 
elle  resolut  de  sauter  du  haul  de  la  tour.  Elle-mftme  a 
raconte  les  luttes  qu'elle  eut^  soutenir  contre  Tinspi- 
ration  4  laquelle  elle  avait  jusque-la  toujours  obei. 
Yainement  ses  voix  bllimaient  -  elles  ce  dessein 
perilleux;  vainement  sainte  Catherine  lui  repe- 
tail  tous  les  jours  que  Dieu  lui  aiderait,  et  m6me  k 
ceux  de  Compidgne  :  elle  trouvait  replique  a  toute  oh* 
jection.  Elle  r^pondait  que  puisque  Dieu  y  devait 
^ider,.elle  y  voulait  6tre;  etcomme  la  sainte  lui  disait 
de  prendre  patience,  qu'elle  ne  serait  point  delivree 
taDt  qu'elle  n'eut  vu  le  roi  d'Augleterre,  elle  protes- 
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tait  qu'elle  ne  le  Toulait  point  voir,  et  qu'elle  aimerait 
mieux  mourir  que  d'etre  mise  en  la  main  des  An- 
glais. Ge  combat  si  penible  pour  Jeanne  duraitdeja 
depuis  longtemps,  quand  on  lui  dit  que  Compile 
etait  a  la  veille  d'etre  prise,  qu'elle  serait  detruiteet 
tons  les  habitants  mis  k  mort  depuis  Vs^e  de  sept 
ans.  A  cette  nouyelle,  elle  s*eeria  :  n  Comment  Dieu 
laissera-t-il  mourir  ces  bonnes  gens  de  Compile, 
qui  out  ete  et  sont  si  loyaux  i  ieur  seigneur  ?»  Dcs 
ce  moment  elle  n'ecouta  plus  rien^  et,  se  reeommaib- 
dant  a  Dieu  et  k  Notre-Dame,  elle  sauta  du  bant  de  la 
tour.  Elle  deraeura  sur  la  place  sans  mouvement; 
eeux  qui  la  relev^rent  la  croyaient  morte,  et  elle  de- 
vait  se  tuer  en  effet  :  car  on  ne  pent  gudre  supposer 
a  cetie  tour  moins  de  soixante  pieds  de  haut.  Toute* 
fois  elle  reprit  ses  sens,  mais  dans  le  moment  elle 
aTait  perdu  la  memoire  :  il  fallut  qu*on  lui  dttqu'elle 
arait  saut^  du  haut  du  donjon. 

Elle  fut  deux  ou  trois  jours  ne  Toulant,  ou,  ponr 
mieux  dire,  ne  pouyant  ni  boire  ni  manger.  Mais 
sainte  Catherine,  dit-elle,  la  reconforta;  elle  la  repnf 
doucement  de  son  imprudence^  elle  lui  dit  qu'elle  se 
confesslit  et  demand&t  pardon  k  Dieu,  ajoutant,  pour 
la  consoler,  que  Compi^gne  serait  secourue  avaot  la 
Saint-Martin  d'hiver.  Elle  se  prit  done  a  revenir  el  a 
recommencer  a  manger,  et  en  peu  de  jours  elle  M 
gu^fie*. 

Le  marche    put.  done    s'accomplir.   Le  sire  de 
Luxembourg  avait  eprouve  qu'une  pareille  prison- 
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ni^re  est  de  garde  difficile,  et,  malgrd  las  resistances  de 
sa  tante,  il  la  lirra  (novembf  e  1 430).  — De  Beaurevoir 
on  la  mena  k  Arras,  et  de  \k  au  Crotoy,  oft  elle  fut  re* 
mise  aux  Anglais  par  les  officiers  du  due  de  Bour- 
gogne  (novembre  ^430).  Le  due  de  Bourgogne,  qui 
avait  besoin  des  Anglais  pour  aefaeyer  de  s^affermir 
aox  Pays-BaSy  s'etait  pr^le  de  bonne  gr^ce  k  la  nego- 
ciation ,  et  n'^tait  point  ^ch^  de  parattre  dans  la 
conclusion  du  marcb6.  Par  cet  acte  de  condescen- 
dance,  il  acquerait  de  nouveaux  litres  a  leur  faveur . 
Qu'il  en  garde  la  responsabilit^  devant  ^histoire^ 

•  Avant  delalivrer,  comme  elle  etait  encore  a  Arras, 
on  lui  ofFrit  des  vdtements  de  femme;  mais  parmi 
les  Anglais,  elle  devait  plus  que  jamais  avoir  besoin 
de  ses  habits  d^homme :  elle  refusa.  Au  Crotoy,  ou 
elle  s^jouma  jusqu'i  ce  que  les  dernieres  mesures  fus- 
sent  arr^tees  pour  son  proces,  sa  captivite  ne  paratt  pas 
avoir  6t6  fort  rigoureuse  encore.  Elle  y  pouvait  assis- 
ter  a  la  messe.  Un  chancelier  de  F^glise  cathedrale  d'A- 
miens,  qui  se  trouvait  alors  dans  le  ch&teau,  Tenten- 
dait  en  confession  et  lui  donnait  reucharistie ;  les 
dames  mSmes  d' Abbeville  ^taient  admises  k  la  visiter : 
et  c*est  une  justice  a  rendre  iaux  femmes,  que  parmi 
tant  d'outrages  dont  elle  fut  Tobjet,  pas  un  seul  ne 
lui  vint  de  leur  part.  On  ne  cite  d*elles  que  des  temoi- 
gnages  d'admiration  et  d'estime  pour  celle  qui,  elles 
le  sentaient  bien,  ne  deshonorait  pas  leur  sexe  sous 
ees  habits  dont  la  pudeur  des  hommes  se  montrait  si 
fort  scandalis^e.  La  Pucelle  fiit  touchee  de  ces  hon- 
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Deurs  rendus  k  seschaines;  elle  remerciait  ses  nobles 
visiteuses,  «  se  recommandait  a  leurs  pri^res,  etles 
baisant  amiablemeDt,  leur  disait  :  A  Dieu !  *  » 

LeB  Auglais  n'avaient  achetd  la  Pucelle  que  pour  la 
juger;  c'est  a  ce  titre  qu'ils  Tavaient  fait  reclamer  par 
Tevftque  de  Beauvais.  Mais  Beauvais  appartenaat  a 
Charles  VII,  ou  allaient-ils  dresser  le  tribunal?  L'U- 
niversit^  de  Paris  reclamait  pour  Paris.  L'tloiversite, 
qui  avait  montr^  tant  de  crainte  que  la  Pucelle  n'e- 
chapplit  lorsqu'elle  ^tait  encore  aux  BourguignonSi 
apprenant  qu'elle  est  aux  Anglais,  se  met  aussitdt  eo 
campagne.  D^s  le21  novembre,  elle  ecrit  au  roi;  elle 
le  complimente  d'avoir  entre  ses  mains  cette  ennemie 
de  la  foiy  et  le  presse  de  la  livrer  enfin  k  la  justice, 
c  est-a-dire  a  T^vfique  de  Beauvais  et  a  Tinquisiteur; 
elle  le  prie  de  la  faire  couduire  k  Paris,  pour  don- 
ner  au  proems  plus  de  sdret^  et  d'^clat  :  «  Car  par  les 
maislres  docteurs  et  autres  notables  personnes  estant 
par  deca  en  grant  nombre,  seroit  la  discussion  d'icelle 
de  plus  grant  reputation  que  en  autre  lieu.  »  ^^ 
m^me  jour,  elle  ^crivait  a  T^vfeque  de  Beauvais  une 
lettre  acerbe,  que  T^vfeque  ne  manque  pas  d'inserer 
parmi  les  pieces  de  procedure,  comme  pour  rendre  sa 
responsabilit6  moius  lourde  en  la  partageant.  L'Uni- 
versite  s'etonne  de  si  longs  retards ;  elle  s'en  prend  a 
la  negligence  de  I'^vfique  :  w  Si  Votre  Paternite,  dit- 
elle,  avait  mis  plus  de  z^le  dans  la  poursuite  de  Taf- 
faire,  cette  femme  serait  deja  en  justice.  II  ne  nous 
importe  pas  si  pen,  tandis  que  vous  fitesrevStu  d'une 
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si  grande  dignity  dans  I'Eglise,  d*6ter  les  scandales 
commis  contre  la  religion  cbretienne,  surtout  quand 
il  se  trouve  que  le  soin  d'en  juger  est  de  voire  juri- 
diction.  »  Elle  le  prie  doDC  de  ne  pas  laisser  plus 
longtemps  en  souffrance  rautorite  de  T^glise,  et  de 
faire  en  sorte  que  le  proces  se  poursuive  aParis^  ou  il 
y  a  tant  de  sages  et  de  docteurs'. 

Mais  les  Anglais  ne  se  souciaient  point  de  conduire 
la  Pucelle  k  Paris :  car,  bien  que  la  ville  fdt  a  eux,  ils 
ne  s'y  sentaient  pas  assez  les  mattres.  Les  Armagnacs 
poussaient  encore  leurs  courses  jusqu'au  Bourget, 
jusqu'a  la  porte  Saint-Antoine  :  le  6  novembre,  le 
roi  d'Angleterre  donne  a  Tev^que  de  Therouanne,  son 
chancelier  pour  la  France ,  la  faculte  de  difTerer  la 
rentree  du  parlement  en  raison  des  dangers  de  la 
route ;  et  la  ville  m^me  n'etait  pas  st^re.  On  le  voit 
par  les  plaintes  perpetuelles  du  Bourgeois  sur  Taban- 
don  ou  elle  est  laissee,  sur  la  cherte  des  vivres.  Les 
Anglais  ne  voulaient  done  point  de  Paris.  Un  coup 
de  main  des  Armagnacs,  un  mouvement  populaire 
pouvait  tout  emporter.  Peut-6tre  m^me  ne  se  sou- 
ciaient-ils  pas  de  faire  le  proems  si  pris  de  TUniver- 
site  elle-m^me:  car  ce  corps,  tout  passionn^  qu'ilfdt, 
itait  ind^pendant.  ils  entendaient  bien  s'en  servir, 
mais   non  se  livrer  a  sa  discretion ;   et  pour  cela, 
rien  de  mieux  que  de  placer  leur  tribunal  k  distance 
et  d'y  appeler^  par  des  cboix  refl^chis,  les  plus  si^rs 
des  docteurs  parisiens.  Ils  men^rent  done  Jeanne  a 
Rouen.  L&  9  quelques  impatients  se  seraient  m^me 

I  '  14 
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passes  da  secours  des  docteurs  de  Paris :  ils  voulaient 
la  mettredans  un  sac  et  la  jeter41a  Seine.  On  croyait, 
en  efTet,  parmi  les  Anglais ,  qu'aucun  succ^s  n'etait 
possible  tant  qu'elle  serait  en  Tie,  et  le  siege  qu'on 
Youlait  mettre  devant  Louviera  ful  ajourne  jusqa'a- 
prte  sa  mort.  Mais  Texp^dieDt,  qui  semblait  tout  fir 
nir,  laissait  les  Anglais  sous  le  coup  de  leurs  d^faites. 
Pour  les  en  relever,  c*6tait  peu  que  de  tner  Jeanne ; 
il  fallait  la  fletrir.  Jeanne  s'etait  dite  envoyee  de  Dieu 
pour  chasser  les  Anglais,  et  elle  les  avait  vaincus 
partout  oi!i  on  Tavait  voulu  suivre.  Dieu  6tait-il  done 
contre  les  Anglais  ?  II  fallait  montrer  qu'elle  n'etait 
pas  son  envoyee,  mais  bien  une  magicienne  et  an 
supp6tdu  diable.  A  ce  prix-la  seulement,  Tautorite 
des  ^nglais  deirait  se  retablir  dans  leurs  conqu^tes  : 
briiler  Jeanne  comme  sorci^re,  ce  n'^tait  pas  seule^ 
ment  pour  eux  une  affaire  d'amour-propre,  mais  une 
question  de  domination  *. 

On  la  mit,  dis  son  arrivee,  dans  une  cage  de  fer: 
un  peu  plus  tard,  on  se  contenta  de  la  tenir  k  la 
chatne;  mais  combien  elle  eut  a  regretter  sa  cage, 
dans  la  compagnie  des  soldats  qu'on  lui  donnait  pour 
gardiens,  on  des  seigneurs  qui  la  venaient  visiter . 
De  ce  nombre,  on  vit  un  jour  venir  a  la  prisoni 

• 

avec  Warwick  et  Stafford,  Jean  de  Luxembourg,  qui 
Tavait  vendue.  II  osa  lui  dire  qu'il  venait  la  racheter 
si  elle  voulait  promettre  de  ne  plus  jamais  s'armer 
contre  TAnglelerre. «  En  nom  Dieu,  lui  repondit-elle> 
vous  vous  moquez  de  moi,  car  je  sais  bien  que  vous 
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n'cQ  avez  ni  le  vouloir  ni  le  pouvoir;  »  et  elle  le  r6- 
peta  pluBieurs  fois.  Gomme  il  insistait,  elle  ajouta  i 
«  Je  eais  bien  que  cee  Anglais  me  feront  mourir^ 
croyant  aprte  oia  mort  gaf;ner  le  royaume  da  France; 
mais  quand  ils  seraient  1 00  000  Godom  plus  qu'iU 
ne  soot  a  present,  ils  n'auront  pas  le  royaume»  » 
Le  eomte  de  Stafford  indigne  tirail  sa  dague  pour 
la  frapper,  mais  Warwick  le  retint«  On  a  vu  qu*' 
avait  ses  raisons  \ 

Les  Anglais  avaient  }e  juge ,  T^yfique  de  Beauvais* 
H  lui  falLait  un  tribunal,  puisque  son  si^ge  etait  a 
I'ennemi.  On  avait  rejete  Paris,  et  cboisi  Rouen  :  le 
eiege  etait  vacant ;  il  semblait  qu*on  n  y  djf^t  faire 
oaibrage  a  persoone.  Maisle  choix  ^tait  peu  gofite  du 
chapitrci  dans  la  crainte  que  le  prelat  chass^  de 
Beauvais  ne  se  fit  un  titre  de  cat  exercice  des  fon&> 
tions  episcopales  k  Rouen  pour  parvenir  au  siege.  II 
ne  fallut  pas  moins  que  I'babilete  anglaise  pour  ae- 
gocier  avec  les  ehanoines,  et  oblenir  d'eui  concession 
du  droit  territorial  k  T^ydque  de  Beauvais  S 

L'evj^que  de  Beauvais  ainsi  installe  a  Rou6n»  il  fut 
moins  difficile  de  lui  composer  son  cortege  judiciaire. 
II  prit  pour  procureur  general  ou  promoteur,  son 
vicaire  general,  qui  partageait  son  exil  et  ses  baines, 
Jean  d'Estivet ,  dit  Benedicite.  Quant  aux  assesseurs, 
rUniversite  de  Paris  s'etait  trop  avanc^  pour  qu'on 
ne  fCit  pas  siir  d'en  trouver  parmi  ses  principaux 
docteurs  :  on  appela  done  et  Ton  vit  arriver  sur  cet 
appel  Jean  Beaup^re,  recteur  en  141 3  et  depuis  cban- 
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celier  en  I'absence  de  Gerson  ;  Jacques  de  Touraine, 
Nicole  Midi,  Gerard  Feuillet,  Thomas  de  Courcelles, 
d^ja  alors  recteur  ^merite,  quoique  ^e  de  trente  ans 
seulement.  Tune  des  lumi^res  de  TEglise  gallicane, 
dont  il  d6fendit  airec  6clat  les  privileges  au  concile  de 
Bale.  On  en  lira  aussi  du  diocese  ou  le  jugement  al- 
lait  s'accomplir  :  Gilles,  abb6  de  Fecamp,  conseiller  da* 
roi  d'Angleterre ;  Nicolas,  abb^  de  Jumieges ;  Pierre 
Miget,  prieur  de  Longueville ;  Raoul  Rousset,  treso- 
rier  de  la  cathedrale ;  Nicolas  de  Venderez,  un  des 
pretendants  au  si^ge  de  Rouen;  Nicolas  Loyseleur,  etc. 
Plusieurs  paraissent  avoir  accepte  ce  mandat  sans 
repugnance,  soil  par  conviction,  soit  par  ambition; 
mais  d'autres  ne  c6d6rent  qu'k  lapeur.  Jean  Tiphaine, 
maitre  6s  arts  et  medecin ,  voulait  se  r^cuser  :  il  fut 
contraint.  Le  sous-inquisiteur  lui-m^me  laissa  com- 
mencer  sans  lui  le  proems  dont  il  devait  6tre  un  des 
juges.  II  n'y  acceda  que  sur  Tordre  de  Tinquisiteur 
general,  et,  selon  Massieu,  sur  Tavis  confidentiel  qu'il 
etait  en  p^ril  de  mort  s'il  s'obstinait  a  refuser.  On 
en  cite  un  qui  sut  se  montrer  ind^pendant :  ce  fut 
Nicolas  de  Houppeville.  II  osa  soutenir  que  le  proems 
n'elait  pas  legale  parce  que  T^veque  de  Beauvais  6tait 
du  parti  ennemi  de  la  Pucelle,  et  parce  qu'il  se  faisait 
juge  d'un  cas  deja  juge  par  son  m^tropolitain  :  la  Pu- 
celle ayant  ete  approuvee  daussa  conduite  par  Tarche- 
veque  de  Reims,  de  qui  relevait  Beauvais.  L'evfeque, 
furieux,rexclut  de  Tassemblee  quand  il  vint  prendre 
seance  et  le  fit  assigner  devant  lui :  mais  Tintim^  re- 
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fusa  de  comparattre,  comme  ne  relevant  que  de  Tof- 
ficialit^  de  Rouen.  II  allait  se  presenter  a  ses  juges 
quand  il  fut  arr^te,  conduit  au  chateau  et  mis  en. 
prison;  et  on  lui  dit  que  c'etait  par  Tordre  mfime  de. 
Tev^que,  dont  il  avait  recuse  la  competence.  On  ne 
Tonlait  pas  s'en  tenir  la  :  il  etait  question  de  Texiler 
outre-mer;  on  parlait  m^me  de  le  jeter  k  Teau^  mais 
il  fut  sauye  par  les  autres\ 

Get  exemple  etait  moins  propre  a  encourager  qu'a 
effrayer  les  opposants.  On  voit  d'ailleurs  qu'il  n'y  en 
avait  gu^re  et  qu'on  pouvait  s'arranger  de  mani^re  a 
ce  qu'il  n'y  en  edt  pas ;  mais  le  mandat  une  fois  ac- 
cepte,  il  n'etal  pas  et^  facile  d'en  user  contrairement 
k  la  Yolonte  de  celui  de  qui  on  Tavait  requ.  L'avis  des 
temoins  est  que  personne  n'e6t  os6  opiner  autrement 
que  Tev^que,  et  on  en  aura  des  preuves  dans  le  cours 
du  proems. Plusieurs  ont,  de  leur  aveu,  vote  par  peur. 
G.  de  La  Chambre,  qui  s'excusait  comme  etranger  a 
la  theologie  en  sa  quality  de  m^decin ,  re^ut  I'avis 
que  s'il  ne  signait  au  proems  il  se  repentirait  d'etre 
venu  k  Rouen ;  P.  Miget^  prieur  de  Longueville,  de« 
nonce  comme  favorable  k  la  Pucelle,  eut  toutes  les 
peines  du  monde  a  se  justifier  aupr^s  du  cardinal  de 
Winchester;  le  greffler  Manchon,  Thuissier  Massieu, 
furent  aussi  plusieurs  fois  en  peril.  Et  le  sous-inqui-^ 
siteur  lui-m6me,  qui  s'6tait  si  difficilement  rallie, 
ayant  paru  moins  docile  par  la  suite,  fut  menace 
d'etre  jete  a  la  riviere*. 

Voila  done  le  tribunal.  On  n  y  trouve  gu6re  d'An- 


glaisi   mais  il   n'y  a  personne  qui  n'y  soit  sous  la 
main  des  Anglais.  Le  juge  eat  a  leurs  ordres.  Quand 
Jeanne  le  rtouflecomme  son  ennemi,  il  r^pond  :  w  Le 
roi  m*a  ordonn^  defaire  votreproces,  et  je  le  ferai.  » 
II  s'y  portede  tout  coDiir.  On  avu  sajoie  quand  ilrap- 
portait  au  roi  et  au  regent  le  contrat  qui  leur  livrait 
Jeanne ;  et  a  present  qu'il  la  tient  il  s'applaudit  dece 
qu'il  va  faire  «  un  beau  proems.  »  Mais  le  juge  n'est 
dans  le  proems  que  lefond6  de  pouvoir  de  TADgleterre. 
Les  deux  oncles  du  roi,  Bed Tordet  Winchester,  le  sur- 
veillent.  Le  tribunal   si^ge  au  ch&teau  au  milieu  des 
Anglais,  lis  travaillent  aux  fraisdes  Anglais.  L'exacte 
comptabilit^  de  TAngleterre  en  donne  la  preuve  pour 
chacun  par  livres  et  par  sous;  et  s'ils  ue  travaillent 
pas  bien,  on  a  vu  de  quelle  maniere   sominaire  on 
entend  regler  leurs  comptes.  11  y  en  eut  encore  un 
autre  exemple  dans  le  cours  du  procea.  Quelqu'un 
ayant  dit  de  Jeanne  une chose  qui  ne  plut  points 
StafTordi  le  noble  seigneur  le  poursuiyit,  I'ep^  i  la 
main,  Jusque  dans  un  lieu  sacr^.  II  I'edt  frappe,  s'il 
n'edt  ete  averti  qu'il  allait  violer  un  asile  I  D*ailleurs, 
quelque  garantie  que  trouvent  les  Anglais  dans  un 
juge  devoue  et  un  conseil  asservi  4  leur  influence,  le 
proems  n'est  qu'une  6preuve  dont  ils  n'ont   rien  a 
redouter.  Si,  centre  toute  attente,  il  n'aboutit  pas  i 
la  condamnation  de  la  Pucellei  ils  se  r^servent  de 

m 

la  reprendre  :  c'est  une  clause  formellement  expn- 
m6e  dans  la  lettre  royale  qui  la  livre  a  son  juge;  6t 
mdme  alors  ils  ne  s'en  dessaisissent  point.  La  rdgl^  . 
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t 

r^  .que  Taccusee  soit  remise  aux  mains  du  juge  est  ou- 

^^bliee.  La  Puce  lie  est  gardee  dans  le  chateau  de  Rouen 

I'par  les  Anglais  :  Pierre  Caucbon,  si  jaloux  d'observer 

lies  formes  de  la  justice,  dut  subir  ici  la  volontd  de 

1868  maitrea.  11  voulut  au  moins  degager  sa  respon- 

sabilite  en  un  point  si  delicate  et  prit  Taveu  de  son 

!  conseil  :  mais  le  conseil  inclinant  a  observer  le  droit, 

I     il  coupa  court  a  la  discussion,  et  d^cida  seul.  Bien 

\ — ^plus,  sa.  demarche,  loin  de  le  couvrir,  ne  faisant  d^s 

I      lors  que  le  compromettre  davantage,  il  supprima  la 

'     deliberation  du  proces-verbal  :  il  n'y  en  a  trace  que 

I     par  la  deposition  de  Tun  des  assesseurs,  Martin  Lad* 

venu.  Ainsi  Jeanne  demeura  aui  mains  des  Anglais, 

1^^    non  plus  dans  la  cage,  mais  dans  une  chambre  obs* 

cure  de  la  tour  du  chateau,  les  fers  aux  pieds,  li^e 

par  une  chatne  a  une  grosse  piece  de  bois,  et  gardee 

nult  et  jour  par  quatre  ou  cinq  soldats  de  bas  etage, 

des  houce-'paiUers  (houspilleurs),  comme  dit  Massieu. 

^  Cette   circonstance,  si  etrang^re  aux  habitudes  des 

juges  ecclesiastiques,  n'estpas  indifferente;  on  pent 

m^me  dire  qu'elle  fut  capitale  au   proems  :  on  verra^ 

que,  sans  elle,  il  eut  ete  bien  difficile  de  trouver  un 

pretexte  pour  condamner  la  Pucelle^ 

Ce  sont  done  bien  les  Anglais  qui  ont  fait  le  pro* 
ces  de  Jeanne  d'Arc.  lis  Tout  achetee,  afin  qu'elle  soit 
jugee  par  eux ;  sinon  par  des  Anglais  de  race,  au 
.moins  par  des  hommes  qui  ne  leur  offrent  pas  moins 
de  garantie :  car  le  juge  est  a  eux  par  ses  haines  comme 
par  son  ambition,  et  les  autres  appartiennent  sinon 
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aux  monies  passionsi  au  moins  k  la  inline  influence. 
L'Aogleterre  lea  paye,  at  leur  donnera  sa  garantie, 
m6me  contra  le  pape,  si,  an  la  servant,  ils  s'exposent 
a  encourir  son  animadversion.  D'ailleurs,  si  las  An- 
glais ne  tiennentpas  tons  les  juges,  ils  tiennent  tou- 
jours  I'accusee :  ils  la  gardent  dans  leur  prison,  et  ils 
sont  lapour  suppleer  au  jugemeni,  si  Tissue  du  pro^ 
ces  trompe  leur  esperance.  La  sentence  est  deja  tout 
enti^re  dans  la  lettre  de  Henri  VI,  qui  la  livre  a  son 
tribunal  ^ 

Lorsqu'il  est  prouve  que  le  proces  de  la  Pucellene 
fut  qu'une  oeuvre  de  parti,  il  est  assez 'indifferent  de 
rechercher  s'il  s'estfait  dans  les  formes   legales.  La 
question  pouvait  avoir  derinter^taTepoque  du  proces 
de  revision,  et  nous  en  pourrons  dire  un  mot  alors. 
Mais  Tobservation,  mdme  rigoureuse,  des  formes  de 
la  justice,  n'est  pas  un  signe  qu'on  en  garde  Tesprit. 
Y  eut-il  desir  sincere  d'arriver  a  la  verity   dans  la 
poursuite  du  proems?  Y  eut-il  au  moins  respect  de  la 
v^rite  dans  la  reproduction  des  interrogatoires  et  des 
enqu^tes?  Et  que  sera-ce  si  des  enquetes  sont  sup- 
primees,  si  les  interrogatoires  sont  alt^res;  si  le  pro- 
ces-verbal,  meme  ainsi  redige,  on  le  soustraitala 
connaissance  de  ceux  que  Ton  consulte,  pour  ne  les 
mettreen  presence  que  d'un  r6quisitoire?  Toutes  ces 
questions  seront  a  r^soudre  a  mesure  qu'elles  se  pC' 
seront  dans  la  suite  des  debats.  Mais  d^s  ce  moment  il 
est  deux  points  que  nous  devons  signaler,  parcequ'iis 
touchent  aux  Condements  memes  du  proems  et  au  mO' 
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nument  qui  nous  en  a  garde  la  substance  :  je  veux 
parler  des  enqu^tes  pr^liminaires  et  des  procis*ver- 
baux. 

Des  enqu^tes  ont  ete  faites  et  supprimees  au  pro- 
ces-verbal. 

On  salt  de  quelle  importance  etait  en  mati^re  de  vi- 
sions le  fait  de  la  virginite  :  la  vision  ^tant  accept6e 
comme  reelle,  c'etait  un  sigoe  ou  Ton  pretendait  ju- 
ger  si  Tesprit  qui  se  communiquait  a  la  jeune  fille 
etait  pur  ou  impur.  Jeanne  avait  et&  visitee  aPoitiers, 
et  le  rapport  des  matrones  en  ce  point  n'avait  pas 
semble  moins  decisif  que  celui  des  docteurs  sur  la 
foidue  a  ses  paroles.  EUe  ne  pouvait  manquer  de 
subir  la  m^me  epreuve  4  Rouen  :  et  le  fait  est  atteste 
par  d'irrecusables  temoignages.  L'huissier  Massieu 
declare  qu'elle  fut  visitee  par  ordre  de  la  duchesse  de 
Bedford  et  par  les  soins  de  deux  matrones ;  c*est  de 
Tune  d'elles  qu'il  tient  la  chose.  Guillaume  CoUes  a 
ouK  dire  que  le  due  de  Bedford  assistait  d'un  lieu 
secret  a  I'examen !  Thomas  de  Courcelles,  Tun  des 
principaux  assesseurs  et  le  redacteur  du  proems  sous 
sa  forme  latine,  dit  qu'il  n'a  jamais  entendu  mettrela 
chose  en  deliberation,  mais  il  lui  paratt  vraisem- 
blable  et  il  croit  qu'elle  s'est  faite,  parce  qu'il  a  oui 
dire  a  T^v^que  de  Beauvais  que  Jeanne  avait  el^ 
trouvee  vierge.  Il  dit  mSme  assez  nal'vement  que,  si 
elle  n'avait  pas  6te  trouvee  vierge,  on  ne  s'en  serait 
pas    tu  au  proems.   Pourquoi ,  Tepreuve  etant  fa- 
vorable, n'en  dit-on  rieii?  Pwisqu'gn  avait  fait  Ten- 
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qu6te,  pourquoi  en  supprime-t-on  le  r^sultat?  Cesi 
que  le  juge  Testimait  inutile,  eomme  ne  tournaat 
pas  conire  Taccusee  ^ 

Mais  il  est  une  autre  information  qui  elail 
command^e  par  la  nature  m^me  du  proems,  el 
qu'on  cherche  en  vain  parmi  lea  pieces  de  la  pro* 
cedure. 

Avant  de  poursuivre  un  h^r^tique,  il  fallait  con- 
nattre  ses  antecedents,  ouvrir  une  enqu^te  sur  sa 
renommee  dans  le  pays  ou  il  avait  v£eu.  Cette  en- 
qu^te  n'a-t-elle  pas  ^te  faite  k  Tegard  de  Jeanne?  Les 
greffiers  du  premier  proems,  interroges  par  les  juges 
de  la  rehabilitation,  ont  declare  qu'ils  n'en  ont  pas  eu 
connaissance.  Manchon  dit  qu'il  ne  Ta  ni  vue  ni  lue, 
et  que,  si  elle  avait  ^t^  produite,  il  Teilt  inseree  au 
proems.  G.  Colles  va  jusqu'a  dire  quMl  croit  qu'elle 
n'a  jamais  exists.  Mais  son  existence  est  attest^  par 
le  premier  proems  lui-m6me.  II  est  dit  en  toutes  l«t- 
tres  au  proc^s-verbal  de  la  stance  preparatoire  du 
13  Janvier^  tenue  par  Tevfique  avec  Tassistance  de 
cinq  ou  six  conseillers  intimes,  qu'il  y  fit  lire  les  in- 
formations failes  dans  le  pays  natal  de  Jeanne  et  en 
divers  autres  lieux.  Pourquoi  done  ne  sont-elles  pas 
au  proems?  On  le  devine,  quand  onsaitce  qu'elles 
etaient,  au  temoignage  de  ceux  qui  les  ont  pu  con- 
nattre.  On  a,  en  effet,  sur  cette  enquete,  les  declara- 
tions les  plus  competentes.  C'est  d'abord  un  des 
commissaires,  Nicolas  Bailly,  d'Andelot,  qui  enparle 
au  proces   de    rehabilitation.   II   declare  qu'il   fut 
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charg6  par  Jean  de  Torcenai,    bailli  de  Ghaumont 

pour  Henri  VI,  d'aller  avec  G6rard  Petit,    prev6t 

d'Andelot,  recueillir  des  renseignemeDts  sur  Jeanne 

alors  d^tenue  dans  le  chateau  de  Rouen.  Mais  le  re- 

sultat  parut  fellement  favorable  a  la  Pucelle,  qu'ils 

durent  produire  des  t^moins  eux-mlmes,  pour  en  at- 

tester  la  verite;  ce  qui  n'empftchapas  le  bailli  deChau- 

mont   de  les  traitor  de  faux   (trattres)  Armagnaes* 

Au  rapport  d'un  autre  t^moin^  Tun  des  commissaires 

vint  a  Rouen  apporter  son  enquete,   esperant  bien 

recevoir  de  Tev^ue  le   prix.de  ses  peines.   Mais 

Tev^que,  a  la  lecture  du  document,  lui  dit  qu'il  etait 

un  trattre  et  un  mechant  bomme,  et  qu'il  n'avait  pas 

fait  ce  que  Ton  youlait  qu'il  fit.  Le  comniissaire, 

commencant  a  comprendre  le  veritable  objet  de  sa 

mission,  eut  grand'peur  alors  de  ne  point  toucher 

son  salaire;  ses  informatioub  n'avaient  paru  bonnes 

&  rien,  et  on  se  Texplique  sans  peine  :  car,  ajoutait- 

il,  cf  bien  que  je  les  eusse  faites  a  Domremy  et  dans 

cinq   ou  six  paroisses  du  voisinage,  je  n'ai   rien 

trouv^  en  Jeanne  que  je  ne  voulusse  trouver  en  ma 

SGBur.  »  L'enqu^te  n'a  done  pas  seulement  6ie  faite; 

elle  a  et6  remise  4  Tevfique ;  elle  a  m£me  ete  com- 

muniqu^e  par  lui  k  quelques  assesseurs.  Mais  en 

quelle  forme?  c'est  ce  que  nul  ne  pent  dire,  puis- 

que  ce  document  disparatt  dds  lors  du  proems.  Du 

reste,  en  quelque  forme  qu'il  ait  ele  lu  ce  jour-la 

ft  cinq  ou  six   docteurs,   il  a  ete  supprime  pour 

tons  les  autres;  et  cette  suppression,- qui  temoigne 
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si  hautement  de  la  partialite  du  juge,  a  6\i  jus- 
tement  signalee  parmi  les  vices  radicaux  du  pro- 
ems "^ 

Lcs  proc^s-yerbaux  offrenl  done  d^ja  sur  les  preli- 
minaires  du  proems  des  lacunes  graves,  ou  se  revdie 
la  pensee  qui  y  preside;  et  a  mesure  que  TafiEaire  se 
d^roulera,  nous  aurons  plus  d'une  autre  omission  a 
signaler  dans  leur  texte.  Mais  eette  exposition  offi- 
cielle,  incomplete  sur  des  points  qu'on  a  pu  taire 
aux  greffiersy  doit-elle  faire  foi  sur  tons  les  autres? 
It  importe  d'examiner  de  pres  celte  question,  puis* 
quMl  s  agit  du  document  dont  le  texte,  quel  qu*il  soit, 
sera  toujours  la  principale  source  de  cette  histoire* 

Le  procfts-verbal,  tel  que  nous  Tavons,  a  ete  tra- 
duil  de  Toriginal  par  Thomas  de  Courcelles,  et  la 
comparaison  de  la  minute  francaise,  dont  une  copie 
nous  est  restee  en  partie,  a  prouv6  que  c'esl  g^nera- 
lement  a  tort  que  dans  les  enqu^tes  de  1452  et  1455 
on  Tavait  accus6  d'infidelit^.  La  traduction  vaut  done, 
a  peu  de  chose  pres,  Toriginal,  et  c'est  a  Tceuvre 
m^me  de  la  rejlaction  que  nos  observations  doivent 
s'appliquer*. 

Trois  greffiers  furent  attaches  a  ce  travail  :  Man- 
chon,  G.  GoUeSy  dit  Boisguillaume,  et  Taquel;  Tun 
pour  Tevfeque  de  Beauvais,  Tautre  pour  le  roi  d'An- 
gleterre,  et  le  troisi^me  pour  Tinquisiteur.  Les  notes 
prises  dans  les  interrogaloires,  le  matin,  ^talent  col- 
lationnees  le  soir  et  reproduites  dans  une  minute 
francaise  que  Manchon  redigea.  Quand  il  ^a  presenta 
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lui-m^me  an  proces  de  rehabilitation,  on  lui  demaoda 
ce  que  signifiaient  plusieurs  nota  qu'on  lisait  a  la 
marge.  U  repondit  que  dans  les  premiers  interroga- 
toires  de  Jeanne,  le  premier  jour,  dans  la  ehapelle 
du  chliteau ,  il  y  eut  grand  tumulte;  on  Tinterrom- 
pait  presque  a  chaque  mot  quand  elle  parlait  de  sed 
apparitions.  Or  il  y  avait  la  deux  ou  trois  secretaires 
anglais  qui  enregistraient  ses  depositions  comme  ils 
Youlaient ,  supprimant  ce  qu*elle  disait  a  sa  d6- 
charge.  Manchon  s'en  plaignit  et  dit  (c'est  tou- 
jours  lui  qui  parle)  que  si  on  ne  proc^dait  autre- 
ment,  il  deposerait  la  plume.  Sur  sa  plainte,  on 
changea  de  lieu,  et  le  lendemain  on  s'assembla  dans 
une  salle  du  ch&teau,  voisine  de  la  grande  salle, 
avec  deux  Anglais  a  la  porte.  Comme  il  y  avait  quel- 
quefois  difficulte  sur  les  r^ponses  de  Jeanne,  et  que 
plusieurs  disaient  qu'elle  n'avait  pas  r^pondu  de  la 
fa^on  dont  il  Tavait  ecrit,  il  marquait  d*un  nota  le 
lieu  conteste,  a(in  que  Jeanne  Mt  interrog^e  de  nou- 
Teau,  et  la  difficult^  eclaircie^ 

Yoili  un  homme  qui  veut  la  verite,  et  c'est  une 
garantie  sans  doute.  Mais  on  voit  combien  il  y  en 
avait  d'autres  qui  la  voulaient  alt^rer.  Une  deposition 
anterieure  de  Manchon  a  Rouen,  lors  de  Tenqu^te 
pr^liminaire  du  proems  de  rehabilitation,  acheve  de 
prouver  que  ces  criminelles  tentatives  ne  se  produi- 
sirent  pas  seulement  a  la  premiere  seance  :  pendant 
les  cinq  ou  six  prjemi^res  journees,  quelques  juges 
lui  disaient   en    latin    ( pour  n'^tre  pas  entendus 
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tie  la  Pucelle)i  «  qu'il  mtt   en  autres  termes  en 
muant  la  sentence  de  sea  paroles,  m  C'eat  I'ey^ue  de 
Beauvais  Iui<in6me  qui  avait  place  aupr^  du  tribunal, 
dans  une  fenfire,  derri^re  un  rideau,  ces  greffien 
clandestins,   charges  de  recueillir    les    charges  ei 
d'omeiire  les  excuses;  et  c*etait  avec  cea  redactions 
sciemment  infideles  que  se  faisait  le  aoir  la  colla- 
tion. On  Toii  quelles  differences  devait  offrir  celle  de 
Manehon,  et  T^v^ue  de  Beauvais  savait  a  qui  s'en 
prendre  :  toute  sa  colore  retombait   sur   le  pauvre 
homme  qui  marquait  ses  nola.  Quelquefois  na^me 
Feveque  et  d'autres  docteurs,  intervenant  plus  direo^ 
tement^  c^mmandaient  a  Manchon  d'ecrire  salon  qu'ils 
rimaginaienty  et  tout  au  contraire  de  ce  que  Jeanne 
avait  entendu ;  ou  si  quelque  chose  leur  d^plaisait, 
ils  d^fendaient  de  r^crire,  comme  n  etant  pas  ^^ 
proems.  Manchon  proteste  qu'il  n'en  fit  riea,  qu*il 
agit  toujours  selon   sa  conscience;    et    on  le  i^eut 
croire:  mais  cet  homme  qui  avoue  n'avoir  accept^ 
que  par  peur  les  fonctions  de  greifier,  nVH'I  f^fi 
pu  quelquefois  capituler  avec  la  peur,  sinon  pour 
commettre  un  faux  constant,  du  moins  pour  accepter 
une  redaction  plus  conforme  a  Tesprit  du  proems? 
On  Ten  pent  soup^onner:  car  on  en  a  plusieurs  in- 
dices. Jean  Monnet,  secretaire  de  Jean  Beaupere,  qui 
prenait  des  notes,  mais  non  comme  greffier  officid, 
dit  que  Jeanne  se  plaignit  souvent  des  inexactitudes 
du  proces- verbal  et  les  faisait  corriger.  Les  releva- 
t-elle  toujours  et  ne  se  pouvait-il  faire  que  souvent  il 
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lui  en  6cbapp&t  ?  Qu'on  en  juge  par  ce  trait  de  la  d6* 

position  de  J.  Fabri  ou  Lefebvre,  religieux  augustin, 

depuis  SvSque  de  D^m^triade.  Uii  jour  que  la  Pocelle 

etant  interrog^e  sur  sea  visions,  on  lui  lisait  une  de 

ses  r^poDses,  J.  Lefebvre  y  reconnut  une  erreur  de 

ruction  et  la  fit  remarquer  a  Jeanne,  qui  pria  le 

greffier  de  relire.  11  relut,  et  Jeanne  d^clara  qu'elle 

avait  dit  tout  le  contraire.  Manchon  promit  de  faire 

plus  d'attention  a  Tavenir.  Voil4  pour  les  erreurs,  et 

quant  aux  omissions,  voici  un  fait  bien  grave,  constal^ 

par  le  temoignage  d'Isambard  de  La  Pierre.  Lorsqu'a 

la  persuasion  de  ce  dernier,  Jeanne  declara  qu'elle 

se  soumettait  au  concile  alors  reuni  (le  eoncile  de 

Bale),  r^vfeque  furieux  s'ecria:  «  Taisez-vous.de  par 

le  diable !  »  et  Manchon  lui  ayant  demande  s'il  fal- 

iait  ^crire  sa  declaration,  I'ev^ue  r^pondit  :  9  Non, 

ce  n*est  pas  necessaire ;  i>  sur  quoi  Jeanne  lui  dit : 

«  Ah !  vous  ^crivez  bien  ce  qui  est  contre  moi  ^  et  vous 

n'ecrivez  paa  ce  qui  est  pour  moi  ^  » 

Nous  n'accusons  point  Manchon  de  faux  dans  ses 
ecritures ;  nous  admeltons  qu'il  n  a  pas  et6  le  docile 
"iDstrument  de  toutes  les  volont^s  deT^v^ue,  qu'il  a 
su  m^me  lui  resister  quelquefois,  bien  qu'il  ait  eu 
b^u  jeu  de  raffirmer  au proces  de  rehabilitation :  mais 
^n  presence  de  ces  faits  constants,  il  est  difficile  de 
dire  que  Ton  tient  de  lui  une  redaction  rigoureuse- 
vnent  exacte,  et  que  jamais  il  n*a  rien  concede  k  la  co- 
lore d  un  homme  dont  la  violence  envers  ceux  qui 
Avaientrair  de  ne  point  penser  comme  lui,  est  attest^e 
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pour  des  faits  bien  moins  graves.  Un  jour  que  Thuis- 
sier  Massieu  ramenait  Jeanne  en  prison,  un  pr^tre  lui 
ayant  dcmande :  «  Que  te  semble  de  ses  reponses? 
Sera-telle  arse  (brulee)  ?  »  il  avait  repondu  :  w  Jus- 
qu'ici  je  n'ai  vu  que  bien  et  honneur  en  elle ;  mais  je 
ne  sais  ce  qu'elle  sera  k  la  fin  ;  Dieu  le  sache!  »  Sa 
r6ponse  fut  rapportee ;  il  fut  mand^  par  I'ev^que,  qui 
lui  dit  de  bien  prendre  garde,  ou  qu'on  le  ferait  boire 
plus  que  de  raison.  Et  il  declare  que,  sans  le  greffier 
Manchon,  il  n'eut  point  echappe.  Manehon  qui  Tex- 
cusa  dut  profiler  de  la  lecon  pour  lui-m^me^ 

Goncluons  done  :  le  proofs-verbal  n'offre  pas  ces 
caracl^res  assures  de  sincerite  qu'on  doit  attendre 
de  la  justice  :  le  juge  lui-m^me  a  pes^  sur  la  redac- 
tion pour  la  corrompre  et  Taltercr.  Que  s'il  n'a  pu  y 
reussir  compl^temcnt,  c*est  qu'ayant  pris  pour 
greffier  principal  un  pr^tre,  greffier  de  Rouen,  il  s'est 
trouv6  aux  prises  avec  les  habitudes  honnfites  d'un 
liomme  qui  savait  les  devoirs  de  sa  charge,  et  y  de- 
meura  gen^ralement  fidMe,  sans  toutefois  se  d^fendre 
loujours  des  influences  parmi  lesquelles  il  ^crivait* 
On  doit  done  prendre  avec  defiance  certaines  re- 
ponses ou  le  tour  de  la  phrase  peut  changer  le  sens 

• 

de  la  pensee,  quand  une  alteration  de  ce  genre  est  si 
facilement  concevable  avec  les  obsessions  ou  les 
preoccupations  du  moment.  Mais  cette  reserve  faite, 
nous  acceplons  les  procfes-verbaux  comme  base  de 
notre  jugement.  II  y  a  dans  Jeanne  d'Arc  une  telle 
force  de  raison,  une  telle  vigueur  de  r6plique,  que 
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sa  parole ,  comme  un  glaive  aigu  ^  traverse  les 
replis  du  texte  dikment  collationn^  par  Manohon, 
Taquel  et  Boisguillaume;  il  y  a  de  telles  illuminations 
dans  ses  r^ponses  que,  malgr^  les  voiles  de  ee  resume 
si  babilement  serr^,  on  en  est  encore  6bloui. 


c^ 
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I 


Forces  engag^es  dans  Tattaque  et  dans  la  defense  d'Orl^ans. 

Le  relev^  des  indications  da  Journal  du  si^ge,  en  suppo- 
sant  qu*0rl£ans  avait  400  hommcs  de  garnison  an  com- 
mencement, ne  porte  pas  au  deli  de  5876  le  nombre  de 
ceux  qui y  entrirent  avant rarriv^e  de  la Pucelle,  selonles 
calculs  de  H.  Jollois  {Hist,  du  sUge  crOrlians^  p-  42);  mais  ce 
nombre  est  trop  fort.  On  ne  pent  regarder  comme  acquis 
h  la  defense  ceux  qui  ne  flrent  que  passer  par  la  ville  pour 
la  bataille  de  Rouvray,  au  nombre  de  15  &  1600,  el  il  est 
assez  probable  que  le  comte  de  Clermont,  apr^s  la  bataille, 
n'amena  pas  beaucoup  plus  de  monde  dans  la  ville  qu'il 
n'en  emmena  deux  ou  trois  jours  apris  (2000)  :  car  le 
nombre  de  tons  les  combattants  r£unis  est  £yalu6  par  le 
Journal  du  si^  (p.  122)  &  3  ou  4000  avant  la  bataille ; 
400  p6rirent,  plusieurs  parent  se  disperser.  II  y  a  done  h 
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retrancher,  du  nombre  dc  M.  Jollois,  les   1600  hommes 
qui  passent  pour  aller  k  Rouvray,  et  les  2000  hommes  qae 
le  comte  de  Clermont  emm&ne  :  reste  2276  hommes.  II 
n'est  pas  n6cessaire  de  dire  qu'on  n'y  compta  jamais  autaut 
d*hommes  en  m6me  temps  :  650  hommes  n'y  yinrent  que 
sur  la  fin  d'avril,  peu  de  temps  ayant  Jeanne  d'Arc.  La 
principale  defense  fut  done  toujours  dans  la  bourgeoi- 
sie, qui,  k  raison  de  30  000  hommes,  pouyait  fournir  5000 
combattants.  —  Les  Anglais  ayaient  laiss6  500  hommes  aux 
Tourelles  avant  d'en  partir  le  8  noyembre,  et  ils  y  enyoyfe- 
rent  un  renfort  de  300  hommes  au  1*'  dteembre.  lis  £laient 
yenus  au  nombre  de  2500  au  31  dece  mois,  pour  commen- 
cer  le  si^ge  par  la  riye  droile;  et  ils  regurent  ensuite 
1200  hommes  amends  par  Falstolf  le  lejanyier,  et  1500 
autres  amends  par  le  m^me  le  1 7  Kyrier,  apr^s  la  bataille 
des  Harengs  :  ajoutez-y  40  hommes  yenus  le  7  mars ,  les 
renforts  tir^s  de  Jargeau  et  des  gamisons  de  la  Beauce  le 
8  mars,  que  M.  Jollois  porte  approximatiyement  k  2000  hom- 
mes, et  enfin  1400  hommes  qui  purent  s'adjoindre  comma 
escorte  k  diyers  conyois,  et  yous  aurez  un  total  de  9440, 
sans  les  Bourguignons  que  le  due  de  Bourgogne  rappela,  et 
qu'on  ^yalue  k  1500  hommes.  (Yoy.  la  note  de  M.  Jollois, 
Siege  (TOrUans^  p.  44.) 


II 


Sur  le  nom  de  Jeanne  d'Aic. 

Dans  un  article  du  Journal  de  Vlnstitut  historique^  et  dans 
un  mtoioire  plus  ^ndu  intitule  NauvMes  recherches  stir  la 
famille  ei  le  nom  de  Jeanne  Dare^  M.  Vallet  de  Yiriyille,  k  qei 
Ton  doit  taut  de  sayanles  Eludes  sur  le  xy*  si&cle,  a  montri 
que  le  nom  de  Jeanne  d'Arc  s'^tait  hcni  constamment 
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jusqu'en  15V6,  Dare,  et  que  c'est  seulemenl  depuis  le 

rvn*  sifecle  que  la  forme  d^Arc  a  prtvalu :  en  cons6quence, 

il  a  proposA  de  revenir  k  rancienne  forme,  et  il  a  6lfe  suivi 

par  MM.  Michelet,  Henri  Martin  et  plusieurs  aulres.  Mais 

lul-mfeme  reconnatt  que  I'fetymologie  la  plus  probable  du 

nom  est  le  substantif  Arc  *:  tfest  celle  qui  6tail  du  moins 

adopl^e  dans  la  famille,  puisque,  au  rapport  de  Charles  du 

Lis,  issu  du  plus  jeune  frfere  de  Jeanne  d'Arc  (Pierre  d'Arc), 

Jacques  d*Arc,  pfere  de  la  Pucelle,  avail  pour  armoiries,  ou, 

pour  nous  serrir  d*un  mot  moins  ambitleux,  pour  signet  ou 

pour  sceau, «  un  arc  band6  de  trois  flftches. »  Jean  du  Lis, 

fils  puin*  de  Pierre  d*Arc,  laissant  i  son  aln6  les  armesque 

Jeanne  et  ses  frferes  avaient  obtenuesde  Charles  VII  •,  s'itait 

contents  de  retenir  ces  » armoiries  anciennes  de  la  famille, 

auxquelles  il  ajouta  16  timbre  comme  teuyer,  et  le  chef  d'un 

lion  passant,  k  cause  de  la  province  k  laquelle  son  roi 

(Louis  XI)  I'avait  habitu6  (VArtois)':  *  c'6taienl  celles  que 

Charles  du  Lis,  son  arrifere-petit-flls ,  portait  encore  en 

1614*,  et  auxquelles  il  obtint  de  Louis  XII  la  faveur  de 


\.Now>elU»r$eherehis,^.kh 

2  «  EUes  sont,  •  disentles  lettres  palentes  de  Louis  XII,  «  blasonndes 
d'un  Mcu  d'azur  k  deux  neurs  de  lys  d*or,  et  uiie  espAe  d*argent  k  la  garde 
dorte,  la  pointo  en  baut  f6rue  en  line  couronne  d'or.  »  (JVpci«,  t.  V, 

p  227  ) 

3  Traiti  tmmaire,  tant  du  nom  it  des  amei  qui  di  la  naitsanei  H 
fMrifU^  di  la  FwalU  (f  OrWmi  (1612  «t  1W8),  p.  37.  «  Dftt  to  xiV  iiM«« 
dea  famiUee  on  des  individu*  plus  ou  moins  considerables,  quoique  non 
nobles  tels  que  pouvait  TMre  k  cette  6poque  la  famille  Dare,  se  senraient 
pour  l«u«  signets  on  sceaui,  etc.,  de  marquee  ou  Insignes  pefsonnels  et 
distinots.  €••  mtrques  se  groupaient  et  se  figuraient  eiaotemant  comme 
des  armoiries,  k  la  seule  exception  du  timbre  ou  beaume,  lequel  Atant 
essentlellement  miUUire ,  faisait  le  complement  caractAristlque  du  blason.  * 
Yallet  de  VirfviOi,  N&uwlln  neherehit^  p.  •4.      . 

4.  «  D'aauT  k  Tare  d'or,  mis  en  fasce,  cbarg6  de  trois  fl^cbw  entre- 
croisAes,  les  pointes  en  haut  f6rues,  deux  d*or,  ^f/^esjt  plume^^^^^^ 
gent;  et  nne  Vargent.  ferr^e  et  plumerte  d'of ,  el  le  chef  d'argent  an  Hon 
peasant  de  gueule.  •  Uttret  foUnUi  de  Louii  III  {i  V,  p.  22».) 
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joindre,  £cartel6es  danslemAine  ^cusson,  k  rextinction  de 
la  branche  atnte,  les  armes  revues  de  Charles  VII.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  r^tymolo^e  et  de  Forigine  in^nie  de  ce 
blason  rustique,  c*^taitau  moins  le  sens  que  la  famille,  dds 
avant  Jeanne  d*Arc,  ou  tout  au  moins  avant  la  fin  du  si&cle 
oik  elle  v^cut,  attachait  k  son  nom ;  et  dte  lors  il  est  bien  le- 
gitime de  r^crire  selon  qu*elle  Tentendait.    Elle  r^crivait 
Darcy  et  on  le  dut  6crire  ainsi  tant  que  la  particule,  aprte 
r^Iision,  s*unit  k  la  Yoyelle  iniliale  du  mot  suivant,  sans 
apostrophe ;  mais  depuis  que  ce  signe  est  devenu  en  usage^ 
on  a  le  droit  de  Tappliquer  k  ce  nom  comme  aux  autres ;  ou, 
pour  ^ire  consequent,  il  faudrait  ecrire,  comme  autrefois, 
Dharcourt,  Darmagnac,  etc.:  car  peu  importe  que  le  mot 
exprime  un  lieu  ou  autre  chose.  En  eraployant  la  forme  cTArc^ 
on  pent  etre  assure  qu*on  ne  fait  pas  autre  chose  que  ce 
qu'eilt  fait  la  famille  au  temps  od  elle  prenait  Vavc  pour 
einbieme,  si  Tapostroplie  edi'M  alors  usitee.  G*est  done 
par  une  fausse  fideiite  k  Fancienneorthographe,  que  Charles 
du  Lis  ecrivait  ce  nom  comme  il  le  trouvait  dans  les  pieces 
du  temps ;  et  les  pieces  officielles  ne  font  pas  m^me  autorite 
en  cette  matiere  l  le  nom  du  Lis,  que  cet  heritier  de  la  fa- 
mille de  Jeanne  d*Arc  ecrit  constamment  en  deux  mots, 
selon  retymologie,  se  trouve  ecrit  Dulis  dans  les  lettres  pa- 
tentes  qu'il  obtint  de  Louis  XII  pour  reunir  dans  un  meme 
ecusson  les  armoiries  de  sa  famille.  Nous  nous  copformerons 
done  k  Fusage  suivi  depuis,  et  consacre,  on  le  pent  dire,  par 
le  livre  qui  sera  desormais  la  source  de  toute  histoire  de 
Jeanne  d'Arc:  Fedition  desdeuxProc^,  parM.J.Quicherat. 
Un  mot  encore,  non  plus  sur  le  nom,  mais  sur  le  prenom 
de  Jeanne.  M.  Michelet  est  tenie  d'y  voir  une  predestination 
au  mysticisme :  <  II  semble,  dit-il,  annoncer  dans  les  families 
qui  le  donnaient  k  leurs  enfants,  une  sorte  de  tendance  mys- 
tique; >  et  il  cite,  parmi  les  homnies  ceiebres  qui  ont  porte 
ce  nom  au  moyen  ^e ,  Jean  de  Parme,  Jean  Fidenza  (saint 


APPENDICES.  233 

Bonaventure),  Jean  Gerson,  Jean  Petit,  etc.  (HisLde  France^ 
U  y,  p.  51.)  Pour  le  nom  de  Jeanne,  port6  par  la  Pucelle, 
on  pourrait  citer  plus  justement  Jean  Horeau,  Jean  Le  Lan- 
gart,  Jean  Rainguesson,  et  Jean  fiarrey,  qui  furent  ses  par- 
rains;  Jeanne  Tbiesselin,  Jeanne  Th^venin  et  Jeanne  Le- 
maire  Aub^ry,  qui,  avec  deux  ou  trols  autres,  furent  ses 
marraines  (on  sait  que  I'usage  itait  d'en  prendre  plusieurs). 
Quant  aux  parents  de  Jeanne,  une  chose  dlminue  Tidie 
qa*on  Youdraitse  faire  de  leur  mysticiti  :  c'est  que  s*ils  ont 
choisi,  avec  ce  patron,  ces  parrains  et  marraines  pour  leur 
fille,  et  nomm6  encore  un  de  leurs  fils  Jean,  le  p^re  s*ap- 
pelait  Jacques  et  le  fils  aln6  Jacques,  nonobstant  <«  Foppo- 
sition  de  Jean  et  de  Jacques  »  signal6e  par'M.  Michelet  au 
tome  IV  de  son  histoire. 


HI 


Sur  le  pays  de  Jeanne  d'Arc. 

On  a  dispute  sur  la  nationality  de  Jeanne  d'Arc.  Jeanne  * 
d*Arc  itait-elle  Lorraine,  6tait-elle  Frangaise  ^  ?  II  semble 
strange  qu'on  ait  pu  poser  cette  question.  Toute  Thistoire 
de  Jcfianne  d'Arc  prouve  asscz  qu*elle  appartient  k  la 
France,  et  il  iraporte  m^diocrement  que  la  limite  entre  le 
comt£  de  Bar  et  la  Champagne  sdt  6t6  en  Aeqh  ou  au  delk 
de  la  maison  oil  la  Pucelle  est  nte.  Mais  pour  ceux  qui  au- 
raient  quelque  scrupule  h  cet  ^gard,  il  a  £t£  ^tabli  que 
Domremy  se  partageant  entre  les  deux  pays,  la  partie  oti  Ton 
retrouve  encore  la  maison  de  Jeanne  d'Arc  6lait  sur  le  terri- 


1.  Dans  le  premier  sens,  H.  Lepage  (Nancy,  1852);  dans  I'autre,  M.  Re- 
iurd(Chauinont,  1853).  Voy.  M.Yalletde  ViriviUe,  Athen^tum  t^angau , 
l0juinlS54,  p.  528. 
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toire  de  la  France.  Le  fait  de  la  nationality  de  Jeanne  d*Arc, 
en  laissant  de  c6t6  ces  minulies,  est  d*aillears  6tabU  par 
I'enqu^te  anglaise  au  proems  de  condamnation  : «  Bt  est 
oriunda  in  Tilla  de  Grus,  patre  Jacobo  dCArCy  matre  Ysa- 
bella,  ejns  uxore ;  nutrita  in  juventute  usque  ad  xvm  an- 
num eetatis  ejus  vel  eo  circa,  in  villa  de  Dompremi  super 
fluvium  Mosae,  diocesis  TuUensis,  in  bailliviata  de  CAou- 
mont-en-Bassigny  et  prsspositura  de  Monteclere  e<  cTAndtlc, » 
T.  I,  p.  209.  (Monteclaire  est  une  coliine  voisine  d*Ande- 
lot.)  Une  autre  preuve  dtoisive  que  son  pays  natal  apparte- 
naitk  la  France  (et  cette  preuve  £tait  d^jii  donn6e  par  Charles 
duLis,  Traits  stmmaire,  p.  8-4),  c'estque  Charles  VII,  en  con- 
sideration de  ses  services,  accorda(Gh4teau -Thierry,  31  juil- 
let  1429)  exemption  d'impdts  k  Domremy  el  k  Orenx  (c'i- 
taient  comme  deux  parties  du  m£me  village);  et  Domremy 
en  profita  jusqu*au  jour  oi^,  pour  r^soudre  une  question  de 
frontifere,  on  le  c6da  k  la  Lorraine  (15  Kvrier  1571).  Quand 
la  Lorraine,  k  son  tour,  fut  r6unie  k  la  France  (1766),  les 
habitants  de  Domremy  soUicilirent  en  leur  faveur  le  r^ta- 
blissement  du  privilege  donl  ceux  de  Greux,  qui  n'avaient 
pas  cess6  d*6tre  FranQais»  continuaient  de  jouir,  et  ils 
envoy^reut  k  Tappui  de  leur  demande  la  copie  authentique 
de  la  charte  royale  ^  Cette  requite  amena  un  &;hange  de 
notes  entre  Tintendant  de  la  g^n^ralit^  de  la  Lorraine  et  du 
Barrois  el  le  contr61eur  g£n£ral ,  et  eut  pour  r&ultat  de 
faire  retirer  le  privilege  aux  habitants  de  Greux,  sans  qu*il 
fftt  rendu  aux  habitants  de  Domremy  (1 776).  Voy.  Vallet  de 
Viriville,  dans  le  Bulletin  de  la  SociiU  de  Vhistoire  de  FrafU^e 
(IBhk),  p.  103  et  suiv. 


1.  Cette  copie  est  aujourd'hui  aux  Archives,  Seet.  doman.  H.  1535.  3. 
M.  Vallet  de  ViriviUe  en  a  donn^  le  tezte  dans  la  Bihl  de  Vicole  det  Chaf' 
Us  3'B«rie(t  54),t.V,  p.  J71. 
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IV 


Ctendard  de  Jeanne  d*Arc. 

11  y  a  quelques  diversites  dans  les  descriptions  qui  nous 
sont  faites  de  T^tendard  de  la  Pucelle.  Jeanne  d'Arc  dit 

elle-m^me  qu*il  £tait  blanc  et  sem6  de  lis;  qu'on  y  Toyait 
le  monde  et  deux  anges  aux  c6t6s  avee  cette  inscrip« 
tion  :  Jesus,  Maria,  c  Respondit  quod  habebat  vexiUum 
(Galilee,  estendart  ou  bGnidre)  cujus  campus  erat  seminatus 
liliis;  et  eratibi  mundus  figuralus,  et  duo  angeli  a  lateribus; 
eratque  colons  albi  de  tela  alba  vel  boucassino ,  eranlque 
ibi   scripta   ista  nomina  jhesds  ,  mahia,  sicut  ei  videtur,  et 
erat  fimbriatum  de  serico.  »  (T.  I,  p.  78.)  Cette  expression 
U  monde y  est  exp1iqu£e  un  peu  plus  loin :  c'est  Dim  tenant 
le  monde  :  «  Deum  tenentem  mundum,  et  duos  angelos;  — 
Regem  coeli  >  (lind.^  p.  Il7};cf,  p.  181  :  c  Ipsa  fecit  ibi  fieri 
istam  figuram  Dei  et  angeloram,  »  et  dansle  58*  des  arti- 
cles proposes  contre  elle  :  «  Fecit  depingi  vexillum  suum, 
ac  in  eo  describi  duos  angelos  assistentes  Deo  tenenti  mun- 
dum  in  manu  sua,  cuin  his  nominibus  jhssus,  k aria,  et 
aliis  picturis.*  (Ibid.^  p.  300.)  Selon  Jeanne  d'Arc,  laprin- 
cipale  figure  est  done  Notre-Seigneur ;  selon  le  Journal  du 
siige,  il  semble  que  ce  soit  la  sainte  Vierge.  II  dit  de  Jeanne 
h  son  entree  dans  Origans :  «  Et  faisoit  porter  devant  elle 
un  estendard  qui  estoit  pareillement  blanc,  ouquel  avoit 
deux  anges  tenant  chacnn  une  fleur  de  lis  en  leur  main;  et 
ou  panon  estoit  paincte  comme  une  Annonciation  ^'est 
rimage  de  Notre-Dame  ayant  devant  elle  ung  ange  lay  pr6- 
seutant  ung  liz).  >  (T.ay,  p.  152).  Mais  la  detcription  est 
double  et  incomplMe :  Tauteur  dterit  incomplitement  le 
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c6t£  principal,  le  seul  dont  JeanDe  ait  parl6 ;  et  il  d6crit  de 
plus  le  revers,  car  I'^tendard  6tait  peint  sur  Ics  dcax  faces. 
C*est  cc  qui  risulte  du  t6moignage  de  Perceval  de  Gagny  : 
«  La  Pucelle  print  son  estendart  ouquel  estoit  empaintur^ 
Dieu  en  sa  majesty,  ef  de  Taustre  cost6...  et  ung  esca  de 
France  tenu  par '  deux  anges.  » (T.  IV,  p.  12.)  La  lacune, 
comme  le  remarque  M.  J.  Quicherat,  peut  6tre  remplie  au 
moyen  de  Tindication  donnee  plus  haut  par  Thistorien  : 
«  EUe  flst  faire  ung  estandart  ouquel  estoit  Fimage  dc  Nos- 
tre-Dame.  >  (75uf.,  p.  5.)  Car  on  ne  peut  entendre  parb 
cette  autre  banni^re  confine  k  Pasquerel  et  aux  pr^tres;  ou 
bien  il  faudrait  prendre  dans  le  m^me  sens  la  banni^re 
dterite  par  le  Journal  du  si^ge  k  Tentr^e  de  Jeanne  :  or,  la 
banni&re  des  pr^tres  accompagnait  alors  les  troupes  qui 
^taient  alltes  passer  la  Loire  k  Blois;  et  Ton  salt  d*ailleurs, 
par  le  t6moignage  de  Pasquerel,  qu*on  y  Yoyait  Timage  du 
crucifix.  (T.  in,  p.  104).  Telles  6taient  done,  dans  leurs  traits 
principaux,  les  peintures  de  T^tendard  de  Jeanne  d* Arc.  Les 
autres  t^moignages  ne  font  que  les  reproduire  en  r6sum£, 
ou  y  joindre  quelques  traits  accessoires.  La  Ghronique  de 
la  Pucelle  se  borne  k  dire : « Un  estendart  blanc  auquel  elle 
fist  pourtraire  la  representation  dusainctSauveur  et  de  deux 
anges.' (T.  IV,  p.  215.)  Pasquerel  ne  parle  que  d*un  ange  te- 
nant un  lis  que  b^nissait  le  Seigneur,  si^eant  sur  les  nu6es : 
<  In  quo  depingebatur  imago  Salvatoris  nostri  sedentis 
in  judicio  in  nubibus  coeli,  et  erat  quidam  angelus  depictus 
tenens  in  suismanibusfloremlilii  quern  benedicebat  imago." 
(T.  Ill  p.  103.)  Eberhard  de  Windecken,  tr^sorier  de  Tem- 
pereur  Sigismond,  qui  doit  6crire  d*apr6s  les  relations  offi- 
cielles  venues  de  France,  modifie  simplement  Tattitude  du 
Sauveur :  « line  banni&re  de  soie  blanche  sur  laquelle  6tait 
peint  Notre-Seigneur  Dieu,  assis  sur  Tare  en  ciel,  montrant 
ses  plaics,  et  ayant  de  chaque  c6t£  un  ange  qui  tenait  un  lis 
k\a  main.  >  (T.  IV,  p.  490.)  Dunois,  par  une  confusion  £vi- 
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dente,  dit  que  c*£tait  le  Seigneur  qui  tenait  le  lis  :  «  Vexil- 
lum.*..  album....  in  quo  erat  figura  Douiini  nostri,  tenens 
florem  lilii  in  inanu  sua.  »  (T.  Ill,  p.  7.) 

line  addition,  ou,  pour  mieux  dire,  une  modification  plus 
considerable  aux  descriptions  connues,  est  celle  que  M.  de 
Certain  a  tir^e  du  My$tbre  du  stige  £OrUans^  myst^re  qu*il 
est  h  la  veille  de  publier  et  dout  ii  a  donn6  ce  fragment 
dans  la  Bibliolhfeque  de  Tficole  des  Ghartes  (mars-avril 
1859),  k  I'occasion  d'une  tapisserie  oil  Jeanne  d'Arc  est  re- 
presentee visitant  le'roi  k  Ghinon  (cette  tapisserie  a  t\&  of- 
ferte  par  M.  d'AzegUo  au  muste  historique  d*Orl£ans).  Yoici 
comme  la  banni^re  y  est  representee  : 

Ua  estendart  avoir  je  vaeil 
Tout  blanc,  sans  nulla  autre  couleur, 
Ou  dedans  sera  un  souleil 
Reluisant  ainsi  qu'en  cbaleur; 
Et  ou  milieu  en  grant  honneur 
En  lectre  d'or  escript  sera 
Gesdeux  mots  de  dignevaleur 
Qui  sont  cest :  avb  maeia. 
Et  au-dessus  notablement 
Sera  une  Majeste 
Pourtraicte  bien  et  jolyment 
Faicte  de  grant  auctorit^. 
Aux  deux  coustes  seront  assis 
Deux  anges,  que  chascun  tiendra 
En  leur  main  une  fleur  de  liz, 
L'autre  le  soleil  soustiendra. 

On  Yoit  combien  de  traits  de  fantaisie  I'auteur  a  joints  A 
quelques  traits  exacts.  H.  de  Gertain  me  paralt  expliquer 
fort  bien  comment  Jeanne  n'a  parie  que  d'un  c6te  de  son 
etendard.  EUe  n*a  pas  I'habitude  de  repondre  k  ses  juges 
plus  qu*ils  ne  lui  demandent,  et  ils  ne  lui  ont  pas  demande 
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si  r^tendard  6tait  pdnl  de  deux  c6t£s.  Mais  il  dimioue  trop 
I'autorit^  de  sa  description,  sous  pritexte  que  « la  simple 
jeune  fllle  n'avait  pas  acquis  one  grande  connalssance  des 
choses  d*art.  »  Elle  avail  pu»  en  commandant  son  iten- 
dard  au  peintre,  ne  pas  lui  marquer  fort  exactement  Tor- 
donnance  du  sujet ;  mais  I'ouyrage  fait,  elle  savait  aassi 
bien  et  mieux  que  personne  ce  qu*il  reprisentait. 

Aux  descriptions  donn^es,  ajoutons  celles  des  letfres  pa- 
tentes  de  Louis  XII  sur  les  armoiries  de  la  Pucelle,  qnei- 
que  peu  officielle  que  soit  cette  pifece  en  celte  matWrc 
n  y  est  dit  qu*  c  elle  estoit  de  toile  blanche  semte  de  fleurs 
de  lis  d'or  avec  la  figure  d*un  ange  qui  pr^sentoit  un  lis  k 
Dieu  porl6  par  la  vierge  sa  mfere.  »  {Proces^  t.  V,  p.  229.)  — 
On  trouve  dans  les  comptes  le  nom  du  peintre  et  ce  qui  lui 
fut  pay6  pour  les  deux  ^tendards  :  «  Et  i  Hauves  Poul- 
noir,  paintre  demourant  h  Tours,  pour  avoir  paint  el  bail- 
16e  esloffes  pour  ung  grand  estandart  et  ung  petit  pour  la 
Pucelle,  25  livres  tournois(141  fr.).»  T.  V,  p.  258. 


Lettre  de  Jeanne  aux  habitants  de  Tournai. 
(25jum  1420.) 

«  t  Jhesus,  -f*  Maria. 

« Gentilz  loiaux  Franchois de  la  ville de  Tourriay,  laPucelle 
vous  foict  savoir  des  nouvelles  de  par  dechk  que  en  vin  joors 
elle  a  cachi6  les  Anglois  hors  de  loutes  les  places  qui'' 
tenoient  sur  la  rivire  de  Loire»  parassaut  ou  aultreiBenl; 
od  il  en  a  eu  mains  mors  el  prinz,  et  lez  a  desconfis  en  ba- 
lAilie.  £t  croiis  que  le  conte  de  Suffoil  (Suffolk),  Lapou''^ 


(Pole)  son  frire,  le  sire  de  Tallebord  (Talbot)>  le  sire  de  Seal- 
les  (Scales),  et  measirea  Je^an  Falscof  (FalstoIQ  et  plusieurs 
ch€¥aliers  et  eapitaines  out  esti6  prinz,  et  le  frtee  du  conte 
de  Suffort  et  Glaadas  mors.  Mainten^s  yous  bien  loiaux 
FranchoiSy  je  yous  en  pry,  et  vous  pry  et  vous  requiers  que 
▼ous  soi6s  tous  prestz  de  venir  au  sacre  du  gentil  roy 
Charles  k  Rains  oti  nous  serons  briefment »  et  ven^s  au 
deyant  de  nous  quand  vous  saur^s  que  nous  aprocherons. 
A  Dieu  vous  commans»  Dieu  soit  garde  de  vous  et  vous 
doinst  sa  grace  que  vous  puissi^s  maintenir  la  bonne  que«- 
relle  du  royaume  de  France.  Escript  k  Gien  le  xxv'  jour  de 
juing. »  — Sur  tadresse  :  «  Aux  loiaux  Franchois  de  la  ville 
de  Tournay.  »  —  {Prochs,  t.  V,  p.  125,  tirie  des  Archives  du 
Nord,  nouvelle  s6rie,  1. 1,  p,  520.) 


VI 


Ltttro  de  Jeanue  au<  babiUnts  de  Troyes 
(4  juillet  1429.) 


«  Jhesus,  t  Maria. 

c  Tr^s  chiers  et  bous  amiSi  s*il  ne  tient  k  vous,  seigneurs, 
bourgeois  et  habitans  de  la  ville  de  Troies,  Jehanne  la 
Pucelle  vous  mande  et  fait  sgavoir  de  par  le  roy  du  ciel,  son 
droitturier  et  souverain  seigneur,  duquel  elle  est  chascun 
jour  en  son  service  roia),  que  vous  fasn^s  Traye  ob6issance 
et  recongnoissance  au  gentil  roy  de  France  quy  sera  bien 
brief  k  Reins  el  k  Paris,  quy  que  vienne  contre,  et  en  ses 
bonnes  villes  du  sainct  royaume,  k  Tayde  du  roy  Jhesus. 
Loiaulx  Prangois,  ven6s  au  devant  du  roy  Charles  et  qu'il 
n'y  ail  poinl  de  faulle;  et  ne  vous  doubles  de  voz  corps  no 
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de  voz  biens,  se  ainsi  le  faictes.  Et  se  ainsi  ne  le  faictes,  je 
Yous  promectz  et  certiftfie  sur  voz  yies  que  nous  entrerons  h 
Fayde  de  Diea  en  toultes  les  viUes  quydoibvent  estre  da 
sainct  royaulnie,  et  y  ferons  bonne  paix  fermes ,  quy  que 
vieime  contre.  A  Dieu  tous  commant,  Diea  soit  garde  de 
vous ,  s'il  luy  plaist.  Responce  brief.  De?ant  la  cit£  de 
Troyes,  escrit  h  Saiut-Fale,  le  mardy  quatriesme  jour  de 
jullet.  > 

Au  dos  desqnelles  lectres  estoit  escrit :  <  Aux  seigneurs 
bourgeois  de  la  cite  de  Troyes.  »  {Proch^  t.  IV,  p.  887- 

288.) 


VII 


Christine  de  Pisan. 

Dans  un  petit  po^me,  icrit  k  Tige  de  soixante-sept  ans, 
aprte  avoir  rappel6  Texil  du  roi,  elle  exprime  sa  joie  de 
le  voir  enfin  revenir : 

L*an  mil  quatre  cens  vingt  et  nenf 

Reprint  &  loire  li  soleil, 

11  ramene  le  boa  temps  neuf. 

Elle  entreprend  de  raconter  ce  miracle  : 

Chose  est  bien  digne  de  m6moire 
Que  Dieu,  par  une  vierge  teadre, 
Ait  ad^s  voulu  (chose  est  voire) 
Sur  France  si  grant  grace  estendre. 

Tu,  Johanne,  de  bonne  heure  n^, 
Benolst  soit  cil  qui  te  cr^a ! 
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Elle  cite  Molse  d^Uvrant  Israel ;  Josn6 : 

Il'estoUhomine 
Fort  et  paissant.  Mais  tout  ea  somme 
Veci  femme,  simple  bergi^re 
Plas  preux  qu*onc  horns  ne  fut  k  Romme. 
Quant  k  Dieu,  c*est  chose  l^g^re. 

G6d£on,  Esther,  Judith  et  D^bora ;  inais  Dieu  a  fait  plus  en- 
core par  la  Pucelle  : 

Car  Merlin,  et  Sebile  et  Bede, 
Plus  de  cinq  cens  a  la  ToTrent 
Bn  esperit. 

m 

EUe  rappelle  le  si£ge  d*0rl6ans  : 

H^l  quel  honneur  au  f(6minin 
idexe  I  •  •  • 

Une  fiUete  de  seize  ans 
(N'est-ce  pas  chose  fors  nature?). 
A  qui  armes-ne  sont  pesans, 
Ains  semble  que  sa  norriture 
Y  soit,  tant  y  est  fort  et  dure. 

Si  rabaissez,  Anglois,  vos  comes, 
Car  jamais  n*aurez  beau  gibier 
En  France^. ne  me'nez  vos  somes; 
Matez  estes  en  Teschiquier. 
Yous  ne  pensiez  pas  Pautrier 
Oil  tant  vous  monstriez  perilleux; 
Mais  n'estiez  encour  ou  sentier 
Oh  Dieu  abat  lea  orgueilleux. 

}k  cuidids  France  avoir  gaingn^e, 
Et  qu'elle  vous  deust  demouren 
Autrement  va,  faulse  mesgni^e! 
Yous  irte  ailleurs  tabourer, 
1  16 
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Se  ne  vonles  aesafoorer 
La  mort,  comme  vos  compaignons, 
Que  loaps  porroieiit  bien  devourer, 
Car  mors  giaeoi  par  les  aillooa. 

Et  sacbez  que,  par  elle,  Anglois 
Seront  mis  jus  sans  relever, 
Car  Dieu  le  veult,  qui  ot  les  voii 
Des  boos  qu'ils  ont  youIu  greyer. 
Le  sane  des  oCcis  sans  lever 
Crie  centre  eulz.  Dieu  ne  veuit  plus 
Le  souffrir;  ainsles  fesprouver 
'  Comme  mauvais,  ileatconduft. 

EUe  entrevoit  un  plus  vaste  horizon  : 

En  cbrestient6  et  en  TEgtise 
Sera  par  elle  mis  concorde. 


Des  Sarrasins  fera  essart 

En  conquerant  la  Sainte  Terre. 

Mais  le  sentiment  national  la  ramtoe  am  Anglais  : 

Si  est  toot  le  mains  qu'afiaire  ait 

Que  destruire  TEnglescherie  «- 


Le  temps  advenir  moequerie 
En  sera  faici :  jus  aobi  rud.  ■ 

Elle  interpelle  les  Frangais  rebelles  : 

Ne  voiez-vous  qu'il  vous  ftast  mieulx 
Estre  alez  droit  que  le  revers 
Pour  devenir  aux  Anglais  serfs  T 

Mais  maintenant  le  roi  est  sacr£  : 

A  tr6s  grant  triompbe  et  paJatance, 
Fu  Charles  coaronn^  k  Raint. 
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Elle  ne  doute  point  que  la  France  ne  lui  revienne : 

Ayecques  lui  la  PuceUette, 
En  retournant  par  son  paYs^ 
Git6,  ne  chastel,  ne  yillette 
Ne  remaint.  Amez  oa  hays 
Quails  soient,  on  soient  esbais, 
Ou  asseurez,  les  habitans 
Se  rendent ;  pou  aont  envahys 
Tant  sont  sa  puissance  doubtans! 

* 

Paris  pourlant  lui  donne  quelque  inquietude  : 

«  ,      Ne  seal  se  Paris  se  tendra, 
Car  encoures  n'y  sont-ilz  mie, 
Ne  se  la  Pucelle  attendra. 

Mais  elle  ne  t'y  arrfite  pas  : 

Car  ens  entrera,  qui  qu'en  groingne  : 
La  Pucelle  lui  a  promis. 
Paris,  tu  Guides  que  Bourgoigne 
Defende  qu^il  ne  soil  ens  mis? 
Non  fera,  car  ses  ennemis 
Point  ne  se  fait.  Nul  n'est  puissance 
Qui  Ten  gardast,  et  tu  soubmis 
Seras  et  ton  oultrecuidance. 

Elle  date  sa  pi&» : 


L'an  dessusdit  mil  quatre  cens 
Et  vingt  et  neuf,  le  jour  oil  fine 
Le  mois  de  juillet. 


(ProOs,  t  V,  pi  4  et  soiv.) 
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VIII 


Lettre  de  Jeanne  au  due  de  Bourgogne. 
(17  juiUet  1429.) 

<  f  Jhesus  Maria.  —  Hault  et  redoubts  prince,  due  de 
Bourgoingne,  Jehaniie  la  Pucelie  vous  requiert  de  par  le 
Roy  du  del,  mon  droicturier  et  souverain  seigneur^  que  le 
roy  de  France  et  vous,  faciez  bonne  paix  ferme,  qui  dure 
longuement.  Pardonnez  Tun  k  Tautre  de  bon  cuer,  entl6- 
rement,  ainsi  que  doivent  faire  loyaulx  chrestians;  et  s*il 
Yous  plaist  &  gucrroier,  si  alez  sur  les  Sarrazins.  Prince  de 
Bourgoingne,  je  vous  prie,  supplie  et  requiers  tant  hum- 
blement  que  requerir  vous  puis,  que  ne  guerroiez  plus  ou 
saint  royaume  de  France,  et  faictes  retraire  incontinent  et 
briefment  voz  gens  qui  sont  en  aucunes  places  et  forte- 
resses  dudit  saipt  royaume ;  et  de  la  part  du  gentil  roy  de 
France,  ii  est  prest  de  faire  paix  k  vous,  sauve  son  hon- 
neur,  s'il  ne  tient  en  vous.  Et  vous  faiz  &  savoir  de  par  le 
Roy  du  ciel,  mon  droicturier  et  souverain  seigneur,  pour 
vostre  bien  et  pour  vostre  honneur  et  sur  voz  vie,  que  vous 
n'y  gaignerez  point  bataille  k  Tencontre  des  loyaulx  Fran- 
gois,  et  que  tons  ceulx  qui  guerroient  oudit  saint  royaume 
de  France,  guerroient  contre  le  roy  Jhesus,  roy  du  ciel  et 
de  tout  le  monde,  mon  droicturier  et  souverain  seigneur. 
Et  vous  prie  et  requiers  &  jointes  mains,  que  ne  faictes nulle 
bataille  ne  ne  guerroiez  contre  nous,  vous,  voz  gens  ou 
subgiez;  et  croiez  seurement  que,  quelque  nombre  de  gens 
que  amenez  contre  nous,  qu'ilz  n*y  gaigneront  mie,  et  sera 
grant  pitl6  de  la  grant  bataille  et  du  sang  qui  y  sera  res- 
pendu  de  ceulx  qui  y  vendront  contre  nous.  Et  a  trois  sep- 
maines  que  je  vous  avoye  escript  et  envois  bonnes  lettrea 
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par  utig  h^rault,  que  feussiez  au  sacre  du  rov  qui,  aujourdui 
dimenche  xvij*  joiir  de  ce  present  mois  de  juillet,  ce  fait  en 
la  cits  de  Reims  :  dont  je  n'ay  eu  point  de  response,  ne 
n'ouy  oncques  puis  nouvelles  dudit  h^rault.  A  Dieu  vous 
commens  et  soit  garde  de  vous,  s'il  iui  plaist;  et  prie  Dieu 
qu'il  y  mecte  bonne  pais.  Escript  audit  lieu  de  Reims,  ledit 
xvij*  jour  de  juillet.  » 

Sur  Vadresse  :  «  Au  due  de  Bourgoigne.  »  iProcbs,  t.  V, 
p.  126.  L'original  est  encore  aux  archives  de  Lille.) 


IX 

Lettre  de  Jeanne  aux  habitants  de  Reims. 
(5  aotit  1429.) 

«  Mes  chiers  et  bons  amis,  les  bons  et  loyaux  Francois  de 
la  cit6  de  Rains,  Jehanne  la  Pucelle  vous  faict  k  savoir  de 
ses  nouvelles,  et  vous  prie  et  vous  requiert  que  vous  ne 
fiaictes  nul  doubte  en  la  bonne  querelle  que  elle  mayne  pour 
le  sang  royal ;  et  je  vous  promet  et  cerliffy  que  je  ne  vous 
abandoneray  poinct  tant  que  je  vivray.  Et  est  vray  que  le 
roy  a  faict  troves  au  due  de  Bourgognc  quinze  jours  durant, 
par  ainsi  qu'il  ly  doibt  rendre  la  cit6  de  Paris  paisiblement 
au  chieff  de  quinze  jour.  Cependant  ne  vous  donnas  nule 
merveille  se  je  ne  y  entre  si  brieffvement,  combien  que  des 
troves  qui  ainsi  sont  faictes,  je  ne  soy  point  contente  et  ne 
s<^y  si  je  lestendroy ;  mais  si  jeles  tiens,  ceseraseulement 
pour  garder  Thonneur  du  roy ;  corabien  aussy  que  ilz  ne 
rabuseront  point  le  sang  royal,  car  je  liendray  et  maintien- 
dray  ensemble  I'arm^e  du  roy  pour  estre  toute  preste  au 
chief  desdictz  quinze  jours,  s'ils  ne  font  la  paix.  Pour  ce, 
mes  trds  chiers  et  parfaicts  amis,  je  vous  prie  que  vous  ne 
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Tous  en  donnas  malaise  tant  comme  je  ^vray,  mex  vous 
reqoiers  qae  Tons  faietes  bon  guet  et  gardez  la  bonne  cit£ 
da  roy ;  ef  me  faietes  savoir  scil  y  a  nuls  triteors  qui  tous 
yeullent  grever,  et  an  plus  brief  qne  je  ponrray,  je  les  en 
osteray;  et  me  faietes  savoir  de  vos  DouTelles.  A  Dieo  toos 
commande  qui  soil  garde  de  vous. 

<  Escript  ce  vendredy,  cinquiesme  jour  d'aoust,  enprte 
on  logis  sur  champ  ou  cbemin  de  Paris.  > 

Sur  Fadresse  :  «  Aux  loyanx  Francxois  habitans  en  la 
ville  de  Rains.  »•  {Procts,  t.  V,  p.  139.) 


Lettre  de  Jeanne  aux  habitants  de  Riom. 
novembre  1429.) 

«  Qiers  et  bons  amis,  vons  savez  bien  comment  la  ville  de 
Saint>  Pierre  le  Moustier  a  est6  piluse  d*assault ;  et,  h  I'aide 
de  Dieu,  ay  entendon  de  fadre  vuider  les  autres  places  qui 
sont  contraires  au  roy ;  mais  pour  ce  que  grant  despense 
de  pouldres,  trait  et  autres  habiilemens  de  guerre  a  est6 
faicie  deYant  ladicle  ville,  et  que  petitement  les  seigneurs 
qui  sont  en  ceste  ville  et  moy  en  sommes  pourveoz  pour 
aler  mectre  le  si^ge  devant  la  Charity,  ok  nous  alons  pr6* 
sentement :  je  vous  prie  sur  tant  que  vous  aymez  Le  bien 
et  honneur  du  roy  et  aussi  de  tons  les  autres  de  par  de^ 
que  vueillez  incontinant  envoyer  et  aider  pour  ledit  si^ge, 
de  pouldres,  salpestre,  souffire,  trait,  ariwlestres  fortes  et 
d'autres  habiilemens  de  guerre.  Et  en  ce  fiictes  tant  que, 
par  fauHe  desdictes  pouldres  et  autres  habiilemens  de 
guerre,  la  chose  ne  soil  longue,  et  que  on  ne  vous  puisse 
dire  en  ce  estre  n^gligens  ou  refusans.  Chiers  et  bons  amis^ 


Nostre  Sire  soil  garde  de  vous.  Escripl  k  Molins^  le  neuf- 
yiesme  jour  de  novembre.  »  —  Signi :  c  Jehanne.  » 

Sur  Tadresse  :  «  A  mes  chers  el  bons  amis,  les  gens  d'£- 
glise,  bourgois  et  habitans  de  la  ville  de  Rion.  »  (Procbs, 
t.  V,  p.  147.) 


XI 

Lettre  de  /eaxme  aux  habitants  de  Reifiis. 
(10  mart  1430.) 

«  Tris  ciders  et  bien  am6s  et  bien  desiri^  k  veoir 
Jehanne  la  Pucelle  ay  recue  voas  letres  faisent  maneion 
que  Yons  vons  doptiis  d'avoir  le  sciege.  Veith^s  savoir  que 
vous  n'ar^s  point ,  si  je  les  puis  rencontrer;  et  si  ainsi  fut 
que  je  ne  les  rencontrasse,  ne  eux  venissent  devant  vous, 
si  vous  ferm^s  vous  pourtes,  car  je  serey  bieii  brief  vers 
vous ;  et  sy  eux  y  son!,  je  les  ferey  chausser  tears  esperons 
si  k  aste  qu"!!  ne  sauront  por  ho  les  prendre,  et  leur  sell 
{essily  destruction)  y  est  si  brief  que  cc  sera  bientost.  Autre 
chouse  que  (ce)  ne  vous  -escry  pour  le  present ;  mfts  que 
soyez  toutjours  bons  et  loyals.  Je  pry  k  Dieu  que  vous  yait 
en  sa  guarde.  Escrit  k  Sully,  le  xvi*  jour  de  mars. 

c  Je  vous  mandesse  anquores  augunes  nouvelles  de  quoy 
vous  series  bien  joyeux ;  mais  je  doubte  que  les  letres  ne 
fussent  prises  en  chemin  et  que  Ton  ne  vit  les  dittes  nou-^ 
velles.  —  Signs  :  Jehanne.  » 

Sur  Vadresse  :  c  A  mes  tris  chiers  et  bons  aim6s,  gens 
d'Eglise,  bourgois  etautres  habitans  de  la  ville  de  Rains.  > 
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Aux  mimes  (28  mars). 

«  Tr^s  chiers  et  bons  amis,  plese  vous  savoir  que  je  ay 
recbu  vous  letres,  lesquelles  font  mantion  comment  on  a 
raport^  au  roy  que  dedeiis  la  bone  cit£  de  Rains  il  ayait 
moult  de  mauvais.  Si  veulez  savoir  que  c*est  bien  vray  que 
on  uy  a  raport£,  voirement  qu*il  y  en  avoit  beaucoup  qui 
estoient  d*une  aliance,  iesquelz  estoient  d'une  aliance 
et  qui  devoient  trair  la  ville  et  mettre  les  Bourguignons 
dedens.  Et  depuis ,  ie  roy  a  bien  seu  le  contraire ,  par 
ce  que  vous  lui  en  avez  envoys  la  certainele  :  dent  il  est 
trte  contens  de  vous ;  et  croiez  que  vous  estes  bien  en 
sa  grasce ;  et  si  vous  aviez  k  besoingnier,  il  yous  secou- 
roit,  quant  au  regard  du  siege;  et  cognoie  bien  que 
vous  avez  moult  k  soufrir  pour  la  Aurii  que  vous  font  ces 
traitrez  Bourguignons  adversaires;  si  vous  en  delivrera  au 
plesir  Dieu  bien  brief,  c'est  assavoir  le  plus  tost  que  fere  se 
pourra.  Si  vous  pris  et  requier,  trfes  chiers  amis,  etc.,  » 
(voy.  ci-dessus,  p.  181).  {Prochs,  t.  V,  p.  160-162.) 


^ 
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NOTES. 


INTRODUCTION- 


LA    FRANCE    ET    LANGLETEKRE. 


Page  uji,  note  1. 

Convention  entre  le  rot  (Philippe  W)  et  le  due  de  Normandie 
(lean,  fils  du  roi)  pour  la  conquite  de  VAngleterre :  Bois  de 
VioceuDes,  le  23  mars,  Tan  38  (1339.)  Rjmer,  t.  Y,  p.  504. 

Page  xziY^  note  1. 

Snr  YitSii  de  la  NcNnnandie  k  T^poque  de  rinvasiou  dea 
Anglais,  roy.  Thorn.  Basin  (le  faux  Amelgard),  Hist,  de 
Ch.  Vllf  liv.  I,  ch.  n  (public  par  H.  J.  Quieherat).  Dans  la 
plapart  des  villes,  ditril,  si  les  capilaines  n'eusseni  fermi 
ies  portesy  les  habitants  se  seraient  aafuia :  «  Popolua  enim 
terr»  longa  tunc  pace  simul  cum  senritute  imbellis  et  simplex. 
Qtmis  erat  y  ffistimantibos  pluribus  Don  Anglos  gentem  atqae 
bomines  esse,  sed  immanes  quasdam  atque  ferocissinas  be)- 
laas,  qus  ad  devorandum  populttm  sese  effunderent.  » 


252  NOTES. 

Page  zxvm,  note  1. 

La  Hire :  Chron.  de  Jacques  le  Bouvier,  dit  Berri,  ap,  Gode- 
froy,  Vie  de  Charles  VII,  p.  495. 

Page  zzx,  note  1. 

itats  et  Parlement :  Les  ^tats,  r^unis  en  octobre  1428  k  Chi- 
non,  demand^rent  et  obtinrent  la  reunion  du  parlement  de 
Toulouse  et  de  ce  qui  restait  de  celui  de  Paris,  h.  Poitiers  : 
Ordant^.^  t.  XIII,  p.  xn  et  140. 

Ibid.f  note  2. 

BataUk  de  Vemeuil :  Thomas  Basin  {Hist,  de  Charles  YII, 
liv.  II,  chap,  iv)  dit  qu'au  jugement  des  plus  sages  capitaines, 
la  France  trouva  une  compensation  k  ce  revers  dans  Tentiirc 
destruction  de  ses  auxiliaires  ^cossais.  Lea  £cossais  s'^taient* 
rendus  insupportables  par  leurs  pillages;  mais  on  peut  croire 
qu'ils  avaient  surtout  excite  la  jalousie  de  ces  capitaines  par 
les  fayeurs  dont  Charles  VIl  les  avait  combl^s. 

Page  xzxii,  note  1. 

Mot  de  Tannegui  du  Chastel :  H^moires  de  Richemont , 
p.  718,  fid.  Godefroy. 

Pagexxxxn,  note  1. 

Sur  le  caract^re  de  la  guerre  et  les  exc&s  du  brigandage 
dans  les  parties  de  la  France  abandonn^cs  aux  Anglais,  voy. 
Thorn.  Basin,  Hist,  de  Ch.  VII^  liv.  II,  ch.  vi.  Voy.  aussi, 
au  ch.  I  du  m£me  livre,  le  tableau  qu*il  fait  de  la  dela- 
tion du  pays,  de  la  Loire  k  la  Seine  et  de  la  Seine  k  la 
Somme :  «  Si  on  cultivait  encore  la  terre,  ajoute-t-il,  ce  n'^- 
tait  qu'au  tour  des  villes  et  des  chftteaux,  k  la  distance  oil, 
du  haut  de  la  tour,  Toeil  du  guetteur  pouvait  apercevoir 
les  brigands.  Au  son  de  la  cloche  ou  de  la  trompe,  il  rap- 
pelait  des  champs  ou  des  vignes  dans  la  forteresse.  Et 
cela  ^tait  devenu  si  fr&|uent  en  mille  endroits,  qu'au  signal 
du  guetteur  les  bites  de  somme  et  les  troupeaux,  formes 
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par  une  longue  habitude,  accouraient  tout  effray^  au  lieu 
de  refuge,  sans  avoir  besoin  de  conducteur.  » 

Page  xxzvi,  note  1. 

Orleans  :  JoUois,  Histoire  du  siege  d'Orlians  (1833,  in-fol.), 
SS  1  et  3,  et  les  cartes  jointes  k  cet  excellent  traits. 

Page  zxxvu,  Dote  1. 
Fortifications  d^ Orleans :  JoUois,  ibid. 

Pagexzzviii,  note  1. 

Progrhs  de  Salisbury  :  Chronique  de  la  Pucelle,  ch.  xxx  et 
ixxiY  de  r^dition  de  M.  Vallet  de  Viriville;  et  J.  Gharlier, 
p.  19  (fid.  Godefroy).  —  !'•  attaque  contre  Orleans:  Chron. 
de  la  Pucelle,  ch.  xxxv. 

P&ge  xxxiz,  note  1. 

Preparatifs  des  Orleanais :  Religieux  de  Dumferling,  dans 
r^dition  des  Prochs  de  Jeanne  (TArc^  par  M.  J.  Quicherat, 
t.  V,  p.  341,  et  Monstrelet,  II,  58;  Cf.  Lemaire,  Hist,  et 
Anliq.  de  la  vUle  d'Orlians^  ch.  xL,  p*  184  (1648);  Lebrun  des 
Charmettes,  Histoire  de  Jeanne  d'Arc^  1. 1,  p.  1 17 ;  JoUois,  $  3, 
et  J.  Quicherat,  Histoire  dusiige  d'Orlians^  petit  in- 18,  1854, 
p.  6.  —  Gaitcourt ;  voy.  H.  J.  Quicherat,  note  sur  sa  deposi- 
tion au  proems  de  rehabilitation,  t.  Ill,  p.  16  (nous  rappelons 
que  les  chiffres  de  tomes  sans  indication  d'ouvrage  renvoient 
k  I'Mition  des  Proems  de  Jeanne  d'Arc^  par  M.  J.  Quicherat, 
5  vol.  in-8j. 

Page  XL,  note  l.  ' 

Journal  du  si^ge,  dans  Tuition  des  Prochs  de  Jeanne  (TArCf 
t.  IV,  p.  96-98;  Chron.  dela  Pucelle,  ch.  xxxv. 

Page  xLi ,  note  J . 

Perte  des  Tourelles :  Journal  du  siige  (t.  IV,  p.  98);  Chron. 
de  la  Pucelle,  ch.  xxxvi  et  xxxvn. 
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Page  xLOy  note  1. 

Mort  de  Salisbury :  Journal  du  si^e  (t.  IV,  p.  100) ;  ChroD. 
de  la  Pucelle,  ch.  xxxvra  ;  J.  Charlier,  p.  27 ;  Grafton,  1. 1, 
p.  577  {6diL  1809) ;  Monstrelet,  II,  49;  Th.  Basin,  Hisloire  de 
Charles  VII^  liv.  II,  ch.  vu  :  «  Qui  (lapis)  ferramento  aliisns 
quo  eadem  muniebatur  fenestra,  et  in  parte  divisus,  in  caput 
ipsius  comilis  prope  alterum  oculorum  impegit  eumque  le— 
ihaliter  YulneraYit.9  —  Glamdale  (Glacidas) : «  Et  disoit-on  que 
ce  si^e  se  gouvemoit  plus  par  lui  que  par  nuls  autres,  com- 
bien  qu'il  ne  fust  pas  de  si  grand  estat  que  plusieurs  des  des- 
sus  nomm^s  (Charlier,  p.  18);  * — •  de  haut  courage,  plein  de 
toute  tyrannic  et  orgueil  (Chron.  de  la  Pucelle,  ch.  xxxvn);  > 
•~c  usa  souvent  de  grands  menaces,  et  s*alh)it  vantant  par  son 
orgueil,  qu'il  feroit  tout  meurtrir  k  son  entree  dans  la  ville, 
tant  hommes,  que  femmes,  sans  en  espargner  auciins  {ibid)*^ 

—  Deliberation  des  Anglais  :  ibid,  ch.  xxivni  et  Journal  du 
si^e  (t.  IV,  p.  102). 

Page  XLiUi  note  1. 

Arrivie  de  IhmoU :  Proces^  t.  IV,  p.  100  (Journal).  Le  bftlard 
d*OrMans  sera  quelquefois  appeU  par  anticipation  Dunois 
dans  notre  rteit,  comme  il  Test  dans  les  chroniqoeurs  qui 
ont  ^rit  post^rieurement  k  T^poque  oil  il  re^ut  du  due  d*Or- 
Mans,  son  fr^re,  le  eomt^  de  ce  nom  (21  juillet  1439).  Yov. 
Godefroy,  Vie  de  Charles  VII,  p.  805. 

Page  ZLiv,  note  1. 

Destruction  des  faubourgs :  Prochs,  t.  IV,  p.  103  (Journal 
du  si^ge).  —  Arrivee  de  Talbot  :  ibid,  —  Canonnade  :  ibid.^ 
p.  103-105. 

Page  XLY,  note  1. 

Maitre  Jean  :  t.  IV,. p.  105  et  109  (Journal). 

Page  ZLTi,  note  1. 

Suffolk :  ibid,,  p.  106  et  Chronique  de  la  Pucelle^  ch.  xxxix. 

—  Falstolf:t.  IV,  p.  110  (Journal). 


NOTES.  255 

Pa^  2LYn,  note  1. 

Forces  des  Anglais :  500  homines  aux  Tourelles  avec  Glans- 
dale,  t.  IV,  p.  102;  renfort  de  SOO  homines  a?6c  Talhot, 
I*'  d^cembre  1428,  ibid.,  p.  103;  8500  hommes  avec  Sails- 
bary,  h  Saint-Laurent,  29  d^mbre,  ibid.^  p.  106;  renfort  de 
1200  hommes  avec  Falstolf,  le  16  Janvier  1429,  ibid.,  p.  110. 
—  Forces  des  OrUanais  :  Ind^pendamment  de  la  population, 
^valu^e  h  5000  combattants,  et  de  la  garnison  primitive  d*en-. 
Yiron  400  hommes:  800  hommes,  25  octobre  1428,  ibid.^ 
p.  101 ;  200,  le  5  janvier'1429,  ibid.^  p.  108.  Pour  les  renforts 
po8l6rieurs ,  voy.  ci-aprfes  et  M.  Jollois  {Hist,  du  siige  iOr- 
Uans^  p.  42). 

/Md.,  note  2. 

Bizarreries  du  canon  :  Un  boulet  tombe  sur  une  table  en 
tour^e  de  cinq  convives,  sans  autre  effet  que  de  briser  le  ser- 
vice; un  autre  tombe  au  milieu  de  cent  personnes  r^unies, 
alleint  Tune  d'elles  et  lui  emporte  un  Soulier.  {Prochs,  t.  lY, 
p.  104  et  111.) —  Combats  singuliers  :  Un  jour  ce  sent  deux 
Gascons  qui  battent  deux  Anglais ;  un  autre  jour  six  Fran^ais 
qui  d^fient  six  Anglais  :  les  Anglais  ne  vinrent  pas.  (/6id., 
p.  106  et  111.)  —  Combat  de  pages  :  k  coups  de  pierres  :  les 
petits  Anglais  y  perdirent  leur  chef,  les  Fran^ais  leur  ^ten- 
dard.  {Ibid.^  p.  143  et  144.)— iforl  de  Lancelot :  ibid.,  p.  115. 

Page  xLvui,  note  1. 

Nouveaux  renforts  a  Orlians  :  30  hommes  d'armes  ou 
ISO  hommes,  le  24  Janvier,  t.  IV,  p.  114  (Journal);  26  com- 
battants le  5  fevrier,  ibid.yf.  116. — Convoisde  vivres :  Les  3, 5, 
10, 12^  25,  31  Janvier;  25  f^vrier;  6,  7,  8  mars;  5, 16, 21  avril 
(voy.  le  Journal  k  ces  dates).  —  Affaire  de  File  des  Moulins  : 
ibid.f  p.  1 12.--- Convotf  aux  Anglais ;  7  et  19  avril;  intercept^, 
25  (18),  28  Janvier  et  27  avril  (voy.  le  Journal  k  ces  dates.) 

Page  XLzz,  Dotel. 

Com»i  d€  Fabtolf :  t.  lY^p.  120(Ioaniai).  Monstrelet(II,56), 
dit  qnatre  k  cinq  cents  charrettes.  —  U  comU  de  ClermofU  : 
Chitm.  de  la  Puoelle,  ch.  xl,  Bern,  p.  376  (£d.  Godefroy.) 
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Page  u,  note  1. 

Arrivee  des  troupes  aOrlians  pour  ttxpidUumprojeUt:  T.  IV, 
p.  118-120  (Journal).— Pr^aroti/^  de  la  bataiUe:  ibid.^  p.  120; 
Ghron.  de  la  Pucelle,  et  Monstrelet,  1. 1. 

Page  m,  note  1. 
BataiUe  de  Rouvray  :  ibid. 

Ibid.  J  note  2. 

U  ewnte  de  Clermont  a  Orleans  :  mStnes  citations.  L'auteur 
de  la  Ghronique  de  la  File  du  8  mai  dit  que  les  Orl^nais, 
Yoyant  que  les  fugitifs  de  Rouvray  n'osaienC  combattre  les 
Anglais,  les  invit^rent  k  sortir  de  la  ville  corome  des  bouches 
inutiles  (t.  V,  p.  288).  II  vaut  mieux  8*en  rapporter  au  Journal 
qui  dit  que  les  Orlianais  se  montrferent  m^contents  de  ce  d^ 
part  (t.  IV,  p.  130). 

Page  LIT,  note  1. 

Ambassade  au  due  de  Bourgogne :  Journal,  ibid. ;  Ghronique 
de  la  Pucelle,  ch.  xu.  —  Crue  de  la  Loire:  Journal,  p.  131. 

Page  LVy  note  1. 

Nouvelles  bastUles :  Joum^ly  p.  134,  135,  138. 

Page  Lvi ,  note  1 . 

Trou  pratiqui  au  mur:  T.  IV,  p.  134  (Journal).  —  Bruit  de 
trahison  :  ibid.^  p.  141 .  — ichange  de  politesses  entre  les  chefs  : 
Un  jour  (22  Kvrier)  Suffolk  fit  offrir  au  b&tard  d'Orl^ans 
un  plat  de  figues,  de  raisin  et  de  dattes,  en  le  priant  de  lui 
envoyer  de  la  panne  noire  (sorle  de  drap)  pour  faire  une 
robe :  politesse  fort  int^ress^e  sans  doute,  car  dans  Orleans  on 
ne  iHanquait  pas  encore  de  vivres,  et  les  Anglais  pouvaient 
bien  manquerdedrap  dans  leurcamp;  maisle  b&tard  accueillit 
I'offre  et  la  demande  avec  la  mdme  bonne  gr&ce,  ibid^^  p.  131 . 
—  Sorties  :  Plusieurs  fois  les  Qrl^anais  pfo^tr^rent  assez  avant 
dans  les  bastilles  pour  rapporter  en  troph^e  dea  tasses  d*ar- 
gent,  des  robes  fourr^es  de  martre,  sans  compter  les  arcs,  les 
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filches  et  autres  instruments  de  guerre  (2  mars  et  18  avril, 
t.  IV,  p.  132  et  147).  —  Courses  dans  la  campagne  :  Un  jour 
(12  avril),  c'est  une  troupe  qui,  sorlant  de  nuit,  p^nfetre  jus- 
qu*&  Saint-Marceau  au  Val  de  Loire,  force  T^glise  et  y  fait 
prisonniers  20  Anglais  qu'elle  ramtae  k  Orleans, *  un  autre 
jour (20  avril),  un  homme  d*armes  avec  20  compagnons  arrive 
k  Fleury-aux-Choux  et  y  surprend  les  hommes  qui  la  veille 
avaient  ameni  des  vivres  aux  bastilles  anglaises.  {Ilnd., 
p.  145.) 

Page  Lvn,  note  1. 

Betowr  de  Vavnbassade  envoyie  au  due  de  Baurgogne  :  ibid. , 
p.  146;  Honstrelet,  II,  58 ;  Ghron.  de  la  Pucelle,  ch.  zLi;  Char- 
tier,  ap.  Godefroy,  Hist,  de  Charles  YII^  p.  18. 

Page  LYiUy  note  1. 

Bappel  des  Bourguignans  :  Journal  et  Ghron.  1.  1. 

Nous  avons  donn^  en  appendice  (I)  I'^tat  des  forces  des 
Anglais  et  des  Orl^anais  au  moment  de  Tarrivte  de  Jeanne 
d'Arc.  (Yoy.  ci-dessus,  p.  229.) 


LIVRE  PREMIER. 


VAUCOULKURS, 

Page  2,  note  1. 

Naissance  de  Jeanne  d'Arc :  Dans  son  interrogatoire  du 
21  f^vrier  1431,  Jeanne  dit  qu*elle  a  environ  dix-neuf  ans. 
(ProcbSy  1. 1,  p.  46.)  La  d&i6  de  r£piphanie  est  donnte  par 
la  lettre  de  Perceval  de  Boulainvilliers  au  due  de  Milan, 
du  21  juin  1429  {ibid.  t.  V,  p.  116).  Les  traditions  fabuleuses 
qu'il  a  recueillies  sur  la  naissance  du  la  Pucelle  peuvent  ren- 

J  17 
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dre  suspecte  la  d^aigBation  du  j^iir .  -^  Patrie  de  son  pert  : 
m  Traill  sowmBire  tnK  da  m>m  et  des  Armee  que  de  la  nais- 
sanoe  et  purenti  ^e  la  Pueelle  d*Orl&ius  *  (par  Charles  di 
Lye),  p.  7. 

Page  !t,  notes. 

Condition  d^  sa  famille  :  T^moignages  des  gens  du  pays, 
Pwc^,  t.  II,  p.  388,  393,  395,  397,  400,  401,  403. 

Les  lellres  d^anoblissement  donnas  aux  parents  de 
Jeanne  d'Arc  supposent  qu'ils  pouvaient  6tre  d*origine  ser- 
vile: «  non  obslante  quodipsi  forsan  alterius  quam  liberae 
oonditionis  eaistant.  »  (Proo^ ,  t  V,  p«  i^.}  Hbis  taU  «8t 
m»m  ufi  i^Moignage  sur  ieur  origiDe,  qu'iine  fiomiile  prd-* 
voyani  tous  les  cas  pour  lever  tous  les  ^hslaolee:  icar  la  no* 
blesse  ne  s*accordait  commun^ment  qu'aux  personnes  de 
condition  libre. 

Nous  avons  U:aiii,  dans  les  appendices,  dii  mm  eidix  pays 
de  Jeanne  d'Aic  (U  H  lil) ;  roy.  ci-dessus^  p.  230  jei  233. 

Ibid. ,  note  3. 

Son  instruction  religieuse  :  cNec  alibi  didicit  credentiam, 
nisi  a  praefala  matre.  »  Proces^  t.  I,  p.  47.  (Les  citations  du 
tome  I  sont  toutes  du  proems  de  condamnalion.J  Cf.  les  t^- 
moignages  de  Jean  Horeau,  t.  II,  p.  389,  de  Beatrix  Estellin, 
p.  395,  et  des  autres,  p.  398,  403,  404,  418,  424. 

Sur  les  occupations  de  son  enfance  :  <  Utrum  in  juventute 
didicerit  aliquatn  artem  :  dixit  quod  sic,  ad  suendum  pannes 
lineos  el  nendum  »  (I.  I,  p.  51);  et  les  m^mes  t^raoignages, 
t.  II,  p.  389,  390,  393,  396,  398,  400 ,  etc.  «  Non  erat  re- 
missa;  laborabat  libenter;  nebat,  ibat  ad  aratrum  cum  patre,. 
tribulabat  lerram  cum  tribula,  et  alia  domus  necessaria  facie- 
bat;  et  aliquotiens  animalia  custodiebat,  >  p.  424  :  —  c  prout 
pluries  de  nocte  earn,  in  domo  loquentis  cum  quadam  fiiia 
sua  nere  vLdit,  ■»  p^  409  et  430;  —  «.  labarahal,  nebat,  sar- 
clabat,  »  ^p.  422,  423,  427^  462;  —  c  libenter  operabatur  et 
videbal  nutrituram  bestiarum.;  libenter  gubernabat  animalia 
domus  patris,  nebat  et  necessaria  domus  facicbat,  ibat  ad 
aratrum,  tribulalum,  et  ad  turnum  animalia  custodiebat, » 
p.  433;    cf.  p.  404,  410,  413,  415,  420,  etc.  Le  soin  des 
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trottpe^itt  doit  se  rajpporter  k  m  pfMdi^ce  aafonce :  i4us^r«Ada« 
elle  g'oGCJiipait  ^uirtota  tde»  .sMos  du  mdiu^.;  povr  Iw  ^am^ 
peaux,  e'^taU  si  pen  3011. habitude  de  Iqb  garder,  ^'etia^Toitme 
declare  dans  am  pcocto  qm^  ai  elle  ie  fit,  aUe  «a  •'«ci.£<hi«- 
vieot  pas :  <  Vajcabat  .circa  nagotia  fawiUaria  *dQauia«  nee  ibftt 
ad  campos  cum  ovijbus  ei  aliia  aniaulibus,*  1 1«  p.  51  (JtUerr, 
du  22  /in^r.}  ;  -^  c  «t  (gsuod  .postquajn  foil  grandior  et  .quod 
habuit  discretionem ,  non  custodiebat  animalia  communiter, 
sed  bene  juvabat  in  conducaifido  •oa  ad  prata,  et  ad  unum 
caslrum  quod  Doioinatur  Insula ,  proiimore  hominum  arma- 
torutn-;  sed  non  recordatur  an  in  &ua  juvenili  aetate  jcustodio* 
bat  an  non,  »  1. 1,  p.  66  {Interr.  du  24/(5t?r.).. 

Page4|  note  I.  ^ 

Piete  de  Jeanne  :  HSmea  t^moigasigQS^  t.  II,  f^  40P^  «t£. 
•I  Bum  erat  in  /ecclesU^  aliquotiens  prona  iu;at  anle  CmdSwm^ 
et  aliquando  babebat  mad^ius  junctaa  at  iUaa  inaiouU,  at 
vultum  el  oculos  erigendo  ad  crucifi^^uca  auX  ad  baatam  Ma*- 
nam,"  t.  H,  p«  459  (Arnotin,  -pr^tre.)  ^Assiduite  a  la  imsse  : 
t.  U,  p.  .390,  396,  398,  kQO.  Si  eUa  avait  w  deTai^tenyr^ 
dit  jiaivemenl  un  des  pr$t,rea  entendus^  alle  Taurait  Aooni  k 
son  cur^  pour  dire  des  messes,  t.  II,  p.  kOZ  (St.  de  Sigixne). 
—  Pratique  des  ^sacremerUs  :  i.  11,  p.  390,  394,  .396,  399, 
404,  415,  418,  432;  Nicolas  fiaillj,  qui  fit  j*aaqa6te  h 
Vaucouleurs ,  au  nom  de  Pierre  vCaucbon.,  dit  au  proems  da 
rftabilitatioD ,  qu^elle  se  con&ssait  pres^ue  t0:us  les  mois, 

selon  qu*il  Tavait  out  dire  de  beaucoup  d'babitants  (t.  JI^ 
p.  452).  H.  Arnolin,  prfitre,  la  confeaaa  irois  fois  an  un  ca<- 

r6me,  I.  II,  p.  459.  —  Les  complies  et  ks  filophes  :  t.  U,  p.  393, 

413,  420,  424.  —  Des  lunes  :  on  lit  aussi  lanas  (de  la  laixie). 

—  Vermitage  de  Belmont'  :  U  II,  p.  390,  404,   413,  420, 

425,  433,  439  [t^moii^  da  Pomr^my). 

Ihid.,  note  2. 

5a  devotion  :  «  Quod  non  erat  sihi  similis  in  dicta  villa,  • 
I.  fl,  p.  402  (Et.  de  Sionne).  —  « Quod  erat  bona  callwUca,  p 
quodque  nunquam  meliorem  ipsa  vidarat,  nee  in  sua  parocbia 
habebat,^  p.  434  (Colin) ; — « et  ipse  et  alii  deridabant  eam«^ 
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p.  420  (J. Waterin) ; —  «  quod  ^rat  nimls  devota,»  p.  430  (Men- 
gette)  et  418  (Hauviette).  —  Sa  chariti  :  Ibid.  p.  398  (Jean- 
nette  Thevenin); —  «  et  faciebat  hoapitare  pauperes.  et  vole- 
bat  jacere  in  focario  et  quod  pauperes  cubarent  in  suo  lecto,  > 
p.  427  (Isabelle  G^rardin).  Un  de  ceux  qu'elle  soigna  malades, 
en  rend  t^moignage:  «  Dum  erat  puer,  ipse  infirmabatur,  et 
ipsa  Johanna  ej  consolabatur,  »  p.  424  (Musnier.) 

Page  6,  note  1. 

L'arbre  des  dames  :  Voyez  ce  qu'en  dit  Jeanne  elle-m^me, 
t.  1,  p.  67,  et  presque  tous  les  t^moins  de  Tenqufite  de  Yau- 
couleurs  au  n**  9  de  Tinterrogatoire.  —  Le  beau  may^  t.  It, 
p.«67. — Uarbre  dominarum,  t.  II,  p.  394,  396,  etc.;  —  ad 
lobias  dominarum^  p.  427,  430,  etc.;  —  «  tempore  veris,  quia 
turn  est  pulcra  sicut  lilia  et  est  dispersa,  ac  folia  et  rami  ejus 
veniunt  usque  ad  terram,  >  t.  II,  p.  423.  En  1628,  Edmond 
Richer  en  parlait  encore  avec  admiration.  L'arbre  n'existe 
plus;  mais  le  souvenir  s'en  est  gard^  dans  le  pays  (voy. 
la  note  de  M.  J.  Quicherat,  t.  II,  p.  390).  —  Us  seigneurs  et 
les  dames  de  Bourlemont  :  p.  398  ,  404,  413,  427.  —  Le 
chevalier  Pierre  Granier  de  Bourlemont  et  la  fee :  p.  404. 
—  Les  fies  :  Jeanne  rapporte  au  proems  qu*elle  a  oul  dire 
de  Tune  de  ses  marraines  qu'elle  les  y  avait  vues  :  «  sed 
ipsa  loquens  nescit  an  utrum  hoc  esset  verum  vel  non, » 
t.  I,  p.  67.  Les  t^moins  de  la  revision  en  parlent  comme 
de  chose  qui  n*arrive  plus,  t.  II,  p.  410,  420,  425,  440: 
«  Sed  propter  earum  peccata  nunc  non  vadunt,  >  p.  396 
(Beatr.  Estellin).  —  cSed,  ut  dicitur,  postquam  evangelium 
beati  Johannis  legitur  et  dicitur,  amplius  non  vadunt,  > 
p.  391  (J.  Moreau). 

Divertissement  des  jeunes  gens:  p.  390,  394,  400,  407, 
423,  425,  427,  430,  434  (t^moins  de  Vaucouleurs). 

Ibid.,  note  2. 

Jeanne  i  I'arbre  des  dames  ^  t.  II,  p.  407  (Th.  Le  Royer), 
430  (Mengelte);  <  non  tripudiabat,  ita  quod  ssepe  ab  aliis 
juvenculis  et  aliis  causabatur,  >  p.  427  (Isab.  G^rardin). 
Jeanne  cUe-mime  dit  qu'elle  a  bien  pu  y  danser  aussi ;  mais 


NOTES.  261 

qu'elle  y  a  plus  chants  que  dana^:  «  Et  nescit  quod,  post- 
quam  habuit  discrelionem ,  ipsa  tripudiaverit  juxta  illam 
arborem  ;  sed  aliquando  bene  poluit  ibi  tripudiare  cum 
pueris,  et  plus  ibi  cantaWt  quam  tripudiayerity »  t.  I,  p.  68. 
—  «Et  faciebat  apud  arborem  serta  pro  imagine  beats  Hariie 
de  Dompr&niy  »  ibid.  p.  67. 

Page  8,  note  1. 

Su^rstitions  :  Jeanne  ne  nie  pas  th^oriquement  I'exis* 
tence  des  ties  ou  des  fitres  surnaturels ,  pas  plus  que  per- 
son ne  en  son  temps;  mais  elle  dit  qu'elle  n*en  a  jamais  vu  k 
I'arbre  des  Dames,  et  ne  sait  si  elle  en  a  vu  ailleurs  (t.  I, 
p.  67);  car  elle  d<iclare  qu'elle  ne  sait  ce  que  c*est  (t.  I,  p.  209); 
et  pour  ce  qu*on  raconte  de  ceux  qui  vont  en  Verve  {qui  errant) 
ayec  les  ties,  elle  ajoute  qu'elle  n'en  sait  rien,  qu'elle  en  a 
entendu  parler  et  n'y  croit  pas,  estimant  que  c'est  sortilege. 
Apr^s  cela,  comment  M.  Henri  Martin  peut-il  parler  «  des  Kes 
qu'elle  croyait  entrevoir?  »  (Histoire  de  France,  t.  VI,  p.  140.) 
Avec  ce  passage  (Proc^,  t.  I,  p.  67),  oti  Jeanne  dit  qu'elle 
n'en  a  jamais  vu,  Tauteur  en  cite  un  autre  {Prochs^  t.  I, 
p.  168),  oil  elle  parle  des  apparitions  de  ses  saintes.  C'est 
se  placer,  pour  en  juger,  du  cdt^  de  ses  juges. 

Contraste  de  Jeanne  et  des  mystiques  de  son  temps.  —  C'est 
ceque  montre  H.  J.  Quicherat,  Aper^  nauveauxsurF  Histoire 
de  Jeanne  d'Arc,  p.  74. 

Constitution  physique,  simple  oul-dire  :  t.  Ill,  p.  219  (d'Au- 
lon).  — Ainsi  encore  ceux  qui  I'ont  suivie  dans  ses  campagnes 
s'^tonnaient  de  la  voir  rester  k  cheval  des  jours  entiers,  comn)e 
^trang^re  aux  ndcessit^s  de  la  nature :  «  Dum  erat  in  armis 
et  eques,  nunquam  descendebat  de  equo  pro  necessariis  na- 
turae; et  mirabantur  omnes  armati  quomodo  poterat  tantum 
stare  supra  equum.  »  Ibid.,  p.  118  (Sim.  Charles);  cf.,t.  V, 
p.  120  (P.  de  Boulainvilliers),  et  M.  J.  Quicherat,  Apercus, 
p.  59-60. 

Portrait  de  Jeanne :  Prods,  t.lll,p.  219;  t.IV,  p.  205,  268, 
523,330;  t.  V.  p.  108, 128,  et  let^moignage  du  due  d* Alencon, 
t.  Ill,  p.  100.  Un  auteur  plein  d'erreurs  et  de  fables,  mais  qui 
cite  un  chevalier  italien,  present  alors  k  la  cour  de  Charles  VII, 
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in  qu'€lti  Aait  petile  de  tiiin«,  mm  fiirte  de  corps  :  <  Erst 
brevi  ^ideoi  simmi,  mstieaiiaftftf  ftiefe  et  nigtv  capillo,  sed 
toto  eorpere  |MrasTalida.»  T.  I¥,  p.  583  (Fir.  de  BergatneJ.  Ce 
ipi'il  dit  de  M  tai He,  en  eMitrskdi^iMi  tttec  Ics  antres,  pent  s*ex- 
plifoerpffr rbaMr  drhennM  qn'islfe  portait ;  efte  poavaif,  sans 
dtre  petite  rfcUement,  le  parattre  sons  le  eotrmme  des  hommef. 
Voy.  Lebrun  des  Charmettes,  Hist,  de  Jeanne  d'Arc,  t.  I, 
p.  367,  et  M.  Vallet  de  Vlrivine,  Iconographie  de  Jeanne  d\Arc, 
p.  2.  Quant  aux  portraita  qu'on  a  de  Jeanne,  aueiui  n*esC  aa' 
thentique.  Voy.  ibid.y  p..  10  et  11. 

PajfB  10,  note  I. 

U  bourjfuigmn  de  Domremy:  u  I,  p.  &^^  Poor  raanrer  le 
hcleiir  Mit  le  aorv  de  ee Bottrgiugnen,  Lebraa  des  Gbamettss 
renanftfeque  Jeanaerap^ua  taid  aceepli  pour  conqi^re.  (Hia. 
de  Jeanne  d'Arc,.  1. 1„  p.  280,  281 .)  —  £ef  0n/MU  de  HoMy : 
Proc^,  t.  ]^  p.  66.  —  Les  Anglais  et  ks  Bowrguignone  mr  la 
Mmsse :  Iffonatrelely  11,  22,  37  ec  47.  Varin,  Areh.  legisl.  de 
hums,  Statttts^  t.  I,  p^  875  et  svit^  —  MxpidUkm  pr^pmrk 
oomXre  Vaucmileurs :  Af  chives  de  TEiiip,,  se(^  hisL  K,  cart«  69, 
n*  63.  ^'Alertes  a  Domremg  ei  fuUe  a  Neiafchdteefu :  iVoeAi ,  t,  I, 
p.  66  et  51 ;  TarU  xii  de  Fenqudte  de  Vaueetileure,  t.  o' 
f.  392  el  »«iW.  ei  t.  Uly  p*  198.  — ^  Umeendie  du  viiktgerU  II,' 
p.  398  (B^r.  £aieUMk).  Le  t^moin  dit  qt>e :  <  Quand  le  ▼ilhige 
de  Domremy  ful  brtlU,  Jeanne  allait  aux  jours  de  ftle  k  la 
mesee  k  Greux^  -^  Voy«,  pour  toua  cea  fails ,  M«  QvielKrat, 
Afergus  wymeaumf  p«  11-13. 

Page  11,  note  1. 

AppmiHons^  :  •  Ulterias  confbssa  fair,  quod  dam  esset 
fffatis  13  amtofftm,  ipsa  haboit  foeem  a  Deo,  pro  se  juvando 
ad  gubernandum.  Ec  prima  vice,  habuit  magnam  trmofem. 
El  feott  ilia  fox,  quasr  bora  meridiana  tempore  ftatirt)  in 
borto  patrissui,  et  ipsa  Johanna  jejunaverat  die  prtecedenti.* 
(Precis,  Ulf  p.M.)— ^est  don€  le  leiidemaiif  d'an  jeftne,  etnoD 
nil  jour  de  jeftne,  emnae  le  di»M.  Miebeiet,  qui  paralf  j  drer- 
eber  one  eausw  tfhaUucination  Hist,  de  France,  t.  V,  p.  56). 
-^  e  Quod  evbi  tidebalur  digfta  rox,  et  credit  quod  eadem  rem 
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erat  missa  a  parte  Dei;  el  postquam  audivit  ter  illam  Toeem, 
cognovit  quod erak  vox  angeli.»  (Jh'oc^Sy  t.  Ij  p.  52.) 

Page  12,  note  1. 

«  Quod  fuit  sanctus  Michael  quern  vidit  ante  oculos  sues;  et 
non  erat  solus,  aed  bene  aaaociatus  angeliade  coelo....  Ego  vidi 
eos  oculis  meiffcorpor&libus  seque  bene  sical  ego  video  voa;  et 
quandarecedebanta  me  plorabam,  et  bene  voluiaseoi  quod  me 
aeeum  deportasaent.  *'{Proc^^  Ul,.  p.  73.).Cf.  p.  17 1 :  «  £t  vidit 
ipsum  multotiens  antequam  sciretquod  esset  8anctusMicbael.«<H. 
Prima  vice,  ipsa  erat  juveBLaethabuittimorem;  etde  post  idem 
saijctus  Michael  in  tantum  docuit  earn  et  ei  monstravit,  quod 
credtdif  finniterquod  ipseerat.» — Mission:  Quod  doeuit  earn  se 
bene  regere,  frequenlare  ecctesiam,  et  eidem  lohanns  dixit  ne- 
eessaviuiB  esse,  qvod  ipsa  Johamia  venireiin  Franciam.  » (Pro- 
e^j  t.  r,  p.  52.) — «Et  Ini  racontet  Tange  la  piti^qui  ^loit  en 
royaume  de  France.* (Aid.,  p.  171.}«Bixit  sibi  quod  aancta 
Satharina  et  Hargareta  venirent  ad  ipaam ,  etc.  «  {Ibid.y 
p.  170.) 

Ibid.,  D0te2. 

YoBU  de  virginiU :.  <  Prima  vice  qua  audivit  vocem  suam , 
ipaa  vovit  servare  virginitatem  suam,  tamdiu  quamdiu  placuit 
fiea.»  (T.  I^  p.  128^  cL  p.  L27  et  157.), 

/fecuARemflnf :  « Et  sspe  dumjocarent  insimul,  ipsa  Jo- 
hanna sa  trabebat  ad  partem  et  loquebatur  Deo,  ut  sibi  vide- 
hatar.  »  (T.  H,  p.  420.) — SecrU:  «Interrog£ese  de  ccs  visions 
elWapoiiifcpsrl^  k  son  evtri  ou  a^utre  haiiuned*£gliae;  respond 
que  Bon.^..  Et  dit  ouUre  qu'elle  ne  fust  point  contrainte  de 
sesvoix  k.le  celer,  maie  doubtoit  moult  le  r^v^ler  pour  doubte 
dea  BoufguigBOoa  qu*ilx  ne  Tempeschassent  de  son  voyage,  et 
par  especial  doubtoit  moult  son  p^re,  qu.*il  ne  la  empeschast 
de  son  v^age  faire.  (T.  I,  p.  128.) 

Page  13,  note  1. 

B&resndBCharks  ¥11:  Th.Bauu ,  Vi^ik  Charles  YII,  lit.  I, 
eh.  I.  —  Ordre^  dspartir:  «  Qued  ilia  voa  aiba  dieebal  bis  aut 
ter  IB  bcbdomadatqaod  opartdwt  ipaam.  Johanoain  recedeteet 
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veDire  in  Franciam.  >  (T.  I,  p.  52.)  —  «  Quod  ipsa  Johanna 
iret  ad  Robertum  Ae  Baudricuria  apud  oppidum  de  Valleco- 
loris,  capitaueum  dicti  loci ;  et  ipse  traderet  sibi  gentes  secum 
ituras.  »  (Ibid.) 

Page  14,  note  1. 

Combats  inUrieurs :  t  Quod  mallet  esse  distracta  cum  equis, 
quam  yenisse  in  Franciam  sine  licentia  Dei.»(T.  I.  p.  74.) — 
<  Et  non  poterat  plus  durare ubi  erat.»  {Ibid.,, p.  53).  —  « Quod 
erat  una  pauper  filia  quse  nesciret  eqaitare  et  ducere  guer^ 
mm.  9  (Ibid.) 

Ibid. ,  note  2. 

Prem.  voyage  a  Vaucouleurs  :  MM.  Hicheletet  Henri  Martin 
disent  que  Toncle  y  alia  seul  d'abord  :  c*est,  je  crois,  mal  in- 
terpreter le  t^moignage  de  Durand  Laiart  :  «  Et  hoc  ipsa  di- 
xit eidem  testi  quod  iret  dictum  Roberto  de  Baudricaria  quod 
faceret  eam  ducere  ad  locum  ubi  erat  dominus  Dalpbinus.  » 
{Procts^  t.  II.  p.  444.)  Quod  iret  peut  vouloir  dire  qu'U  dUdt 
ou  qu'elle  trait :  mais  ce  qui  prouve  qu'il  faut  Tentendre 
dans  ce  dernier  sens,  c'est  la  deposition  de  Jeanne  elle-mdme 
au  precis:  «  Dixit  ultra  quodivit  ad  avunculum  suum»  sibique 
dixit  quod  apud  eum  volebat  manere  per  aliquod  modicum 
tempus  ;  et  ibi  mansit  quasi  per  octo  dies ;  dixitque  tum  prse- 
fato  aTunculo  suo  quod  oportebat  ipsam  ire  ad  prsedictum 
oppidum  de  Vallecoloris,  et  ipse  avunculus  ejus  illo  duxit 
eam.  » (T.  I  p.  53.)  Comparez  le  t^moignage  de  Jean  Moreau 
qui  parle  de  plusieurs  voyages  :  «  Ipsa  ivit  bina  aut  trina 
vice  ad  Vallis-Golorem,  locutum  Ballivo.  »  (T.  II,  p. '391.) 
Jeanne  avait  regu  Tordre,  non  d'envoyer  mais  d* alter  k  Vau- 
couleurs (t.  I,  p.  53).  Jean  Laxart  dit  qu*e11e  demeura  six 
semaines  chez  lui  :  mais  il  ne  le  dit  pas  sp^cialement  de  ce 
voyage  (t.  II,  p.  443). 

Page  15,  notel. ; 

Robert  de  Baudricourt :  «  Ipsa  cognovit  Robertum  de  Bau- 
dricuria, cum  tamen  antea  nunquam  vidisset,  et  cognovit 
per  illam  vocem  prsedictum  Robertum.  >(T.  I,  p.  53.)Gf.  les 
t^moignages  de  D.  Laxart,  son  oncle,  de  Jean  de  Novellom- 
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pent,  ditde  Metz,  etde  Bertrand  de  Poulengi,  ses  premiers 
adh^rentft  (t.  II,  p.  444,  436,  456),  et  la  Chron.  de  la  Pu- 
celle  (t.  IV,  p.  205,  ou  ch.  XLn,  p.  271,  272  de  I'^dit.  de 
M.  Vallet  de  Viriville). 

Pagete,   note  1. 

Betour :  «  Ipse  autem  Robertus  bina  vice  recusavit  et  re- 
pulit  earn,  et  ita  etiam  dixerat  sibi  vox  quod  eveniret.  » 
(ProdSfi.  I,  p.  53.)  —  Demi- confidences :  «  Quod  erat  una 
puella  inter  Gouxeyum  et  Vallis-Colorem,  quae,  antequam 
esset  annus,  ipsa  faceret  consecrare  regem  Francise. »  (T.  11, 
p.  440.) — (krardin  dipinal :  t.  II,  p.  423.  -^  Songes  et 
menaces  de  son  phre  :  t.  I,  p.  131.  —  Son  po\Arsuivam,t  de 
Taul :  t.  I,  p.  127. 

[hid.  f  note  2.  ■ 

Son  pritexte  pour  parlir  :  t.  II,  p.  428  (Isab.  Gerardin), 
430(Mengette)et  434  (Colin). «  S*elle  eust  c  pires  et  c  mires  et 
s'il  eust  ^1^  61le  de  roy,  si  fust-elle  partie. »  (T.  I,  p.  129.)  -^ 
Adieu  k  Mengette(t.  II,  p.  431).  —  Hauviette  :  «  Nescivit  re-, 
cessum  dictae  Johannetlse  :  quae  testis  propter  hoc  muUum  fle- 
?it.  9  (T.  II,  p.  419.) — Adieu  au  phre  de  Girard  Guillemetle; 
atu;  gens  de  Greux:  t.  11,  p.  416  (Ger.  Guillemette),  et  421 
(Watrin). 

Page  17,  note  1. 

Sijour  de  Jeanne  a  Yaucouleurs.  -^  «  Erat  bona,  simplex, 
dulcis  et  bene  moderata  filia....  Libenter  et  bene  nebat,  et 
quia  nevit  in  domo  sua  cum  ipsa.  >  (T.  II,  p.  446.)  c  Erat 
bona  filia;  tunc  nebat  cum  uxore  sua,  libenter  ibat  ad  eccle- 
siain.  »  {Ibid.y  p.  448.)  c  Audiebat  missas  matutinas  et  mul- 
tum  stabat  in  ea  orando.  •  {Ibid.^  p.  461).  Elle  se  confessa 
deux  ou  trois  fois  pendant  son  s^jour.  {Ibid.,  p.  432.) 

Sa  resolution :  «  Quod  si  deberet  ire  supra  genua  sua,  iret. » 
(Ibid.,  p.  448.) 

Page  18 »  notel. 

Jean  de  Metz,  et  Bertrand  de  Poulengy  :  1.  II,  p.  436  et  456. 
A  propos  de  la  fille  du  roi  d'ficosse,  M.  J.  Quicherat  fait  la 
remarque  que  dis  lors,  il  ^tait  d^jk  question  de  marier  Mar- 
guerite d'Ecosse  au  fils  du  roi,  encore  enfant.  {Ibid.,  p.  436. 
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Pftge  19,  note  1. 

Bmtdficourtyel  h  curd  exorcisafU  Jeanne^  etc. :  t.  H,  p.  446, 
447  (Cath.,  femme  d*Henri  le  Royer.) 

Page  20,  note  L 

Impatience  de  Jeanne  :  <  Et  erat  sibi  tempus  grave  ac 
sieMetouiUer praegnana.**  (/&id.) — Les  frais  du  voyage; iiuf., 
}k.437  (J.  de  lletz)»  equippemeru  {ibid.)^  eft  Vallet  de  YiriTiQe, 
lamagr,  de  /.  Darcr  p..  a,  3,  Le  cheval  acheti  par  son  oncle 
oeftte  16  Craocs,  soit,  k  raison  de  10  fr.  53  c.  (valeur  intrins^ 
que)^  168  fr.  48  c.  Voy.  lea  excellentes  tables  de  H.  Natalis  de 
Wailljy,  Mhnoire  wr  la  variation  de  la  livre  toumais,  Mem» 
de  Vacad.  des  inscript, ,  Nouvene  S^rie,  t^  SXI,  2*  partie, 
p.  249.  —  Jeanne  chez  le  due  de  Lorraine :  1. 1,  p.  54 ;  cf.  1. 11^ 
p.  391,  406»  437,  444  ;  t.  Ill,  p.  87. 

Pag«r2T,  not»  U 

Prediction  de  la  bataiOe  de  Rouvray  :  Chron.  de  la  PVicdle, 
Prochs^  t.  IV,  p.  206,  ou  chap,  xui,  p.  27^  pallet  de  Vir.). 
—EscortedeJeanm:  Proces^  I.  n,  p.  406,  432, 437,  444,457. 
— Sd  confiance  ;  t.  11,  p«.  449  (Henri  le  Royer).  —  Adieu  de 
fiawrfrtcot^r/ ;  «Tade,  vade,  et  quod  inde  potent  venire,  ve- 
nial.* (T.  I,  p.  55.) 
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objAajss. 

Page  34,  note  1. 

Voyage  a  €hi/n^ :  ChtmL  de  la  Pi»e»Ue^  cb.  xui,  et  Joiimal 
da  ffi^ge,  hraeis,  t  Ff,  p.  207  et  126;  et  les  t^moigiuigea  de 
Jean  de  Vhtx  et  de  Bert^aad  de  Poukngy,  aefr  conpagnoMy 
1. 1,  t.  4i8r7  et  4M. 
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Fudewde  Jeanne: « IpMIHreffo}«^eb«rJlm«euBldem  tested 
BOO  gippoM  «l  eafigw  fagimlis  ioAita;.,.  indtita  sao  fodice 
et  caligis  suis,  elc.»  (Les  m6mes,  et  H.  LemaisM  et  M.  ta 
Touroulde,  t.  Ill,  p.  198  et  87.) 

Fas«35^noto  1. 

A  6im  :  Ptock,  t.  Ill,  p.  3  (Dmois)  et  21  (S.  de  Ricar- 
rffl«) ;  —  a  Fierbois :  1. 1,  p.  56  et  75. 

Pag«  20,  tt«M  I. 

D^irewe  du  roi:  t.  HI  p.  85  (M.  La  Touroulde);  t.  V,  p.  J39 
(le  religieux  de  Dumferling).  —  Embmcade :  t.  m,  p.  203 
(Beguiu.) 

Page  27,  not*  1. 

IHffieulies  a  Vaimksim  de  Jeanne  :  t.  lUv  p.  115  (Sim. 
Ghwiefl) ;  cf-  iWrf,,  p.  4  (Dunaia);: p.  81  (ftirbiii);  U  V, p.  11^ 
(S^tre  dePereeynl  de  Bo«laiiivUlkT9,  21  juia  1439). 

La  d^mtatiM  fOrUan»  :  U  III,  p<  3  (DuboU)  ;--/««  com- 
pagnons  de  Jeanne  au  conseil :  Chron.  ie  la  PaeeUe,  ch.  slii,. 
et  Journal  du  si^ge,  t.  IV,  p.  207  et  127. 

Pai«B  2S,  note  1. 

PHH/nUxOm :  t.  HI,  p.  4  (Duims) ;  p.  16  (Gaueewt) ;  « earn 
i&ftgnaltWDitftate  ersintp]ieiftfe,'/Voc^,  t.  IV,  p.  53  (J.  Gbar- 
liar) ;  l0Mf.,  p.  30^  fFlk)fM98iD) ;  it  d^it  soAeoalttine. 

Le  roi  distingue  par  la  Pueeile :  U  III,  p.  lie  (SKiacm 
Charles);  p.  192  (Jean  Moreau);  J.  Charlier,  I.  I.,  el  Chron. 
de  la  Pucelle,  ibid.,  t.  IT,  p.  20r. 

mOarmim  de  Jmme  :  Cbfon*  de  la  Pv<eUe,.iM(i-,  iour- 
Ml  du  9iige^  ^id.rChwcim^  im.r  p^  53,.  eL  k  Ul,  p.  17 
(Gattcrart) ;  p.  103  (Pascpief al,.  adn  Mssteier). 

Page  26,  note  1. 

Uducd^Alenfm:  r.  HI,  p.  91«*t9P(Alencoii);  ef./iMd.,p.  103 
(FaaqiMTet). 
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Page  29 1  note  2. 

L^insuUeur  :  «  Esse  pas  la  la  PttceUe  ?  negando  Deam  quod 
si  haberet  earn  nocte,  quod  ipsam  non  redderet  puellam,> 
ibid.y  p.  102(Pasquerel). 

Page  30,  note  1. 

UhdU  de  laPuceUe  :  ibid,^  p.  17  (Gaucourt). —  Enqutte  dans 
son  pays:  «  Audivit  dici  quod  fuerunt  FratresMinores  in  dicta 
villa  ad  faciendum  informationes.>T.II,p.  397  ( Beatrix Eslel- 
lin);  cf.  p.  394  (Dom.  Jacob)  et  t.  Ill,  p.  83  (Barbin) :  «  Et  misit 
etiam,  ut  audivit,  in  loco  nativitatia  ipsius  Johannae  ad  scien- 
dum unde  erat.  > 

Examens  divers ^  etc. :  Chron.  de  la  Pucelle^ch.  xm,  t.  IV, 
p.  208;  t.  in,  p.  92  (Alen^on) ;  ibid,,  p.  66  (L.  de  Gontes,  son 
page) :  «  Et  ipse  loquens  pluries  eamdem  Johannam  vidit  ire 
et  redire  versus  regem,  et  fuit  assignatum  eidem  Johannae  ho- 
spitlum  in  quadam  turri  castri  du  Couldray..,.  Per  plures 
dies  veniebant  homines  magni  status  locutum  cum  eadeoi 
Johanna.  Multotiens  vidit  eamdem  Johannam  genibus  flexis, 
ut  sibi  videbatur,  orantem ;  non  tamen  potuit  percipere  quid 
dicebat,  licet  aliquando  fleret.  > 

Page  31,  note  1. 

Cbron.  de  laPucelle,  ch.  xLn.  Proces^X.  IV,  p.  208;  Journal 
du  si^ge,  ibid,,  p.  128 ;  Alain  Ch  artier,  Lettre  aun  prince  eiran^ 
ger,  ibid,,  t.  V,  p.  133;  d*Aulon,  ibid,,  t.  Ill,  p.  209,  p.  116 
(Sim.  Charles),  cf.  Th.  Basin;  Hist,  de  Ch.  YIl,  liv.  II,  ch.  x. 
II  alligue  le  t^moignage  de  Dunois. 

Page  32,  notel. 

U  signe  du  roi:  t.  1,  p.  75  et  93.  Voir  sur  les  r^ponses  de 
Jeanne  k  cet  ^ard  ce  que  nous  en  dirons  au  proems.  M.  Mi- 
chelet  dit :  «  qu*il  semble  r^sulter  des  riponses,  du  reste  fort 
obscures,  de  la  Pucelle  k  ses  juges,  que  cette  cour  astucieuse 
abusa  de  sa  simplicity,  et  que  pour  la  confirmer  dans  ses 
visions  on  fit  jouer  devant  elle  une  sorte  de  myst&re  oil  un 
ange  apportaitunecouronne.*  {Hist,  de  France,  t.V, p.  65.)  Hais 
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.  f 

cela  n'est  d'accord  ni  avec  le  caraclfere  de  Jeanne,  ni  avec  la 

politique  de  la  cour.  Loin  qu'on  chercb&t  h  abuser  la  Pucelle, 

en  cette  mati^re,  il  fallut^  on  le  verra,  toutela  Constance  et  la 

force  de  sa  conviction  pour  qu'on  cidki  k  son  entratuement. 

Parole  de  Jeanne:  «  Et  bis  auditis  rex  dixft  adstantibus  quod 

ipsa  Jobanna  aliqua  secreta  sibi  dixerat  quae  nullus  sciebat  aut 

scire  poterat,  nisi  Deus.>  T.  Ill,  p.  103  (Pasquerel).— -Pierre 

Sala :  Prochs,  I.  IV,  p.  270-280 ;  cf.  1' Abr^vialeur  du  Prochs,  ibid. , 

p.  258,  et  le  Miroirdes  femmes  vertueuses^  ibid.y  p.  271  ;  L'A- 

verdy,  Notices  des  Manuscrits,  t.  Ill,  p.  307 ;  Lebrun  des  Char- 

mettes,  Hist,  de  J.  d'Arc,  t.  I,  p.  379,  et  M.  J.  Quicherat, 

ApergusNouv.t  p.62  et  suiv. 

Page  33,  note  1. 
Envoi  h  Poitiers:  t.  IV,  p.  209  (Ghron.)- 

Ihid,f  note  2. 

VMte  de  Poitiers :  En  Thostel  d*un  nomm^  mattre  Jean 
Rabateau  qui  avoit  espouse  une  bonne  femme.  T.  IV,  p.  209 
(Chron.);  cf.  t.  Ill,  p.  74  (G.  Thibault)  et  p.  82  (Barbin).— 
Le  conseil  a  Poitiers :  iind.,  p.  203  (Seguin). —  Les  examincUeurs 
de  Poitiers  :  II  faut  joindre  k  ceux  que  nous  avons  nomm^s, 
Jordan  Morin,  dipuii  du  due  d*Alengon,  Jean  Lombard,  pro* 
fesseur  de  th^ologie  k  rUniTersiti  de  Paris,  Guillaume  Lemaire 
ou  Lemari^,  cbanoine  de  Poitiers,  Guillaume  Aymeri,  profes- 
seur  de  thtologie  de  Tordre  des  fr^res  Prteheurs,  fr6re 
Pierre  Turelure,  autre  dominicain,  maiire  Jacques  Maledon, 
Mathieu  Manage,  mi.y  p.  19  (Fr.  Garivel);  p.  74  (Gob.  Thi- 
bault); p.  92  (Alen^n);  p.  203  (Seguin). 

Page  36 1  note  1. 

Interrogatoire :  Chronique,  et  Seguin,  1. 1. —  Le  signe :  t.  Ill, 
p.  20  (Garivel)  et  p.  17  (Gaucour^):  c  Ipsa  respondit  quod 
siguum  quod  ostenderet  eis  esset  de  levatione  obsidionis  et 
succursu  viilse  Aurelianensis.  » 

Ibid.,  note  2. 

Durie  de  Fexamen :  «  Qui  pluribus  ct  iteratis  vicibus  et 
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quasi  spatio  tjri«m  8e|]4iiBaMr«in  exwninaveruDt  (ticUoi 
JahaaaaHi.o  T.  lU,  p.  19  (GarWel);  ct  p.  17  <Giiuott»t)  : 
«  SpaiiA  el  lemfttre  triiuo  fi0pUin«Aftniii  et  aioplitts,  un 
Pictavie  quftOi  Cayaone.  >  Daos  le  r^umi  das  canrJaiiiflpa 
de  Poftliera^  il  est  dk  que  le  noi  a  fait  garderal  obaerfer  Jeasne 
depuiaaixaamiAAea  (t.  lU,  p .  39£.}  **-  Gfib.  IhibaulL  i^Yeait  eia 
abvMan  et  paivufiftit  loqMaoiem  &m>er  ipalalaa,eiAem  loqufiaii 
diceado  quod  bene  veiiei  habere  pliMea  bomiaes  volaiiUilia 
loquentie....  Ego  aescio  aac  A  nee  B,  etc*  >  X.  DI,  p.  74. 

P4ge37,  note  I. 

S'wrveiWance  exercee  sur  Jeanne  :  t.  IH,  p.  "20  <6egutii).  — 
II  y  aes  livres  de  N,  S.  etc.  :  t.  Ill,  p.  86  (Marg.  de  La  Tou- 
roulde.)  —  La  prophttie  de  Jeanne :  «•  Audivit  dici  dicto  de- 
functo  domini  covtfetmm,  qmed  rvderal  ia  acriptia,  ^Kod 
debebat  venire  qusedam  puella,  quae  debebat  juvare  regem 
Francis...  Quod  ipsi  credebant  earn  esse  de  qua  prophetia 
ioqaebatar.  >T.  ill,  p.  75  (G.  Thibault).  —  &if  la  pnfiMtie 
de  Merlin,  Ohristiae  deFiaan,  Tare  exAwfis  it  31  jailiet  1439, 
Pri»ebs,i.Vy\i.  IS.Cf.ladlfoeitiandeP.Miget.t.  iU^jp.lgd; 
Tbanaaaia,  t.  IV,  p.  30&,  et  Waller  Boaret,  Odd.,  9.  MO;  ^ 
oofiKbien  le  passage  desrpropii^ties  de  Merlin  se  rappafa^pea 
k  foaane:  M.  J.  Qincharat,  t.  IH,  f.  340  .el  341  (auriaa). 

Piige^,  note  U 

'Condimons  des  docteurs :  Voy .  le  rtsumi  qa'on  «a  a  :  Praoes^ 
t.  Ill,  p.  391,  et  ce  qu*en  dii  M.  l.'Qaieberat,  4.  V,  p.  471!. 

—  «  Quod  attenta  neeeBaitale  amtnenti^et  periotiila  ia  qao  anU 
villa  Aurelianensis,  rex  'poleratde  easefutave.  ^Proo^s^  ,t.  IQ, 
p.  205  (Seguin);cf.  ibid,  p.  93  (Alen^n),  p.  102  (Pasque- 
rel),  et  p.  209  (d'Aulon). 

Ktrife  defnatranes:  d'Aukm,  ibid.;  cC.  Pasqaaral,  UM*^  ^  la 
Lettre  de  Pefoeval  de  Boulainviliiar^,  t.  V,  p.  |U,9. 

Page  39,. note  1. 

Impression  produitepar  Jeanne :  Chron   1.  1.,  t.  FV,  p.  211. 

—  Ccmlraste  de  la  gutrrihre  et  de  la  jeune  fiUe :  Thomassin, 
Proc^y  t.  lY,  p.  306:  «  Et  fii  ay  oii'i  diiie  k^utSA  qm  Yxmt  vue 
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ftnDfe  qu*il  la  famit  trte4»on  Toir,  «t  se  y  ocmteiioil  aiitti  bi«n 
comnie  eust fait im  bon bomme  d'armea.  fit  qaaDdelle aHoit 
anr  fiuct  d*ariBes,  alle  estoit  hardye  et  courafauae,  at  9»bv- 
loit  iMiiltenient  duiaict  des-guerreB.  £t  qaand  eUe  «6tQtt  a«as 
hamoys,  elle  estoit  moalt  eimple  et  -pea  panianL  «  —  GL 
Gagny,  ibid.^  p.  3;  Chnm.,  p.  212: «  Et  an  ichevaMduuit 
portoft  aosBi  gentilemaat  flon  hamois  que  ai  <elle  n'auat  iaict 
autre  chose  tout  le  temps  de  aa  vie.  » 

FiM,  etc. :  t.  V,  p.  1 19  (PavceTal  de  Boubanyliliers). 

L* habit  tFhcmme:  Chven.,  1.  1.  Traits  de  laoquas  Gdu,  ar- 
ekevdque  d'Embrun  (mai  1429)  :  «  Decentinsenim  jeatittiata 
ifn  habitu  Tirili  committantur,  pcopler  converBatififieai  citm 
▼iris,  quam  alias,  quia  qui  Bimileoi  eum  aiiis  ffitid  viiaiii,  Ae- 
cesse  est  ut  similem  sentiat  in  l^ifaus  diaBipJiaanu*  {Pmcds^ 
t.  in,p.  405,cf.p.  407.)   ' 

Page  41,  note  1. 

Jeanne  a  Tours :  J.  ^asqaarel  lui  donne  pour  bide  xxn  baur- 
gem  appeM.'Dupny ;  et  li.  de  Contes,  pour  bfttesse  uae  fesune 
appeUe  Lapau.  (Proo^,  t.  III,-p.  101  .et  6B.)  On  tie  peut  accar- 
der  lae  deux  t^moins  tqju'en  jmariant  les  daux  pffrsonni^a* 
C'eat  oe  que  £ait  Lebrundes  CharmAttes*  i.  I,  p.  416i.— Jeanaa 
eat  k  Toura,  quand  L.  de  Conies  lui  est  donn^  pour  piyge  (L  U), 
p- 66);  £'ealii  Tours  auasi.que<PaBqiierel  lui  Aitj)i^sent^  ( t  III, 

Sa  maison  mUitaire  :  d*AuloD«  L  HI,  p.  210 ;  L«  Coote,  i6u2,, 
p.567 ;  Chron.,ch.XLn;  t.  IV,  p.  Jll,  212.;  Cagny,  iWcL,  p.  3. 
— On  trouve  dans  les  extraits  des  eomptes : «  Aiehaa  de  M^, 
pour  la  despense  de  la  Pucelle,  200  livres  tournois  (environ 
1128  fr.;.  Att  maistre  armeurier  pour  ung  harnois  complet 
pour  ladilte  Pucelle,  100  1.  t.  (564  fr.).  Audit  Jehan  de  M^set 
son  compagnon  ponr  eulx  armer  et  habiUer,  poor  estpe  en  la 
compagniedeladitte Pucelle,  125  I.  t.  (705fr.).»(T.  ¥,p.  258.) 

Sur  le  costume  militaire  de  Jeanne  d'ArCj  v«y-  M.  Vallet  de 
Virivine,  Jconogr.  de  J.  Dare,  p.  23.  II  prend  pour  module  le 
costume  de  la  miniature  d*un  maniiBcrit  du  Champioi}  des  da- 
mes, exfcut^  en  1451  (Bibl.  imp.  632,  2,  f-  101  verao) :  dia- 
peail  de  feutre  iioir,  cnirasse  de  fer  poti  avec  divevses  pites 
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pour  prot^ger  le  corps  et  les  aines;  jambes  gamies  de  gr&gues 
de  fer ;  pieds  chauBs^s  de  cuir ;  coite  d'^loflfe  brune,  (ombant 
entre  la  cuirasse  et  les  jambi^res,  un  peu  au-dessous  da  ge- 
nou ;  manches  rouges  collantes;  etpar-dessus,  manches  oaver- 
tes  adapt^es  aux  ^paules  (ibid.^  p.  12). 

VipSe  de  sainte  Catherine  :  Ge  qu*en  dil  Jeanne,  Proces, 
t.  I,  p.  76 ;  Chron.,  t.  IV,  p.  212.  —  V6tendarddt  la  Puceile: 
Yoy.  aux  appendices  (IV)  ci-dessus,  p.  235. 

Amdur  de  Jeanne  pour  son  itendard  : «  Quod  multo,  videli- 
cet quadragesies,  prsediligebat  veiillum  quam  ensem....  quod 
ipsamet  poriabal  vexillum  praediclum ,  quando  aggredieba- 
tar  adversarioB,  pro  evitando,  ne  interficeret  a1iquem;et 
dicitquod  nunquam  interfecit  hominem.*  T.  I,  p.  78.  Cf.  la 
deposition  de  Seguin,  t.  Ill,  p.  205. 

Page  42,  note  1. 

Situation  d'OrUans :  Voy.  ci-dessus,  et  le  Journal  du  si^e. 
—  Convoi  prepare  a  Blois :  Le  due  d'Alen^on,  t.  Ill,  p.  93 
(Alengon);  p.  4  (Dunois);  p.  18  (Gaucourt);  p.  78  (S.  Beaa« 
croix);  p.  67  (L.  de  Contes) :  «  Et  stetit  ibi  Johanna  cum  ar- 
matis  in  dicta  villa  Blesensi  per  aliqaa  tempora,  de  quibus 
non  recordatur.  »  Pasquerel  dit  qu'elle  y  resta  deux  ou  trois 
jours  {ibid.^  p.  104).  —  Cf.  la  Ghronique,  ch.  luu;  Procds^ 
t.  IV,  p.  214,  215.  Cagny,  ibid.y  p.  5.  — Force  del'escorte: 
<  Interrogata  qualem  comitivam  tradidit  sibi  rex  suus,  quando 
posuit  earn  in  opus  :  respondit  quod  tradidit  x  vel  xii  millia 
hominum.  »  T.  I,  p,  78.  Monstrelet  porte  k  sept  mille  ceax 
qui  vinrent  li  Orleans  avec  Jeanne  (II,  59). 

Page  44,  note  1. 

Lettre  de  la  Puceile  :  Voy.  entre  autres  transcriptions  de 
cette  lettre,  Prochs^  t.  V,  p.  96.  Nous  n*avons  faitqu'en  modi- 
fier Torthographe.  —  <  Oportebat  primitus  quod  ipsa  summaret 
et  scriberet  Anglicis. »  T.  Ill,  p.  20  (Garivei).  Le  journal  du 
si^e  (t.  Ill,  p.  140)  et  la  Ghronique  de  la  PuceUe(  $6ul.,  p.  215) 
diseiU  que  cette  lettre,  dont  ils  reproduisent  la  date,  fut  en- 
voyje  de  Blois,  d'oii  Jeanne  s*appr£tait  k  mener  le  convoi  de 
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vivres  k  Orleans ;  maiB  iU  font  commencer  six  semaines  trop 
t6t  Texp^ditioD  de  la  Pucelle. 

Page  44,  note  2. 

Les  Anglais:  c  Uappelant  ribaulde,  yachifere,  la  menaschant 
dela  fairebrftler. »  Journal  du  si^ge,  t.  IV,  p.  141;  cf.  p.  150; 
Chron . ,  p.  220 :  c  et  les  youloien  t  faire  ardoir.  »Berri,  ibid. ,  p.  42 : 
«  Lesdits  Anglois  prindrent  ledith^rault  et  jug^rent  qu'il  seroit 
ars^  et  firent  faire  Tattache  pour  le  ardoir.  Et  loutes  voi^s 
ayant  qu'ils  eussent  Topinion  et  conseil  de  TUniversit^  de  Paris 
et  de  ceulx  tenus  de  ce  faire,  etc.  » 

Page  45,  note  1. 

La  banniere:  <  Dixit  loquenti  quatenus  faceret  fieri  unum 
vexillum  pro  congregandis  presbyteris,  gMlce  une  bannitrey 
et  quod  in  eodem  yexillo  faceret  depingi  imaginem  Domini 
nostri  cnicifixi.  »  T.  Ill,  p.  104  (PasquerelJ.  Voy.  sur  cette 
seconde  banniere  Tappendice  IV,  ci-dessus,  p.  235. 

Us  chants  autour  de  la  bannitre^  etc. :  t.  Ill,  p.  104  (Pasque- 
rel) ;  p.  78  (Beaucroix);  t.  IV,  p.  217  (Chron.,  ch.  xuv). 

Page  47,  note!. 

Depart  de  Blois,  le  28  avril:  £berhard  de  Windecken.  (Pro- 
ces^  t.  IV,  p.  490.)  Le  Journal  du  si^e  (t.  IV,  p.  150)  semble 
aussi  rapporter  le  depart  k  cette  date.  De  plus,  d' accord  en 
cela  ayec  la  Ghronique  (tMd.,  p.  217),  il  fixe  Tentr^e  dans  Or- 
gans au  29  au  soir;  J.  Ghartier  {ibid.y  p.  54)  dit  qu'on  ne 
passa  qu'une  nuit  en  route ;  et  on  pent  entendre  dans  le  m^me 
sens  Louis  deContes,  qui,  k  propos  de  la  blessure  de  Jeanne, 
parle  <dela  nuit  du  yoyage.»«  Multum  fuit  Issa....  quia  ipsa 
cubuitcum  armis  in  nocte  sui  recessusavillaBlesensi.H  (T.  Ill, 
p.  66.)  Ges  t^moignages,  par  leur  accord^  doivent  Temporter 
surcelui  de  Pasquerel  qui  compte  deux  nuits  (ibid,,  p.  105). 

La  BastiUe  Saint-Jean  le  Blanc  ivacuU :  t.  IV,  p.  217  (Chron., 
ch.  xuy),  et  p.  54  (Ghartier).  <  £l  erat  ipsa  Johanna  pro  tunc  in- 
tentionis  quod  gentes  armorum  deberent  ire  de  directo  apud 
forlairtium  $eu  Baslildam  Saucti  Joan'nis  Albi ;  quod  non  fece- 
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nmtf imo  iTerunt  inter  [et? iUtem]  Aurelianenflem  ^iJargeaa. » 
T.  Ill,  p.  78(Beaucroix).  t^Et  vindreotparla  Saaloigne  at  pass^ 
rent  par  Olivet  ou  pr^s,  etarriv^rentjusques  kFIsle-aux-Bour- 
dons  qui  est  devant  Ghect.  »  T.  V,  p.  290.  (Ghron.  de  T^tabl. 
de  la  f§te  du  8  mai.  L'autear  parait  avoir  ^t^  contemporain. 
Toy.  M.Quicherat,  ibid.)Ct.  I.  IV,  p.  150  (Journal du  si^e). 

Page  48,  note  1. 

U  Bastard  cFOrUam  et  la  Pucelle  :  t.  lU,  p.  5  (Duiiois),  et 
t  IV,  p.  218  (Ghron.  de  la  Pucelle).  Lebrun  dea  Gharmetiea^ 
(t.  II,  p.  10)  monlre  trfes-bien  que  la  Pucelle  avait  raiaon. 

Page  49,  aote  1. 

• 

Passage  de  la  Loire  :  <  £t  saicbaot  eeux  d*Orl^ana  que  elle 
yenoit,  furent  trte^joyeuU  et  firent  habiUer  challana  k  puia- 
sance;  el  eatoit  lors  la  riviire  k  plain  chautier;  al  auaai  le 
vent  qui  estoit  contraire  ae  tourna  d*aval,  el  tellement,  que  un 
chalen  menoit  deux  ou  trois  chalena,  qui  eatoit  choae  merveiU 
leuse*  etfalloit  dine  que  ce  fuat  miracle  daDieu.  •  (Ghron.  de 
r^tablisaement  de  la  £6te,  ibid.)  «  Erat  tunc  riparia  ita  modica 
quod  naves  ascendere  non  poterant,  nee  venire  usque  ad  ri- 
pam  ubi  erant  Anglici,  et  quasi  aubito  crevit  aqua,  ita  quod 
naves  applicuerunt  versus  armatos.  »  T.  Ill,  p.  105  ( Pas- 
querel);  cf.  ibid.,  p.  7  (btinois) ;  p.  18  (Gaucourt),  et  t.  IV, 
p.  218  (Chron.). 

On  a  Tu  les  textes  qui  marqnent  en  Ikce  de  Chfcy  le  lieu 
oil  passa  le  convoi  devivrea  amen^  par  leanne  d*Arc;  etM.  Jot- 
loia  ^ablit  qu*il  n*avaitpas  pu  se  faire  aillenrsni  autrement 
(Hist,  du  siSge  d'OrUanSyp.  72-74);  mais  d*autfe  part  tons 
lea  t^fnoignages  s*aecordent  k  dire  que  Dunois  la  rejotgnit 
plus  tftt :«Dae(yt<de  Saint-Jean  le  Blanc, «t.ni,  p.  l!9(Th.  de 
Tern>es);  c  k  un  quart  de  lieue, »  ibid.,  p.  210  (d* Anion);  «  k la 
Yue  des  Anglais,  »  tfttrf.,  p.  105  (Pasqaerel).  Dunois  lui^ 
mAne  semble  indtqner  le  point  oppose  k  T^lise  Saint-Loup. 
<  Usque  juxta  ecclesiam  quae  dicitur  Sancti  Lnpi.  >  (T.  HI, 
p.  5.)  La  Chronique  de  la  Pucelle  (t.  IV,  p.  218)  fait  atriver 
Dunois  avec  les  bateaux  pr^s  de  Saint-Jean  le  Blanc. 

Betour  de  Varrnhpar  Blois ; «  Et  quia  genles  armoram  trans- 
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ire  noa  polerant  ultra  flamm  Ligeris,  aliqui  dixenmt  quod 
oportebut  reverii  et  ire  transitaiu  flavivm  Ligeris  in  yilla  Ble- 
sansif  quia  dob  erat  para  propior  in  obedientia  r^is,  ex  quo 
aauUam  fait  iadignata  ipsa  Johanna,  timens  ne  recedere  Tel- 
leat  el  quod  opus  remaneret  imperfectinn.  Nee  voluit  ipea  Jo- 
hanna ire  cam  aliia  transitam  apod  villam  Blesenflein,  sed 
tranaivil  ipsa  Johanna  cam  dncentis  lanceis  •rel  circiter  per 
ripariam  in  nafibus....  et  intraverunt  vinam  Aarelianensem 
per  terram. »  T.  Ill,  p.  78  (Beancroix).  «  De  qua  re  fecit  difii* 
cuitalem,  dioens  quod  nolebat  dimitlere  gmatem  snam  seu  ar- 
matoa  hominea  qui  erant  bene  eonfessi,  poenitentes  et  bonte 
voluntatis,  etc.  »  T.  IV,  p.  5  (DuDois),  et  t.  Ill,  p.  219  (Gbro- 
nique) ;  J.  Chartier,  t.  IV,  p.  54.  —  «  El  ipse  loquens  de 
jussu  dictae  Johannae,  cum  presbyteris  et  veiillo  reversus 
est  apnd  viliam  Blesensem.»  T.  Ill,  p.  105  (Pasquerel). 

Page  51,  note  1. 

Entree  dam  OrUam:  Journal  du  si^ge.  Proces,  t.  IV,  p.  151« 
153 ;  cf.  ibid.^  p.  220  (Ghnmiqne),  et  t.  Ill,  p.  68  ( L.  de  Con* 
tes).  «  Reeepta  fuit  earn  tanto  gaudio  et  aiq>lausu  ab  omnibus 
utriuaque  sexus,  parria  et  magnis,  ae  si  faisset  angelus  Dei.  » 
T.  Ill ,  p.  24  ( LoilUer).  —  <  Quod  vidit  ipsam  Jobannam 
quando  primo  intravit  Tillam  Anrelianensem,  quod  ante  omnia 
Yoluitrire  ad  majorem  ecelesiam  ad  exhibendam  reyerentiam  Deo 
creatori  6uo.»  T.  III» p.  26.  (J.  L'Esbahy,  bourgeois  d'Orl^ans.) 

Le  Journal  du  ai^  (t.  IV,  p.  126)  et  le  greffier  de  VhAtel  de 
ville  d'Albi  (t.  IV,  p.  300)  disent  que  Jeanne  Tint  trourer 
le  roi,  aooompagnfe  de  sea  deux  fr&res  (Pierre  et  Jean).  II  ne 
semble  pas,  d'apr^s  les  depositions  des  ttooins  de  Vau* 
eouleurs,  qu'ils  soient  partis  avec  elle  de  cette  ville ;  mais  il 
est  possible  qu'ils  Taient  rejoxnte  avant  son  arriv^e  k  Chinon. 
Tous  les  deux  ^taient  avec  elle  k  Orleans.  Le  Journal  du  ai^e 
les  y  mentionne  (t.  IV,  p.  153),  et  lea  comptes  d'Oritens  qui 
serapportent  au  temps  du  si^ecomprennentplusieurs  sommes 
d^pens^esysoit  en  don  env^rs  eux,  soit  en  payement  des  choses 
qui  leur'ont  ^t^  foumies.  Jean  y  figure  nomm^ment  pour  une 
aomme  de40 1,  p.  (environ  283  fr.)  qui  lui  est  allou^e  afin  de 
lui  aider  k  vivre  et  k  soutenir  son  ^tat  (t.  Y,  p.  260) ;  de  son 
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€6t^,  Pierre  obtint  plus  tard  (28  juillet  1443)  du  ducd'Orl^ns 
la  donation  de  rile-aux-Boeufs  (tie  de  la  Loire,  aujourd'hui 
disparue,  en  face  de  Ch^y),  en  r^mpense  de  ses  services, 
notamment  au  si^ge  d'Orl^ans  (t.  V,  p.  212).  II  ne  paratt  done 
pas  qu'on  les  doive  s^parer  comme  le  faitLebrun  des  Charmet- 
tes,  k  cause  du  t^moignage  de  Pasquerel  qui  mentionne  un 
fr^e  (le  mot  tnater  du  texte  doil  se  lire  fraler ; t.  HI,  p.  101), 
et  de  la  letlre  de  Gui  de  Laval  (8  juin),  oii  il  est  aussi  question 
d*un  fr^re  «  venu  depuis  huit  jours  »  et  qui  part  avec  la  Pucelle 
pour  Jargeau(t.  V,  p.  108).  Son  arriv^e  pr^s  d'ellepour  cette 
nouvelle  campagne  n'implique  pas  qu*il  n'ait  pas  iii  avec  eiie 
k  Orleans. 

Page  52,  note  1. 

Con/taru^  des  Orleanais :  t.  Ill,  p.  8  (Dunois),  et  t.  IV,  p.  221 
(Ghron.).  —  Joumde  du  samedi  30  avril.  Florent  (FlUiers  : 
t.  IV,  p.  150  et  154  {Jonrndl),-r-Empressenient  de  Jeanne  a 
combattre  :  i.  Ill,  p.  7  (Dunois),  et  p.  68  (L.  de  Contes).  Plu- 
sieurs  des  bistoriens  de  Jeanne  d'Arc  font  intervenir  dans  le 
conseil  de  guerre  un  sire  de  Gamache,  qui  traite  la  Pucelle  de 
haut,  et  qui  parattra  encore  comme  Thomme  important  dans 
plusieurs  Episodes  du  si<!ge.  M.  J.  Quicberat  a  d^barrass^  la 
seine  dece  personnage,  en  montrant  que  son  histoire,  ^rite  k 
la  plus  grande  gloire  des  Gamacbes,  datait  du  sidcle  dernier, 
et  devait  avoir  pour  auteur  I'Miteur  ( t.  IV,  p.  358). 

Les  h6rauts  :  Compares  k  ce  que  dit  le  Journal  (t.  IT, 
p.  154)  le  t^moignage  de  Jacques  L'Esbaby  (t.  Ill,  p.  27).  La 
Cbronique  reproduit  Tune  et  Tautre  version  (t.  IV,  p.  220).  La 
lettre  de  Jeanne  selon  Pasquerel  (t.  Ill,  p.  108),  rapport^e  plus 
bas,  appuie  la  seconde. 

Page  53,  note  1. 

Sonimations  et  reponses:  t.  IV,  p.  155  (Journal);  t.  V,  p.  290 
(F6te  du  8  mai) ;  t.  IV,  p.  463  (Bourgeois  de  Paris). 

Ibid.,  note  2. 

Dunois  &  Blois  :  t.  Ill,  p.  78(Beaucroix);  p.  211  (d'Aulon); 
t.  IV,  p.  158  (Journal). 
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Page  &4)note]. 

Empressement  du  peuple  vers  Jeanne  :  Journal,  ibid.  —  Sa 
mission  :  t.  Ill,  p.  124  (Colette,  femme  de  P.  Hilet). — Nau^ 
velle  sommation  .-Journal,  iMd.f  at  t.  III^p.  68.  (L.  de  Gontes.) 

iWd.,  note  2.  ^      " 

Lundif  2  mat :  Journal,  1. 1. 

Ihid.f  note  1. 

La  Procession :  <  Pour  ceulx  qui  port^rent  les  torches  de  la 
ville  k  la  procession  ou  3*  de  may  derrenier,  pr^sens  Jehanne 
la  Pucelle  et  autres  chiefs  de  guerre,  pour  implorer  Nostre  Sei- 
gneur pour  la  d^livrance  de  la  dicte  ville  d'Orl^ans;  pour  ce 
2  s.p.»  T.  V,  p.  259.  (Extrait  des  comptes.)  — Les  paroles  de 
Jeanne :  t.  Y,  p.  291  (Ghron.  de  la  f§te  du  8  mai).  —  Les  garni' 
sons  de  Montargis^  etc. :  t.  IV,  p.  222  (Chron.  de  la  Pucelle). 

Page  56,  note  1.  , 

Varmie  de  Blois :  t.  IV,  p.  221  (Ghron.),  et  p.  55, 56  (J.  Char- 
tier). 

Ibid,,  note  2. 

Entrie  du  deuantme  convoi  a  Orleans  :  t.  Ill,  p.  105  (Pas- 
querel);  p.  211  (d'Aulon);  I.  IV,  p.  56  (Ghartier);  p.  156 
(Journal);  p.  222  (Chronique). — La  Chronique  suppose  que 
Dunois  ne  quiua  point  la  Pucelle.  La  chronique  de  la  fiSte 
du  8  mai  dit  que  Jeanne  alia  k  la  rencontre  du  convoi  jusqu*en 
la  fordt  d*Orl^ans,  et  qu'elle  le  ramena  le  long  de  la  bastille 
appeWe  Paris  (celle  du  nord),  t.  V,  p.  291. 

Page  57,  note  1. 

Jeanne  et  Dmois :  t.  HI,  p.  212  (d*Aulon). 

Ibid, ,  note  2. 

mveil  de  Jeame :  U  III,  p.  212.  (d'Aulon);  p.  68  (L.  de 
Gontes).—  «Subito  evigilavit  se  et  dixit:   En  nom  Di,  nos 
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(jensoni  bien  a  besogiur; »  ett5td.,  p.  127  (P.  Milel).  Gf.  p.  124: 
CGolette);  p.  79  (Beaucroix);  t.  IV,  p.  223  (Ghron.): «  Eile  alia 
aussi  droit  comme  si  elle  avoit  au  le  cli«miii  paravanL  » 

PageS9,  notoh 

Attaque  de  Saint-Loup  :  X.  V,  p.  291  (F6te  du  8mai),  t.  IV, 
p,  223  (Ghron.);  p.  7  (Gagny);  t.  Ill,  p.  213  (d'Aulon); 
t.  IV,  p.  43  (Berri);  p.  57  (J.  Gharti€r);p.  157  (Jaanial);p.  223 
{Ghron.) :  «  et  depuis  sa  venue  audit  lieu  ne  fut  Anglois  qui 
peust  iilec  blesser  Francis.  —  Tentatives  de  secours  :  t.  IV, 
p.  157  (Journal) ;  p.  57  (Ghartier).  Gharles  Vlleu  parle  dans 
sa  lettre  aux  habitants  de  Narbonne^  dstie  du  10  mai  1429  : 
«  l!}os  gens....  ont  ass&illi  Tune  des  plus  fortes  bastides  dea 
dits  ennemis,  c'est  assavoir  celle  de  Saint-Loup;  laquelle^ 
Dieux  aydant,  ilz  ont  prinse  etgaign4e  par  puissance  et  de  bd 
assaut,  qui  dura  plus  de  quatre  ou  cinq  heures.  Et  y  ont  eati 
mors-  et  tu^s  tous  les  Anglois  qui  dedens  esteient,  sans  ce 
qu'il  y  soit  mort  des  nostres  que  deux  seules  personnes,  et 
combien  que  les  Anglois  des  autres  bastides  fussent  alors 
yssus  en  batallle,  faisant  mine  de  vouloir  comhattre,  toutes 
Yoiz,  quand  ils  yirent  bos  dites  gens  k  Tencontre  d*eals,  ils 
«'en  retournferent  hastement,  sans  les  oser  attend  re. »  T.  V, 
p.  101,  102.  —  Les  ecclesiastiques  :  t.  Ill,  p.  48  (L.  deGonles), 
—  Compassion  de  Jeanne  pour  les  nwrts  :  iWrf.,  p.  105  (Pas- 
querel).  Gagny  (I.  IV,  p.  7)  dit  qu'k  TarriviSe  de  Jeanne  d'Arc, 
«  ceux  de  la  place  se  vouldrent  rendre  k  elle.  Elle  ne  les  voult 
recevoir  k  ran^on  et  dist  qu'elle  les  prendroit  maulgr^  eux^  et 
fist  renforcier  son  assault.  Et  incotitinent  fut  la  place  prinse  et 
presque  tous  mis  k  mort. »  Ge  fait  est  trop  en  d^accord, 
non  pas  seulement  avec  ce  que  dit  Pasqucrel,  mais  avec 
lout  ce  que  Ton  sait  de  la  mani^re  d*agir  de  Jeanne  k  toute 
^poque,  pour  qu*on  Ic  puisse  admettre.  Le  h^raut  Berri  compte 
60  morts  et  22  prisonniers;  le  Journal,  114  tu^s  et  40  prison- 
niers;  laGhronique  160tu^. 

lhid,f  note  3. 

Les  Anglais  renoncent  a  reprendreSaint^Laup  :  t.  IV,  p.  42 
<B«rri), 
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Page  60, 1M)U  1. 

Suite  de  la  pris^  deSaint^Loup :  t.  Ill,  p.  106(Pa8querei}.  <  A 
«on  de  eloehes  que  Anglois  ponroieDt  bien  onyr ;  lesqnels  Ai- 
rent  fort  abaiss^s  de  puissance  par  eeete  partje,  el  aassi  de 
courage  :  »  T.  IV,  p.  224  (Chron.). 

Le  jour  de  VAscension :  (Test  la  Chronique  {U  lY,  p.  224) 
<]ui  prdte  h  Jeaone  Tintention  de  combattre  lejour  de  TAscen- 
sion.  Pasquerel  dit,  au  coDtraire,  que  la  veille  au  soir  elle  lui 
dit  qu*OD  ne  combaitrait  point  k  cause  de  la  saintetj  du  jour;  et 
que  ce  jour-Ik,  elle  voulait  se  confessor  et  communier  (t.  Ill, 
p.  107).  —  Defense  des  blasphemes  :t.  HI,  p.  126  (P.  Milet). 

Pageai,  DoWl. 

NouveUe  lettre  de  Jeanne :  U  DI,  p.  107  (Pasquerel).  Cf« 
p.  126  (P.  Milet). — Le  dernier  trait  auquel  nous  avons  fait 
allusion  aiUeurs^  tranche,  si  la  m^moirei  de  Pasquerel  est  fi* 
dMe,  la  question  relative  aux  b^rauts.  Ajautons  que,  selon 
Berri  (t.  IV,  p.  52),  les  Anglais  qui  voulaieQt  brftler  le  b^raul 
de  Jeanne  <  le  laisskrent  en  leur  logis  tout  enferr^  quand  ils 
en  partirent.»  —  Insulte  dm  Anglaii  :  «  Ek  quibus  verbis  ipsa 
Johanna  incoepit  suspirareet  flere  cum  abundantialacry ma- 
rum^  invocando  Regem  ccelorum  in  auo  juvamine*  Et  post* 
modum  fuit  consolata ,  ut  dicebat ,  quia  babuerat  nova  a 
domino  suo.>  T.  III^  p«  108  (Pasquerel). 

Page63,  iWDte  1. 

Cofwil:  J.  Cbartier,  t.  IV,  p.  57-^9.  Le  Journal  du  si^ge 
(Und,,  p.  158),  ne  parte  q«e  d*iiii  cenaeil  ten«  ee  jour-lk  avee 
la  Pueeite,  oh  r<m  r^eolut  ce  qui  s'eiteuta  le  lendemaki. 

Page 64,  note  1. 

Passage  de  la  Loire  :  t.  HI,  p.  213  (d'Aulon). — Saint  Jean 
It  Biane  evacui  :  h.  de  Gontet  dtl  simplemcnt  qu*on  le  prit 
<t.  Ill,  p.  69),  comme  aussa  le  Joarnal  du  si^e  (t.  IV,  p.  159) ; 
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mais  d'Aulon,  Beaueroix  et  la  Ghronique,  diBent  express&nent 
que  la  position  fut  abandonn^e  (t.  Ill,  p.  214  et  79,  et  t.  IV, 
p.  225),  et  c'est  ce  qui  est  rapporti  aussi  dans  la  Lettre 
dea  agents  d'une  ville  ou  d'lm  printe  d'Allemagnei  icnle  en 
juin  1429  (t,  V,  p.  348). 

Page  65,  note  1. 

Attaque  des  Augustins  :  Voy.  surtout  d'Aulon  (t.  Ill,  p.  214), 
la  Chronique  de  la  Pucelle  (t.  IV,  p.  226),  et  celle  de  la  f($te 
du  8  mai  (t.  V,  p.  292).  On  ne  pent  pas  croire  que  les  capi- 
taines  aient  cru  la  journde  finie  par  I'occupation  de  la  forte- 
resse  abandonnfe  de  Saint- Jean  le  Blanc.  C*est  la  crainte  que 
les  Anglais  ne  vinssent  de  Tautre  rive  par  Saint-Priv^,  qui  put 
seule  leur  donner  un  instant  la  pens^e  de  la  retraite.  —  Sur 
la  prise  des  Augustins^  cf.  Gagny  (t.  IV,  p.  7),  J.  Ghartier 
(p.  56),  le  Journal  du  sidge  (p.  159),  et  la  deposition  de  Pas- 
querel  (t.  Ill,  p.  107). — II  paratt  qu*il  ne  resta  rien  des  Au- 
gustins :  c'est  Topinion  de  Tabb^  Dubois,  cit^  par  H.  Jollois 
{SUge  dCOrUanSy  p.  82).  II  se  fonde  sur  cequ*il  n*a  trouv^  dans 
les  comptes  de  la  ville  rien  qui  dicel&t  qu'on  en  efil  vendu  la 
moindre  chose.  II  en  fut  autrement  de  la  bastide  de  Saint- 
Loup  et  du  fort  des  Tourelles. 

Page  66,  note  1. 

La  nuit  duQ  au  7  mai :  T.  IV,  p.  7  (Gagny);  p.  €1  (J.  Ghar- 
tier); p.  43  (Berri);  p,  227  (Ghronique);  t.  Ill,  p.  215  (d'Aulon); 
p.  70  (L.  deGontes);  p.  108  (Pasquerel);  p.  124  (GoUette);  t.  V, 
p.  293  (F6te  du  8  mai) : «  Et  Ik  demour^rent  toute  nuyt.  Et  ce 
voyans  les  dits  seigneurs  que  la  dicte  Pucelle  estoit  fort  fol^ 
(fatigu^e),  la  men^rent  en  la  ville  pour  soy  refreschir.^  Gf. 
t.  Ill,  p.  79  (Beaueroix)  :  «  Quod  tamen  facere  uolebat,  di- 
cendo  :  «  Amittemus  nos  geiites  nostras?  »  Le  Journal  du 
si^ge  (t.  IV,  p.  159)  se  borne  k  constater,  ce  qui  n'est  pas. 
dottteux,  qu'apr^s  ia  prise  des  Augustins  on  resta  la  nuit  de- 
vant  les  Tourelles. 

Page  68,  note  1. 

Jeanne  et  U  conseU  des  cajritaines  :  t.  Ill,  p.  109  (Pasquerel). 
— ^  Ge  t^moignage,  d'accord  d'ailleurs  avec  ce  que  dit  L.  de 
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gnles  (t.  Ill,  p.  70),  et  la  Chronique  (I.  IV,  p..  227  :  voy. 
ci-apr^s),  nous  parait  pr^f^rable  au  t^moignage  de  la  Chro- 
nique de  la  f(Ste  du  8  mai,  qui  parle  d'un  conseil  tenu  le  8,  h 
la  suite  duquel  Jeanne,  requise  de  tenir  sa  promesse^et 
d'accomplir  sa  charge,  monta  k  cheval  et  dit  :  «  En  nom  D^, 
je  le  feray,  et  qui  me  aimera,  si  me  suive.  »  (T.  V,  p.  293.) 
Les  paroles  sent  dignes  d'elles ;  mais  on  peut  croire  qu'eile 
n'eut  pas  besoin  d'y  dtre  provoquee. 

Page  69,  note  1. 

SvaciMtion  du  boulevard  de  Saint-Prive :  i.  IV,  p.  227 
(Chron.),  et  t.  V,  p.  293  (Kte  du  8  mai)  :  plusieurs  se  noyfe- 
rent  au  passage.  Voy.  aussi  H.  Jollois,  Siege  d'OrUanSy  p.  83. 
—  Sollicitude  de  la  Pucelle  et  des  Orleanais  four  ceux'qui 
etaient  restis  devant  les  Tourelles :  t.  IV,  p.  227  (Chron.); 
p.  159  (Journal  du  si^ge)  et  Extrait  des  comples  de  la  ville 
d'OrUans,  cit^s  par  H.  Jollois,  1.1. 

Ibid.  I  Dote  2. 

Ualose  et  le  godon  :  t.  Ill,  p.  124  (Colette);  t.  IV,  p.  227 
(Chron.). — La  rentree  par  le  pontpredite:  iWrf.,  et  t.  Ill,  p.  217 
(d'Aulon).—  Opposition  de  GaucourtMa  sortie :  Simon  Charles, 
qui  en  parle  d'apr^s  Gaucourt  lui-m6me,  la  rapporte  au  jour 
oil  fut  prise  la  bastille  des  Augustins (t.  Ill,  p.  117).  Mais  on 
peut  croire  qu'il  a  confondu,  et  qu'il  devait  dire  la  bastille  des 
Tourelles,  si  on  rapproche  son  t^moignage  de  celui  de  L.  de 
Contes  :  «  Die  autem  postmodum  iminediate  sequente  (apr^s 
la  prise  des  Augustins),  ipsa  Johanna,  coutradicentibus  plu- 
ribus  dominis,  quibus  videbatur  quod  ipsa  volebat  ponere 
gentes  regis  in  magno  periculo,  fecit  aperiri  portam  fiurgundiae, 
et  quamdam  parvam  portam  existentem  juxta  grossam  tur- 
rim,  et  passavit  aquam  cum  aliis  gentibus  armatis  ad  inva- 
dendum  bastildam  seu  fortalitium  pontis.  »  (T.III,  p.  70.)  La 
chronique  d«  la  Pucelle  dit  aussi  que  «  contre  Topinion  et 
Tolont^  de  tous  les  chefs  et  capitaines  qui  estoient  Ik  de  par 
leroi,  la  Pucelle  se  partit  k  tout  son  effort  et  passa  la  Loire.  >» 
(T.  IV,  p.  227.) 
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Page  71,  notBl. 

Attaqae  des  Timrdles  :  Voy.  P.  de  Gagny,  Bern ,  J.  Ckar* 
tier;  le  Journal,  la  Chronique  de  la  Pueelle,  la  Chroniqoe  de 
la  f^te  du  8  mai  et  lee  Kmoins  de  r^^nement,  Dubois,  L.  de 
Contes,  d'Aulon,  Paequerel,  etc  aui  eudroitscitfc. — fiiessun 
deJetmne:  «Fuit  besa  de  unasagittaseu  viritoneineoUo,  b  1. 1, 
p.  79  (Jeanne) ;  <  ex  una  sagiUa  qus  penetraTit  camem  saaat 
inter  collum  et  spatulas  de  quantitate  dimidii  pedis ,  »  t.  ill, 
p.  8  (Dunois).«  Supra  mammam  taliter  quodtractus  apparebat 
ex  utroque latere,  >  t.  Ill,  p.  109  et  111  (Pasquerel);  cf.,  i6ic/., 
p.  70  (L  deContes),t.IV,  p.  61  (J.  Chartier);  p.  160(JourjiaJ 
du  si^e)  :  «  entre  Tespaule  et  la  gorge,  si  avant  qu*il  passoit 
oullre;  »  p.  228  (Chron.) :  « par  Tespaule  tout  ouUre;  »  p.  494 
(lettre  des  envoy^s  allemands) :  «  ein  wenig  unter  der  rechteB 
Brust.  »  ^^Sa  blessure  predite  :  «  Sicut  prsedixerat,  »  uTR, 
p.  109  (Pasquerel),  cf.  p.  127  (Aigrian.  Viole);  I.  fV,  p.  231 
(Chron.)*  p.  494  (les  envoyds  allemands),  et  la  lettre  ^rile  de 
Lyon  k  Bruxelles  le  22  avril  1429,  quinze  jours  avant  ravine- 
mentet  relat^e  dans  un  registre  de  la  chambre  des  comptes  de 
Bruxelles,  par  le  grefGer  de  la  oour :  c  Scripsit  ulterius  ex 
ejusdem  militis  relatione  quod  qu^am  PueUa,  oriunda  ex 
Lotharingia,  selatis  xvxn  annorum  vel  drciter,  est  penes  pne- 
diclum  regem;  quas  sibi  dixit  quod  Aurellanenses  salvabit,  et 
Anglicos  ab  obsidlone  effugabit,  et  quod  ipsa  ante  Aureliaa 
in  conflictu  telo  vulnerabitur,  sed  inde  non  morietur. » (T.  IV, . 
p.  426.)  Cf.  Lebrun  des  Cliarmettes,  Hist,  de  J.  d'Arc^  1. 1, 
p.  223.  —  «  Etdum  sensit  se  vulneratam,  timuit  et  flevit.  et 
fuit  con^olata,  ut  dicebat,  et  aliqui  armati,  videotes  earn  tali- 
ter laesam,  Toluerunt  earn  charmare,  gallice,  cliartner ;  sed 
ipsa  noluit,  dicendo,  etc.  »  T.  Ill,  p.  109  et  111  (Paaquerei)* 

Page  72,  note  1. 

Vassaut  suspendu  tt  reprU :  t.  IV,  p.  160  (Journal),  cf. 
p.  228  (Chron.),  p.  9  (Cagny).«—  «  Propter  quod  dictus  domi* 
nus  deponens  satagdiMit  et  volebat  quod  exercitus  retraheretur 
ad  ctvitatem.  Et  tune  dicta  Puella  venit  ad  earn  et  requisivit 
quod   adhuc  paulisper  exspectaret  ;    ipsaque  ex   ilia  hora 
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Macendil  equnm,  et  sola  recesBil  in  unam  Tineam,  satis  longe 

a  tiirba  hominuin;  in  qua  yinea  fait  in  oratione  qnasi  per  ^ 

Bpatiam  dimidii  quarti  hordd ;  ipsa  antem  regressa  ab  illo  * 

loco,  statim  eepit  sunm  vexill«m  in  manibus  suis,  posaitque  ' 

se  supra  bordum  fossati  etc.  »  T.  Ill,  p.  8  (Duhois).  Gf.  t.  Ill, 

p.  70  (L.  de  Gontes) :  «  Quod  qnando  perciperent  quod  ventus 

perdnceret  vexilla  Tersus  fortalitium,  quod  haberent  illud. 

Beaucroix  rapporte  le  sueefts  h  TAendard  plus  qu*a  Jeanne  : 

dictum  fait  quod  afferretur  yexiUum  Johannee^  et  allatnm  asti- 

tit,  et  inceperant  inradere  dictum  fortalitium,  etc.  *  (T.  m, 

p.  80).  D' Anion  raconte  une  assez  longue  bistoire  oii  il  semble 

s'mtlribuer  un  pea  trop  complaisamment  Fbonneur  du  dernier 

assant.  Voyant  la  retraite  iieiHe^  eomme  il  tenait  T^tendard 

en  Tabsenee  de  la  Pucelle,  il  a  Vidie  de  se  porter  au  pied 

da  bonlevard  pour  y  ramener  les  soldats  :  il  le  remet  i  un 

Basque  qui  le  doit  suirre  et  saute  dans  le  foss^.  Mais  la  Pu- 

eelle  arrive,  et,  voyant  son  ^tendard  aux  mains d*un  inconnu, 

elle  le  saisit  pour  le  reprendre.  Le  Basque  r&iste,  tire  li  lui 

r^tendard  et  va  rqoindre  d'Aulon.  Les  gens  d'armes  qui  au 

mouvement  de  la  banni^re  ont  cru  voir  un  signal  se  rallient 

et  emportent  la  place  (t.  Ill,  p.  216). 

Page  74,  note  1. 

Vatsaut  du  boulevard  :  t.  V,  p.  294  (Ghron.  de  la  £§le  da 
8  mai);  ef.  t  III,  p.  80  (Beaucroix);  p.  71  (L.  de  Gontes) ; 
t.  IV,  p.  230  (Ghron.)—  raUaque  par  le  pont :  U  IV,  p.  161 
(Journal) ;  p.  229  (Ghron.).  Les  comptes  de  iiMrteresse  pour  Tan 
1429,  art.  57,  en  gardent  la  trace  :  <  Pay^quarante  sous  pour 
une  grosse  pi^ce  de  Bois  prinse  chez  Jean  Bazin  quand  on  ga- 
gna  lesTourelles,  conlre  les  Anglois,  pour  mettre  au  travers 
d'une  des  arches  du  pont  qui  fut  rompue. — Baiili  k  Gham- 
peaux  et  aux  autres  charpentiers  seize  sous,  pour  aller  boire 
le  jour  que  les  Tourelles  furentgaign^s.  «  Voy.  Jollois,  Hist, 
du  sUge^  p.  84.  —  Terr&ur  des  Anglais  a  la^vue  de  Jeanne  :  «  Et 
instante  ipsa  ibi  existente,  Anglici  fremuerunt  et  effecti  sunt 
pavidi.  »T.  HI,  p.  8  (Dunois) ;  cf.  p.  71  (L.  de  Gontes).  La  Ghro- 
nique  de  la  f(§te  du  8  mai  dit  que  leurs  boulets  n'avaient 
pas  plus  de  force  qu'une  boule  jet^e  par  un  homme  :  <  Et  k 
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venir  joindre,  leBdits  Angloifr  avoient  les  meiileurs  canons  di 
royaulme ;  mais  ung  homme  eut  aussi  fort  gett£  une  bole, 
comme  la  pierre  povoit  alter  d'iceulx  canons,  qui  estoit  fael 
miracle.  >  T.  V,  p.  294.  On  pent  croire  que  r^puisement  des 
munitions  y  ^tait  pour  quelque  chose.  —  Rupture  du  pcnl 
mtre  le  boulevard  et  ks  Tourelles  :  «  Geuk  de  la  vllle  chaiig^ 
rent  ung  grand  chaien  plein  de  fagots,  d*os  decheval,  savatleSf 
souffre  et  toutes  les  plus  puadtes  choses  que  on  sceut  finei",  el 
fut  men^  entre  les  Torelles  et  le  boloari,  et  Ik,  fut  bot^  le  fen 
qui  leur  fist  ung  grand  grief.  »  T.  V,  p.  294  (Chron.  du  8  mai). 
Le  registre  des  comptes  d*Ori^ans  rappelle  ce  fait,  en  consta- 
tant  que  Ton  paya  huit  sous  ^  Jehan  Poitevin,  p^cheur,  «  pour 
.avoir  mis  k  terre  s^che  ung  challan  qui  fut  mis  sous  le  pent 
des  Tourelles  pour  les  ardre  quand  elles  furent  prinses 
(art.  19) :  »  operation  n^cessairepour  le  radouber,  dit  M.  Jol- 
lois;  c  neuf  sous  k  Boudou  pour  deux  esses,  pesant  quatre  lirres 
et  demie,  mises  au  challan  qui  fut  ars  sous  le  pont  des  Tou- 
relles »  (art.  9),  etc.  Voy.  Jollois,  Siege  dOrUans^  p.  84.  Beau- 
croix  attribuaitla  rupture  du  pont  k  une  bombarde  dirig^  par 
d'Aulon,  t.  Ill,  p.  80.  —  PitU  de  Jeanne  pour  Glansdale  :  I.  HI, 
p.  110  (Pasquerel).  Berri  (I.  IV.  p,  44)-complc  quatre  ou 
cinq  cents  Anglais  tu^s,  noy^s  ou  pris ;  Jean  Gharlier  (f6u/., 
p.  62),  quatre  cents  morts;  la  Chronique  {ibid.^  p.  230),  trois 
cents  morts  et  deux  cents  prisonniers ;  le  Journal  du  siege 
{ibid.^  p.  162),  quatre  ou  cinq  cents  tu^s  ou  noy^s,  cexceptez 
aucun  pen  qu'on  retint  prisonniers ;  »  et  il  deplore  «  le  grant 
dommagedes  vaillants  Frangoys,  qui  pour  leur  ran^n  eussent 
peu  avoir  grant  finance.  » 

Page  74,  note  2.  ' 

Les  ponts  ritablis  :  t.  IV,  p.  9  (Cagny). — Rentree  de  Jeanne  : 
t.  IV,  p.  163  (Journal) ;  p.  231  (Chron.) ;  t.  Ill,  p.  9  (Dunois). 

Page  75,  note  1. 

Retraite  des  Anglais  :  t.  IV,  p.  10  (Cagny);  p.  44 (Berri); 
p.  63  (J.  Chartier),  elc.  — Jeanne  difend  d^altaguer :  t.  Ill,  p.  9 
(Dunois);  p.  25  (Luillier);  p.  126  (A.  Viole);  t.'  IV,  p.  164 
(Journal),  t.  V,  p.  295  (Chron.  de  la  fdte  du  8  mai).  —  Les 
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leux  messeSf  etc. :  ibid.^  p.  232  (Chron.);  1.  Ill,  p.  29  (Gham- 
peaux). 

Page  76,  note  1. 

Prise  i\me  partie  des  munUiofis  :U  IV,  p.  44  (Berri) ;  p.  63 
(I.  Ghariier);  p.  164  (JourDal) ;  p.  231  (Chron.),  et  la  fin  de 
la  lettre  de  Charles  Vn  aux  habitants  de  Narbonne,  10  mai 
1429  :  c  s'en  sauv^rent  et  deslog^rent  si  hastement  qu*ils  lais* 
s^rent  leurs  bombardes,  canons,  artillerie  et  la  plupart  de  leurs 
YiTres  et  bagages.  >  T.  V,p.  103.  Monstrelet  (II,  59),  dit  que 
les  Anglais  perdirent  au  si^ge  six  li  huit  mille  combattants,  et 
les  Francis  seulement  cent  hommes  environ  de  tout  ^tat.  Les 
nombres  sonl  exag^r^s  dans  Tun  et  Tautre  sens. 

Page  77,  note  1. 

Le  Bourg  du  Bar  :  X.  IV,  p.  63  (J.  Chartier);  p,  163  (Jour- 
nal). Voici  comme  Martial  d'Auvergne  rime  I'anecdote  t,  V, 

p.  56  : 

Comme  Talbot  si  s'en  alloit, 
Un  augustin  son  confesseur  . 
Ung  Francois  prisonnier  vouloit 
Amener  apr^s  son  seigoear  : 
Mais  ledil  Francois  enferr^, 
Par  Taugustin,  devant  les  gens, 
Se  fist  porter,  bon  gr6,  mau  gr^, 
Sor  son  col,  dedans  Orleans. 

• 

Ibid.,  note  2. 

T.  IV,  p.  156  (Journal) ;  t.  Ill,  p.  110  (Pasquerel).— Flo- 
rent  d'llliers  ^tait  reparti  la  veille  avec  sa  troupe  pour  Chftteau- 
dun,  U  IV,  p.  165  (Journal). 
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LIVRE  TROISlfiME. 


REIMS  I 


Page  81,  notal. 


Jean  Gerstm  :  11  cite  Debora  et  sainte  Catherine,  Judith 
et  Judas  Machab^:  «  Neqae  seqaitur  semper  post  primam 
miraculum  quidquid  ab  hominibus  expectatur.  Propterea,  etsi 
frustraretur  ab  omni  exspectatkme  sua  et  nostra  (quod  absit) 
dicta  *puella,  non  oporleret  concludere  ea  que  facta  sunt,  a 
maligno  spiiitu  vel  non  a  Deo  facta  esse;  sed  vel  propter 
nostram  ingratitudinem  et  blaspbemias ,  vel  aliunde  justo  Dei 
judicio ,  licet  occuUo ,  posset  conlingere  frustratio  exspecta* 
tionis  nostrae  ia  ira  Dei,  quam  avertai  a  nobia,  et  bene  omnia 
yertat.  »  T.  Ill,  p.  303* 

Jacques  Gelu  :  «  Credendan  est  quod  iUe  qui  commisit, 
inspirabitcreaturss  suae  qoammisit,  eaqu»  sunt  agenda,  me- 
lius et  expedientius  quam  prudentia  humane  exquirere  pos- 
set.... Quare  consuleremus  quod  in  talibus  prime  et  princi- 
paliter  exquireretur  votum  puellae,  etc....  Et  in  hoc  consilium 
puellsB  primum  et  prsecipuum  dicimus  esse  debere,  et  ab  ea 
ante  omnes  assistentes,  quaerendum,  investigandum  et  pe- 
tendum*  Insuper  regi  consuleremus  quod  onuu  die  eertom 
aliquid  Deo  bene  placitum  et  ejus  vdttatati  gnuum  fMSsret, 
quodque  super  hoc  cum  puella  conferret,  et,  post  ejus  tdfi- 
samentum,  in  esse  deduceret  quam  humiliter  et  devote;  ne 
dominus  manum  retrahendi  causam  habeat,  sed  gratiam 
suam  continuet.  »  Ibid.^  p.  409  y.  410. 

Page  82,  note  1. 

Sur  cette  hostility  sourde  et  constante  des  principaux  con- 
seillers  de  Charles  VII,  voy.  les  Histoires  de  France  de  Sis- 
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ncMmdi,  t.  XIU,-  p.  152  et  165,  Hicheiet ,  t.  V,  p.  39  et  H. 
Mmrtiii  ^  !•  VI,  p.  150 ;  et  M .  J.  Quicherat,  Aper^ug  n&uveaux^. 
p.  30  et  suiv. 

Page  82,  note  2. 

Betour  de  Jeafme  :  U  III,  p.  80  (Beaucroix).  —  Uttres  de 
Charles  VIl :  I.  V,  p.  101,  \(iZ.—AccudU du roi :  i.  IV, p.  168. 

Page  83,  note  1. 

C&nseils  et  opposition :  t.lV,p.  1 1  (Cagny);  p.  168  (Jotiraal). 
—  Instances  de  Jeanne  :  «  Audmt  aliquando  dictam  Johan- 
•nam  dicentem  regi  quod  ipsa  Johanna  duraret  per  annum 
et  non  multum  amplius ,  et  good  cogitarent  illo  anno  de  bene 
operando,  quia  dicebat  se  habere  quatuor  onera,  videlicet  fu* 
gate  Anglicos,  etc.  »  T.  Ill;  p.  99  (due  d'Alen^n). 

Page  84,  note  1. 

T.  Ill,  p.  12  (Dunois).  Selon  la  version  du  Journal  et  de  la 
Chronique,  t.  IV,  p.  168  et  235,  le  roi  et  c  ses  plus  priv^s  > 
h^sitaient  k  lui  faire  cette  question  de  peur  qu'elle  n'en  fftt 
mal  contente;  mais  Jeanne  le  connaissant «  par  grftce  divine,  » 
Yint  li  evx  et  leur  dil  ce  qu*on  a  vu . 

Page  83,  note  I. 

Les  Anglais  a  Meun  et  a  Jargeau  :  t.  IV,  p.  233 ,  (Ghron.) 
-^AltaquedesSeigfmtrscontreJar^eau.'ibid.,  p.  167  (Journal), 
c  La  Pucelie,  qtti  toujoors  avoit  Tueil  et  sa  pensfe  aux  affaires 
du  dac  d*Ori4an8,  parla  k  son  beau  due  d^Alen^oh  et  lui  dial 
que,  en  tandia  que  le  roi  se  ainresteroit,  elle  fouloit  aler  d^li«- 
vrar  la  place  de  Gargueau. »  T.  IV,  p.  1 1  (Cagny). —Leduc  SA- 
lenfon  :  X.  IV,  p.  169  (Journal).  «  II  venait  d'acquitter  ses  boa- 
tages,  (otichant  la  ran^n  accord^  pour  sad^Uvranoe. »  T.  IV, 
p.  236(Chron.). 

Page 87,  note  1. 

Jeanne  <fArc  d  Selles,  lieu  de  rianion  de  Varmie  :  t.  V,  p.  262 
(eitrait  descomptes  d'Orl&ns);  cf.  t.  IV,  p.  12  (Cagny).  «  U 
iv^  d'Alen^n  fist  s^voir  aux  mareschaulx  de  Boassac  et  de 
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Reis.,  que  eulx  et  leurs  gens  fussent  \  certain  Jour  k  ung 
village  pi^s  Romorantinen  Salloigne.  »  — UUredeGui  de  La^ 
val :  t.  V,  p.  107. 

Page  87 ,  nots  3. 

c  Et  ayes  fait  bailler  je  ne  sgay  quelle  lettre  k  mon  cousin 
de  La  Trimoille  et  seigneur  de  Treves ,  par  occasion  des- 
quelles  Je  roy  s'efforce  de  me  vouloir  retenir  avecques  lay 
jusques  [k  ce  que]  la  Pucelle  ait  est^  devant  les  places  Angles- 
ches  d'enyiron  Orleans,  oil  Ton  va  metlre  le  si^ge ;  et  est  dijk 
Tartillerie  pourveue,  et  ne  s*esmaye  point  la  Pucelle  qu*elle  ne 
soil  tantost  $ivec  le  roy,  disant  que  lorsqu'il  prendra  son  che- 
min  k  lirer  avant  vers  Reims,  que  je  irois  avec  luy.  Mais  jk 
Dieu  ne  veuille,  etc.  »  {Ibid.^  p.  109,  110.) 

Page  88,  note  1. 
Dipart  de  Selles :  ibid.^  p.  1 10. 

Ihid.,  note  2. 

Retour  de  la  Pucelle  a  OrUans  :  Le  9  juin,  t.  IV,  p.  169, 170 
(Journal),  et  la  note  Xirie  des  comples  de  la  ville,  ibid.  — 
8000  combattants :  Journal,  ibid,  Gagny  dit  de  2000  k  3000  com- 
battants  et  autant  de  gens  du  commun  ou  plus  (t^.,  p.  12). 
C'est  le  due  d*Alen^n  lui-m£me  qui  porte  son  armte  k 
600  lances,  et  k  1200  apris  I'arrivie  de  Dunois,  etc.  t.  Ill, 
p.  94.  J.Charlier  {ibid.,  p.  65),  le  Journal  (ibid.,  p.  170)  et  la 
Chronique  (ibid. ,  p.  236)  comptent  de  600  k  700  Anglais ;  Cagny 
(U>id.,  p.  12)  de  700  k  SOO.^  Falstoif:  I.  IV,  p.  170  (Journal), 
et  p.  413  (Wavrin).  —  Les  troupes  raffermies  par  la  Pucelle: 
i.  Ill,  p.  95  (Alen^n) :  «  Quod  nisi  esset  secura  quod 
Deus  deducebat  hoc  opus,  quod  ipsa  pr«diligeret  cuslodire 
oves  quam  tantis  periculis  se  exponere.  »  Of.  t.  IV,  p.  1 70 
(Journal). 

Page  89,  note  1. 

Arnvee  de^mnt  Jargeau  :  t.  Ill,  p.  95  (Alengon) ;  t.  IV,  p.  171 
(Journal)  et  p.  12  (Cagny) :  c  A  I'arrivfe,  les  gens  de  commun 
k  qui  il  estoit  advis  que  k  Tenlreprinse  de  la  Pucelle  riens  ne 
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po'Toit  tenir,  ils  saillirent  ^s  fosses  sans  sa  presence  et  sans 
les  gens  d'armes  qui  entendoient  keux  loger.»  T.  IV,  p.  12 
(Cagny.) 

Page  90,  note  1. 

En  leur  petite  cotte:  «  In  suls  gipponibus  vel  tunicis,  »  t.  1, 
p.  80  (c'est-k-dire  sans  autre  chose  que  les  v^tements  qu'ils 
portaient  sous  Tarmure).  (Note  de  I'Miteur.)  Cf.  t.  IV,  p.  12 
(Cagny).  —  Pourparler  de  Suffolk  et  de  La  Hire:  X.  Ill,  p.  87 
(Alen^on). 

Page  91,  note  1. 

Assaut  de  Jargeau ;«  Et  clamaveruntprsecoses :  Ad  insultum! 
ipsaque  Johanna  dixit  loquenti :  Avantyetc.it — wUxorloquentis 
dixit  eidem  Johannet^  quod  multum  timebatde  ipso  loquente 
et  quod  nuper  fuerat  prisonarius,  et  quod  tanls  pecunise  fue- 
rant  exposilae  pro  sua  redemptione,  etc. »  T.  Ill,  p.  96  (Alen- 
Con); —  t-  IV,  p.  12  (Cagny);  p.  171  (Journal),  etc. 

Ibid, ,  note  2. 

Le  due  d^Alenfon  sauv6  par  un  avis  de  Jeanne  :  t.  Ill,  p.  96 
(Alen^n) ;  cf.  t.  IV,  p.  171  (Journal),  etp.  236  (Chrou.). 

Page  92,  notel. 

Jean  le  canonnier:  t.  IV,  p.  172  (Journal) ;  p.  237  (Ghron.). 
—  Durie  de  V assaut:  t.  IV,  p.  173  (Journal), et  l.  V,  p.  350 
(lellre  des  agents  allemands).  — Jeanne  frappie  d^une  pierre . 
t.  Ill,  p.  97  (Alen^n) ;  cf.  le  Journal,  la  Chponique  et  les  agente 
allemands,  1.  1.  —  Suffolk  et  le  gentilhonime :  le  Journal  et  la 
Chron.^  ibid. 

Ibid.,  note 2. 

Berri  (t.  IV,  p.  45)  et  le  Journal  {ibid.y  p.  173)  portent  le 
nombre  des  Anglais  tu^s  k  4  ou  500  ;  J.  Chartier,  k  3  ou  4.00 
{ibid.,  p.  65) ;  Alen^n,  k  plus  de  1100  (t.  Ill,  p.  97).  Per- 
Sonne  ne  dit  qu'il  y  en  ait  eu  jamais  autant  dans  la  place. 
Cagny  compte  40  ou  50  prisonniers  {ibid.,  p.  12).  La  Chrpnique 
dit  qu'il  y  en  eut  «  foison  »  {ibid.j  p.  238);  les  agents  alle- 
mands, qu'il  y  avait  500  Anglais  dans  la  place  et  qu'ils  furent 
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tous  tu6&,  exeepl^  Suffolk  et  deax  autresft.  V,  p«  351).  Jeae 
Chartier  etlaChronique  rapportent  quele  si^e  dura huit  jours ; 
et  le  due  d*AleDQon  lui-m6me  semble  compter  quelques  jours 
(post  aliquos  dies)  entre  la  premiere  attaque  et  la  prise  de  la 
ville  ( t.  HI,  p.  95 );  mais  P«  de  Cagny  el  le  Journal  disent 
%ipmBsimmi  que  la  pnefniir#  attaque  eut  lieu  le  1 1  et  la  pn'se 
d«  la  vilte  le  12.  h»  aii^ts  aUemiandB  {U  V«  p.  3^0)  M  aup- 
posent  dbans  l^ur  riciX  que  deux  jours  de  si^e. 

La  ville  pilUe  :  t.  IV,  p.  173  (Journal)  et  p.  235  (ChxoD.). 
—  Les  prisonniers  tuis  :  t.  IV,  p.  65  {J.  Charlier),  et  p.  234  et 
235  (Ch^o^.). 

Pa^e93,  note  1. 

La  PuceUe  a  OrUam  et  a  Mmm :  L  IV,  p.  11^  (Gaguy);  p«  65 

(J.  Chartier) ;  p.  175  (Journal). 

iHi.,  note  1. 

Baugency:  t.  IV,  p.  14 (Cagny);  p.  65  (J.  Chartier) ;  p.  174 
(Journal^ 

PA^e  94,  note  1. 

Richemont:  t.  IV,  p.  316  (Gruel);  p.  175  (Journal),  etc.  II 
amenait  500  k  600  combattafit8,selon  Cagny  (t.  IV,  p.  14;;1000 
h  12Q0,  salon  Chartier  (i6u2.,p.65).  --Gruel  pretend  que  Riche- 
iXMHit  ne  s'arrfita  point  $ur  Tordre  du  roi,  quand  11  venait  pour 
le  si^ge  d'OrUans^  Mais  de  quel  pas  a-t-il  march^,  puisqu'il 
n*arrive  k  Ao^>oise  qu'au  lemps  du  si^ge  de  Baugency? 

Page  95,  nofe  1. 

Richemont  et  Jeanne  :  t.  HI,  p.  98  (Alen^on);  t.  IV,  p.  175 
(Journal). 

Ibid.,  acts  2. 

Ricfwnont  accueUli :  t.  Ill,  p.  98  (Alen^n);  t.  IV,  p. -ITS 
(Journal) ,'  p.  24  (Chronique). 

Pa^  9$i    sole  }. 

Talbot  venant  de  Baugency:  t.  IV,  p.  239  (Chron.).  — /afe- 
tolf :  t.  IV,  p.  415  (Jean  de  Wavrin,  dans  ses  additions  It 
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Monstrelet).  Wavria  faisait  partie  du  carps  de  Falstolf ;  11 
en  porte  le  Dombre  h,  5  000  homiae&,  k  qnoi  Talbot  joignit 
40  lances  et  200  archers  (ibid.),  Leis  historiens  fran^ais  diini- 
nuent  ce  'nombre ,  loin  de  raoeroltre  :  Jean  Chartier  donne 
aux  Anglais  4  000  k  5000  hommes  {ibid.,  p.  67);  le  Journal 
du  si^ge,  4000  (ibid.,  p.  176). 

Page  97,    note  1. 

Les  Frangais  et  les  Anglais  en  prismce ;  t .  I V,p .  4 1 7  (Wavrin) ; 
cf.p.  176  (Journal)  :c.«..  tendaais  alleles autresksecoarir  Rau- 
gency  et  cuidans  faire  d^laisser  le  si^« ;  mais  ils  ne  purent 
y  entrer,  combien  qu*ils  fussent  quatre  mil  combattants ;  car 
ils  trouv^renllesFranQaiseaiteUeoRloanance  qu'ils  d^laisserent 
leur  entreprise.  Et  s'en  reiourndrent  an  pont  de  Meung  et  Tas- 
sailUrent  moult  asprement.  »  T.  IV,  p.  176  (Journal). 

/bid.,  note^. 

• 

Les  Angiais  a  Mmn  :  t.  IV,  p.  417  (Wavrin) :  «  Et  chevau- 
cii^rent  vers  Meung,  oil  ils  se  log^rent  cette  nuit,  car  ilsne 
trouv^ent  nulle  r^istance  en  la  ville ,  fors  tant  suellement 
que  le  pont  se  tenoit  pour  les  Francois.  >  —  Si  les  Anglais 
avaient  abandonn^  la  ville,  les  Fran^ais,  on  le  voit,  n'avaient 
point  chercM  k  la  reprendre:  mais  les  autres  t^moignages 
^tablissent  que  la  garnison  anglai<0e  n'en  ^itpas  sortie.  Ga- 
gny  dit  que  Falstolf  y  vint  prendre  le  sire  de  Scales  et  sa 
troupe,  pour  les  ramener  k  Jan  ville  {ibid.  p.  15) ;  cf.  t.  Ill, 
p.  10  (IXunois) ;  t.  IV,  p.  176  (Journal). 

Page  9S,  note  1. 

Capiltiation  de  Baugenci  :  t.  III.  p.  97  (Alengon).  —  «Et 
veo3'ent  que  rien  ne  povoil  resistor  centre  la  Pucelle,  et  qu*elle 
m^ttoit  toute  Tordonnance  de  sa  compagnie  en  telle  conduite 
eomme  elle  vouloit,  tout  ainsi  comme  le  devroient  et  pour- 
loient  faire  le  connestable  et  les  mar^chaulxd'ung  ost.  ^T.IV, 
p.  14.  15  (Cagny) ;  cf.  p.  45  (Bcrri) ;  p.  175  (Journal) ;  p.  241 
(Chronique);  p.  318  (Gruel);  p.  370  (Monstrelet),  et  p.  419 
(Wavrin).  La  chronique  lvalue  lagamison  k  500  combattants. 
Le  journal  rapporte  qu'ils  allferent  k  Meaux;  Berri  dit  avec 
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plus  de  vraisemblance  qu'ils   se  retir^rent  en  Normandie 
c  ung  baslon  en  leur  poing.  • 

Page  98,  note  2. 

Retraite  des  Anglais  :  Nous  suivons  le  rieii  de  Wavrin 
qui  y^lail  (1.1V,  p.  420,  421). 

Page  99,  note  1. 

^'  Batailleile  Patay  :  ProckSy  t.  IV,  p.  68  (J.  Ghartier) ;  p.  1 76 
(Journal);  p.  421  (Wavrin). 

Page  100,  note  1. 

Suite:  ibid,,f.  422  (Wavrin);  t.  IFI,  p.  98(Alen^n);  t.  IV, 
p.  243  (Chron.). 

Page  lot,  note  1. 

Suite :  Wavrin,  ibid, — « El  habuit  VavarU-garde  La  Hire;  de 
quo  ipsa  Johanna  fuit  multum  irata,  quia  ipsa  mullam  af- 
feclabat  habere  onus  de  F avant-garde.*  T.  Ill,  p.  71  (L.  de  Con- 
tes).  —  c£t  parce  que  la  Pucelle  et  plusieurs  seigneurs  ne 
vouloient  pas  que  la  grousse  bataille  fust  ost^  de  son  pas,  ii 
esIeurentLa  Hire,  Poton....  et  leur  baill^rent  charge  d*aler 
courir  et  escarmoucher  devant  les  Angloys  pour  les  retenir  et 
garder  d*eulx  rctraire  en  lieu  fort.  Ce  qu*ilz  feirent  et  oultre 
plus;  car  ils  se  frappdrent  dedans  eulx  de  telle  hardiesse, 
combien  qu*ils  ne  feussentque  quatorze  k  quinzecens  comba- 
tans,  qu*ils  les  mirent  k  desaroy  et  d(3sconfiture,  nonobstant 
qu*ils  estoient  plus  de  quatre  mil  combatans. » (T.  IV,  p.  177 
(Journal);  of.  t.  Ill,  p.  120  (Th.  de  Termes).  «  Percutiatis 
audacler,  et  ipsi  fugam  capient.  »  T.  IV,  p.  339  (P.*  Cochon, 
Chron.  norm.,  ch.  XLvm  dans  T^dit  deM.  Vallet  de  Viriville). 

Perte  des  anglais  :  t.  Ill,  p.  11  (Dunois);  t.  IV,  p.  423 
(Wavrin).  Le  Journal  compte  2200  tu^s  (l.  IV  p.  1 77);  Bern, 
2200  tu^s  et  400  prisonniers  {ibid.^^^.  45).  Le  rapport  qui  fut 
envoy^  h  Tours  sur  la  bataille  ^valuait  h  2500  le  nombre  des 
Anglais  tant  mort  que  pris.  C*estau  moins  ce  qui  estconstati 
dans  le  registre  oti  dtait  mentionn^  le  payement  des  6  livres 
allou^es  le  22  juin  au  courrier  qui  en  fut  le  porteur.  Le  bruit 
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courait  alors  que-FalstoIf  ^tait  aussi  au  nombre  d^s  prison- 
niers  (t.  V,  p.  262).  La  Pucelle  le  crut  elle-m^me  (voy.  sa  lel- 
tre  aux  habitants  de  Tournai  du  25  juin  1429  (t.  V,p.  125); 
et  la  nouvelle  en  est  reproduite  dans  les  lettres  Veritas  vers  le 
mime  temps :  t.  V,  p.  120  (P.  de  Boulanvilliers) ;  p.  122  (lettre 
sur  des   prodiges  advenus  en  Poitou);  p.  352  (iettre  des 
agents  allemands).  —  On   trouve   dans    les  extraits  des 
comptes  plusieurs  choses  qui  se  rapportent  k  cette  campagne 
de  la  Loire.  Bien  que  les  seigneurs,  comme  on  Ta  vu  par  Gui 
de  Laval,  aient  peu  compt^  que  le  roi  les  indemnis&t  de  leurs 
d^penses,  le  seigneur  de  Rais  regut  de  lui  1000  livres  pour 
les  troupes  qu'il  conduisit  k  Jargeau  (t.  V,  p.  261).  Laville 
d'Orl^ans  y  prit  sa  part  aussi,  quoique  dans  une  moindre  me- 
sure  :  «  A  Jaquet  Compaing  pour  bailler  k  Orleans  le  h^rault 
pour  avoir  ^t^  k  Selles  le  4  juin  devers  laPucelledire  nouvelle 
des  Anglais,  6 1. 8.  s.  parisis; — pour  deux  seings  et  leur  fa^on, 
faict  pour  signer  les  piczs,  pioches,  pelles,  et  aultres  choses 
de  guerre,  donnas  k  Jebanne,  pour  aller  faire  le  si^ge  de  Jar- 
guau  :16  s.  p.;  —  pour  deux  autres  messagers,  16.  s.p.^etc.  » 
Un  autre  extrait  comprend  les  d^penses  relatives  k  un  ton- 
neau  de  vin  et  douze  douzaines  de  pain,  envoy^s  k  Jeanne  au 
si^ge  de  Baugency ;  —  k  un  messager  c  pour  estre  venu  de 
Beaugency   k  Orliens ,  par  Tordonnance  de  Jehanne,  querir 
des  pouldres  quant  le  si^ge  y  estoit,  16  s.  p.>  T.  V,  p.  262 
et  263. 

Page  102,  note  1. 

Suites  de  la  bataille  dePatay:  t.  IV,  p.  46  (Berri);  p.  178 
(Journal),  p.  244  (Chron.). 

Page  103,  note  1. 

■ 

Tout  cela  n'emptehe  pas  Sismondi  de  dire  :  «  Les  chefs 
s'aper^urent  bien  vite  que  c*^tait  keux  k  la  diriger. » (Histoire 
des  FranfaiSf  t.  XIII,  p.  123.) 

Page  105,  note  1. 

Retour  de  la  Pucelle  :  t.  IV,  p.  1 78  (Journal) ;  p.  245 
(Chron.). 
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Page  106,  note  1. 

Le  conni'table  :  ii>id.  (Jburnal*  et  Chron.),'  p:  71  (  J.  Char- 
tier)  ;  p.  46  (Bern)  :  «  Et  renvoya  le  connestable  el  aussi 
contrenranda  le  conte  ie  Perdriae  (Bernard  d'Armagnae) 
pour  ce  que  le  sire  de  la  Tr^moille  craignoit  qu*ik  ne  vou- 
Fsissent  entreprandrel^  aToir  le  gouvememeTit  du  roy,  o«r  luy 
fairedesplaisir  de  sa  personne  el  le  boater  hors.  »  SuWj  ^tait 
une  seigneurie  de  La  Tr^inouiHe;  les  rapfinag€ineDt8  d«nt  les 
Anglais  araient  us^  envers  la  Tiile,  quand  ils  Vowufkr&ti  an 
peu  avail t  le  si^ge  d*Orl^aae,  le  soin  qv'ilfreoreDt  d'y  ^uAlir 
pour  capilnrne  le  fr^re  m^rae  de  la  Tr^mouille  (Chron.  de  la 
Ptreelle,  chap,  xxny) ,  avarent  fait  seupcooiKr  qoe  le  hrori  de 
Charles  VII  n'^tait  pas  leur  plus  graiujt  eaneni. 

Page  107,  note  U 

Pr^paratifs  du  depart  :  t.  IV,  p.  r7(Cagny)';  p.  245  (Chron.). 
—  Le  roi  et  la  Pucelle  :  t.  Ill,  p.  1 16  (Sim.  Charles) ;  cf.  ibid.y 
p.  76  (G.  Thibault). 

Thi(Uj  note  2. 

Ultre  d6  la  Piuielle  aux  habitants  de  TQU3*7iai  .  Voy.  aui 
appendices,  n*"  V,  ci-dessus,  p.  236. 

Page  109,  note  1. 

Projets  sur  la  Normandie  :  t.  IH,  p.  I3(Dunoi8),  —  Bonny ^ 
Marchenoir,  elc^  t.  iV^p.  179^  180.  (Journal)  ;,p.  246  (CbroB.). 
— La  Pucelle  aux  champs  :  i.  IV,  p.  18  (Gagny) :  «  Etcombien 
que  le  roy  n*avoit  pas  d*argent  pour  souldoyer  son  arm^, 
tous  clievaliers ,  escuyec&,,gena  de  guerre  et  de  commun 
ne  refusoient  pas  de  aller  servir  le  roy  pour  ce  voyage  en  la 
cornpagnie  de  la  Pucelfe,  diMnl  qalla  iroient  parfoul  ou  elle 
voxildlroit  aller.  »  —  «  Au  dii  Heu  de  Gyen^sur-Loire,  fat- Wet 
un  payement  aux  gens  de  guerre  de  trois  fravea  poaf 
homme  d*armes,  qui  esloil  peu  de  chose.  *  T.  IV,  p.  249 
(Chron.,  chap.  lvi). 

Ibid*  J  note  2. 
Depart  pour  Reinu  :  t.   IV,  p.    180  (Journal),  el  pw  74 
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• 

(J.  Gbarti^r).  —  Lettre  de  Philibert  de  Maulant :  t.  IV^p.  286 
(J.  Rogier,  auteur  dii  xvn*  si^e>  mais  qui  a  compiU  des 
pieces  auUUiitiqueSy  aujourd'kui  perdues).  —  Auxerr^:  ibid.^ 
p.  181  (Journal),  ei 250  (Ghron.);.  ily  est  ditqu'ilsdoaniferentk 
la  Tr^oorlla 2000  &us.  —  Conditions  dutraiU :  ibid.^  p.  378 
(Mofistielei). 

Page  110,  note  1. 

Saint  Florentin ;  t.IV,  p.  72  (J.  Ch«rlier). —  Lettre  du  roy  aux 
habitants  de  Beints  :  ibid.^  p^  287;^  de  eeux  de  Tf&^  a  eeux 
de  Reims ;  ibid^^  p.  289,  290  'f^de  Jehanne  aux  habitcmts  de 
Troye^:  ibid^^  pr  287 ;  voy.  aux  append.,  n*"  Vl^desaua-^  p.  237. 

Page  Ill»  note  1. 

Le  roi  dwoMt  Troffea :  ibid^  pv  280^,  290v  Pereaval  d«  Cagny 

fixe  h  tortau  tendredi,  8  juillet,  rarrivfe  d«niat  Tveye$(i^^, 

p.  IB). 

Pa^d  Uly  note  U 

Prere  ttichani :  Toy.  la  d^pcysition  de  Jeanne,  le  Bour- 
geois de  Pbm,  la  Cbronique  et  Mondfrelet,  cit^s  par  M.  Qm- 
chferat  k  propos  iu  premier  interrogatoif e  de  h  Fcrcelte,  1. 1 
p.  99,  100.  Mondtrelet  (chap,  txinjditqu'il  araiMf^cbass^ 
de  Paris  parce  qu'il  se  montrait  trop  pleinement  favorable  aux 
Frangais  (t.  IV,  p.  377).  Ala  iWtfV^lfe  qu'il  s'^taii  ralli^  k  la 
PiM&Uay  lea  Pwisieas,  furieux  centre  fori,  repriraivl  tea  d^s 
el  lea  boulea  qii'iil<  leur  avail  fait  quiliar,  et  rejetteetthi  mi- 
daiUe  porlant  le  neaa  de  J^aua,.  qu'il  leuv  aivat  fawt  preadre. 
(Jewnial  im  Bomrgeoia  de  Pariay  quillet  1428  :  l^  XL,  p.  393i, 
£d.  Bucfaen.)  Ce  frkve  Riehard  passait  pMir  a^eir  pridrt  Tar- 
fifie  de'la  FaeeUe.  Ob  racontait  «.qa^^a  aiWens  de  Neetet 
devanti  ik  a^ipt  preseki^  pav  le  paya  de  Fraaee  en  Hvtf^ 
Keax  ^  iatt  eDtre  aalrea  chosea  en  sen  sievmen :  «  Semea, 
« lMMiae»geaa,.8einez  ibiaon  de  fd>vea:eaar  cekii  quidioibi  ve- 
«  air  yiendra  bieii  brief. »  Les  habilaata  de  Troyea  semdreiit 
dea  Afea;  lea  seUata  de  Gbarles  VUy  daae^  teur  d^i»esae,  en 
firen4lewr  prafit  (T.  IV,  p.  181.) 

Ptige  113,  note  I. 
Ditresse,  conseil  devant  Troyes :  Cbron  .y  ehap..  LVn ;  et  u  IV , 
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p.  72-75  (J.  Charlier);  p.  181-183  (Journal);  cf.  I. Ill,  p.  1 17 
(Simon  Charles),  et  p.  13  (Dunois) :  «  Nobilis  delphine,  jiibe- 
atis  venire  gentem  vestram  et  obsidere  villain  Trecensem,  nee 
protrahatis  amplius  longiora  consilia,  quia  in  nomine  Dei, 
ante  tres  dies  ego  vos  introducam  intra  civitatem  Trecensem, 
amore  vel  potentiavel  fortitudine ;  etcrit  falsa  Burgundiamul- 
tum  stupefacta.  > 

Page  114,  note  I. 

PrSparatifs  de  Vassaut :  «  Et  tunc  ipsa  Johanna  accepil  ve- 
xillum  suum,  et  earn  sequebantur  multi  homines  pedites^qui- 
bus  prsscepit  quod  quilibet  faceret  fasciculos  ad  repleudum 
fossata.  Qui  multos  fecerunt ;  et  in  crastinum  ipsa  Johanna 
clamavit : «  Ad  insultum,  i  fingens ponere  fasciculos  in  fossatis. 
Ethoc  videntes....  miserunt  de  composilione  habenda.>  T.III, 
p.  117  (Sim.  Charles). —  c  Et  tunc  dicta  puella  statim  cum 
exercitu  regis  transivit,  et  fixit  tentoria  sua  juxta  fossata,  fe- 
citque  mirabiles  diligentias  quas  eliam  non  fecissent  duo  vel 
tres  usitati  et  magis  famati  homines  armorum,  et  taliter  labo- 
ravit  node  ilia,  quod  in  crastino  episcopus  et  cives....  dede- 
runt  obedientiam  regi. >  T.  Ill,  p.  13  (Dunois);  cf.  Chron., 
chap.  Lvn,  ett.  IV,  p.  183  (Journal). 

Page  115,  note  1. 

Capitulation :  t.  IV,  p.  297.  (Leltre  de  Jean  de  ChfttiUon, 
d'apr^s  J.  Rogier) :  «  Que  le  commun  de  la  dicte  ville  alia  aus- 
dictz  seigneurs,  chevaliers  et  escuyers,  en  tr^s-grand  nombre, 
leur  dire  que,  s'ilz  ne  vouloient  tenir  le  traits,  qu*ils  avoient 
fait  pour  le  bien  publique,  qu'ilz  mettroient  les  gens  du  roy 
dedans  ladicte  ville,  voulsissent  ou  non.... — Quelesdicts  che- 
valiers et  escuyers  estoient  sortys  de  la  dicte  ville  par  traict^, 
leurscorpset  leursbienssaufs,  etc. ; » — p.  296  (Lettredes  habit, 
de  Troyes  k  ceux  deReims):«Moyennantqu'il  leur  feroit  aboli- 
tion g^n^rale  de  tous  cas,  el  qu^il  ne  leur  lairoit  point  de  gar- 
nison,  etqu'ilaboliroit  les  aydes,  except^  la  gabelle.  >— Chron., 
chap.  LVii: «  Et  au  regard  des  gens  d*£glise  qui  avoient  rigales 
et  collations  de  b^n^fices  du  roi  son  p^re,  il  approuva  les 
collations;  et  ceux  qui  les  avoient  du  roy  Henry  d*Angleterre 
prindrent  lettres  du  roy ;  et  voulut  qu'ils  eussent  les  hini- 
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ficeSy  quelques  collations  qu'il  en  eust  faict  h  autres.  » Voy.  le 
traits  (Ordonn.,  X.  XIII,  p.  142.) 

Page  115  ,  note  2. 

Rachat  des  prisonniers  :  Chron.  de  laPucelle,  chap.  Lvn.  — 
c  Hoyennant  que  de  tous  prisonniers  qu'ils  avoientpris,  ils  de- 
voient  avoir  de  chascun  ung  marq  d*argent.»  T.  IV,  p.  297 
(Lettre  de  Jean  de  Chastillon) ;  cf.  ibid.^  p.  76  (J.  Chartier); 
p.  184  (Journal);  p.  378  (Honstrelet) :  «  Et  fist  publierpar  plu- 
sieurs  fois,  tant  en  son  ost  comme  en  la  ville,  sur  le  hart,  que 
hoinme,dequelque  estat  qu*il  fust,ne  meffesist  riens  k  ceuxde 
la  ville  de  Troyes  ne  aux  aullres  qui  s*esloient  mis  en  son  ob^is- 
sance.  > 

Page  116,  note  1. 

Chalons:  Chron.,  chap.  Lvm,  et  I. IV,  p.  290  (J.Rogier);  cf. 
p.  76  (J.  Chartier),  et  p.  184  (Journal). 

Page  117,  notel. 

Leltre  de  Bedford  sur  ses  revers :  «  Causes  en  grande  partie 
comme  je  pense*  par  enlacement  de  fauBses  croyances,  et  par 
la  foUe  crainte  quails  ont  eu  d'un  disciple  et  limier  de  TEn- 
nemi  (du  diable),  appeM  la  Pucelle,  qui  usait  de  faux  enchante- 
ments  et  de  sorcellerie,  etc  (of  lakke  of  sudde  beleve  and  of 
unlevefull  doubte  that  they  hadde  of  a  disciple  and  lyme  of 
the  Feende,  called  the  Pucelle,  that  used  fals  enchantements 
and  sorcerie).»Rymer,  t.  X,  p.  408,  cit^  par  M.  Quicherat, 
t.  V,  p.  136. 

Page  118,  note  1. 

Dispositions  des  esprits  depuis  la  dilivrance  ^Orleans  : 
(Bedford)  doubtantque  aucuns  de  Paris  se  deussent  pour  cette 
desconfilure  r^duire  en  I'ob^issance  du  roy  et  faire  esmouvoir 
le  commun  peuple  centre  Anglois,  si  se  partit  k  tr^s-grand 
haste  de  Paris,  et  se  retira  au  hois  de  Vincennes ,  oti  11  manda 
gens  de  toutes  parts ;  mais  peu  en  vint  :  car  les  Picards  et 
autres  nacions  du  royaume  qui  tenoient  s6n  party  se  prindrent 
k  deslaisser  les  Anglois  et  k  les  hair  et  despriser.* (Chron., 
chap.  XLix.) —  Falstolf:  «  En  conclusion  lui  fu  osli  Tordre  du 
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Blaae<f4artier  ^u'il  portail  eatoov  la  jwnke*  >  T^  IV,  p.  37& 

(MoDstrelet,  II,  61 ).  —  TraiU  woec  WifddUster  :  R^mer,  U  \, 
p.  424  (1*'  juillet  1429).  Ses  Iroupes  sont  prises  au  senrice  du 
roi,  du  23]uiD  pass^  au  21  d^nibre.  On  r^servait  au  cardinal 
ie  droit  de  faire  alors  lu  croisade  dont  le  commandement  lui 
^tait  conMr^  par  un  acte  du  18  juin,  ibid.^  p.  423;  cf.  sur  la 
croisade  de  Winchester,  ibid.j  p.  417,  419.  —  Le  due  dk  Bbur^ 
gogne  ^  Paris^  le  10  juUlet :  Toy.  le  Journal  du  Bourgeois  de 
Paris,  k  celtef  dale,  p.  390,  391  (td.Buchon);  cf.  Proces^  U  V, 
p.  130  (lettrede  trois  gentilshommes  angerins,  le  jour  da 
sacre);  t.  IV,  p.  455  (CMm.  de  Fauquemberque,  grefEer  da 
Parlement),  e(  Ifonstrelet,  II,  72. 

Page  119,  note  1. 

Extrait  des^  (UUb^rations  du  conseii  dt  Reims,  Varin,  Archir 
ves  Ugislat.  de  (a  ville  de  Reims^  Staiuts,  1. 1»  p.  738-741. 

Page  120,  note  1. 

LeWres^  d^  Trayes^  el  de  ChdUms  :  Voyazp^a  lea  ex^vaita  don- 
uia  far  J.  Bogias,  U  IV,  p*  28^  et  sui?«. 

Page  122,  note  U 
Eewre  de  CAdKlhn  r  t.  Ff  ,  p.  29Mf94. 

Ihid.,  notes'. 
Lettre  du  bailli  de  Vermandois  :  t.  IV,  p.  295. 

Page  123,  note  1. 

Lettre  de.  Jeaok  de.  ChdlUkm^ :  U  IV,»  p.  296. 

Ibid,,  note 2. 

Lettresi  dSicersB^ ;  t:  If,  as&'Mdw 

*     Paga  IM,  note  U 

R^raite  dffCkdHllm.U  W,  p.  294  etCh4(on.,ehap.  tfOS]  ef. 
t.  rv,  p.  ia4(Jonrna1).  Jeanm  a^airprMif  k  Charle»  W  fi'il 
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en  trerait  k  ReroiB  sans  f iwumce ;  qveles  bourgtats  viendsnent 
au-derant  de  lai,  t«  Ul,  p.  118  (Sim*  Chacka). 

Page  125>  nate  T. 

Entree  a  Reims:  Chron.,  iHd^  etf.  FV,  p.  185  (JcRxrnrf}. — 

Sacre  : « Mlffgrs  fe  due  d'Aten^n  ,le  cemte  de  Ctermon t,  !e  eomte 

de  Tendosme,  les  seigneurs  de  Laval  et  Ea  Tr^oiHe  j  out 

esti  en  abis  royatix,  et  Mgr  d'Alen^on  a  fait  le  roy  chevalier, 

et  les  dessu^ditz  reprfeentoientfes  pairs  de  France;  Hgv  d^AI- 

brct  a  tenu  Tesp^edurantledit  myst^e  devantle.roy;  et  pour 

lea  pairs  de  l^glise  y  estoient  avec  leurs  croces  et  mitres, 

MMgrs  de  Rains,  de  Chalons,  qui  sont  parrs;  et  en  lieu 

des  autres,  les  ^vesques  dfe    S^ez   et  d'Orl^ns,   el  d^evi 

autres  pr^las,  et  mondit  sefgneur  de  Rains  y  a  feit  fedit 

myst^re  et  sacre  qui  lui  appartient....  Et  durant  ledit  mys- 

tfere,  la  PucelTe  s'est  toujours  tenue  joign^nt  du  roy,  tenant 

son   estendart  en  sa  main.  Et  estoit  moult  Keflie  choee  de 

voir  les  belles  mani^res  que  tenoit  ]e  roi  et  aussi  la  Puceile. 

Et  Dieu  sac  he  si  vousy  avez  est^  souhait^s. »  ( Lettre  de 

troia  gentilshommes  angevina  k  la  femme  et  k.  la  belle-m^re 

de  Charles  VII  (du  1 7  iuiJ.  1429).  Proc^y  U  V,  p.  128;  ct  Moos- 

treletyll,  .64.-r--Paroie5  de  Jeanne :.  Chtan. ^  chap.  LVin;  cf* 

t.  IV,  p.  186  C^urnal), 

Page  126,  note  1. 

La  Pucdle  au  voyage  de  Reims  :.  c  Et  parioai  ok  la.  PuceUa 
venoit^  elle  diseiik ceulx  des  placea: « Rendei(.voua}  auroi  du 
cciel  et  au  gealoi  coy  Charles.  >  Et  estoit  toujaurs  devant  k  ve^ 
nir  parlftE  aux  barri^ea.  >  T.  1V„  p..  18  (Cagxty^ 

Page  127,  note  1. 

MisMn ;  «Et  piusie&  audiflnit  dicere  dictse  Jokannee  quod  da 
£acto  auO'  erat  quod<i(^n  uuniaterium;  et  quum  aibl  dftcaretntr : 
«Munquam  talia  fuerunt  visa  aieut  videniuc  de  faeto  veaUia'; 
«  in  nullo  libro  legitiur  de  talibua  factia;  »  ipsa  reapandebat: 
«  Domiiaua  meus  habet  uoum  libeuin  ia  quo  luu^aia.  nuUua 
<c  clericus  legit,  tanlum  ait  pepfectus  in  dericatura.  »  T.  Ill, 
p.  llQiyhll  (P^aquerel). 
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Piete  de  Jeanne  :  «  Quod  ipsa  Johanna  erat  inultum  devota 
erga  Deum  et  beatam  Hariam,  et  quasi  quotidie  confilebatur, 
et  communicabat  frequenter;...  dum  ipsa  confilebatur,  ipsa 
flebat.»  T.  Ill,  p.  104  (Pasquerel).  «  Quod  habebat  in  consue- 
tudine  frequenter  confitendi  peccata  sua,  et  quotidie  audiebat 
missam.B  T.  Ill,  p.  34  (la  fiUe  de  son  hdte  d*Orl^ans).  c  Con- 
fitebatur  sspe,  vacabat  orationi  assidue  :  audiebat  missam 
quotidie,  et  recipiebat  frequenter  Eucharistiae  sacramentum.  * 
/&td.,p.  18  (Dunois). «  Quae  saepissime  confilebatur  de  duobus 
diebus  in  duos  dies,  etetian^  qualibet  septimana  recipiebat 
sacramentum  EacharisliaB ,  audiebatque  missam  qualibet  die, 
et  exhortabatur  armalos  de  bene  vivendo  et  saepeconfilendo.' 
Ibid,,  p.  81  (Sim.  Beaucroix);  cf.  p.  218  (d'Aulon).  cQuod 
ipse  vidit  Johannam,  dum  celebraretur  missa ,  in  elevatione 
corporis  Christi  mittere  lacrymas  in  abundantia. «  Ibid.^  p.  32 
(Compaing);  cf.  p.  66  (L.  de  Conies). — Les  cloches  et  les  chants: 
t.  Ill,  p.  14  (Dunois),  — Les  petils  enfants  :  ibid,,  p.  104 
(Pasquerel). 

Page  128,  note  1. 

Piete  inspij^eeaux  soldats  :  t.  Ill,  p.  81  (Sim.  Beaucroix);  cf. 
p.  105  (Pasquerel).  <  Ipsa  inducebat  armatos  ad  confitendum 
peccata  sua;  et  de  facto  vidit  qui  loquiturq  uodad  instigatio- 
nem  suam  el  monitiouem.  La  Hire  confessus  est  peccata  sua,  et 
plures  alii  desocielate  sua.  3>/6iG{.,p.32  (Compaing.)— Afpre5- 
sion des  blasphemes: « Increpabat  armatos quando negabant  vel 
blasphemabanl  nomen  Dei.»T. ni,p.  33(Bordes). —  cEttunc 
ille  Dominus  poeniluit.  »  Ibid.,  p.  34  (VveHur^  ). —  c  Multum 
etiam  irascebaiur  dum  aliquos  armatos  audiebat  jurau tea ;  ipsos 
multum  increpabat  et  maxime  ipsum  loquentem  qui  aliquando 
jurabat :  et  dum  videbat  eam,  refrenabatur  a  juramenlo. » Ibid., 
p.  99 (Alen^on). — LaHire: «  Quod amplius  non  juraret;  sed  dum 
vellet  negare  Deum,  negaret  suum  baculum.  Et  poslmodum 
ipse  Lahire  in  praesentia  ipsius  Johannae,  consuevit  negare 
suum  baculum.  »  Ibid.,  p.  206  (Seguin).  —  <  Par  mon  Mar- 
tin, ce  esloil  son  serment.  »  T.  IV,  p.  4,  etc.  (Cagny).  Oo 
pent  se  demander  pourlant  si  Cagny  n*a  point  pr^t^  ici 
k  la  Pucelle  quelqu*une  de  sea  mani^res  de  parler.  Tous 
les  autres  bisloriens  ou  t^moins  ne  citent  de  Jeanne  qu*une 
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seule  parole  en  forme  d*afBrinatian.  &  £n  nom  Dieu!  »  Si 
l*autre  lui  e6t  ^t^  ordinaire,  il  serail  Strange  qu'on  n*en  eti  pas 
iiri  an  j^roc^s  une  nouvelle  accusation  de  sorcellerie.  On  n*a 
pas  besoin  d'invoquer  le  t^moignage  de  d' Anion  qu'il  ne  l*a 
jamais  c  ouy  jurer,  blasphemer  ou  parjurer  le  nom  de  Notre- 
Seigneur,  ne  de  ses  saints,  pour  quelque  cause  ou  occasion 
que  ce  feust.  »  Jbid,^  p.  219. 

Page  129,  note  1. 

Pudeur  :  «  Quod  dum  erat  in  armis  et  eques  nunquam  des- 
eendebat  de  equo  pro  necessariis  naturae. »  T.  Ill,  p.  1 18  (Sim. 
Charles).*  Semperinnoctehabebat  mulierem  cum  eacubantem 
si  invenire  posset,  et  dum  non  polerat  invenire,  quando  erat 
inguerraetcampis, cubabatioduta  suis  vesiibus.»T.  Ill,  p.  70 
(L.  de  Contes);  cf.  p.  18  (Dunois);  p.  34  (Charlotte  Havet); 
p.  81  (Sim.  Beaucroix),  etp.  Ill  (Pasquerel). 

ChasteU  qu'elle  inspirait  :  «  Dicit  etiam  quod  aliquando  in 
exercitu  ipse  loquens  cubuit  cum  eadem  Johanna  et  armatis 
a  lapaillade,  et  vidit  aliquando  quod  ipsa  Johanna  se  praepara- 
bal,  etc.  Ibid.^  p.  100  (Alen^on);  cf.  p.  15  (Dunois),  etp.  77 
(Thibault). 

.  FiUes  chassies  des  camps  :  ibid.,  p.  81  (Sim.  Beaucroix). — 
•«Quam  tamen  non  percussit,  sed  eam  dulciter  et  caritative 
monuit  ne  se  inveniret  amodo  in  societate  armatorum.»  Ibid.^ 
p.  73  (L.  de  Contes). —  «  Persequebatur  cum  gladio  evaginato 
quamdam  juvenculam  existentem  cum  armatis,  adeo  quod 
eam  insequendodisrupitsuumensem.»  Ibid.,  p.  99  (Alen^on); 
cf.  t.  IV,  p.  71,  72  (J.  Chartier). 

Page  130,  note  1. 

Harreur  dusang:  t.  Ill,  p.  205(Seguin). — Anglais  blesseSj 
secourus:ibid,t  p*  72  (L.  de  Contes).  <Pia  etiam  non  solum  erga 
Gallicos,  sed  etiam  erga  inimico8.»  Ibid.,  p.  81  (Beaucroix). — 
Pillage d6lesU :  ibid.,  p.  Ill  (Pasquerel);  t.  IV,  p.  500  (Eb.  de 
Windecken). « Nam  de  victualibus  quae  sciebat  depraedata  nun- 
quam volebatcomedere.i  Ibid.,  p.  81  (Beaucroix).  —  ChariU: 
c  Libenter  dabat  eleemosyuas^  etdixit  testis  quod  multotiens  sibi 
pecunias  ad  dandum  pro  Deo  concessit.  »  T.  II,  p.  438  (J.  de 
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MetE).  -*  «l>iceiMt  quod  erat  mtBst  pro  consolalsoiie  pauperajD 
el  iodigeotiium. »  T.  Ill,  p.  87  (Marguerite  de  La  Touroulde).— 
Soin  des  biessis :  «  De  paaperibuB  armatb,  esto  qacMi  CfiseBt 
de  ]»ane  AngUooram,  ipsa  multnin  conpatiebalur.  *  Ibid^ 
p.  111.  (Pa«querel).  —  Une  ausH  bonne  fiUt  :  «  £t  heoe 
veiiet  habere  anani  filiam  ita  bonam. »  T.  II,  p.  450  ( Atiben 
d'Ourches). 

Page  132,  note  1. 

HahUeU  mUitaire  de  Jeanne  d^Arc:  \.  Ill ,  p.  100  (Alen^on] ; 
et  p.  120  (Th.  de  Termes)  :  <  Quod  extra  factum  guerrae  erat 
simplex  et  innocens;  sed  in  conductu  et  dispositione  armato- 
rum  et  in  facto  guerrae,  et  in  ordinando  bella  el  animando 
armatos,  ipsa  ita  &e  habebat  ac  si  fuissel  subtillor  Capitaneus 
mundi,  qui  tolls  temporibus  suis  edoclus  fuisset  in  guerra.  > 
Cf.  t.  IV,  p.  3  (Cagny),  et  p.  70  (J.  Charlier)  :  c  Et  cherau- 
choit  toujours  arm.^e  en  habillement  de  guerre,  ainsi  quY^ 
toient  les  autres  gens  de  guerre  de  la  compagnie;  et  parloit 
aussi  prudemmeat  de  la  guerre  comme  capitaine  savoit  faire. 
Et  quaud  le  cas  advenoit  qu*il  y  avoit  en  Tost  aucun  cry  on 
effroy  de  gens  d'armes,  elLe  venoit,  fust  h  pied  ou  k  cberal. 
aussi  vaillamment  comme  capitaine  de  la  compaignie  eus( 
seen  faire  en  donnant  cueur  et  hardement  h  tous  les  auZtres, 
en  les  admon^stant  de  faire  bon  guet  et  garde  en  Tost,  ainsy 
que  par  raison  on  doit  faire.  Et  en  toutes  les  aultres  choses 
estoit  bten  simple  personne,  et  estoit  de  belle  vie  et  hones- 
tel^. '  Cf.  t.  Ill,  p.  424  et  suiv.  {La  Sibylle  frangalse.) 

Pi^  133,  note  1. 

Im  p4M$koneeaiM; :  L  I,  p.  97.  ^  iiat  de  mauon:  «  Ut ei  Rex 
Carolas  aumptus,  quibus  comitis  familiam  squaret,  suppete* 
ret,  oe  apod  riros  militares  per  causam  inopisD  vilesceret.* 
T.  IV,  p.  449  (Pontus  Heuterus.  ^crivain  du  xvi*  si^e,  d'a- 
pr^  G.  Ghastelaia).  II  continue  ainsi  :  «  Gonspiciebalur  enim 
ejus  in  eomitatu,  praeier  nobilespuiellas,  procurator  dom us,  sta- 
bviU  pnefectus,  nobiles  pueri,  a  manibus,  a  pedibua,  a  cubi- 
euiifi  ;  eolebattirque  a  rege,  a  proceribus,  ac  imprimis  a  po- 


p«le  mswr  6ivm  hdhelMter.  ^-^Bfibm :  «  Aiacquet  Cooafkaiaig, 
pour  demye  aulne  de  deux  vers  hchtfcti  four  faine  left  oiti» 
des  robes  k  la  Puecik,  35  s.  |^« »  T.  V,  p,  559  (comffe$  4le  for- 

Nous  regrettons  que  M.  Vallet  de  Viriville,  daus  h,  cufieuse 
qu'il  a  public  ^  etUte  taot  d'exoelkiite  xmrttunx  de 
eritiqae,  sur  rieooograpfale  de  feanne  d*Are,  ait  dil  <[Vie 
m  JefiDoe,  depnis  le  four  od  eUe  prit  poaeeasian  de  sa  car- 
rikte^  se  lirra  au  f <M(kt  du  luxe,  qui  ee  d^veioppa  chez  elle 
d*ui)e  mafii^re  er^tsaazKte.  »  —  <  EUe  aimait,  ajouie-t^l,  paa* 
wmn6men\  h  cheval,  I'exejncice  nulilaire,  ies  armes  et  lea  v^ 
ieaieBta  de  prix,  »  etc.  (p»  3,  4).  Jeanne  eut  dea  Tdteaaeul^ 
de  firiic,  JeaB»e  eul  dea  cbevaux:  elle  m  a¥ait  une  d^uzaiae 
(tuii  pour  <elie  que  pour  aefi  ^iia)«  lorsqu'elle  iomba  aux  luaioia 
de  reDAeni  {L  I«  p.  ^5)«  Mms  aiitre  cbose  est  de  aouteoir  ^m 
rang,  aotre  dMse  da  se  Uvrer  au  gwU  du  lux$.  Panasi  ka 
texiles  all^gv^,  il  y  a  bien  eeltti  de  Pereeval  d^  BouJaiAviUiera* 
qui  dii  qu^eiia  ae  plaU  k  ixionlier  k  ebeval  et  k  porter  de 
belles  anneB  (oe  soot  lea  amea  qu'elle  a  ra^H^es  du  roi)  ; 
«  hi  equo  ei  axmonifls  puiehriiudiDe  complacet.  »  Mais  on 
eat  i  k  Teilla  du  voyage  de  Reiaifi,  ei  il  n'en  parle  que 
pour  epposer  aon  genre  de  vie  a  aa  nature  de  jeuoe  fiUe,  et 
t^moigner  de  son  activity  :  «  inaudibilis  labaris  et  in  annomm 
poitatioDe  et  ausieputione  adeo  fortiSf  ul  per  sex  dies  die  noc- 
tuque  indesinenfter  eteomplele  armata  maoeat. » (T.  V,  p«  120.) 
Qatamt  an  iiinagiiage  deiaaa  Monnet,  que,  aeWn  le  brui  t  nipaadu 
k  I'^paque  oil  elle  fut  viait^  elle  avait  iti  bless^  pour  avoir 
mottl^  k  eheval  (t.  Ill,  p..  63)^  eomnaent  rapperier  k  la  paa- 
aton  dea  dievaax  te  qui  ^it  ia  eooa^ueaee  de  sa  vie  miii'- 
laire?  Le  reprocbe  (k  prendre  Ies  citations  de  Tauteur  lui«- 
m/ime)  ca  peut  done  se  justi&er  que  par  de£  empruiiis  faits 
aoit  k  raecttsation :  «  Item  dicta  Jahanoa  ab«sa  eat  revelatio- 
ftiboa  et  prophetiia  eanvertena  eaa  ad  lu£nun  temporale  et 
queatvm ;  nam  per  mediuoi  hujuscemodi  revalationum  sibi 
aeqoiaivit  magnaai  eepiam  dtvitiaruoi  et  magnoa  apparatus 
et  aUtos  in  offictariia  miiltia»  equia  oroamentis  •  (t.  I,  p.  294; 
ef.  p.  2S3,  224) ;  aoit  k  I'extrait  de  la  leitre  rapport^e  k  Tar- 
ehev^ue  de  Reims,  RegnauU  de  Cbartres,  pr^atdont  Ies  sen- 
timents pour  Jeanne,  au  jugeinent  de  M.  Vallet  de  ViriviUe, 
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nYtaient  pas  beaucoiip  plus  favorables  que  ceux  de  TivAqae 
deBeauvais  (t.  V,  p.  159). 

Compliments  et  presents  du  due  de  Bretagne :  D.  Horice, 
Hist,  de  Bretagne,  i.  I,  p.  508,  et  M.  J.  Quicherat,  Praces^ 
t.  V,  p.  264. 

Dons  de  la  PuceUe :  «  La  Pacelle  m'a  dit  en  son  logis,  comme 
je  la  8uis  all^  y  voir,  que  trois  jours  avant  mon  arriv^e,  elle 
avoit  envoy^  k  vous,  men  aieuUe,  un  bien  petit  anneau  d'or, 
mais  que  c'estoit  bien  petite  chose,  et  qu'elle  tous  eust  yolon- 
tiers  envoys  mieulz,  consid^r^  voire  recommandation.  c  T.  V, 
p.  109  (liOttre  de  Gui  de  Laval  k  sa  mhre  et  k  son  aieule).  — 
La  fille  du  peintre  de  Tours :  Le  conseil  d^ida  que  les  dealers 
de  la  ville  ne  pouvaient  pas  6tre  d^toum^s  de  leur  empioi 
ordinaire.  Hais  «  pour  I'amour  et  honneur  de  la  Pucelle»  il 
r^solut  en  m6me  temps  d'assister  en  corps  k  la  b^nMiclion 
nuptiale,  d'y  convoquer  les  habitants  par  Torgane  du  nolaire 
''  municipal,  et  de  donner  k  la  marine  (ici  commence  enfin  la 
munificence  de  la  ville)  le  pain  et  le  vin  ce  jour-lk :  un  seller 
de  froment  pour  le  pain  etquatre  jalaies  de  vin.*  T.  V,  p.  154- 
156.  Etles  comptes  des  deniers  communs  de  la  ville  de  Tours 
portent  en  detail  ce  qu*il  en  a  coCit^  :  40  sous  pour  les  quatre 
jalaies  de  vin,  et  50  sous  pour  le  pain;  total  4  1.  10  s.  t. 
(37  f.  03).  (T.  V,  p.  271.) 

Exemption  d'impdts  aux  habitants  de  Gretix  et  de  Domremy  : 
<  Charles,  etc.,  s^avoir  vous  faisons  [que]  en  faveur  el  k  la 
requeste  de  nostre  bien  am^e  Jehanne  la  Pucelle;  [considir^] 
le  grant,  haut,  notable  et  prouffitable  service  qu*elle  nous  a  fait 
et  fait  chacun  jour  au  recouvremenl  de  nostre  seigneurle, 
nous  avons  octroy^  et  octroyons,»  etc.  (31  juillet  1429).  T.  V, 
p.  138.) 

Le  phre  de  Jeanne  a  Reims  :  Son  voyage  a  laiss^  trace  dans 
les  comptes  de  la  ville  :  «  Le  lundi  5  septenibre  1429,  par  An> 
thoine  de  Hellande,  cappitaine....et  plusieurs  esleus  et  autres, 
jusques  au  nombre  de  80  personnes,  a  est^  d^lib^r^  de  paier 
les  despens  du  p^re  de  la  Pucelle,  et  de  lui  bailler  un  cheval 
pours'en  aller.»  Voy.  p.  141;  cf.  p.  266.  Dans  les  comptes  des 
octrois  patrimoniaux  fails  sur  les  deniers  communs  de  la  ville 
de  Reims,  en  1428  et  1429,  on  trouve  la  mention  d'unesomme 
de  24  livres  parisis  k  payer  «  k  Alis,  veuve  feu  Raulin  Moriau, 
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hostesse  de  TAsne  roy^,  poor  despens  fais  en  son  hostel  par 
le  p^re  de  Jehanne  la  Pucelle,  qui  estoit  en  la  compaignie  du 
roy,  quant  il  fut  sacr^  en  ceste  ville  de  Reims.  »  Get  h6tel  de 
TAne  ray^  est  aujourd'hui  Thdtel  de  la  Haison-Rouge,  rue  da 
Parvis,  devant  la  cathMrale.  On  ne  voit  pas  sur  quel  fonde-: 
ment  I'inscription  moderne  grav^e  sur  la  facade  dit  que  la 
m^re  de  Jeanne  y  fut  log^  en  mdme  temps.  (Voy.  M.  Qui- 
cherat,  ProchSy  t.  V,  p.  266.)  Pasquerel  a  bien  dit  (t.  Ill, 
p.  101}  que  la  mire  de  Jeanne  la  vint  rejoindre  avant  la  )e- 
y^e  du  si^e  d'Orl^ans ;  mais  Lebrun  des  Gharmettes  r^facile- 
ment  montr^  qu*il  fallait  lire  son  frhre  dans  ce  passage. 

Page  133,  note  2. 

Hommages  popiUaires  :  «  £t  resistebat  quantum  polerat 
quod  populus  honoraret  eam.  >  T.  Ill,  p.  31  (P.  Vaillant). — 
«  Multum  dolebat  et  displicebat  sibi  quod  aliquse  bonse  mulieres 
▼eniebant  ad  eam,  volentes  eam  salutare,  et  videbatur  qusedam 
adoratio,  de  quo  irascebatur.  -»  Ibid.^  p.  81  (Beaucroix).  — 
«  QusBdam  gentes  capiebant  pedes  equi  sui ,  et  osculabantur 
manus  et  pedes.  —  In  veritate  ego  nescirem  a  talibus  me 
eustodire,  nisi  Deus  me  cuslodiret.  >  /6i(f.,  p.  84  (Barbier).  — 
Les  mSdailks,  etc.:  <  Item  ipsa  Johanna  in  tanti^m  suis  adin- 
ventionibus  catholicum  populum  seduxit,  quod  multi  lA  prae- 
sentia  ejus  eam  adoraverunt  ut  sanctam,  et  adhuc  adorant  in 
absentia,  ordinando  in  reverentiam  ejus  missas  et  collectas  in 
ecclesiis....  Elevant  imagines  et  repraesentationes  ejus  in  ba- 
silicis  sanctorum ,  ac  etiam  in  plumbo  et  alio  metallo  reprae- 
sentationes ipsius  super  se  deferunt.  >  T.  I ,  p.  290,  291 ;  cf. 
p.  101.  Sur  ces  m^dailles  et  ces  images,  voy.  M.  Yallet  de 
Yit\y\\ley  Icanogr,  de  Jeanne  Dare;  et  sur  ces  collectes  de  la 
messe,  t.  V,  p.  104,  oil  M.  Quicherat  en  donne  un  exemple 
d'apris  M.  Buchon. 

Page  134,  note  1. 

Lettre  du  eomte  d'Armagnac:  1. 1,  p.  245 ;  nous  y  reviendrons 

au  proems;  —  de  Bonne  Visconti :  t.  V,  p.  253,  d*apris  Lemaire, 

Histoire  et  antiquiUs  de  la  vUU  et  ducM  d* Orleans. —  Christ,  de 

Pisan{vers  achev^sle  31  juillet  1429);  t.  Y,  p.  4  et  suiv.  II  y 
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m  dans  et  paiit  poime  ^MlqoeB  autres  passagee  qui  meriteot 
d*^lrt  eil^.  Voy.  Tapptndiee  VU»  cinJeaaua,  p.  28$. 

Page  135,  DOte  1, 

Saint-Aignan ;  la  cotombe :  t.  Y,  p.  297  et  29^  (Chron.  d«  It 
ftta  du  8  mat);  cf.  t.  IV,  p.  168  (Journal).—- i^i/Miptttom 
blanc9 :  Gbron. , chap.  ltii.  Dans  ia  proete  il  aal  queslion  daa 
papiltoMS  blanea  aaUmr  da  son  Standard  en  un  aotre  lian,  k 
Ghftlean^Thiarry.  La  Pncelle  r^pood  qu*eUa  n'a  rien  yu  da 
parail,  t.  I,  p.  laa.  -»•  L$s  hommes  dans  I'air:  t.  V,  p.  122 
(Lettre  aur  dea  prodigea  adTenns  en  Paitou). 

l^at  136*  Qoto  1. 

L'enfance  <iU  J^m^:  t.  V,  p.  1)6  (BoubuovilUara). Le  trait 
des  pelita  oUeaux  est  dn  Bourgeoia  da  Paris  qui ,  comma  on 
la  pensa  kian ,  la  declare  apocrypha :  In  veriiate  apociyphum 
e$t,  U  IV,  p.  463, 

Terme  de  la  Saint-Jtan:  «  Und  ist  yelzund  dar  komig  uff 
dem  felde  mil  Jungfroweo,  und  vil  die  Engalachen  usa  dem 
lande  schlagen,  wanne  die  Jungfrowe  heit  ime  ¥erbeis8en  ee 
dann  sant  lohannea  tagdes  deufFars  kome  in  dem  XXIX  iara» 
so  so%  kein  Engekeber  also  menlieh  noch  so  gaberit  syn,  dtts 
er  sich  lasse  sehen  zu  Telde  oder  zu  strite  in  Franckenricfa, 
t.  V,  p.  351.  —  Le  secrHaire  de  Metz:  ibid.y  p.  853-3&5.  —  Le 
seigniur  de  Comm^rcy:  I.  IV,  p.  77  (J.  GbarCier);  p.  185 
(lournal) ;  cf.,  p.  23  (Cagny).  Ren^,  due  deBar,  dayint  due 
de  Lorraine,  le  31  Janvier  1431.  It  tomba  aux  mains  de  son 
comp^titeur,  Anloine  de  Vaudeniont,  le  2  juillet  suivant. 
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COMPIEGNE. 


Page  141)  note  1. 


Pa/roles  de  la  Pucelle  a  Dunois:  t.  Ill,  p.  14  (Dunois);— a^ 
Jean  de  Metz:  t.  II,  p.  436  (J.  de  Melz).  Cf.  sur  le  trait  princi- 
pal. Chroii.,chap.  iix,  el  t.  IV,  p.  189  (Journal).  Voy.  M.  Qui- 
cherat,  Apergus  rurnvtaux,  p.  37  et  suiv. ;  L'Averdy,  Notice  des 
manmcnls,  I.  Ill,  p.  338  el  suiv.,  et  la  pol^mique  engagfe  sur 
ce  sujet  enlre  M.  Henri  Martin  el  M.  Dufresne  de  Beaucourt. 

Ibid'.y  note  2. 

Lettre  de  Jeanne  aux  Anglais :i.  V,  p.  97, 

Page  14a,  note  1. 

P.  deBoulainvilliers :  «  Dicit  Anglicos  nullum  habere  jus^ 
in  Francia,  et  dicit  se  missam  a  Deo  ut  illos  inde  expellat 
et  de  vincat,  monftione  tamen  ipsius  facta. »  T.  V,  p.  120. 
—  Les  envoyis  allemands  :  t.  V,  p.  351.  La  cbronique  de 
la  Pucelle  redresse  ainsi,  quant  au  terme  de  la  Saint-Jean  , 
le  bruit  populaire :  «Disoit  q^uepar  plusieurs  fois  lui  avoient 
^t^  dictes  aucunes  rivflations  touchant  la  salvation  dn  roy 
et  preservation  de  toute  sa  seigneurie,  laquelle  Dieu  ne  vou- 
loil  luy  estre  tollue,  ny  usurp^e;  mais  que  ses  ennemis  en 
seroient  d^boutez,  et  estoit  chargee  de  dire  et  signifier  ces  choses 
auroy,  dedans  le  terme  de  la  Saint-Jeany  1429. »  T.  IV, 
p.  213,  214. 

Alain  Chartier:T.  V,  p.  132.—/.  Gerson: « Restitutio  regia 
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ad  regnura  suum  etpertinacissimorum  inimicorumjustissima 
repulsioseudebellatio.  »  T.  Ill,  p.  301. —  Jacques  Gelu :  c  Sea 
Deo  mi&sam  asserentem,  quatenus  princeps  esset  exercttos 
regii  ad  domandum  rebelles  et  expellendum  ipsius  inimicos  a 
regno,  aceum  in  dominiis  suiarestiluendum.  » Ibid,^  p.  400. 

—  H.  de  Gorcum  :  <  Asserens  se  missam  a  Deo  quatenus  per 
ipsam  dictum  regnum  ad  ejus  obedienliam  reducatur.>/6»J., 
p.  41 1.  —  Sibylla  Francica  :  <  Intraterminum,  Domino  auxi- 
iiante,  Delphino  regni  promisit  restitutionem ,  ipsumque 
viginti  annis  regnaturum, »  Ibid.y  p.  464.  c  Sic  necesse  est  ut 
nostra  sibylla,  Delphino  in  regem  Francorum  coronato,dabit 
informationes  et  sana  consilia,  per  qu»  ipsum  regnum  con- 
servabitur,  gubernabitur  et  prosperabir.  Expleto  tempore  sui 
vaticinii,  exibit  regnum ,  et  Deo  serviet  in  humiliato  spiritu. 
Celebrior  namque  erit  ejus  memoria  in  morte  quam  in  vita.  > 
Ibid. ,  p.  426.  —  Christine  de  Pisan :  voy.  ci-dessus,  p.  134. 
Un  autre  poete,  qui  a  dfi  connaitre  la  Pucelle,  dit  aussi  (t.  V, 
p.  28)  : 

Et  regem  patria  pulsum  de  sede  reduces 
Ulius  anliquo  populum  relevabis  ab  boste 
Oppressum.... 

Page  144,  note  1. 

Sim.  Charles  :  «  Et  dixit  quod  habebat  duo  in  maudalis  ex 
parte  Regis  coelorum  :  unum  videlicet  de  levando  obsidionem 
Aurelianensem ;  aliud  de  ducendo  regem  Remis  pro  sua  coro- 
natione  et  consecratione.  *  T.  Ill,  p.  115  (Sim.  Charles). — 
«  Pro  reponendo  eum  in  suo  regno,  pro  levando  obsidionem  Au- 
relianensem et  conducendo  ipsum  Remis  ad  consecrandum.  > 
Ibid.y  p.  20  (Garivel).—  «  Ego  venio  ex  parte  regis  coelorum  ad 
levandum  obsidionem  Aurelianensem  et  ad  ducendum  regem 
Remis,  pro  sua  coronatione  et  consecratione.  •  Ibid,^  p.  74  (Thi- 
bault).Cf.t6id.,p.  21  (G.  de Ricarville),  etp.  22 (R.Thierry). 

—  «  Quod  licet  dicta  Johanna  aliquotiens  jocose  loqueretur 
de  facto  armorum  pro  animando  armatos ,  de  muUis  spec- 
tantibus  ad  guerram,  tamen  quando  loquebatur  seriose  de 
guerra,  nunquam  affirmative  asserebat  nisi  quod  erat  missa 
ad  levandum  obsidionem  Aurelianensem  ac  succurrendum 
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populo  oppresso  in  ipsa  civitate  et  locis  circumjacentibus, 
et  ad  conducendum  regem  Remis,  pro  consecrando  eum- 
dem   regem.  >  Ibid.y  p.  16  (Dunois). 

Page  146;  note  1. 

Art.  10.  «  Quod  levaret  obsidionem  Aurelianensem  et  quod 
faceret  coronari  Karolum  quern  dicit  regem  sunm,  et  ezpelle- 
ret  omnes adversarios  sues  aregno  Francis. »  (T.  I,  p. 216.) — 
Art,  17.  c  Quod  vindicaret  eum  de  suis  adversariis,  eosque 
omnes  sua  arte  aut  interficeret  aut  expelleret  de  hoc  regno, 
tam  Anglicos  quam  Burgundos,*  etc. — «  Ad  hoc  articulum  re- 
spondet  Johanna  se  portasse  nova  ex  parte  Dei  regi  suo,  quod 
IXominus  noster  redderet  sibi  regnum  suum  Francise,  faceret 
eum  coronari  Remis  et  expelleret  sut)s  adversarios....  Item 
dixit  quod  ipsa  loquebatur  de  tolo  regno,  etc.  >»  Ibid,^  p.  231, 
232.  —  c  Item  du  seurplus  qui  luy  fut  expos^  de  avoir  prins 
habit  d*omme  sans  n^ssit^,  et  en  especial  qu*elle  est  en  pri- 
son, etc.  R^pond  :  etc.  »  T.  I,  p.  394.  —  Oilivrance  du  due 
SOrUans  :  <  Dominum  ducem  Aurelianensem,  nepotem  ves- 
trum,  dixit  miraculose  liberandum,  monitione  tamen  prius 
super  sua  libertate  Anglicis  detinentibus  facta.  >  T.  V,p.  120, 
121  (P.  de  Boulainvilliers).  « Interrogu^e  comme  elleeust  d^li- 
vr6  le  due  d'OrWans,  etc.  »  T.  I,  p.  133, 134;  cf.  t.  IV,  p.  10 
(Cagny) :  <  Elle  disoit  que  le  bon  due  d'Orliians  estoit  de  sa 
charge,  et  du  cas  qu'il  ne  revendroit  par  de  (k,  elle  airoit 
moult  de  paine  de  ie  aler  querir  en  Engleterre. » 

Ihid,  f  note  3. 

Objet  de  sa  mission  :  «  Se  habere  quatuor  onera  videlicet : 
fagare  Anglicos,  de  faciendo  regem  coronari  et  consecrari  Re- 
mis  ;  de  liberando  ducem  Aurelianensem  a  manibus  Anglico- 
rum,  et  de  levando  obsidionem  per  Anglicos  ante  villam  Au- 
relianensem. »  T.  Ill,  p.  99  (Alen^on.)  —  A  quelle  condition  la 
mission  de  Jeanne  devait  tire  accomplie  par  elle  :  «  El  s'il  la 
vouloit  croire  et  avoir  (foi)  en  Dieu,  en  Monsieur  Saint  Michel 
et  Madame  Sainte  Catherine  et  en  elle,  qu'elle  le  moinroit 
corroner  k  Reins  et  le  remectroit  paisible  en  son  royaume.  » 
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T.  IV,  p.  326  (doyen  da  Saint-Thibaud  de  MeU,  vera  1445>. 
— Seguin :  '<  Ei  tunc  dixit  loquenti  et  aliis  adatantibtts  quatuor 
<quae  adhuc  erant  ventura,  et  qose  poaimodum  eveneruni; 
Primo  dixit  quod  Anglici  essent  destructi  et  quod  obsidio  ante 
^iilam  Aurelianensem  existena  le?arelar.  Dixit  secundo  quod 
rex  consecraretur  Remis.  Tertio,  quod  villa  Parisiensia  red- 
deretur  in  obedientia  regis ;  et  qood  dux  Aurelianensia  rediret 
^b  Anglia.  Que  omnia  ipse  loquena  vidit  eompleri.  >  T.  ID, 
p.  205  (Seguin).  Gf.  t.  IV,  p.  311  (Thomaaain) :  c  EUe  fut  par 
aucuns  interrogute  de  sa  puissanae  ae  elle  dureroit  gu^res,  et 
:se  lea  Anglois  avoient  puissance  de  la  faire  mourir.  EUe  res* 
pondit  que  tout  eatoit  au  plaisir  de  Dieu ;  et  ai  certifia  que,  a'il 
iuy  eonvenoit  mourir  arant  que  ce  pour  q«oy  Diea  I'avoit  en- 
^oy^  fust  aocomply,  que  apr^s  sa  roort  die  nuyroit  plus  aux- 
-dits  Angloys  qu  elle  n*auroit  fait  en  sa  vie,  et  que  non  obstanl 
aa  mort,  touice  pour  quoy  elle  eatoit  tenue  ae  acoompliroit : 
ainsi  que  a  est^  fait  par  gr&ce  de  Dieu.  > 

Page  148,  note  1. 

Instruction  baUUe  a  JarretUre  roi  iarmes  de  par.M.  le  r«- 
yent  (16  juillet  1429) :  Rymer,  t.  X  p.  kSS^^Situationde  Pa- 
ris :  Le  bourgeoia  de  Paris  t^moigne  des  inquietudes  que  ia 
viUe  alorsy  mdme  dans  les  regions  les  plus  ^lev^es  de  la  bour- 
geoisie, donnait  au  regent.  LcTmardi  devant  la  Saint-lean  le 
bruit  court  que  les  Armagnacs  doivent  entrer  dans  la  villa; 
-dans  la  premiere  semaii>e  de  juillet,  on  change  lepr^vAtdes 
marchands,  et  les  ^chevins,  t.  XL,  p.  390, 391  (£d.  Buchon). 

Page  149 ,  note  1. 

Winchester  et  le  due  de  Baurgogne  :  voy.  la  mfime  lettre  de 
Bedford  :  Rymer,  t.  X,p.432. — Negociation  avec  Winchester  : 
ibid.^  p.  424  et  427;  voy.  ci-dessua,p.  117.  — Projets  homi^ 
4>ides  de  Bedfard  contre  le  due  de  Bourgogne:  H.  Micbelet  en  a 
trouv^  la  trace  dans  Textrait  d*une  pitee  qui  se  trouvait 
jadis  aux  archives  de  Lille.  Chambres  des  comptes^  inven* 
4aire,  U  VIII,  an.  1424.  Voy.  Micbelet,  Uisi.  de  France,  t.  V, 
p.  188, 
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Page  150,  note  1« 

LeUre  de  Jeanm  au  due  de  Bourgogne :  voy.  aux  appendi- 
ces, n*  VIII,  cI-des8U8,  p.  244. 

Page  151 «  nou  1. 

Leraia Saint-Marcoul.etc.t  t.  IV, p.  2(>(Cagtty r  e*e«t1tii  qui 
est  la  principate  source  pour  Ids  datas  et  la  suite  do  ¥ayage);cf« 
Chron.,  chap.LDt,  t.  IV,  p.  78  (J.  Cliartier),et  p.  187  (Journal). 

Page  \uti  Aoui. 

Chduavr-Thierry:  U IV,  p.  38 1  (Monstr elet,II,63) .  Perceval  de 
CagBy  (iMd«,  p«  21)  6*aceorde  au  fond  avec  Monstrelet,  quand 
il  dU  quele  roi  demeura  tout  le  jour  devaht  la  place,  s'atten- 
dant  k  Aice  attaqu^  par  Bedfort,  el  que  le  soir  la  ville  se 
rendJt.  Monstrelet  ajoute  que  le  sire  dje  Ch&lillon,etles  autres 
chevaliers  allirent  k  Paris  rejoiudre  Bedfort,  qui  rassemblait 
des  troupes. 

Arrivee  de  Winchester  etdeses  troupes  a  Paris,  le  25  juitlet  : 
t.  IV,  p.  453  (CWm.  de  Fauquemberque).  —  Bedfert  a  Melun 
€taCorbeU:  l.V,  p.  453  (Glim,  de  Fauq.)  :  avec  dix  mille  h.: 
t.  IV,  p.  382  (Monstrelet I  U,  65) ;  -*  dix  k  douze  mille  : 
Cbron.,  chap,  lix,  et  t.  IV,  p.   79  (J.  Ghartier), 

Le  roi  a  la  Motte  de  Nangis:  Chron,,  et  J.  Ghartiefr  »*id. 
—  On  y  rapporte  qu'il  y  resta  tout  un  joar  eii  bataHle,  ei  que 
le  due  de  Bedford,  qti*on  attendait,  s^eii  retouma  ii  Paris.  II 
faut  Tenteudre  d'un  bruit  r^andu,  ear  Bedford  se  retrouvera 
le  7  k  Montereau.  —  Clement  deFaerquemberque  dit  que  Bed*- 
ford  dtait  parti  de  Paris  le  4  aoi]^t,  etd*un  autre  c6t^,  nous  sa- 
vons,parla  date  dela  lettre  dela  Pucelle,  que,le  5,Charles  VH 
Jtf  ait  repria  le  ehemin  deParis«  Il  seaiMe  bfeo  difficile  de  pla- 
ter toue  las  ^vteemeats  intermMiaires  da&a  celte  fn^mejour- 
ofc  do  ks  Tout  au  plus  le  pourrait-on  en  supposant  que  Bed- 
fofdt  purti  la  veille  de  Paority^tail  k  Melun  le  4  au  matin«  Le  roi 
apu,  I'apprenant,  sepof  ter  jusqa*k  La  Motte  de  Nangis,el  reve- 
nir  dans  la  mdme  journ^e  vers  Bray-sur-SeiDe«  (VoyrCi-apr^s.) 
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Page  153,  note  1. 

U  roi  a  Bray :  Ghron.,  chap,  ux  et  t.  lY,  p.  79  (J.  Ghar- 
Uer);  p.  188  (Journal). 

Ihid. ,  note  2. 

LtUre  de  Jeanne  aux  habitants  de  Reims  :  voy.  Append., 
n*  VI,  ci-dessus.  On  voit  par  les  extraits  des  dflib^ralions  du 
conseil  de  Reims  lea  inquietudes  que  donnait  kla  ville  ia  mar- 
che  incertaine  du  roi.  Le  3  aoftt  on  fait  «  jcrire  k  Hgr  de 
Reims  que  Ton  a  entendu  dire  qu*il  veut  dilaisaer  son  cbe- 
min....  et  aussi  sa  poursuite,  qui  (ce  qui)  pourroit  estre  lades- 
truction  du  pays,  attendu  que  les  ennemis,comme  on  dit,  sonc 
forts.  >  (Varin,  Archives  Ugisl.  de  iteim^,  Statuts,  1. 1,  p.  741.) 
Le  4,  on  ^crit  h,  Laon  et  k  Ch&lons  pour  leur  communiquer  ces 
inquietudes  et  les  d-marches  que  Ton  fait  en  consequence  au- 
pr^s  du  roi.  Le  1 1  ao&t,  nouvelle  demarche  aupr^s  du  roi,  et 
invitation  k  GhUons  et  k  Troyes  de  s*y  associer.  —  Ges  inquie- 
tudes de  Reims  redoubleront  quand  se  sera  dissipe  Fespoir 
que  leur  avaitd&  rendre  la  lettre  de  la  Pucelle,  et  on  en  trouve 
de  nouveaux  temoignages  au  commencement  de  la  campagne 
suivante,  15  mars,  19  avril  1430.  Voy.  Yarin,  Archives  Ugis- 
latives  de  Reims^  Statuts,  1. 1,  p.  746. 

Page  155,  note  1. 

Leroiit  CoulommierSy le  7  aout :  t.  IV p.  21  (Gagny).  —  La 
Ghronique,  chap,  lix  ,  et  Jean  Ghartier  (t.  IV,  p.  80)  le  font 
revenir  k  Ghkteau-Thierry  ia  vigile  de  la  Notre-Dame  d'aoAt 
(14  aoftt).  Gela  est  inadmissible.— I.e^re  de  Bed/brd  .- 1.  IV, 
p.  382-385  (Monstrelet,  II,  65). 

Ibid.f  note  2. 

La  lettre  de  Bedford  refue  par  leraia  Crespy :  t.  IV,  p.  46 
(Berti).— Les  Anglais  a  Mitry :  Ghron.,  chap,  lx,  et  t.  IV,  p.  80 
(J.  Ghartier).  — JRetrai'te  de  Bedford:  La  Ghronique  (chap,  lx) 
dit  qu'ilretournak Paris;— dedans  Paris,  t.IV,p.  190  (Jour- 
nal). II  vaut  mieux  croire  Berri,  qui  dit  qu'il  s*arreia  k  Lou- 
yres  (t.  IV,  p.  47). 
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age  156,  note  1. 

.  HSrauts  du  roi  a  Co7npUgne,  a  Beauvais :  Chron.,  chap,  lx  ; 
t.  IV,  p.  80  (J.  Charlier).  —Retour  de  Bedford:  t.  IV,  p.  47 
(Berri).  — La  Chronique  (chap,  lx)  el  le  Journal  (t.IV,  p.  190) 
disemque  les  troupes  quil  joignilk  son  armee  sontlescroi- 
s4s  de  Winchester;  mals  on  a  vu  qu'il  les  avait  ddjk  menfe 
avec  lui  k  Melun  et  k  Montereau.  —  Position  des  Anglais  et  dss 
Frangais  :  t.  IV, p.  433  (Lefebvre  Saini-Remi) ;  Chron.,  1. 1.,  et 
t.  IV,  p.  82  (J.  Charlier),  el  92  (Journal). 

Page  157,  note  1. 

Chron., 1. 1.,  el  I.  IV, p.  193  (Journal);  cf.  p.  434  (Lefebvre 
Sainl-Remi),  p.  387  (Monstrelel,  II,  66). 

Page  158,  note  1. 

Ligne  de  difense  des  Anglais  :  Chron.,  I.  L,  el  t.  IV,  p.  22 
(Cagny) ;  p.  83  (J.  Charlier) ;  p.  386  (Monstrelet);  P.  Co- 
chon,  Chron.  norm. ,  chap.  xlix.  —  La  Pucelle  frappant  les  pa- 
lissadei  anglaises,  elc. :  t.  IV,  p.  22  (Cagny) ;  cf.  Chron,,  1. 1. , 
et  t.  IV,  p.  84  (J  Charlier);  p.  194  (Journal). 

Ibid.,  note  2. 

Aventure  de  La  Trimouille :  «  Le  seigneur  de  La  Tr^mouille, 
qui  esloit  bien  joly  el  mont^  sur  un  grand  coursier,  voulut  ve- 
nir  aux  escarmouches,  >•  etc.  Chron.,  chap,  lx,  el  t.  IV,  p.  19 
{Journal),— Point  de  quartier :  t.  IV,  p.  389  (Monstrelet,  11,66  : 
il  porte  ie  nombre  des  morts  k  300).  Les  ^cossais  de  Tarm^e 
du  roi  joignaient  leurs  haines  k  celles  des  Frangais  contre 
les  Anglais;  cf.  ibid.y  p.  388. 

Ibid,y  note  3. 

Lefebvre  Saint-Reini ,  historien  bourguignon,  dil  que  les 
Frangais  batlirenten  relraile  devant  les  Anglais  en  celte  jour- 
n^e(t.  IV,  p.  435),  el  il  semble  avoir  pour  lui  Jean  Charlier 
qui  dil :  c  Le  lendemain  matin,  environ  dix  heures,  sedeslo- 
gea  Tost  desdit  Francis,  et  s'en  alia  h  Crespy,  en  Valois,  et 
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aussiiost  s*en  relournferentlesdits Anglais  k Paris  (t. IV, p .  84). > 
Mais  le  vrai  sensdu  moavement  des  Fran^ais  est  indiqu^  par 
P.  de  Cagny  (t.  IV,  p.*  23),  et  par  le  r^dacteur  du  Journal  da 
si^e  (t.  rV,  p.  196).  Lefevre  Saint-Remi  lui-mime  coofinne* 
centre  sa  propre  assertion,  Topinion  que  nous  avons  suivie, 
quand  il  dit  que,  plusieurs  voulant  poursuivre  les  Francis,  le 
regent  nele  voulutpas  soufTrir  cpour  le  double  desembasches. » 
Monstrelet  (II,  68)  se  borne  k  dire  quails  «  se  deslog^renllesuus 
de  devant  les  autres  sans  plus  rien  faire,  >  t.  IV,  p.  389.  II 
nese  seraitpas  exprim^  de  la  sorte,  si  les  Francis  s*£taient 
retires  par  peur  des  Anglais. 

Page  169,  note  1. 

Beaiivais  :  Chron.,  chap,  lx,  et  t.  IV,  p.  190  (Journal).  — 
€ompUgne :  Chron.,  chap,  lxi,  et  t.  IV,  p.  23  (Cagny);  p.  47 
(Berri);  p.  80  (J.  Charlier);  p.  196  (Journal). 

Page  160,  note  U 

Senlis :  mimes  autears. 

thid.j  note  2. 

Negociation  avec  le  due  de  Bourgogne :  Charles  VII  araf t  en- 
voy^ au  due  de  Bourgogne  son  chancelier  Tarchev^ue  de 
Reims,  les  sires  d'Harcourt,  de  Dampierreet  deGaucourl,elc.Il 
dfclarail  par  leurorgane  qu*il  ^tail  dispose  hfaire  des  r^ra- 
lions  (pour  le  crime  de  Motitereaa),  m^me  plus  qn*!!  Mcon* 
fient  i  une  majesty  royale.  (Monstrelet,  11,67.) — IHspositians 
faioorablei  des  canseillers  dudiic:  iM(J.—  «Et  mesmement  cen 
de  moyen  et  de  bas  estat  y  esloient  si  affect^s,  que  dte  lors 
lis  s'empressoient  autoar  da  chancelier  pour  obtenir  de  hii 
des  graces ,  des  lettres  de  remission,  comme  si  le  roi  filt  pie* 
nement  en  sa  seigneurie.  ■  Ibid.  —  Efforts  du  regent  pour  le  re- 
tenir :  ibid. ,  69 .  —  Ambassade  du  due  au  roi :  ibid.  —  Trives  : 
ibid.^  et  Prochs^  t.  IV,  p.  47  (Berri);  cf.  dom  Plancher,  Bist. 
de  Bourgogne f  t.  IV,  p.  133  et  suiv.,  elPreut?e^,  n»  70.— 
«*...  Auquel,  par  traits  fait  audit  Compi^e^  le  28  dudit 
mois  d'aoust  [1429]  avoit  est^  accord^  trive  jnsques  au  jour 
de  Noel,  prorogfe  depuisde  troia  mois^  pendant  l#qoelle,  la 
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dicle  Tille  deCompi^gne  seroit  mise  ^s  mains  dudit  due  ou  de 
ceulx  qui  seroient  pour  ce  par  lui  comrnis. »  T.  Y,  p.  174.  (M^- 
moirekconsultersur  Guill.  deFlavy,  rMig^  seulement  vers  le 
temps  de  Henri  II,  mais  sur  des  documents  autbentiques.) 

Page  161,  note  1. 

Soumissian  des  places  de  VRe-de-France:  t.  IV,  p.  391  (Mous- 
trelety  11,  70). — A  Abbeville,  le  maire  et  les  ^chevins  mettent 
en  prison  deux  hommes  qui  avaient  outrage  le  nom  de  la  Pu- 
celle,  t.  V,  p.  143. —  Depart  de  Compiegne  ;  t.  IV,  p.  24 
(Cagny). 

Ibid.,  note  2. 

Ibid.,  p.  25.  G'est  sans  aucun  fondement  que  P.  Qochon, 
dans  sa  Chronique  normande,  chap,  u,  porte  k  trente  ou  qua- 
rante  mille  hommes  les  troupes  menses  par  le  roi  devant 
Paris.  Le  bourgeois  de  Paris  est  aussi  fort  suspect  d*exa- 
g^ration  quand  il  compte  douze  mille  hommes,  ou  plus,  k  I'as- 
saut  du  8,  t.  IV,  p.  464. 

Page  162 1  note  1. 

Bedford  en  Nomumdie  :  Ghron.,  chap,  lxi,  et  t.  IV,  p.  25 
<Gagny};  p.  47  (Berri);  p.  87  (J.  Gbarlier);  p.  197  (Journal}; 
P.  Gochon,  Chron,  norm., chap.  xLix. — Richemond  en  Norman-- 
die:  t.  IV»  p.  377  et  39 i  (Honstrelet,  II,  63 et  70) :  < [Bedford] 
s*en  alloiten  Normandie  pour  combattre  le  connestaUe,  lequel 
Tsrs^yreux  travilloit  fort  ie  pays.  « 

Page  163,  notelK 

Priparalifs  de  defense  a  Paris :  t.  IV,  p.  454, 455^(Gi6m.  de 
Fauquemberque);  p.  463  (Bourgeois  de  Paris). 

■  • 

Page  164,  note  1. 

T.  IV,  p.  25,  26  (Cagny).  —  Le  moulin  dont  il  est  question 
.  ^ait,  selon  toute  apparenee,  sur  la  luMtMr  oti  s^iibve  aojonr- 
d*btti  r^glise  de  Noire^Dsme  de  Bonne-'Noutelle. 
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.  Page  164,  note  2. 

Attaque  dul  septemhre :  ^W^  la  cuidoient  prendre,  mais 
peu  y  conquest^rent,  t\  ce  ne  fut  douleur,  honte  et  mescbef; 
car  plusieurs  furent  navr^s  (blesses)  pour  toute  leurvie  qai, 
par  avantrassaut,  Violent  tous  sains,  inais  folne  croit  jk  tant 
qu*il  prend.  Pour  eux  ie  dis  qui  estoient  pleins  de  si  grand 
malheur  et  de  si  malle  cr^ance.  Et  le  dis  pour  une  creature 
qui  estoit  en  forme  de  femme  aveceux,queon  nommoit  la  Pa- 
celle.  Que  c*estoit,  Dieu  le  sait.  »  T.  IV,  p.  464. 

Page  166,  note  1. 

Uassaut  du  8  septembre:  «Inlerrogu^e  se  quant  elle  a\a  de- 
vant  Paris,  se  elle  Teustpar  r^v^lacion  de  ses  voix  de  y  aller : 
respond  que  non;  mais  k  la  requeste  des  gentils  homines  qui 
vouloient  faire  une  escarmouche  ou  une  vaillanc^  d'armes;  el 
avoil  bien  entencion  d*aller  oultre  et  passer  les  fosses.  >  T.  I, 
p.  147  (Interrog.  du  13  mars).  Cf.  p.  250. — Porte  SainUHo- 
nori  :  L'ancienne  rue  des  Remparts,  pr^s  leth^&tre  Fran^ais, 
indiquait  le  voisinage  des  remparts  en  cet  endroit. — Particu- 
larites  de  I'assaut :  Chron.,  chap.  LXi,  el  t.  IV,  p.  26  (Cagny), 
p.  87  (J.  Chartier);  p.  198  (Journal);  p.  457  (Clem,  de  Fau- 
quemberque):  <Et  hastivement  plusieurs d*iceulx  estans  suria 
place  aux  Pourceaux  et  environs  pr^s  de  ladicle  porte  (Saint- 
Honor^),  portant  longues  bourr^es  et  fagots,  descendirent  et  se 
bout^rent  ^s  premiers  fosses,  esquels  point  n*avoil  d*eaue,  et 
gettferent  lesdites  bourr^s  et  fagots  dedans  Tautre  foss^  pro- 
chain  des  murs,  esquels  avoit  grant  eaue.  Et  k  celle  heure  y 
ot  dedans  Paris  gens  affect^s  ou  corrompus ,  qui  esley^rent 
une  voix  en  toutes  les  parlies  de  la  ville  de  c^  ^^  de  Ik  les 
pons,  crians  que  tout  estoit  perdu,*  etc.  Cf.le  Bourgeois  de  Pa- 
ris (t.  IV,  p.  465, 466] ,  qui  rappelle  Judith  et  Holopheme(Ia 
Pucelle  pour  lui  n'est  pas  Judith).  On  peut  laisser  k  sa  charge 
toute  une  moiti^  de  la  sommation  qu*il  prdte  k  la  Pucelle.  Cf. 

t.  I,  p.  148. 

Page  167,  note  1. 

Nouveau  projet  d'attaque,  etc.:  t.  IV,  p.  27  (Cagny).  Hons- 
trelet  (II,  70),  qui  doit  ^re  moins  bien  inform<$,  mentionne  la 
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souniis&ion  du  sirejde  Monlmorenci  pendantle  s^jourdu  roi  k 
Compi^gne  {Procls^  t.  IV,  p.  391). 

Page  168,  note  1. 

Pont  de  SaifU-Benis :  I.  IV,  p.  28  (Cagny).  — Intronisation  a 
Saint'Dmis,  et  Th.  Basin,  Histoire  ds  Charles  VII,  liv.  II, 
chap.  xm.  —  On  a  accus^  Perceval  de  Cagny  de  partiality,  mais 
il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  ainsi  jug^  Taffaire  de  Paris.  Berri 
rapporte  k  La  Tr^mouille  Tordre  de  renoncer  k  rattaque'(t.  IV, 
p.  47).  Le  Journal  du  si^ge  d'Orl^ans  dit :  <  Et  certes  au- 
cuns  dirent  depuis  que  se  les  choses  se  feussent  bien  con- 
duites,  quMl  y  avoit  bien  grante  apparence  qu*elle  en  fust 
venue  k  son  vouloir ;  car  plusieurs  notables  personnes  estans 
lors  dedans  Paris,  lesquels  cognoissoient  le  roi  Charles,  sep- 
ti^me  de  ce  nom,  estre  leur  souverain  seigneur,  lui  eussent 
faictplaini^re  ouverture  de  saprincipalecit^  de  Paris. »  T.  IV, 
p.  200.  Et  P.  Cochon  dans  sa  Chronique  narmande  (chap,  u)  : 
•  Et  croy  que  ils  eussent  gaign^  la  dicte  ville  de  Paris,  si  Ton 
leseust  laissi^ faire.  »T.IV, p. 343.  Cf. Chron., chap.LXi et  Lxn. 

Page  169,  note  1. 

Lecryde  France  :  1. 1,  p.  179. — Retraite  du  roi :  t.  IV,  p.  29 
(Cagny);  p.  48  (Berri);  p.  89  (J.  Chartier);  p.  201  (Journal). 

Page  170,  note  1. 

Le  due  de  Bourgogne  i  Paris:  Monstrelet,  II,  73;  Bourgeois 
de  Paris,  p.  398  (Edit.  Buchon);  cf.  Prochs,  t.  IV,  p.  48 
(Berri),  et  p.  201  (Journal);  Godefroy,  Vie  de  Charles  VII, 
p.  332  (Abrig^  chronol.,  1400-1467);  P.  Cochon,  Chronique 
normande,  chap.  m. — Lieutenance  du  royaume :  Rf  gistres  du 
parlement,  t.  XV,  (Archives  imp.).  L'investiture  de  la  Cham- 
pagne au  due  de  Bourgogne  fut  ratifi^e  par  le  conseil  Tann^e 
suivante,  au  moment  de  rentrer  en  campagne  (9  mars  1430). 
Rymer,  t.  X,  p.  454.  Sur  cette  opposition  constante  du  parti 
dominant  &  la  Pucelle,  voy.  M.  J.Quicherat,  Aper^s  nouveaux, 
S  4,  p.  30  et  suiv. 

Page  172,  note  1. 

Impression  de  Vichec  de  Paris :  t.  IV,  p.  466  (Bourgeois  de 


.S14  MOT£S. 

Paris). —  Cequ'mditJeanM  (TArc  :  «Et  ne  fut  contre  neptr 
lecommandement  de  sesvoix.>T.I,p.  169.Cr»p.  147. — Saint- 
Denis  :  «  Quod  vox  dixit  si  quod  maneret  apud  villam  Sancti 
Dionysii  in  Francia;  ipsaque  Johanna  ibi  manere  volebat;  sed 
contra  ipainsvoluntatem  Domini  eduxerunt  earn.  >/6td.,p.57. 

Page  172,  DOte  2. 

Lettre  du  roi  aux  habitants  de  Troyes  (33  septembre) ,  i.  .¥, 
p.  145  (extrait  des  regietres  de  la  Yille).  —  A^ec  cctle  feltre  eat 
mentionn^  une  lelire  de  Jeanne  ^erite  la  veille,  ou  eOe  an- 
nonce  aox  habitants  qu'elle  a  M  bleaafe  devani  Paris. 

Page  Ka,  Bote  1. 

Le  due  (PAlen^n :  t.  IV,  p.  30  (Cagny).  —  «  Qnand  le  roy  se 
trouYa  audit  lieu  de  Gien,  lut  et  ceutx  qui  le  gouvernoient  fi- 
rent  semblant  que  ilz  fussent  comptens  dn  Toyage  qne  le  roy 
avoit  fait  J  et  depuis  de  longtemps  apr^s,  le  roy  n*entreprint 
plus  nulle  chose  k  faire  sur  ses  ennemis  oh  il  vousist  estre  en 
person  ne.  On  pourroit  bien  dire  que  ce  estoit  par  son  (sot!) 
conseil,  se  lui  et  eulx  eussent  voulu  regarder  la  tr^s-graut 
gr&ce  que  Dieu  avoit  fait  k  lui  et  it  son  royaulme  par  Ventre- 
prinse  de  la  Pucelle,  message  de  Dieu  en  ceste  partie^  comme 
par  ses  faiz  povoit  ealre  aperceu.  Ella  fistcboses  incr^ahies  h 
ceulx  qui  ne  Tavoient  veu ;  et  peult-on  dire  que  encore  eust 
fait,  se  le  roy  et  son  conseil  se  fussent  bien  conduiz  etmainte- 
nuz  vers  elle.  »  T.  IV^  p.  30  (Gagny). 

tlrcpagny  ( septembre  )j  Torci  (26  oclolire):  P.  Cochon, 
Chrotu  norm.^  eb»p.  m  etuii. 

Page  174,  note  1. 

• 

Le  roi  sur  la  Loire :  t.  IV,  p.  31  (Cagny).  —  Les  Aiiglais  a 
Samt-Dmuj  etc. :  t.  IV,  p.  89  (J.  Chartier).  — -  Delresse  de 
Paris:  Bourgeois  de  Paris,  p.  399  {id.  Buchon). 

Page  175t  note  1.     . 

Places  de  rennemi  sur  la  Loire  :  t.  Ill,  p.  217  (d'Aulon);  cf. 
t.  IV,  p.  181  (Journal  du  si^ge);  t.  V,  p.  148  (Lettre  du  sire 
d*Albret  aux  habitants  de  Riom). 
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Page  176,  note  1, 

Sainl^Pierre^le'-Mouitier :  i.  Ill,  p.  218  (d'Aulon);  p.  23 
<Tbierry) ;  cf.  1. 1,  p.  109. 

Page  177,  nolo  1. 

La  Charite.  Lettre  de  Jeanne  aux  habitants  de  Riom  :  Voy. 
at»  Append., n<»  X^ci-dessns,  p.  246.—  A  la  letlre  de  Jeanne 
6uit  joinie  une  kllre  da  sire  d'Albrct.  II  y  touche  plus  expres- 
B^ment  aux  inCer^  de  commerce  qui  doiyenl  determiner  les 
▼iUes  k  des  sacrifices.  Aic/.,  p.  148.  Jeanne  etie  sired*Albret 
avaient  adress^  de  semblables  messages  h  Clermont-Ferrand 
et  probablement  k  d'autres  rilles.  On  a  la  note  des  envois  faits 
par  Clermont-Ferrand,  llnd.y  p.  146.  —  Bourges  (24  novem- 
bre  1429):  On  y  engage  c  la  ferme  dutreizieme  du  vin  vendu 
en  detail  en  ladicte  yille  de  Bourges.  »  T.  V,  p.  357. — 
Orleans:  c  A  Jacquet  Compaing  pour  bailler  kFauveau  et  h 
Gervaise  le  F^re,  jouenrs  de  coulevrines  pour  aller  audit  lieu 
9  1. 12  s.  p.—  A  lui  pour  argent  bailie  k  89  compaignonsenvoiez 
audit  lieu  de  par  la  ville,  h  chacun  d'eux,  4  I.,  etc.  »  Ibid., 
p.  269. 

Levee  du  siege  : «  Pour  ce  que  le  roy  ne  fist  finance  de  lui 
envoyer  vivres  ne  argent  pour  entretenir  sa  compaignie,  luy 
convint  lever  son  si^ge  et  s*en  d^partir  k  grant  desplaisance.» 
T.  IV,  p.  31  (Cagny).  Le  b^raut  Berri  n'est  pas  moins  fort,  et 
il  en  rejette  toute  laresponsabilit^  sur  La  Tr^mouille.  Rappe- 
lant  la  proposition  du  due  d'Alen^on  touchant  la  Normandie: 
cMais  le  sire  de  LaTr^moille  ne  le  voulutpas,  mais  Tenvoya 
avec  son  fr^re  le  sire  de  Lebret  (Albrel),  au  plus  fortdeTiver, 
et  le  mar^chal  de  Boussac,  k  bien  pou  de  gens  devantia  ville 
de  la  Charity,  et  Ik  furent  environ  un  mois,  et  se  lev^rent  hon- 
teusement  sans  que  ce  secours  venisl  k  ceux  de  dedens;  et  y 
perdirent  bombardeis  et  artilleries. »  T.  lY,  p.  48. 

Jbidr,  note  ^ 

AnobUssement  de  Jeanne  :  •  Karolus,  Dei  gratia  Franco- 
rum  rex ,  ad  perpetuam  rei  memoriam.  Magnificaturi  divins  cel- 
BitndinisuberrimasnitidissimaBque  celebri  ministerio  PueUs, 
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JohanDffi  Dare  de  Dompremeyo ,  chars  et  dilecbe  nostne,  de 

BalliviaCalvi  Montis,  seu  ejus  ressortis,  nobis  elargitas...  No- 

turn  facimu8....quod  nos....  considerantes insuper  iaudabilu 

grataque  et  commodiosa  servitia  nobis  et  regno  nostro ,  (an 

per  dictam  Johannam  Puellam,multiinode  impensa,  etquod  in 

futurum  impendi  speramus,  praefatam  Puellam,  Jacobuiu  Dare  ! 

dicti  loei  de  Dompremeyo,  palrem;Isabellam  ejus  uxorem, 

matrem,  Jacqueminum,  et  Johannem  Dare  et  Petrum  Prerdo 

fratres  ipsius,  et  totam  suam  parentelam  et  lignagium,  et  in 

favorem  et  pro  contemplalione  ejusdem,  etiam  eorum  posteri- 

tatem  masculinam  et  femininam,   in  legilimo  matrimonio 

natam  et  nascituram  nobilitavimus  et  per  prssentes  de  gratia 

special!  nobilitamus  et  nobiles  facimus,  aliorum  nobilium  ex 

nobili  stirpe  procreatorum  consorcio  aggregamus ;  non  obstante 

quod  ipsi,  ut  dictum  est,  ex  nobili  genere  ortum  non  sump- 

serint,  etforsanalteriusquam  libers  conditionisexistant,etc.  > 

Vallet  de  Vir,,  d*apr^s  la  copie  gardee  aux  Archives,  sect,  his- 

tor.K.  63,  n«  9.  Bibl.  de  Ytc.  des  Charles,  185(i,  3«  sdrie,  t.  V, 

p.  277.  H.  Vallet  de  Viriville  croit  que  la  concession  des  armoi- 

ries  fut  jointe  k  Tacte  d*anoblissement  et  que  ces  armes  furent 

donn^es  k  Jeanne  comme  &  ses  fr^res.Il  induit  ce  dernier  fait 

de  cequeBerri  (roi  d'armes,  comme  on  sait,)  sous  la  date  1429, 

Tappelle  Jeanne  Du  Lys  dans  le  manuscrit  9676,  1,  A  de  la 

Bibl.  imp^riale  {Nouvelles  recherches^  p.  29).  Si  c^  armes 

furent  donn^es  k  la  Pucelle,  au  moins  Jie  les  a-t-elle  jamais 

port^es.  —  Les  villes  d'Orl^ans  et  de  Hontargis  re^urenl  aussi 

vers  cetie  epoque ,  par  divers  privileges,  la  r^mpense  de 

leur  bravoure  et  de  leur  d^vouement :  Orleans,  16  Janvier,  et 

f^vrier ;  Monfargis,  mai  1430  {Ord  ,  t.  XIII,  p.  144,  150  et  167). 

Page  178,  note  I. 

Jeanne  a  Bourges  :  i.  V,  p.  155 ;— a  Sully :  ibid.,  p.  160  et 
162;  —  aOrUans  :  <  A  Jehan  Horchoesne  pour  argent  bailM 
pour  Tachat  de  six  chappons,  neuf  perdrix,  treize  congnins 
(lapins)  et  cinq  fesana  pr^sent^s  k  Jehannela  Pucelle,  maistre 
Jehan  de  Sully,  maistre  Jehan  de  Rabateau  et  monseigneur 
de  Hortemar,  le  xix*  jour  de  Janvier  :  6  1. 12  s.  4  d.  p.  ^  A 
Jacques  Leprestre  pour  52  pintes  de  vin  aux  dessus  dits  k 
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deux  repas  ledit  jour,  52  s.  p.  (II  n'est  pas  besoin  de  faire 
observer  que  toute  la  suite  de  Jeanne  etde  cesseigneurs  prend 
sa  part  aux  deux  repas) ;  —  &  Isamberl  Bocquel,  cousturier 
pour  un  pourpoint  bailW  au  frfere  de  la  Pueelle,  29  s.  p.»T.V, 
p.  270.-- Marguerite  de  La  Touroulde:U  III,  p.  86  et  suiv. 

Page  179,  note  ]. 
Catherine  dela  Rochelle  :  1. 1,  p.  107,  108;  cf.  p.ll9. 

Page  180,  note  1. 

Opinion  de  Jeanne  sur  Catherine :  ibid.^  p.  108. 

G'est  k  cette  ^poque  qu'il  faudrait  rapporter  une  lettre  de 
Jeanne  aux  Hussites,  datfe  de  Sully  (3  mars  1430),  et  publico 
en  allemand  par  M.  de  Hormayr  en  1834  (voy.  Prochs^  t.  V, 
p.  156).  Mais  cette  lettre,  par  le  style  comme  par  tout  le  reste, 
n*a  aucun  des  caract^res  de  eelles  que  Ton  a  de  Jeanne.  Ge 
n'est  pas  Jeanne  qui  aurait  dit,  par  exemple,  aux  Hussites  : 
«  Si  je  n^apprends  bientdt  votre  amendement,  je  laisserai 
peut-$tre  les  Anglais  et  me  toumerai  contre  vous  pour  yous 
arracber  Th^r^sie  ou'la  yie.  »  La  reputation  de  Jeanne  en  Al- 
lemagne  ^tait  grande :  il  est  trfes«probable  qu*on  yaura  fabri- 
qu^  cette  lettre  en  son  nom.  L'allusion  qu'y  fait  Jean  Nider 
(ProciSy  t.  IV,  p.  503)  pent  se  rapporter  k  une  pitee  fausse, 
tout  aussi  bien  qu*k  une  pi^ce  authentique.  Jeanne  songea  i 
une  grande  entreprise  en  dehors  de  la  guerre  des  Anglais, 
mais  cela  m^me  se  rattachait  k  sa  mission  :  c'est  la  croisade 
oil  elle  les  in?itait,  dans  sa  premiere  lettre,  avant  de  les  com- 
battre,  afin  d'offrir  une  autre  carrifere  k  leur  ambition  et  de 
transformer  la  rivalit^  des  deuxpeuplesen  une  rivalit^  degloire 
au  profit  de  la  chr^tient^tout  entiire.  Les  Anglais  refusant,  elle 
n*eut  plus  qu'une  penste  et  unbut,c*e8t  de  leschasser  de  France. 

Ibid,  f  note  2. 

*  La  trive  avec  le  due  de  Bourgogne :  Houstrelet,  H,  72  et  74 ; 
cf.  t.  V,  p.  175  (Mimoire  &  consulter  sur  G.  deFlavy). 

Page  181,  note  1. 

LeUres  de  la  PuceUe  aux  habitants  de  Mms  (16  et  28  mars 
1430).  Voy.  aux  appendices,  n^  XI,  ci-dessus,  p.  247. 
I  21 
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Page  181 ,  note  2. 

Depart  de  Jeanne  :  I.  IV,  p.  32  (Cagny). 

Page  183,  note  1. 

LouvierSf  Chdteau^Gaillard,  Torcy:  Th.  Basin, ^wf.dc  Ch.  VIT^ 
liv.  II,  chap,  xiv;  P.  Cochon,  Chron.  norm.,uu-LY;  cf.  Monstre- 
let,II,  78. — Situation  de  Paris:  Journal  du  Bourgeois de  Paris ^ 
p.  399.  —  La  princesse  de  Portugal :  t<nrf.,p.  400.  On  adans 
Rymep  Vordonnancem^nt  dea  d^nses  que  sa  r^ption  mat- 
lendue  en  Angleterre  a  caus^  (16  d6cembre  1429),  t.  X,  p.436. 

—  Fltes  dumariage  du  due  de  Baurgogne:  Monslreiet,  U,  77  e( 
78.  Ceftt  kcelte  occasion  qu*il  inslitua  la  Toisond'ar.  —  Con- 
spiration a  Paris  :  Journal  du  Bourgeois^  p.  399  et  suit.  — 
Us  Frofngais  a  Sainl-Denis  el  a  Saint-Maur :  ibid. 

Ibid.y  note). 

Depart  Se  Jeanne :  t.  IV,  p.  32  (Cagny).  —  Prediction  de  sa 
captimte :  1. 1,  p.  115.  —  Le  ch&teau  de  Melon  avait  &\i  tout 
r^cemnent  occap^  par  les  Fran^ais,  avec  le  concours  des  ha- 
bitants. 

Pa^e  184,  note  I. 

Franquel  d^ Arras:  t.  IV,  p.  399  (Monstrelet,  II,  84),  et  p.  442 
(Chastelain);  cf.  p.  32  (Gagny);  p.  91  (J.  Chartier).  Monstrelet  et 
Chastelain  portent  les  Anglais  h  300,  les  Fran^ais  h  400,  et 
disent  qu'apr^s  un  combat  douteux  la  Pucelle  fit  venir  tonte 
la  garnison  de  Lagny.  Perceval  de  Gagny  dit  que  les  Fran^ais 
teient  en  moindre  nombre  que  les  Anglais  et  qu*ii  p^rit  300  on 
400  Anglais;  J.  ChartFer,  que  les'Francais n'itaient  go^re plus 
que  les  Anglais  et  que  ces  derniers  furent  tous  tu4s  ou  pris. 

—  Sur  la  mort  de  Franquet  d'Arras,  il  faut  suivre  la  d^clarar- 
iionde  Jeanne  d'Arc,  1. 1,  p.  158;  cf.  p.  264. 

Page  185,  note  1. 

Terrtur  inspirie  par  la  PuceUe :  c  Tantus  enim  ex  solo  Paells 
nomine  eomm  animis  pavor  incesserat,  ut  sacramento  magne 
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eorumplurimifirmarentyquodySoloeo  audito  aut  ejus  conspec- 
lis  signis,  nee  reluctandi  Tires  animumque,  vel  arcus  exten- 
dendi  et  jacula  in  hostes  torquendi^  seu  feriendi,  uti  soliti  per 
prius  fueranty  ullo  modo  assumere  po&sent.  » (Th.  Basin,  HisU 
de  Ch.  Yllf  liv.  II,  chap,  n.)  —  «  Le  nom  de  la  Pucelte  estoit  si 
grant  jket  si  fameux,  que  chacun  la  resongnoit  comme  uiie 
chose  dont  on  ne  savoit  comment  Jugier,  ne  en  bien,  ne  en 
mal;  mes  lant  avoit  fait  jk  de  besongnes  et  men^s  k  chief, 
que  ses  ehnemis  la  doubtoient,  et  raouroient  ceulx  de  sou 
party,  principalement  pour  le  si^ge  d*Orliens,  Ik  oil  elleouvra 
meryeilles ;  pareiUement  pour  le  voyage  de  Rains,  Ik  oil  elle 
mena  le  roy  coronner,  et  ailleurs  en  aultres  grans  affaires., 
dont  elle  pr^disoit  les  aventures  et  les  ^v^nemens.  >  T«  IV, 
p.  442  (Chaslelain);  cL  p.  32  (Cagny). — Passage  de  Henri  Tien 
France^elc.:  Journal  du  Bourgeois ^p.  405  et  407,et  divers  actes 
dans  Rymer,  t.  X,  p.  ^49,  450,  452.  —  ^dit  centre  les  capi- 
taines,  etc.:Rymer,  ibid.,f»  459,  etM.  J.  Quicherat,  Proce;, 
t.  V,  p.  162. 

Page  186,  note  1, 

Compiegne:  Voy.  ci-dessus,  160.  Le  due  de  Bourgogne  ayant 
r^uni  ses  troupes  vint  k  P^ronne,  oil  ilc^Ubra  la  fiSte  de  Pftques 
^c'^tait  le  terme  de  la  tr^ve,17  avril};de  Ik  il  vint  k  Montdidier, 
et  de  Montdidier  k  Gournai-sur-Aronde.  Monstrelet,  II,  81  et 
82  ;  Prochs^  t.  V,p.  174,  175  (m^moire  sur  Flavy).  —  Gour- 
nai'Sur^Aronde^  Choisy :  ibid. 

Page  187,  note  1. 

Pont'-l* Evtque :  ibid.^ei  t.  IV,  p.  437(LefebvreSaint-Remi); 
p.  50  (Berri).  Jeanne  dMare  qu*elle  n*y  alia  point  par  le  con- 
seil  de  ses  voix,  et  que  depuis  la  prediction  de  sa  captivity 
«  elle  se  raporta  le  plus  dn  fait  de  la  guerre  k  la  voulent^  des 
cappitaines.  ■  T.  I,  p.  147.  —  Soissons  :  t.  IV,  p.  50  (Berri); 
€f.  1. 1,  p.  Ill;  t.  IV,  p.  32  (Cagny),  et  1. 1,  p.  114. 

Ibid.  J  note  2;  f 

Entree  de  Jeanne  a  Compiegne  :  t.  IV,  p.  32  (Cagny). 
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Page  188,  note  1. 

Situation  de CompUgne :  Voy . Texposi  trto-net  de  M.  J. Qui- 
cberat,  Aper^nouveav^f  p.  85  et  suiv. 

« 

Ibid,  f  note  2. 

Jeanne  a  CompUgne  :  «  Interrogu^  quant  elle  fust  venue 
k  Compaigne ,  s*elle  fut  plusieurs  journ^es  avant  qu*elle  fist 
aucune  saillie :  respond  qu*elie  vint  k  heure  secr^e  du  matin, 
et  entra  en  la  ville  sans  ce  que  ses  annemis  le  sceussent  gueires 
comme  elle  pense ;  et  ce  jour  mesmes,  sur  le  soir  feist  la  saillie 
dont  elle  fut  prinse.  ■  T.I,  p.  114.  Lefebvre  Saint-Remi  (l.  IV, 
p.  333)  etG.  Chastelain  (i6id.,  p.  443)  disent  que  Jeanne  y  fut 
deux  nuits  et  un  jour,  et  qu'elle  y  pr^dit  la  d^faite  des  Bour- 
guignonset  des  Anglais,  voire  m^me  la  prise  du  due  de  Bour- 
gogne.  Mais  ces  bruits,  recueillis  par  eux,  n'ont  aucune  va- 
leur  ;  s'ils  avaient  eu  le  moindre  fondement,  on  en  aurailparl^ 
.  au  proems  pour  la  confondre  dans  ses  predictions. 

Page  189,  note  1. 

Sortie  de  Compitgne  :  «  Et  ala  avec  la  compaignie  des 
gens  de  son  parti  sur  les  gens  de  Mgr  de  Luxambourg  et  le 
rebouta  par  deux  fois  jusques  au  logeis  desBourguegnons,  et  k 
la  tierce  fois  jusques  k  my  le  chemin,  et  alors  les  Anglois  qui 
Ik  estoient  coup^rent  les  chemins  k  elle  et  k  ses  gens,  entre 
elle  et  le  boulevert;  et  pour  ce,  se  retrairent  ses  gens;  et  elleen 
se  retraiant  ks  champs  en  coste,  devers  Picardie,  pr^s  du  boule- 
vert, fut  prise  ;et  estoitla  rivikre  entre  Compikgne  et  le  lieu  ok 
elle  fut  prinse;  et  n'y  avoit  seullement  en  ce  lieu  ok  elle  fut 
prinse  et  Gompikgne,  que  la  rivikre,  le  boulevert  et  le  foss^ 
dudil  boulevert. »  T.  I,  p.  116  (declaration  de  Jeanne)  ;cf.  t.IV, 
p.  401  (M6nstrelet,n,  86);  p.  439  (Lefebvre  Saint-Remi),  et 
p.  446  (Chastelain).  —  «  Dont  la  Pucelle  passant  nature  de 
femme,  soustint  grand  f%s^  et  mist  beaucoup  de  peine  k  sauver 
sa  compagnie  de  perte,  demorant  derrier,  comme  chief  et 
comme  la  plus  vaillant  du  troppeau.  » 
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Page  190,  note  1. 

Prise  de  la  Pucelle :  I.  IV,  p.  34.  (Cagny) ;  p.  439  (Lefebvre 
Saint-Remi).  Cf.  t.  V,  p.  167  (Lettre  du  due  de  Bourgogne  aux 
habitants  de  Saint-Quentin,  dalfe  <^u  jour  inline). — Monstre- 
let  (ibid.,  p.  401)  et  G.  Chastelain  (ibid.,  p.447)  disent  qu'elle 
se  rendit  au  b&tard  de  Wandonne.  Gf.  t.  V,  p.  177  (M^moire 
sur  Flavy). 

•    Page  191 ,  note  1 . 

T.  lY,  p.  272.  Passion  de  Jeanne  :  Le  rapprochement  que 
ce  mot  implique  a  d^jk^t^fait  par  TAbr^viateur  du  proems  de 
Jeanne  d'Arc,  quand  il  dit  de  ses  juges:  «  Ne  se  monstr^rent 
pas  moins  affect^s  k  faire  mourir  la  dicte  Pucelle,  que  Cayphe 
et  Anne  et  les  scribes  et  pharis^es  semonstr^rent  affect^s  k  faire 
mourir  Nostre  Seigneur.  »  (T.  IV,  p.  265.) 

Page  192,  note  1. 

Ou'elle  nesavaitni  le  jour  ni  Vheure:  1. 1,  p.  115;  cf.  t.  HI, 
p.  200  (P.  Oaron).  — Crainte  vague  de  ttahison:  Quand  G^ 
rard  d*£pinal  la  vit  k  Ch&lons  pendant  le  voyage  de  Reims, 
elle  lui  disait  qu'elle  ne  craignait  rien  qu*un  trattre,  t.  II, 
p.  423.  Voy.  M.  J;  Quichcrat,  Apergus  nowoeauXy  §§  8-10,  p.  77 
et  suiv.  M.ValletdeViriville(K6/io//i^^t/e  deVicole  desChartes^ 
1855,  4*  s^rie,  1. 1,  p.  151  et  suiv.)  a  signal^  un  autre  t^mol- 
gnage  sur  cette  crainte  de  trahison  exprim^e  par  la  Pucelle  k 
Gompi^gne;  mais  ici  ses  apprehensions  sent  surtout  pour  la 
ville.  Jean  Le  F^ron,  h^raldiste  et  historien  du  xW  si^cle,  a 
^crit  sur  un  exetnplairedesiinno/e^  d'Aquitainede  Jehan  Bou- 
cbet  (Bibl.  irop^r.  reserve,  in-fol.  L,  359),  en  marge  du  cha* 
pilre  intitule :  La  Pucelle  trahie  et  vendue  :  «  Ladite  Pucelle 
esloit  log^e  au  logis  du  procureur  du  roy  dudit  Compi^gne,  k. 
Fenseigne  du  Bceuf,  et  couchoit  avec  la  femme  dudit  procu- 
reur, m^re  grand  de  maistre  Jehan  Le  F^ron,  appel^e  Marie 
le  Boucher,  et  faisoit  souvent  lever  de  son  lit  ladite  Marie,  pour 
aller  avertir  ledit  procureur  que  se  donnast  de  garde  de  plu- 
sieurs  trahisons  des  Bourguignons,  Tespace  de  sept  mois 
sept  jours,  et  fut  ladite  Pucelle  prinse  sur  le  pont  de  Marigny. 
par  ledit  de  Luxembourg.  )> 


Z%%  NOTES. 

Pagd  193,  nolo  1. 

UAntuUisUdsMetz,  t.IV,  p.  323,et  If.  J.  Quicherat,  Apercus 
nouveauxj  p.  90. 


LIVRE    CINQUlfiME. 


ROUEH.  —  LES  JUGfiS. 


Page  198,  note  1. 

Jeanm  a  Margny  :  t.  IV,  p.  402  (Monrtrelet,  II,  86)  : 
«  Gheuxde  lapartie  de  Bourgogne  et  left  Anglais  en  furent  moult 
joyeux,  plus  que  d'ayoir  prins  cinq  eens  combatans :  car  iis 
ne  cremoient,neredoubtoient  nul  capitaine,  ne  aultre  chief  de 
guerre,  tant  comme  ils  avoienl  toujours  fait  jasques  k  che 
present  jour  ycdle  Pucelle.* — A  BeaiUiiu:  i6td.,  et  p.  34  (Ca- 

Page  199,  iM^te  1. 

Now)elle  de  la  prise  de  Jeanne  a  Paris  :  t.  IV,  p.  458  (Glira. 
de  Fauquemberque,  greffier  du  parlement).  — Uttre  de  I'Uni- 
versite :  <r  Que  cette  femme  dicte  la  Pucelie  fust  mise  es  mains 
de  la  justice  de  I'figlise,  'pour  lay  faire  son  procis  deuement 
sur  les  ydolatries  et  autres  matiires  touchans  nostre  sainte 
/oy.» — Lettre  de  rinquisiteur : ibid,,  p.  12. —  Premier  refus  de 
Jean  de  Luxembov/rg,  et  idie  de  recowrira  Veveque  de  Beau- 
vais :  t.  IV,  p.  262  (Abr^v.  du  Procfts). 

Page  202,  note  1. 

P.  Cauchon :  note  de  M.  J.  Quicherat  au  1. 1 ,  p.  1,  du  Prochs, 
et  Apergiis  nouveaux,  p.  98 ;  t.  II,  p.  360  (P.  Miget),  et  t.  IV, 
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p.  S62  et  263  (Abriv.  du  Proems).  Le  gODyernement  d*Angl«- 
terre  jtait  en  instance  prts  du  papepoar  faireobtenir  k  I'^rS- 
que  de  BeauTais  le  si^e  de  Roaen  (15  d^rab.  1429).  Ry- 
mar,  t.  X,  p.  438. 

LBttrederUrM>enM:tAy}p.  Set  10. 

Reqrdte  de  F^vique  de  Beaiwais :«....  Gombien  que  la  prinse 
d*ieeUe  femme  ne  soit  pareille  k  la  prise  de  Roy,  princes  et 
antres  gens  de  grand  estat  (lesquels  toutes  voies  se  prins  es- 
loienty  ou  ancun  de  tel  estat,  fast  Roy,  le  Daulphin  ou  antres 
princes,  le  Roy  le  pourroit  afoir,  se  il  vonloit,  en  baiUantou 
preneor  dix  mil  francs,  selon  le  droit  usage  et  coutume  de 
France."  JfMd.,p.  13,et  le  procj^s-verbal  de  la  st>mniation,f6i(i.^ 
p.  15. 

PigeaOd,  Hotel. 

Lettre  de  RSgn.  de  Chartres:  t.  V,  p.  168. — JeanRogier,  qui 
en  donne  rextrait,dit  que,  deson  temps,  elle  existait  en  origi- 
nal aux  archives  de  rhfttel  de  ville  de  Reims,  Ce  berger  fut 
pris  dans  une  embuscade  pr^s  de  Beauyais  avec  Xaintrailles 
(aoftt  1431),  et  men^  kRouen,puis  kParis,li£de  bonnescordes^ 
comme  unlarron.  Lefebvre  de  Saint-Remiajoutequ'il  aouidire 
qn'il  fut  jet^  k  la  Seine.  Yoy.  les  fragments  du  Bourgeois  de 
Paris  et  des  autres  historiens  sur  ce  sujet.  Prochs,  t.  V,  p.  170- 
173. — A  r^poque  oil  Jeanne  fut  prise,  le  roi  n*avait  de  Targent 
et  des  troupes  que  pour  soutenir  LaTr^mouille  centre  Riche- 
mont.  (Voy.  m^m.  de  Rich,  p.  757  (fid.  Godef.).  On  n*a  de 
trace  de  quelque  penste  de  d^livrer  Jeanne  que  dans  les 
craintes  exag^r^es  de  VUniversit^  de  Paris  :  «  lAis  doubtons 
moult  que  par  la  faulcet^  et  s^duccion  de  Tennemy  d'enfer  et 
par  la  malice  et  subtilit^  des  mauvaises  personnes  vos  enne- 
mis  et  adversaires  qui  mettent  toute  leur  cure,  comme  Ten 
dit,  k  vouloir  d^livrer  icelle  femme  par  voyes  exquises,  elle 
soit  mise  hors  de  votre  subjeccion  par  quelque  mani^re,  que 
Dieu  ne  veuille  permettre.  »  T.  I,  p.  9  (lettre  au  due  de 
Bourgogne  port^e  par  T^v^ue  de  Beauvais). 

Page  204,  note  1. 

L*6vique  de  Beauvais  :  <*  Quem  vidit  reverti  de  quserendi 
earn  et  referentem  legationem  suam  regi  et  domino  de  War- 
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wick,  dicendo  tetanter  et  exsultahter  quaedam  Tcrba  qu»  non 
iniellexit,  et  postmodupi  locutus  est  in  secreto  dicto  dbmino  de 
Warwick.  »  T.  n,  p.  325  {N.  de  Houppevilie).  —  Le  jeune 
roi  d'Angleterre  ^tait  depuis  plusieurs  mois  A6}k  venu  en 
France  (25  avril).  II  fit  son  entree  k  Rouen  (le  29  juiUet).  P. 
Gocbon,  Ckron.  norm.,  chap.  lvi. 

Levee  de  rargefUt  etc.  :  3  septembre,  letire  de  Th.  Blount, 
tr^sorier,  et  de  P.  Sureau,    receveur  g^n^ral,  en  vertu  de 
lattres  du  roi  du  2  sept.,  ayant  pour  objet  de  lever,  avant  le 
dernier  jour  du  mois,  la  somme.de  80000  livres  toumois  oc- 
troy^s  par  les  gens  des  trois  £tats  de  Normandie ,  et  pays 
de  conqudte  en  i'assembUe  de  Rouen  «  au  mois  d'aoftt  der- 
nier; pour  toumer  et  convertir  c'est  h  savolr  10000  I.  toumois 
(73  501  fr.  78  c.)  au  payement  de  Tachat  de  Jeanne  la  Pucelle.  > 
T.  I,  p.  1 79.  —  24  d^cembre :  Thomas  Blount  dcrit  k  P.  Sureau 
de  faire  acheter  des  deniers  de  la  recette  2636  nobles  d*or 
de  deux  sous,  et  un  denier  sterling,  monnaie  d*Angleterre,  pour 
payer  J.  Bruyse,  garde  des  coffres  du  roi,  selon  les  ordres  du 
prince. — 6  ddcembre:  J.  Bruyse  declare  avoirreQudeP.  Sureau, 
«  5249  livres  19  sous,  10  deniers  obole  toumois,  pour  le  pour- 
payage  de  2636  nobles  d'or  de  2  sous,  5  deniers  sterling  qui, 
par  lettres  du  roi  du  20  octobre  dernier  passe,  m*ont  ^t^  or- 
d  js  £tre  payte  et  restitu^s  par  ledit  receveur ;  pour  ce  que  par 
Tordonnance  du  roi,  je  les  avoye  bailli^s  des  deniers  de  sesditz 
coffres  et  tr^sors  pour  employer  en  certaines  ses  affaires  tou- 
chant  les  10000  1.  toumois  paydes  par  ledit  seigneur,  pour 
avoir  Jeanne  qui  sedit  la  Pucelle.'T.y,  p.  190;  cf.  t.I[,p.200 
(requite  du  promoteur  k  la  rehabilitation). 

Page  204,  note  2. 

Beaulieu  :  «  Requise  de  dire  la  maui^re  comme  elle  cuida 
eschapper  du  chastel  de  Beaulieu,  entre  deux  pieces  de  boys  : 
respond  qu'elle  ne  fut  oncques  prisonnifere  en  lieu  qu*elle  se 
eschappast  voulentiers ;  et  elle  estant  en  icelluy  chastel  eust 
conferm j  ses  gardes  dedans  la  tour,  n*eust  ^t^  le  portier  qui 
la  advisa  et  la  rencontra.  »  T.  I,  p.  163. 
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Page  205,  note  1. 

A  Beaulieu;  quatre  mm :  X.  IV,  p.  34  (Gagny).  —  A  Beavr' 
revair :  Elle  y  fut  quatre  mois  environ :  1. 1,  p.  1 10;  trois  mois  : 
t  II,  p.  298  (Manchon);  t.  IV,  p.  402  ;  Monstrelet,  II,  86. 
—  Refus  de  vitements  de  femme  :  t.  I,  p.  95;.  cf.  p.  230.  — 
TenUUives  libertines  :  «  Et  tentavit  ipse  loquens  pluries,  cum 
ea  ludendo,  tangere  mammas  suas,  nitendo  ponere  manus  in 
sinu  sue  :  quod  tamen  pati  nolebat  ipsa  Johanna,  imo  ipsum 
loquentem  pro  posse  repellebat.  >  T.  Ill,  p.  121  (Haimond  de 
Macy).  —  Crainte  qu*eUe  ne  s'ichappe  :  t.  IV,  p.  262  (Abr^vr. 
du  Proces). 

Page  206,  note  1. 

5ai^  dti/iautcfe  la  {our;  1. 1, p.  110  et  150-152,  et  M.J.  Quiche- 
rat,  Aper^  nouveauXy  p.  56.  —  Jeanne  risquait  sa  vie,  mais 
cela  n*a  jamais  pu  6tre  pris  que  par  ses  juges  pour  une  in- 
tention coupable,  k  quelque  degr^  que  ce  filt,  de  se  tuer.  Si 
elle  dit  dans  le  Prochs^  «  qu'elle  fut  deux  ou  trois  jours  qu*elle 
ne  vouloil  mengier, »  cela  s*exp1ique  par  ce  qui  suit, «  etmesme  - 
aussi  pour  ce  sault  fut  grev^e  tant  qu*elle  ne  povoit  ne  boire  ne 
mangier.  >  Si  on  a  relev^  au  proc^s-verbal  ce  pr^tendu  acte  de 
volont^y  c*est  par  une  insinuation  que  Jeanne  repousse  hau- 
tement,  et  dont  il  est  facile  de  faire  justice.  Nous  y  revien- 
drons  au  proems. 

Delivranee  de  Compitgne  :  ibid.^  152.  —  Compi^ne  fut 
dilivr^  le  24  octobre. 

Page  207,  note  1. 

Jeanne  livree :  1. 1,  p.  23.  Le  due  de  Bourgogne  veuait  de  re- 
cueilliir  Th^ritage  du  due  de  Brabant  (le  4  aoiJLt  1430),  et  il 
^lait  en  guerre,  k  propos  de  Namur,  avec  les  Li^eois.  Voy. 
Monstrelet,  II,  89  et  suiv. 

Page  208,  note  1. 

Jeanne  a  Arras  :  1. 1,  p.  95,  etc. —  En  quittant  Arras  elle 
passa  par  Drugy,  t.  V,  p.  360(Chron.  de  St.-Riquier,  de  1492). 
—  Au  Crotoy  :  t.  I,  p.  89,  et  t.  lll,p.  121  (H.  de  Macy).  — 
Jiefus  de  vitements  de  femme :  1. 1,  p.  95  et  231.  —  le  chance- 
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Her  (T Amiens:  t.  Ill,  p.  121  (H.  de  Macy).  —  Les  dames  d^ Ab- 
beville :  t.  V,  p.  361  (IlinAraire  de  Drugy  k  Rouen). 

Page  309,  note  U 

LeUres  de  rUniversitS  a  Henri  VI:  1. 1,  p.  1 7,  18 ;  —  d  I'M- 
que  de  Beauvais  :  ibid.^  p.  16.  line  Bretonne  Bmnmfe  Picf^ 
ronne  avait  iiA  br&lfe  h,  Paris,  le  3  septembrey  pour  s*^ic 
donn^  comme  inspir^e,  et  avoir  dit,  entre  aatre«  choses,  qie 
dame  Jebanne  £tait  bonne  et  que  ce  qu'elle  faiaait  <iait  UeD 
fait  et  selonDieUy  t.  lY,  p.  467  (Bourgeois  de  Paris). 

PagtaiO,  Botel. 

Etat  de  Paris :  Jonmal  du  Bourgeois,  aoflt-oetobre  1430^ 
p.  408,  411  et  413  (£d.  VMhon).—  AjouirnefneraduPariemefii 
(au  9  d^cembre).  Ordonn.^  t.  XIII,  p.  159.  — Ei^  Kvr.  1431, 
les  stances  en  furent  suspendues  plusiears  semaines  :  le  gref - 
fier  dut  interrompre  son  travail,  faate  de  parchemin.  —  De* 
fia/iy»  pow'  rUniversUi :  Voy«  M.  J.  Quicherat,  Aperftis  lunt- 
veaux,  p.  97. 

Craintes  des  Anglais  €k  propos  de  Lauviers :  I.  II,  p.  3  (J. 
Toutmonin^) ;  p.  344  (Manchon);  p.  348  (Is.  deLa  Pierre); 
p.  373  (J.Riquier);cf.  t.  Ill,  p.  189,  t(i.;<Etquia  ipsL  Anglici 
sunt  8uperstitio8i,aestimabant  de  ea  aliquid  fatale  esse. »  T.  II, 
p.  370  (Tb.  Marie).  Interrog^  comment  il  sait  que  les  An- 
glais sont  supertitieux ,  il  r^pond  que  c'est  un  commun  pro- 
verbe  {ibid.),  Les  tehees  du  parti  anglais  n*avaient  pas  cess^ 
par  la  prise  de  la  Pucelle.  Gompi^gne  avait  iii  ddlivr^  (24  oc- 
tobre),  et  le  due  de  Bourgogne  c* avait  os^  accepter  k  Ger- 
miny  la  bataille  que  lui  offraient  les  Fran^ais.  Vers  le  m^me 
temps  Barbazan  avait  battu  une  arm^e  bourguignonne  prte 
de  Troyes  ;  Gaucourt  avait  d^faitle  prince  d'Orange  k  Anthon 
pr^s  du  Rb6ne.  Voy.  Monstrelet,  les  autres  chroniqueurs,  et 
M.  de  Barante,  Hist,  des  dues  de  Bourgogne,  t.  Y,  p.  268  et  suiv. 

Pourquoi  Jeanne  plutdt  jug4e  que  tuie :  Valeran  de  Varanis, 
auleur  du  commencement  du  rvi*  sitele,  dans  un  poeme 
latin  compost  sur  les  acles  du  proems,  a  trte-bien  d^masqu6 
celte  politique.  Voy.  t.  V,  p.  84. 
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Page  211,  note  1. 

Cage  de  fer :  Un  serrurier,  nomm^  Castilte,  dit  h  I'buissier 
Hassieu  qu*il  avait  conslroit  poor  Jeanne  une  cage  de  fer  oji 
eRe  ^ait  tenue'et  li^e  par  le  eon,  par  les  pieds  et  Tea  mains, et 
qu'elle  y  fut  gard^e  en  cet  ^tat,  depuis  le  jour  ob  elle  ful  anie- 
nt k  Rouen  jusqu*au  commencement  du  proems.  T.  HI,  p.  155 
(Massieu).  Thomas  Marie  dit  k  pen  pr^  la  mdme  chose  (t.  II, 
p.  371).  P.  Cusquel,  bourgeois  de  Rouen,  vit  la  cage,  qui  fat 
pes^e  chez  lui  (t.  II,  p.  306  et  346,  et  t.  Ill,  p.  180)  :  seulement 
il  n'y  a  pas  yu  la  prisonni^re.  —  Yisite  deJean  de  Luaembourg: 
LUI, p.  122 (H.de  Hacy). 

Ibid*^  note  2. 
Droit  territorial :  U  I,  p.  20  (Lellres  du  chapitre). 

Page  213,  note  1. 

Promoteur  et  assesseurs :  M.  J.  Quicherat,  Aperfus  nouveauXf 
p.  105  et  suiv.,  el  les  notes  qu^il  a  jointes.sur  chacun  de  ces 
noms,  la  premiere  fois  qu'ils  paraissent  dans  le  proems.  II  y 
eut  95  assesseurs  environ  qui  parurent  k  diverses  fois.  On  en 
compte  quelquefois  jusqu'k  60  dans  Une  m£me  stance.  —  Ac- 
ceptation volontaire  des  uns,  forcie  des  autres :  I.  II,  p.  325  (N. 
de  Houppeville) ;  p.  356  (Groucbet) ;  t.  Ill,  p.  131  (P.  Higet). 
—  Pour  platre  aux  Anglais :  t.  II,  p.  7,  et  t,  HI,  p,  167  (Lad- 
veuu).  —  Quails  rCauraient  ose  refuser:  \.  II,  p.  340  (Man- 
chon).  — /.  Tiphaine:  L  III,  p.  47  (lui-m6me).  —  Le  sous* 

inquisiteur:  voy.  les  actes  du  proc5s  k  son  ^gard,  1. 1,  p.  33, 
36. 

Menaces :  «  Sed  per  aliquos  sibi  notos  fuit  ei  dictum  quod 
nisi  interesset,  ipse  esset  in  periculo  mortis :  et  hoc  fecit  com- 
pulsus  per  Anglicos,  ut  pluries  audivit  adictoMagistriquisibi 
dicd>at :  «  Video  quod  nisi  procedatur  in  hujus  modi  materia 
«  advoluntatem  Anglicorum,  quod  imminet  mors. «T.III,p.  153 
(Hassieu);  cf.  t.  Ill,  p.  167  (Ladvenu),  et  p.  172  (N.  de  Houp- 
peville).  —N,dt  Houppeville :  Son  propre  t^moignage,  t.  II, 
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p.  326,  el  t.  Ill,  p.  171,  172;  cf.,  t.  H,  p.  364,etIII,  p.  166 
(Ladveuu);  t.  II,  p.  370  (Th.  Marie) ;  p.  348,  349  (Is.  de  Li 
Pierre);  G.  de  La  Ghambre  (t.  Ill,  p.  50)  dit  qu*on  mena^t 
de  le  Jeter  k  Teau;  Massieu  (t6td.,  p.  162),  qu'il  fut  banniayec 
plusiears  autres.  Un  certain  nombre  avaient  pris  la  ruite,  t.  n, 
p.  356  (Grouchet). 

Page  213,  note  2. 

Iruiinidation :  «  Et  bene  acit  quod  omnes  qui  intererant  hu- 
jusmodi  processui  non  erant  in  plena  libertate,  quia  nuUus 
audebat  aliquid  dicere,  ne  esset  notatus**  T.  Ill,  p.  175(J.Fa- 
bri);  cf.,  p.  130  (P.  Migel),  etc.—  Vote  par  peur:  t.  II,  p.  356 
(Grouchet).  —  G.  de  La  Chambre  :  U  HI,  p.  150  (lui-m£me). 
—  P.  Miget :  t.  II,  p.  351  (lui-m6me) ;  Manchon :  t.  II,  p.  340 
(lui-mdme).  —  Massieu  :  t.  Ill,  p.  154  (lui-m£me).  —  Le  vicer 
inquisUeur  :  t.  HI,  p.  167  (Ladvenu).  Jean  Lemaire,  qui  ^tait 
k  Rouen  pendant  le  proc^s,8ignale  encore,  comme  ayant  coani 
risque  de  vie ,  Pierre  Morice,  I'abb^  de  F&amp  et  plusieurs 
autres,  t.  Ill,  p.  178.  —  Plusieurs  chanoines  de  Rouen  pa- 
raissent  avoir  iii  incarc^r^s  pour  avoir  fait,  en  opinant,  quel- 
que  reserve.  T.  V,  p.  272 ;  cf.  1. 1,  p.  343. 

Page  215,  note  1. 

Viviqae  de  Beauvais  :  c  Rex  ordinavit  quod  ego  faciam 
processum  vestrura  et  ego  faciam.  >  T.  Ill,  p.  1 54  (Massien).  — 
«  Quod  intendebant  facere  unum  pulclirum  processum  contra 
dictam  Johannam.  »  T.III,  p.  137^Nanchon). — Le  tribunal  an 
chateau  :  Voy.  lea  proc^s-verbaux,  1. 1,  p.  5,  38,  etc.  —  SMe 
desjuges  et  des  assesseurs  :  A  Pierre  Cauchon  pour  143  jours 
de  voyage  ayant  trait  en  partie  aux  n^gociatious  qui  amen^rent 
Tachat  de  la  Pucelle,  du  1*'  mai  au  30  septembre,  au  prix  de 
cen  t  sous  tournois  par  jour:  775  livres  tournois  (6423  fr.  55  c.}. 
T.V,  p.  194. — Au  vice-inquisiteur  Jean  Lemaltre,  20  salutsdV 
(240  fr.  80  c).  IbUL,  p.  202  (14  avril  1421).  —  A.G.  firard, 
31  livres  tournois  (260  fr.  84  c),  k  raison  de  20  sous  tournois 
par  jour  (8  juin  1431).  Jbid.^  p.  206.  —  Aux  docteurs  de  Pa- 
ris, Jean  Beaup^re,  Jacques  de  Touraine,  Nicole  Midi,  Pierre 
Maurice,  Gerard  FeuiUet,  Thomas  deCourcelles,  plusieurs  paye- 
ments  au  mdme  taux  (4  mars  et  9  avril  1431).  Ibid,,  p.  196 
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et  200.  Dans  le  r^glement  d^finitif,  Beaup6re  figure  pour  cent 
jours  et  100  1.  (841  fr.  75) ;  Nicole  Midi ,  113  1.(951  fr.  16); 
Pierre  Morice,  98  1.  (824  fr.  93  c.) ;  Thomas  de  Courcelles, 
113  1.  (951  fr.  16  c),  12  juin  1431,  ibid.,  p.  208.  Thomas  de 
CSourcelles,  qui  dit  si  bien  dans  sa  deposition  que  le  vice-in- 
quisiteur  a  re^u  de  I'argent  (t.  Ill,  p.  57),  ne  parle  pas  de  ce 
qu*il  a  touck^  iui-mdme  :  c'est  la  plus  forte  somme.  Jean  Beau- 
pere,  Jacques  de  Touraine,  Gerard  Feuillet  et  Nicole  Midi  re- 
qiivexix  en  outre  100  1.  t.  (841  fr.  75),  pour  les  frais  de  leur 
voyage  k  Paris,  quand  ils  vinrent  prendre  I'avis  de  TUniversit^ 
pour  le  proems  de  la  Pucelle  (21  avril),  ilnd.,  p.  203;  Jean 
Beaup^re,  une  indemnity  de  30  1.  (252  fr.  42  c),  en  raison 
des  frais  suppl^mentaires  que  lui  .occasionna  Tajoumement 
de  son  depart  pour  le  concile  de  BMe  (2  avril),  ibid.,  p.  199. 
—  Cf.  II,  p.  317  (Taquel). 

Justice  sommaire  :  «  Cum  aliquis  diceret  de  ipsa  Johanna 
quod  non  placuit  domino   de  Stauffort,  ipse  dominus  de 
Stauffort  eumdem  loquentem   sic  insecutus  fuit  usque  ,ad 
quemdam  locum  immunitatis  cum  ense  evaginato.  »  T.  Ill, 
p.  140  (Manchon).  —  Lettre  de  HenH  VI :  «  Ordenons  et  con- 
sentons  que  toutcs  et  quantes  fois  que  bon  semblera  audit 
r^v^rent  P^re  en  Dieu,  icelle  Jehanne  lui  soit  baill^e  et  d^li- 
vr4e  r^alment  et  de  fait  par  nos  gens  et  officiers,  qui  Tont  en 
leur  garde,  pour  icelle  interroguer  et  examiner  et  faire  son  pro- 
ems selon  Dieu  ,  raison  et  les  saints  canons....  Toutes  voies, 
c'est  notre  entencion  de  ravoir  et  reprendre  par  devers  nous 
icelle  Jehanne*  se  ainsi  estoitqu*elle  ne  fust  convaincue  ou  ac- 
lainte  des  cas  dessusdiz,s  etc.  (3  Janvier  1431).  T.  I,  p.  19. — 
Mibiration  sur  la  prison :  «  Qu*en  la  premiere  session  ou  in-* 
stance,  T^vesque  all^gu^  requist  el  demanda  le  conseil  de  loute 
Tassistance,  assavoir  lequel  estoit  plus  convenable  de  la 
garder  et  d^tenir  aux  prisons  s^uli^res,  ou  aux  prisons  de 
l*£glise ;  sur  quoy  fut  deiib^r^,  qu'il  estoit  plus  decent  de  la 
garder  aux  prisons  eccl^siastiques  qu'aux  autres;   fors,  res- 
pondit  cest  ^vesque,  qu*il  n*en  feroit  pas  cela,  de  paour  de 
desplaire  aux  Anglois.  »   T.  II,  p.  7,  8  (Ladvenu),  et  t.  Ill, 
P- 152  :  «  Et  inter  consiliarios  tunc  fuit  murmur  de  eo  quod 
ipsa  Johanna  erat  inter  manus  Anglicorum.  Dicebant  enim 
aliqui  consiliarii  quod  ipsa  Johanna  debebat  esse  in  manibus 
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Ecclesiae;  ipse  tamen  epiacopus  non  curabat,  sed  earn  in 
manibus  Anglicorttm  dimisit. »  Gf.  t.  ID,  p.  175  (J.  Fabri), 
et  p.  183  (Marguerie).  —  Prison  :  «  In  casiro  Rotomagensi, 
in  qnadam  camera  media  in  qua  aacendebatur  per  ocio  gra- 
du8 ;  et  erat  ibidem  lectus  in  qua  cubabat ;  et  erat  ibidem  qiiodr 
dam  grossum  lignum  in  quo  erat  quiedam  catena  ferrea,  cam 
qua  ipsa  Jobanna  existens  in  compedibus  ferreis  ligabatar, 
et  claudebatur  eum  sera  apposiia  eidem  ligno.  Et  habebac 
<iuinque  Anglicos  miserrimi  status,  gallice  houc^aitters^  qui 
eam  custodiebant,  et  muUnm  desiderabant  ipsius  Johanna 
mortem,  et  de  eadem  ssepissime  deridebant.  >  T.  Ill,  p.  155 
<Massieu);cr.  t.  II,  p.  329  (le  m£me);  t.  Ill,  p.  161  (G.  Golies); 
p.  200  (P.  Daron);  p.  345  (Gnsquel) ;  p.  48  (Tiphaine) ,  tons 
t^moins  oculaires.  «  La  prison  (dit  P.  Boucher)  avait  Crois 
defs,  dont  Tune  ^tait  gard^e  par  le  cardinal  de  Winchester, 
Tautre  par  Tinquisiteur,  la  troisi^e  par  le  promoteur,  Jean 
Bemdidte.  »  T.  II,  p.  323.  On  ne  pouyait  voir  Jeanne  sana 
la  permission  des  Anglais,  t.  Ill,  p.  167  (M.Ladvenu),  et  sans 
celle  de  T^v^ue  ou  du  promoteur.  »  T.  11,  p.  303  (Is.  de  La 
Pierre). 

.  • 

Page  316,  note  1. 

LUtfes  de  garantie  (12  juin  1431) :  t.  Ill,  p.  240-244;  of. 
t.  Ill,  p.  161  (G.  Colles);  p.  166  (M.  Ladvenu);  p.  56  (I'^v^que 
de  Noyon;  et  le  texte  m^me....  cPource  que  par  adventure 
aucuns  qui  pourroient  avoir  eu  les  erreurs  et  malefioes  de 
ladicte  Jehanne  aggrdables,  et  autres  qui  indeuement  s'efforce- 
roient....  troubler  ies  vrays  jugementade  nostre  m^resaiacla 
£glise,  de  traire  en  cause  pardevaut  nostre  saint-p^re  le  pape,  le 
saint  concile  g^n^ral  ou  autre  part,  lesdits  r^v^rend  p^re  en 
Dieu,  vicaire,  les  docteurs,  maistres,  etc.,  qui  se  sont  entre- 
mis  dudit  procte  :  Nous....  afBn  que  d*ores  en  avant  tons 
aultres  juges  et  docteurs....  soient  plus  ententifs....  de  vac- 
quier  et  entendre  sans  peur  ou  contraincte  aux  entirpapions 
dea  erreurs....  Probibctqns  en  paroUe  de  roy  ques*!!  advient . 
que  lesdits  juges,  etc. ,  feussent  traiz  en  cause  [k  I'occaaion]  du- 
dit proete  pardevant  nostre  dit  saintrp^  le  pape,  ledit  saint 
^ncile  g^n^ral,  etc.,  nous  aiderons  et  deffendrona....  k  noa 


NOTES.  331 

propres  coustz  et  despenz  et  k  leur  cause  en  ceste  partie, 
nous....  adjoindrons  au  procte.,..  »  Et  il  donne  h cet  eSet  des 
ordre9  h  ses  ambassadeurs  et  k  tous  les  ^v^ques,  etc.,  de  son 
ob^issance  (12  juin  1431),  t.  Ill,  p.  241-243. 

L^ttre  du  roi  (TAngleterre  a  Vevique  de  Beauvais  (3  Janvier 
1431}  :  <  Henry,  par  la  gr^cede  Dieu,  roy  de  France  eft  d* An- 
gleterre,  k  tous  ceuiz  queces  pr^sentes  leUres  verront,  salut.  II 
est  asses  notoire  etcommuncommenl^  depuis  aucun  temps  en- 
^a,  une  femme  qui  se  fait  appeler  Jehanne  la  Pucelk^  laissant 
Vdbhii  et  vesteare  de  sexe  ££ininiii,  s'est,  centre  laloydi-. 
vine,  comme  chose  abhominable  k  Dieu ,  r^prouvte  et  d^fen- 
due  de  toute  loy,  vestue,  habil^e  et  arm&  en  estat  et  habit 
d*omme ;  a  fait  et  exerc4  cruel  fait  d'omicides,  et,  comme  Ten 
dit,  adonn^  k  entendre  au  simple  peuple  pour  le  s^duire  et 
abuser,  qu'elle  estoit  envoy^  de  par  Dieu,  et  avoit  cognois- 
sance  de  se3  divins  secrez ;  ensemble  plusieurs  dogmatizatlons 
tr^s  p^rilleuses,  et  k  nostre  sainte  foy  catholique  moult  pr^- 
judiciables    et   scandaleuses.  En  poursuivant  par  elle  les- 
quelles  abusions  et  exer^ant  hostility  k  Tencontre  de  nous  et 
nostre  peuple,  a  est^  prinse  arm^e  devant  Compiengne,  par 
aucuns  de  iios  loyaulx  subgez,  et  depuis  amenee  prisonni^re 
pardevers  nous.  Et  pource  que  de  supersticions,  faulses  dog- 
matizacions  et  autres  crimes  de  l^se-majest^  divine,  comme 
Ten  dit,  elle  a  est^  de  plusieurs  ri^put^e  suspecte,  not^e  et 
diffamfe,  avons  est^  requis  tr^s  instamment  par  r^v^renl  p^re 
en  Dieu,  nostre  am^  et  fial  conseiller  T^vesque  de  Beauvais, 
jage   eccl^siastique  et  ordinaite  de  ladite  Jehanne,  pource^ 
qu*elle  a  est^  prinse  et  appr^hend^c  hs  termes  et  limites  de 
son  diocese  ;  et  pareillement  exhort^s  de  par  nostre  trfes  chi^re 
et  trte  amde  fille  I'Universit^  de  Paris,  que  icelle  Jehanne 
vueilldns  faire  rendre,  bailler  et  dflivrer  audit  r^v^rent  pfere 
en  Dieu,  pour  la  interroguer  et  examiner  sur  lesdiz  cas,  et  pro* 
<^er  centre  elle  selon  les  ordenances  et  disposicions  des 
droits  divihs  etcanoniques;  appellez  ceulx  qui  seront  k  appel- 
lor. Pource  estril  que  nous,  qui  pour  r^v^rence  et  honneur  du 
nom  de  Dieu ,  defense  et  exaltacion-  de  sadicte  sainte  £glise 
et  foy  catholique,  voulons  divotement  obtemp^rer  comme 
yrais  et  humbles  filz  de  sainte  £glise,  aux  requestes  et 
instances   dudit  riv^rent  pftre  en  Dieu,  et  exortacions  des 
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docteura  et  maistres  de  nostre  dicte  fiUe   rUniveniti  de 
Paris  :  Ordenons^  »  etc.  T.  I/p.  18. 

Page  218,  note  1. 

Virginiti :  «  Bene  scit  quod  fuit  yisitata  an  esset  virgo  rA 
non  per  matronas  seu  obstetrices^  et  hoc  ex  ordinatione  dn- 
cisss  Bedfordise  et  signanter  per  Annam  Baron  et  aliam  ma- 
tronam....  Et  post  visitationem  retulerunt  quod  erat  virgo  et  In- 
tegra, et  ea  audivit  referri  per  eamdem  Annam.  >  T.  Ill,  p.  155 
(Massieu);  cf,  p.  180  (Cusquel);  p.  50  (G.  de  La  Cbambre), 
p.  89  (J.  Marcel),  et  t.  II,  p.  201.  —  «  Et  quod  dux  Bedfordis 
erat  in  quodam  loco  secrelo ,  ubi  videbat  eamdem  Johannam 
visitari.  >  T.  Ill,  p.  163  (G.  CoUes).  —  c  Et  credit  quod  si  dob 
fuisset  inventa  virgo ,  sed  cprrupta,  quod  in  eodem  processa 
non  siluissent.  >  Ibid. ,  p.  59  (Th.  de  Courcelles) ;  cf.  p.  ^ 
(r^v^ue  de  Noyon).  Jean  Monnet  a  oui  dire  qu'k  cette  occasion 
on  reconnut  qu*elle  s'^tait  bless^  en  montant  h  cheval.  Ibid., 
p.  63. 

Page  230,  note  1. 

Information  prealable  :  c  Quia  alias  quis  in  materia  fidei 
trahere  non  debet,ni8i  inforroationepraevia  et  fama  contra  earn 
referente.  »  T.  II,  p.  200  (Requdte  du  promoteur,  k  la  rehabi- 
litation). <  Non  tamen  recordatur  eas  vidisse  aut  le^sse,  scit 
tamen  quod,  si  fuissent  products^,  eas  inseruisset  in  proces- 
su.  »  T.  Ill,  p.  136  (Manchon).  —  «  Eas  non  vidit,  nee  credit 
quod unquam  aliquaB  fuerunt  facta;.  »  /^.,p.  161  (G.  CoNes), 
cf*  t.  II/p.  379.  —  c  Perlegi  fecimus  informationes  factas  in 
patria  originis  dictae  mulieris,  et  alibi  in  pluribus  ac  diversis 
Idcis.  »  T.  I,  p.  28  (13  Janvier).  —  N,  Bailly  :  «  Et  dum  dictus 
ballivus  vidit  relationem  dicti  locumtenentis,  dixit  quod  dicU 
commissarii  erant  falsi  Armagnaci.  »  T.  II,  p.  451  et  453rcf« 
ibid.^  p.  441  (H.  Lebuin),  et  p.  463  (Jacquard).  Nous  ni^- 
geons  plusieurs  t^moignages  qui  n'expriroent  que  de  vagues 
souvenirs,  ibid.y  p.  394  (Jacob);  p.  397  (Beatrix  Estellin).— 
CoUre  de  Veveque :  «  Quod  erat  proditor  et  malus  homo,  et  quod 
non  fecerat  debitum  in  eo  quod  sibi  fuerat  injunctum.-* 
Quia  istse  jnformationes  non  videbantur  dicto  episcopo  uti* 
les,  etc.»  T.  Ill,  p.  191,  192  (J.  Moreau).  Pierre  Migetdit  avoir 
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•  « 

entendu  cUer  certaiqes  informations  :  <  Eas  tamen  non  vidit 
nee  legi  audivit.  >  Ibid.^  p.  133.  Le  proems  de  r^habilitalion 
GODstale  qu^on  les  a  vainement  recherch^es,  t.  II,  p.  381. 

Page  220,  note  2. 

Yoy.  M.  Quicherat,  Apergus  nouveaux^  p.  147. 

Page  221,  note  I. 

Reaction  des  proc^-verbaux :  X.  III^  p.  135  (Hanchon);  cf. 
p.  160  (G.  Colled)  et  p.  195  (Taquel). 

Page  223,  note  I. 

Premih'e  diposition  de  Manchon:  t.  II,  p.  12,  13.  Gf.  p.  340 
(le  mdme).  —  Greffier  par  pear  :  «  Et  hoc  invitus  fecit,  quia 
,  non  fuisset  ausus  contradicere  prsecepto  dominorum  de  const- 
lio  regis.  »  T.  Ill,  p.  137  (lui-m£me).  Le  bruit  courait  que  les 
greffiers  ^taient  empdch^s  d^^crire  tout  ce  que  disait  Jeanne, 
t.  lll^  p.  172(N.  de  Houppeville).  Les  greffiers,  comme  on  le 
pense  bien,  protestent  tous  de  leur  exactitude,  t.  II,  p.  343 
(ttanchon);  t.III, p.  160  (G.  Colles);  t.  H,  p.  319 (Taquel).— 
Jea/n  Monnet:  «  Eidem  Johannae  audivit  dici,  loquendo  eidem 
loquenti  et  notariis ,  quod  non  bene  scriberent  et  raultoties 
faciebttt  corrigere.  »  Tv  III,  p.  63.  Gf.,  I.  QI,  p.  160-161  (G. 
Colles). — /.  Fdbri :  t.  Ill,  p.  176.— fcam6.  de  La  Pierre :  t.  II, 
p.  349,  350;  Gf.  ibid.^  304  :  «  Gonquerebatur  quod  ipse  epi- 
Scopus  nolebat  quod  ilia  quse  faciebant  pro  excusatioue  suascri- 
berentur;  sed  ea  quse  contra  earn  faciebant  volebat  scribi.  » 

Page  224,  note  1. 

Massieu :  t.  II,  p.  16  et  330.  —  Massieu  lui-mime  rend  bon 
timoignage  au  caract^re  de  Manchon,  t.  II,  p.  331. 
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LIVRE  SIXifiME. 


ROUEN.    —    ^INSTRUCTION. 


Le  9  Janvier  1431,  Tevfeque  de  Beauvais  reunit 
dans  la  salle  du  Gonseil  du  roi,  pr^s  du  ch&teau  de 
Rouen,  les  abbes  de  Fecamps  et  de  Jumi^ges,  le 
prieur  de  Longueville^  et  cinq  autres  eecl^siastiques, 
parmi  lesquels  Nicolas  Loyseleur,  chanoine  de  la  ca- 
thedrale,  el  il  leur  exposa  Tetat  de  Taffaire.  Une  femme 
qui  deshonorait  son  sexe  par  son  habit,  qui  professait 
et  enseignait  le  m^pris  de  la  foi  catholique,  Jeanne 
dite  la  PuceHe,  avait  hjk  prise  h,  la  guerre  dans  les 
limites  de  son  diocese.  R6clam6e  du  due  de  Bour- 
gogne  et  de  Jean  de  Luxembourg  par  TUniversite  de  .  ^ 
n  1  \)' 


2  LIVRE  SlXifiME. 

Paris  et  par  rinquisilioD,  reclamee  par  lui-m^me  et 
*  parleroi>  elle  venait  enfin  d'etre  livr^e  au  roi,  et  par 
le  roisoumise  a  son  jugement.  II  les  consultait  snr  la 
marche  a  suivre.Les  docteurs  furent  d'avis  qu'il  fal- 
lait  commencer  par  des  informations.  L'ev^que  en 
avait  d6ja  recueilli :  il  ordonna  qu'on  les  completat 
et  qu'on  en  ftt  le  rapport  au  conseil.  Puis  y  sur  Yaxis 
des  m^mee  docteurs,  il  nomma  promotesr  on  proea- 
reur  general  dans  la  cause  Jean  d'Estivet,  cbasse 
comme  luide  Beaui^ais,  ou  il  elait  son  procureur  ge- 
neral ;  juge  commrssaire,  Jean  de La  Fontaine,  maitre 
^s  arts;  grefQers,  Guillaume  Colles  ou  Boisguillaume 
et  Guillaume  Manchon,  notaires  apostoliques  a  r.offi- 
cialile  de  Rouea;  et  huissier^  Jean  Massieu,  pretre, 
doyen  rural  de  Rouen.  Cetaient  les  officiers  du 
procds  qui  allait  commencer  ^ 

Le  13  Janvier,  il  reunit  dans  sa  maison  la  plupart 
des  memes  docteurs,  avec  G.  Haiton,  secretaire  des 
eoiDmand^fnents  du  roi,  et  leur  donna  lecttire  des 
iDformations  dont  il  a  ete  parte.  On  resolut  de  les  r^ 
duire  a  uq  certain  nomhre  d' articles  pour  mettre  de 
Tordre  et  de  la  clart^  dan&  la  n^tiere,  dit  le  juge,  et 
offrir  un  texte  ou  Ton  put  voir  plus  suronaent  s'il  }f  avait 
lieu  d'aeeuser  de  crime  eontre  lafoi.  Dea  articles  ainsi 
lormules  couraient  ^raad  i isque  dtt  aiilMtitaer  a  la  pa- 
role des  temoins  la  pebs^  du  juge.  j^nssi  le  resultat 
ne  fut-il  point  douleux.Daos  one  nouv^Ue  seance,  te- 
nue  le  23,  on  decida  que  les  articles  serviraient  de 
base  a  Tinterrogatoire  qu'aurait  k  aubir  la  Pucelle,  et 
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FevSque,  invite  a  eommeQcer  Tinformation  prepara- 
loire,  en  commit  le  soin  a  Jean  de  La  Fontaine  \ 

Oa  difFeru  jusquVu  miiieu  du  mois  soivant,  et  le 
temps  Be  dut  pas  Hre  perdu  poor  rinstruetion  de 

m 

Fafbire;  ear  on  y  eiivptoya  des  manceuvres  que  re* 
T^ra  QD  autre  procfes-vcrbal.  Le  13  Kvrier,  Tevfeque 
tint  un  conseil  plus  nombreux.  II  y  avail  appele^  avec 
les  precedents,  plusieurs  des  principani:  docteors  de 
rUmversite  de  Paris  :  Jean  Beaup^re,  Jacques  de  Tou-  ^ 
raine,  Nicole  Midi,  Pierre  Maurice,  G^ard  Feuillet, 
Thomas  de  Coorcelles,  K  re^ut  le  serment  des 
officiers  attaches  au  proces,  et  te  lendemain  J.  de  La 
Fontaine,  assiste  des  deux  grefiiers,  proeeda  a  Tin- 
formation  doiit  il  £tait  chargj§,  EUe  dura  trois  jours* 
Le  19,  Feveque  rcunit  ses  conseiliers ;  et,  apr^s  leur 
avoir  pr^nte  Fetal  des  choses,  it  resolut,  sur  leur 
avis,  de  s'adjoindre,  en  Fabsence  de  Finquisiteur  de 
France,  le  vicerinquisiteur  Jean  Lemattre.  On  s'ajourna 
jusqu'a  Faprte-midi,  afin  de  le  recevoir  et  de  Fenten- 
dre.  II  Tint,  mais  il  allegua  que  sa  commission  ^iait 
pour  le  diocese  de  Rouen,  et  que  F6y^ue,bien  que 
s'etant  fait  donner  r^guli§fn?ment  le  droit  territorial 
dans  ce  dioea^se,  infomuut  d'nue  af&ire  qui  se  rap- 
portait  au  dioctee  de  Besiii.Tais.  L'objection  etait  spc- 
cieuse ;  on  remit  au  lendemain  pour  donner  le  temps 
au  conseil  d*en  deFiberer,  et  a  J.  Lemaitre  d^y  r^echir 
encore.  Le  conseil  dectara  qu&la  commission  de  J.  Le- 
Hiaitre,  telEe  qu'elle  se  trouvait,  6tait  valable,  mais 
que,  poor  plus  de  sdreie^  cm  inviterait  Finquisiteur  a 
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venir  lui-mSme,  ou  a  enToyer  dea  pouvoirB  plus  expli- 
cites;  et  Lemattre,  tout  en  gardant  ses  scrupules,  dit 
qu'il  ne  faisait  point  opposition  k  ce  qu*on  agtt  sans 
lui.  L'ev^que,  pour  ne  lui  laisser  par  la  suite  aueon 
pretexte  de  rester  a  Tecart,  promit  de  lui  communi- 
quer  tout  ce  qui  avait  ete  fait  ou  se  ferait  encore  dans 
Taffaire  \ 

Tout  ^tait  prM  :  Jeanne  nous  va  revenir.  - 
Le  20  f^vrier,  sans  plus  attendre,  elle  fut  sommee 
de  comparattre  devant  Tassemblee  de  ses  juges  le 
lendemain  mercredi,  a  huit  heures  du  matin.  Elle 
repondit  qu'elle  le  ferait  Yolontiers  :  mais  sachaot 
bien  qui  ^taient  ses  juges  et  pourquoi  on  Taccusait, 
elle  demanda  que  T^v^que  s^adjoignit  des  ecclesias- 
tiques  du  parti  de  la  France  en  nombre  6gal  a  ceux 
du  parti  de  TAngleterre;  en  m6me  temps,  elle  sollici- 
tait  de  lui,  comme  une  faveur,  qu'il  lui  permit  d'«D- 
tendre  la  megse  avant  de  comparattre.  L^huissier^ 
charge  de  Tassignation,  transmit  k  T^v^ue  sa  de- 
mande  et  sa  pri^re  :  mais  Tune  ne  fut  pas  plusgoutee 
que  I'autre.  L'ev^que,  ayantpris  conseil  des  docteurS; 
jugea  que,  vu  les  crimes  'doht  elle  etait  accus^e  et 
Tabominable  habit  qu'elle's'obstinait  k  porter,  il  n'y 
avait  pas  lieu  de  Tadmeltre  aux  divins  offices.  Quant 
a  la  demande  toucbaut'le  tribunal;  il. a- en  fut  pas 
m6me question '.  '     :;.     .  .  ,"/> 

Au  jour  et  a  Theufe  fix^s  (21  fivrier,  i  huit  heures 
du  matiYi),  l'6v6que  sSegea  dans  la  chapelle  du  cha- 
teau de  Rouen.  Aux  assesseurs  qu'il  avait  d^ja  reu- 
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nis,  il  avail  adjoint  d'autres  docteurs;  mais  ce  n'etaient 
pas  ceux  que  demandait  Jeanne  :  c'etaient^  pour  la 
pluparty  des  pr^tres  de  la  province  de  Rouen.  Lecture 
faite  des  pieces  de  procedure,  le  promoteur  Jean  d'Es- 
tivet  demanda  que  Jeanne  Mt  amende  et  interrogee  \ 

Jeanne  parut  done. 

L'^ydque  ayant  rappel^  sommairement  les  circon- 
stances  de  sa  capture  qui  le  faisaient  juge  de  sa  per- 
sonnel le  bruit  public  qui  Taccusait,  Tordre  du  roi, 
Tenqufete,  Tavis  des  docteurs,  invita  Jeanne  a  par- 
ler  en  toute  sinc^rite,  sans  subterfuge  et  sans  detour, 
et  la  requit  judiciairement  de  prater  serment  de  dire 
la.  v6rit6  sur  toute  chose  dont  on  Tinterrogerait. 
Jeanne  dit  :  a  Je  ne  sais  de  quoi  vous  me  voulez  in- 
terroger.  Peut-6tre  me  demanderiez-vous  des  choses 
que  je  ne  vous  dirai  pas.  »  Et  comme  Tevfeque  lui  di- 
sait  :  M  Jurerez-vous  de  dire  la  verite  sur  les  choses 
qui  vous  seront  demandees  touchant  la  foi,  et  que 
vous  saixrez  ?  »  elle  r^pondit  que,  touchant  son  p^re 
et  sa  m^re  et  ce  qu'elle  avait  fait  depuis  sa  venue  en 
France,  elle  jurerait  volontiers ;  mais  que,  pour  les 
revelations  qu'elle  avait  euBs  de  Dieu,  elle  en"  avait 
parle  a  son  roi  seul^  et  qu'elle  n'en  dirait  rien,  d6t- 
on  lui  coupec  la  ,t6fe,>q[)arce-que  ses  voix  lui  avaient 
commands ^in'^itneb'^dixe ;  'que  d'ailleurs,  avant 
huit  jours,  elle  saurait  si  elle  le  devait  r6v6ler.  L'eve: 
que  eut  beau  'redAiibl^  aw  instances,  il  ne  put  la 
faire  renoncec  a  cc^tte.  re^eBveiXes  genoux  en  terre  et 
les  deux  mains  sur  TEvangile,  elle  jura  de  dire,  au- 
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taut  qa'elle  le  pourrait,  la  verity,  mais  seulemeot 
6ur  les  cboses  doiit  elle  serait  requiae  touchantkfoi^ 

Alors,  repondant  aux  questions  de  I'ev^que,  elle  loi 
dit  son  nonit  le  lieu  de  sa  naiasancep  les  &6mB  de  ses 
parente,  son  lige  :  elk  avait  aiors  environ  1 9  aoB !  et 
comme  on  lui  deraandait  ce  qu'elle  savait,  elle  dit 
qu'eUe  avait  appris  de  sa  m^re  Notre  phre^  h  vous 
mlue  llarie^  Je  crois  en  Dieu  :  que  c  etaiC  de  sa  miie 
'  qu'elle  tenait  sa  croyance.  L'ev^ue  lui  dit  de  reciter 
Noire  pire  :  a  Je  le  ferai,  dil-elle,  si  vous  me  voulex 
entendre  en  confession :  »  elle  le  demandait  pour  juge 
au  tribunal  de  Dieu!  Et  comme  il  offrait  de  lui  don- 
ner  un  ou  deux  personoages  de  langue  franeaise 
devant  lesquels  elle  dirait  :  Notre  Pire^  elle  repon- 
dit  qu'elle  ne  le  dirait  que  s'ils  Tenteiidaient  eo 
confession '. 

L'eveque/avantde  la  renvoyer,  lui  d^fenditde  sor- 
tir  de  prison,  sous  peine  d'etre  reputee  conTaiocae 
du  crime  d'h^r^sie.  Elle  repondit  qu'elle  n'ac4^pbit 
pas  la  defense,  et  que  si  elle  s'^chappaif,  nul  ne  \^ 
pourrait  reprocher  d'avoir  viole  sa  foi,  parce  qu'elle 
ne  lavait  donnee  h,  persoftne;  et  elle  prit  eette  occa- 
sion de  fie  plaindre  d'^tre^li^  par  des  ehatoes  de  fer. 
Mais  comme  Teveque  repondaii  q^e  eea  precautioiui 
^taient  eommandees  par  «e&  ttotatiires*  d^evasion  an- 
terieures,  elle  n'insi.sla  pas^  ettoin  de  cUercher  iio^ 
excuse  :  «  Cestvrai/tiit-elle  i  j^ai-ToulufetjeTOudrais 

encore  m'ecfaapper  de-  prison,  oditime  c'est  le  droit 
•  de  tout  prisonnier.  «  '^' 
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Elle  fut  commise  k  la  garde  de  Jean  Gris,  ecuyer 
dtt  1:019  et  de  deux  autres  Anglais,  J.  Berwoit  el 
G.  Talbot,  qui  jurirent  sur  TEvangile  de  ne  la  lais- 
ser  commnniquer  avec  personne,  et  on  Tajourna  au 
lendemain  pour  la  suite  de  rinterrogatoire*. 

Cette  premiere  stance  avait  bien  pen  a¥aoo6  Taf- 
(aire.  On  n'y  trouve,  aTec  les  preliminaires  communs 
de  tout  proc^,  le  serment,  les  noms,  Torigine,  que 
la  demande  do  Pater  et  rinjonction  de  ne  point 
chercher  k  fuir.  Mais  ce  vide  m^me  du  proc6s*ver- 
bal  fiait  comprendre  combien  \if  et  prolongeavait^t^le 
d^bat  sur  le  sennent,  signal^  arant  Tinterrogatoire ; 
et  eela  est  confirm^  par  les  depositions  post^rieures, 
Au  temoignage  du  greffier  Manchon,  ce  fut  une 
sctoe  de  tumulte.  Quaod  il  fut  question  de  visions, 
sans  doute  quand  Jeanne  fit  ses  r^erves  sur  ce 
point,  cbacun  prenail  la  parole  :  elle  etait  interronn 
pue  k  chaque  mot;  et,  pour  que  le  fond  f lit  digne  de  la 
forme,  il  y  avait,  on  Ta  vu,  derriire  un  rideau,  dans 
Tencoignure  d'une  fen^tre,  des  grediers  apost^s  par 
r^v^que,  qui  recueillaient  les  charges^  supprimant 
les  excuses,  et  venaient  effrontement  opposer  leur 
minute  Ji.cetie  des  greffiert  officiels.  Le  scandale  fut 
si  grand,  au  moins  pour  le  d^bat,  que  Ton  dut  chan- 
ger de  salle  ^et  prendre,  qpaelques  dispositions  propres 
k  le  diminuer*:.       -^-  .' 

Le  lendemi^^n,Je  tribunal  96  reunit  dans  une  cham* 
bre  situ^e  au  boot  de  \u  grande  salle  da  ch&teau  : 
quelques  nouveaux  membres  des  chapitres  de  Paris 
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ou  de  Rouen  s'etaient  joints  au  Gonseil  de  Tfiv^ue. 
Jeanne  6tant  amende,  l*^v^u6  Tinvita  a  prater  le  ser- 
ment  pur  et  simple  de  dire  la  y^rite  sur  tout.  EUe  dit 
qu'elle  avait  jure  la  veille  et  qu'il  suffisait.  On  insista; 
elle  r^pondit  :  «  Je  yous  ai  pr^t^  serment  hier,  cela 
YOU s  doit  suffire;  yous  me  chargez  trop;  »  et,  quoi  que 
Ton  fit,  elle  ne  pr^ta  encore  que  le  serment  de  dire  la 
Yerit6  sur  les  choses  qui  touchaient  la  foi^^ 

L'ev^que  remit  a  Jean  Beaup^re  le  soin  de  pour- 
suiyre  I'interrogatoire. 

Le  sayant  docteur  essaya  de  prendre  Jeanne  par 
la  douceur  et  par  T^quiYoque ;  il  Texhorta  a  bien  re- 
pondre  sur  ce  qu'on  lui  demanderait,  comme  elle 
Tavait  jure.  «  —  .Vous  pourriez  bien,  repondit 
Jeanne,  dem^lant  Tartifice,  me  demander  telle  chose 
dont  je  YOUS  dirai  la yerit^,  tandis  que  sur  telle  autre, 
je  ne  yous  la  dirai  pas.  »  Et  g^missant  en  elle-m^me 
de  Yoir  des  hommes  d*£glise,  des  ministres  de  Dieu, 
persecutor  ainsi  ToeuYre  de  Dieu,  elle  ajouta  : «  Si 
YOUS  etiez  bien  inform^s  de  moi,  yous  deyriez  you- 
loir  que  je  fusse  hors  de  yob  mains;  je  n'ai  rien  fail 
que  par  r^yelation*.  » 

Jean  Beaup^re,  craignant  de  refTaroucher,  la  ra- 
mena  sur  un  terrain  ou  elle  pouvait  s'abandonner 
sans  defiance.  II  lui  deman'dal^'^e  qu'elle  ayait  lors- 
qu'elle  partitde  la  ipaisoa  de  sc^/p^ref/si  elle  aYait 
appris  quelque  metier  dans  eajenuaeftsip.lDt)  Tage,  elle 
ne  sayait  au  juste  que  repondr^^-qiiant.aux  occupa- 
tions de  son  enfance,  elle  dit-  qu'elle  ayait  appris  a 
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coudre  et  a  filer,  ajoulant  avec  un  naif  orgueil  de 
jeune  (ille,  qu'elle  ne  craignait  ace  metier  aucune 
femme  de  Rouen ;  enfin,  que  tant  qu'elle  fut  dans  la 
maison  de  son  pdre,  elle  s*occupait  des  soins  du  me- 
nage, et  n'allait  pas  (commun^menl)  aux  champs 
garder  les  brebis  ou  le  b^tail'. 

Le  docteur  alors,  changeant  de  matiire,  sans  pa- 
rattre  changer  de  terrain,  lui  demanda  si  elle  se  con- 
fessait  tous  les  ans.  Elle  repondit  sans  le  moindre 
embarras  qu'elle  se  confessait  a  son  cur^i  ou,  s'il 
6tait  emp^cb^,  k  un  autre  avec  sa  permission ;  qu'elle 
communiait  k  la  {He  de  Paques. 

((  Et  a  d'autres  C^tes? 

—  Passez  outre.  » 

De  ses  communions  a  ses  revelations  le  passage 
elait  natureL  Jeanne  n'h^sita  point  a  le  franchir.  Elle 
dit  a  quel  4ge  et  comment  elle  avait  entendu  pour  la 
premiere  fois  la  voix  de  Dieu,  les  clart^s  qui  se  mani- 
festatent  a  elle  avec  la  voix,  les  avis  qu'elle  en  avait 
requs  pour  se  conduire  et  venir  en  France;  son  impa- 
tience d'y  ob^ir,  sa  defiance  de  soi-m^me,  et  comment 
enfin,  sur  la  revelation  precise  du  but  k  atteindre  et  de 
la  voie  a.suivre,  elle  alia  avec  son  oncle  a  Vaucou- 
leurs,  reconnut  le-^i^e  de  Baudricourt,  et  obtint  de 
lui,  aprfts  plusieiii?  wfue^  .l*esCorte  avec  laquelle  elle 
vinten  habit'd'hotnm^trobver  le  roi  a  Chinon*. 

Ce  recit  avdit-  6te^Mai¥boifp6  de  questions  qui  ca- 
cbaient  autant  de  ipl^es*  :  Mf  I'habit  d'homme 
qu'elle  avait  pris  et  pari tju el  conseil;  sur  le  due 
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d*OrlteDs;  sur  plusieurs  expreBsions  de  sa  lettre  aux 
Anglais  devant  Orleans;  sur  la  mani^re  dont  ^le 
aTait  reconnu  le  roi.  La  Pacelle  en  devina  plusieurs 
et  les  sot  eviter.  On  avait  repandu  divers  bruits 
sur  le  signe  qu'elle  avait  donn^  au  roi  pour  se  fairs 
agreer.  Elle  refusa  absolument  de  rien  dire  qui  s'y 
rattach&t.  Interrogee  si,  quand  la  voix  lui  d^signa 
le  roi,  la  lumi^re  qui  se  manifestait  communement  a 
elle  8  etait  produite  en  ce  lieu,  elle  r^pondit :  rcPassez 
outre. » — Si  elle  avait  vu  un  ange  se  tenant  aindessus 
du  roi  :  w  De  grace,  passez  outre. »  —  Quelles  reve- 
lations le  roi  avait  eues  pour  la  eroire  :  «  Je  ne  vous 
le  dirai  pas,  ce  n*est  pas  Vheure  de  repondre  :  mais 
envoyezau  roi  et  il  vous  le  dira.  »  Elle  diclarait  d'ail- 
leurs  avoir  su  de  la  voix,  qu'A  son  arriv^e  le  roi  la 
recevrait  sans  trop  de  retard.  Elledit  que  ceux  de  son 
parti  avaient  bien  reconnu  la  voix  comme  venant  de 
Dieu,  et  elle  citait  en  temoignage;  Charles  de  Bout- 
bon»  comtede  Clermont,  etdeux  ou  trois  autres.  Elle 
ajoutait  qu'il  ne  se  passait  pas  de  jour  qu'elle  n*en- 
tendtt  cette  voix,  et  qu'elle  en  avait  bien  besoin ;  que 
d'ailleurs  elle  ne  lui  avait  jamais  demands  d'autre 
recompense  que  le  salut  de  son  &me'. 

L'interrogatoire  se  terminapar  plusieurs  questions 
qui  avaient  pour  objet  de :  cohvaincre  ses  voix  de 
mauvais  conseits,  parexeinple,  dans  Taffaire  de  Paris. 
Jeanne  confessa  que  ia  voix  lui  avait  dit  de  rester 
i  Saint- Deny s.  Elle  d^laraqu'elldy  vbulaitdemeurer, 
qu'elle  en  avait  6te  emmenee  par  les  seigneurs  .centre 
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sa  voionte ;  qa'elie  n'en  serait  point  partie,  si  elie 
n'avai  t  pas  ^  hkesie.  Sa  faiessore  rappelait  soo  ecfaec : 
eUeconviot  qu'elleaTaiteomiDand^  une  escarinouche 
COD  tre  la  viUe  de  Paris. 

a  N'etai(-€epaSy  ditledoctear,  ud  jour  de  tHe? 
,  —  Je  le  crois,  dit  Jeanne. 

—  Etait-ce  bien  ?  fit  le  docteur. 

—  Passes  outre  ^  m 

On  s^arrSta  pour  ee  jour-la :  et  la  journee  devait 
semLler  bonne  aux  ennemis  de  Jeanne*  Toute  cette 
histoire  de  ses  revelations ,  ee  qu'elleen  avait  dit,  ee 
qu'elle  n'en  avait  pas  youIu  dire,  ofiErait  assez  de 
prise  aux  commentaires  envenimes.  On  comptait  bien 
y  revenir  dans  la  seance  suivante,  qui  fat  remise  au 
samedi. 

Dans  oette  troisi^e  stonce  j  plus  nombreuse  en- 
core que  les  pr^cedentes ,  I'ev^ue  revint  a  la  charge 
pour  obtenir  de  Jeanne  un  serment  absolu  et  sans 
eondition«  EUe  lui  dit  :  <c  Laissez-moi  parler*  Par 
ma  foiy  vous  pourriez  me  dema&der  des  choses  que  je 
ne  vous  dirais  pas;  »  et  expliquant  sa  pensee  :  «  U 
se  peut  que  de  plusieurs  choses  que  vous  pourries 
me  demander  je  ne  vous  dise  pas  la  v^rite,  en  ce  qui 
touehe  me^  revelations,  p^  exemple.  Car  vous  pour- 
riez me  contraindre  a  dire. .telle  chose  que  j'ai  jur^de 
ue  pasdire,  ei.anifiije  serais. paijure  :  ce  que  vous  ne 
devriez  pas  vMiIoir/  »1  Et  comme  Tevkpae  insistaitt 
ntppelant  saasdoute  tedroitquHlen  avait  coamie  juge, 
elle  ajouta :  u  Je  vous  le  dis,  prenez  bien  garde  k  ce  que 
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V0U8  dites  que  vous  6tes  mon  juge :  car  yous  prenez  sar 
vous  une  grande  charge  et  yo.us  mechargez  Irop.  C'est 
assez,  il  me  sembleyd'avoir  juredeux  fois  en  jugement. » 
L'ev^ue  lui  remontra  qu'il  ne  lui  demandait  qu'un 
sermenty  un  serment  tout  simple  et  sans  reserve.  Elle 
repondit :  «  Vous  pouvez  bien  surseoir  (ne  pas  insis- 
ter  davantage),  j'ai  assez  jure  par  deux  fois.  >;  Elle  ajou- 
tait  que  toutle  clerge  de  Paris  et  de  Rouen  ne  la  saurait 
condamner,  s'il  n'avait  droit.  Elle  promettait  d'ail- 
leurs  de  dire  la  verity  sur  sa  venue  en  France,  sans 
toutefois  s'engager  a  tout  dire  :  car  huit  jours  n'y 
sufiiraient  pas.  L'ev^que  lui  offrait  de  prendre  conseil 
des  assistants  si  elle  devait  jurer  ou  non ;  elle  r6p£ta 
qu'elle  dirait  la  verite  sur  sa  venue  en  France  et  pas  au- 
trement ;  qu'il  ne  fallait  point  lui  en  parler  davantage. 

«  Mais  en  refusant  de  jurer,  voua  vous  rendez  sus- 
pecte.  »  MSme  r^ponse. 

Sur  de  nouvelles  instances,  elle  repondit  (c  qu'elle 
dirait  ce  qu'elle  savait  et  point  tout  ce  qu^elle  savait, » 
et  fatigu^e  de  ce  debat :  a  Je  viens  de  la  part  de  Dieu , 
dit-elle,  et  je  n'ai  rien  a  faire  ici;  renvoyez-moi  a 
Dieu  de  qui  je  viens.  »  Et  comme  Tev^ue  la  som* 
mait  de  jurer,  sous  peine  d'etre  tenue  pour  coupable 
des  choses  qu'on  lui  imputait,  elle  repondit :  «  Pas- 
sez  outre*.  •  ,\         

II  fallut  bien  que  Tev^que  se  resign&t  a  passer  ou- 
tre. II  se  r^duisit  a  requerir  qu'elle  jurat  de  dire  la 
verite  surce  qui  toucherait  le  procfes.  Dans  ces  termes 
sa  conscience  etait  en  repos  :  elle  fit  le  serment. 
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L'ev^que  s'eu  remit  encore  a  Jean  Beaupfere  pour 
la  suite  de  Tinterrogatoire. 

Jean  Beaup6re  commenca  par  une-  question  qui 
pouvait  sembler  pleine  d'inter^t  pour  Jeanne  :  il  lui 
demanda  depuis  quand  elle  avait  bu  ou  mang6.  On 
6tait  en  carbine;  etsi  elle  avait  pris  la  moindre  chose, 
eile  devenaity  malgre  son  jeune  ftge,  v^h^mentement 
suspecte  de  m^pris  pour  les  commandements  de  TE- 
glise.  Elle  ripondit  qu'elle  n'avait  rien  pris  depuis 
la  veille  apr^s  midi.  Cest  a  jeun  qu'il  lui  fallait  sou- 
tenir  les  Amotions  et  les  fatigues  de  ces  journ^es ! 
Puis  il  revint  sur  le  sujet  de  ses  voix.  11  lui  demanda 
k  quelle  heure  elle  avait  entendu  la  voix  qui  venait 
a  elle.  Elle  r^pondit  :  «  Je  Tai  entendue  bier  et  au- 
jourd'hui. 

—  A  quelle  heure  ^  hier? 

—  Le  matin  y  k  v^pres  et  k  VAve  Maria,  et  il  m'est 
plusieurs  fois  arrive  de  Tentendre  bien  plus  sou  vent. 

—  Que  faisiez-vous  hier  matin  quand  la  voix  est 
venue  a  vous  ? 

—  Jedormaisi  et  elle  m'a  eveillie. 

—  Est-ce  en  vous  too  chant  le  bras? 

—  Elle  m'a  6veill6e  sans  me  toucher. 

—  fitait^ellc  danii  voire  chambre? 

—  Je  ne  sais,  mais  elle  ^tait  dans  le  chateau. 

—  L'avez-vOus  fertiefti^e;  avez-vous  flechi  les  ge- 

noux?  »  ,  %i  /i*  •      - 

» 

Elle  repondlt^qu'elle  I'avait  remerciee,  et  qu'^tant 
dans  son  lit,  elle  s'etait  assise  et  avait  joint  les  mains, 
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afMres  avmr  implori  son  eonseil  et  demande  Mm-seeoars 
aupres  de  Dien  pour  qu*il  r^Iaiiftt  dans  ses  reponses. 

—  El  que  vous  a  dit  la  voix  ? 

—  EUe  m*a  dit  de  repondre  bardiment,  et  qae 
Dieu  m'aidetait. 

—  La  Toix  Yous  a-t-elle  dit  quelques  paroles  avant 
que  YOUS  Fimploriez? 

—  Ouiy  mais  )e  n'ai  pas  tout  compris;  el  quand 
je  fuft  eveillee,  elle  in*a  dit  de  r^poodre  hardiment.  j* 

Et  86  touraant  Yers  TeY^que  : 

c  YoQs  dites  qoe  yous  Ites  mon  )uge :  Preuez  garde 
ace  que  YOUS  faites^  parce  qu'eo  Yerit6je  suisenYc^ee 
de  Dieu,  et  yous  yous  meltez  en  ^and  danger.  » 

Mais  ie  juge  etait  aveugle ;  ettoutTeflbrt  du  proces 
tend  Yisiblement  moins  k  decouYrir  la  verite  qn^a 
justiGer  raccusation. 

En  rinterrogeant  sur  sea  Yisions,  le  delegue  du 
juge  aYait  youIh  saYoir  d'ab(Nrd  si  ce  n^etait  point 
quelque  iUusion  de  son  esprit.  II  j  retient,  non  plus 
pour  en  con  tester  la  realite^  mais  pour  en  attaqxier 
Torigine,  en  les  eouYaiDquant  de  mensonge  ou  d'er- 
reur.  II  lui  demande  si  la  Yoix  n*a  point  Yarie  dans 
ses  conseils. 

c(  Non ,  dit  Jeanne^  elle  ne  s'est  jamais  con- 
tredite.  EUe  la'a  dit  cetie  DiiU  Whm  de  repondre 
bardiment.  •   '  :  ^ 

■     \  •  ' 

—  Vous  a-t-elle  defen<lu  de  dire  tout  ce  qu'€m 
YOUS  demanderait? 

—  Je  ne  yous  r^pondrai  pas  sur  ee  point :  j'ai  des 
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revelations  qui  touchent  le  roi  et  que  je  ne  vous  dirai 
poiuU 

—  La  Yoix  voua  a-I^Ue  defeadu  de  dire  vos  reve- 
lations ? 

—  Je  ne  suis  pas  couseillee  sur  ce  point;  donuez- 
moi  un  delai  de  quince  jours  et  je  vous  repondrai.  » 
Le  j  uge  a'acceptant  pas  ie  delai  :  «  Si  la  voix  vous'  Ta 
defeadu,  qu*en  voulez-vous  dire?  »  Et  comma  on  la 
pressait  encore  :  «  Croyez  que  les  homoies  ne  me 
Font  point  defendu.  »  Poor  couper  court,  elle  de- 
clara  qu'elle  ne  repondrait  rieji  ee  jour-la;  qu*elle 
ne  savait  pas  si  elle  devait  le  dire  ou  non,  avant 
qu'il  lui  eiit  ete  r6vele;  et  elle  ajouta  :  n  Je  crois  fer- 
memoDty  aussi  fennement  que  je  crois  la  foi  ehre- 
tienne  et  que  Dieu  nous  a  raebetes  des  peines  de 
Tenfer,  que  cette  voix  vient  deDieu^  » 

Le  juge,  la  suivant  dans  le  sens  de  sa  declaration, 
lui  demanda  si  cette  voix^  qu'elle  disaitlui  s^paraitre, 
etait  uu  ange  -ou  venait  de  Dieu  immediatement,  ou 
si  c'etait  la  voix  d'un  saint  ou  d'une  sainte.  Elle  re- 
pondit :  «  Cette  voix  \ient  de  la  part  de  Dieu;  »  ajou- 
tant  qu'elle  ne  lui  dis^  pas  tout  ce  qu'elle  savait, 
etqu'eUe  craignait  bien  plus  de  d^plaire  a  ces  voix 
par  CA  qu' elle  repondrait,  qu'elle  ne  craignait  de  lui 
repondre.  Pourcela  ille  ddnandait  un  d^Iai. 

i<  Croyez-votts  done,  dit  le  j^ge,  qu'il  deplaise  a 
Dieu  qu'on  dise  (a  V|^ite|?  ' 

—  Les  voix  m'ont'commande  de  dire  certaines 
choses  au  roi  et  point  .a  vous;  »  et  ne  craignant  pas 
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d'irriter  une  curiosite  qu'elle  ne  voulait  pas  eatis— 
faire,  elle  ajouta  :  a  Gette  nuit  m^mey  la  voix  ni*a  dit 
plusieurs  choses  pour  le  bien  du  roi  que  je  voudrais 
bien  que  le  roi  sdt ;  et  s'il  le  savait,  il  en  serait  plus 
aise  a  son  dtner. 

—  Maisy  dit  le  juge,  ne  pourriez-vous  taut  faire 
aupr^s  de  cette  voix  qu'elle  voul6ty  sur  voire  de- 
mande  j  en  porter  au  roi  la  nouvelle? 

—  Je  ne  sais  si  la  voix  le  voudrait  faire  ;  elle  ne 
le  ferait  que  si  Dieu  le  voulait.  Dieu  lui*m6me ,  s'il 
lui  platt,  le  pourra  bien  reveler  au  roi ,  et  j'en  serais 
bien  contente. 

—  Et  pourquoi  la  voix  ne  parle-t-elle  pas  au  roi, 
comme  elle  faisait  quand  vous  etie^  en  sa  presence  ? 

—  Je  ne  sais  si  e'est  la  volenti  de  Dieu  :  sans  la 
grice  de  Dieu ,  je  ne  ferais  rien  ^  » 

Gette  reponse  ne  devait  pas  tomber  gans  6tre  re- 
lev^e.  Apr^s  plusieurs  autres  questions  sur  ses 
visions  :  si  la  voix  lui  avait  r^v^le  qu'elle  dut  sortir 
de  prison ;  si  elle  lui  avait  donn6  cette  nuit  des  avis 
pour  repondre;  si  dans  les  deux  derniers  jours  elle 
avait  616  accompagn^e  de  lumi^re;  si  elle  avait  des 
yeux,  etc.;  a  quoi  Jeanne  r^pondait  :  «  Je  ne  vous 
dirai  point  tout;  je  n'en  ai  point  permission;  monser- 
ment  n'y  touche  pas ;  cette  voix  est  bonne  et  digne ;  je 
ne  suis  point  tenue  de  repondre;  »  demandant  n^an- 
moins  qu'on  lui  donn&t  par  6crit  C6  sur  quoi  elle 
ne  repondait  pas  :  le  juge,  qui  n^avait  point  perdu 
de  vue  cette  parole  :  «  Sans  la  gr^ce  de  Dieu,  je  ne 
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ferais  rien,  »  lui  demanda  si  elle  savait  qu'elle  fut 
dans  la  grsU^e  :  question  redoutable ,  qui  excita  des 
reclamations  et  des  murmures  au  sein  m^me  de  cette 
assemblee  d'hommes  prevenus.  u  Nul  ne  sail  s'il  est 
digne  d'amour  ou  de  haine,  »  dit  TEcriture.  Et 
Ton  voulait  qu'une  pauvre  fille  ignorante  dtt  si  elle 
etait,  oui  on  non,  dans  la  grace  de  Dieu  !  Un  des 
assesseurs  osa  dire  qu'elle  n'etait  pas  tenue  de  r6pon- 
dre.  —  «  Vous  auriez  mieux  fait  de  vous  taire,  »  dit 
aigrement  T^vftque  qui  croyait  deji  tenir  sa  proie ; 
car  la  demaade  ^lait  a  double  tranchant :  Vous  sa- 
vez-vous  dans  lagrlLce?  Si  elle  disait  non,  quel  aveu ! 
et  si  elle  disait  oui ,  quel  orgueil !  Dans  le  premier 
cas,  elle  se  d^clarait  pecberesse;  dans  le  second,  on 
la  prenait  en  p^ch^.  Elle  repondit :  «  Si  je  n'y  suis, 
Dieu  veuille  m'y  meltre  ;  et  si  j'y  suis,  Dieu  veuille 
m'y  garder !  » 

Le  juge  demeura  confondu ;  —  et  il  n'avait  m^me 
pas  la  ressource  d'accuser  cette  reponse  d'une  sorte 
d'indifference  :  Jeanne  ajoutait  quelle  serait  plus 
aSligee  que  de  toute  cbose  au  monde  si  elle  savait 
qu'elle  ne  Mt  pas  dans  la  gr^ce  de  Dieu.  Puis,  invo- 
quant  pour  elle-mdme  ce  qu'on  voulait  tourner  contre 
&on  inspiration,  elle  dit  que,  si  elle  ^tait  dans  le  pe- 
^be,  elle  croyait  que  la  voix  ne  viendrait  point  a  elle  '• 

Le  docteur  de  Paris  n'essaya  plus  de  Tinterroger 
sur  ce  cbapitre;  il  Inix  demanda  I'age  ou  elle  avait 
entendu  la  voix  pour  U  prejnifere  fois,  et  par  cette 
transition,  il  en  vint  aDomremy :  il  s'enquit  d'elle  si 

II  2 
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Ton  J  6tait  du  parti  des  Boorguignoiis,  si  ceur  de 
Maiei  n*en  ^taiept  pas ;  si  elle  deteatait !»  Boorgut- 
gnonsy  si  elle  allait  avee  les  enfonts  de  s^n  village 
dans  les  eombato  qu'ils  liTraieataox  enfontsde  Maxei ; 
si  elle  aTait  un  grand  deurde  combat tre  1«b  Boingui- 
gnons ;  si  elle  edt  votiln  ^tre  homine  poor  alter  en 
France.  Ilvoulait  Toir  si  deshainestde  parti  n'^tai^it 
point  la  principale  source  de  son  inspiration,  et  il 
n'oubliait  pas  ce  qui  peuTait  rendre  eette  inspiratiOD 
plus  suspecte  encore.  Q  lui  reparlait  de  ses  prMiidres 
occupations  etdeslieuxou  s'etaitpassee  son  enfanee,  de 
Tarbre  des  fees,  etc.  — *  Et  elle,  n*s^ant  rien  a  taire, 
s'abandonnait  volontiers  k  ses  souvenirs.  Elle  repetait 
ce  qu'on  disaitdel'arbre  des  fsesyde  la  fontaine  voisine 
et  du  bois  Chesnu.  Elle  sait  quelesmaladesvenaieat  a 
la  fontaine  boire  de  Teau  pour  guerir  :  guerissaient- 
ils?  elle  n*en  sait  rien.  Elle  sait  encore  que  les  conva- 
lescents allaient  se  promener  sous  le  bel  arbre  qu'on 
appelait  le  beau  IMai ;  elle  y  allait  eile^m^me  avec  ses 
compagnes  tresser  des  couronnes  pour  Timage  de  la 
sainte  Tierge.  Elle  a  oui  dire  que  les  f§es  venaient 
sous  cet  arbre  :  elle  Ta  eu'i  dire  de  sa  marraioe  qui 
disait  les  avoir  vues ;  mais  pour  elle,  elle  ne  sait  si 
c'^est  vrai,  elle  ne  les  a  jamais  vues.  Elle  y  venait 
pourtant  avec  les  jeunes  fiUes  qti  se  plaisaient  a  orner 
de  guirlandes  les  branebe^  de'  Tarbre^  k  chanter  et  a 
danser  sous  son  ombre.  Ellle  i^outkilqu'elle  ayait  fait 
comme  les  autres;  mais  que  depiiis  qu'elle  fut  appe- 
lee  a  venir  en  France,  elle  se  donna,  beaucoup  moins 
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aux  jevx  et  aux  promenades,  et  qu'elle  ne  savait 
mdme  si  depuis  Tage  de  diaeretion  il  lui  arriva  ja- 
mais de  danser  sous  L'arbre ;  qu'elle  a  pu  le  faire^ 
mais  qn'elle  a  plus  cbant^  que  dans6.  Quant  au  bois 
Chesnu,  elie  n'a  point  oui  dire  qu'il  ffit  hante  par  les 
f§eB.  Elle  a  bien  su  par  son  frire  qu'on  disait  dans 
BOD  pays  qu'elle  avait  eu  sa  vocation  sous  Tarbre  des 
Dames;  mais  elle  lenie*  De  m^me,  quand  elle  est  ve- 
nue en  France,  plusieurs  lui  ont  demands  s'il  n'y 
avait  point  dans  son  pays  un  bois  que  Ton  appelaitle 
bois  Chesnu,  parce  que,  selon  les  propheties,  de  ce 
bois  devait  venir  une  jeune  fiUe  qui  ferait  de&  mer- 
veiHe»;  mais  elle  declare  qu'elle  n'y  eut  point  foi^ 

Ainsi  toutes  les  questions  ou  on  la  croyait  prendre 

n'avaient  r6v6l£  lea  superstitions  de  son  pays  que 

pour  prouver  combien  elle-mtoie  avait  su  y  demeu- 

rer  ^trangire.  Mais  il  y  avait  un  crime  dont  on  ^tait 

toujours  bien  stir  de  la  eonvaincre  :  c'etait  celui  de 

porter  Thabit  d'homme;  car  elle-m6me  s'y  obstinait, 

et  la  candeur  des  juges  n'en  soupQonnait  pas  les  rai* 

sons.  Chaque  invitation  qu'on  lui  faisait  sur  ce  point, 

en  la  montrant  plus  enduxcie^  la  rendait  plus   cou- 

pabfe.  Oft  lui  demaxkda,  en  finissant,  si  elle  voulait 

reprendre  Vbabit  de  ^emme :  a  Donnez-m'en  un,  dit- 

elle^  et  je  le  prendraj^.ppurvn  qu'on  me  laissepartir; 

sinon,  je  ne  le  pfen^C^i  pas,  et  je  me  contenterai  de 

celui-ci,  puisqu-iJ  jAa^t  .^  Dipu  que  je  le  porte.  » 

L'audience  futreavoy^e  au  mardi  suivant  *. 

Le  mardi  27,  I'eveque,  ouvrant  la  seance  par  sa 
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sommation  ordinaire,  invite  Jeanne  k  prater  Bermeot 
de  dire  la  v^rit^  sur  lea  choses  qui  touchaient  le  proces : 
c'est  la  fonnule  qu'elle  avail  accept^e ;  mais  dans  la 
bouche  de  r^v6que  elle  lui  devenait  suspecte.  Elle 
repondit,  faisant  plus  express^ment  ses  reserves, 
qu'elle  dirait  la  v^ritd  sur  les  choses  qui  touchaient 
son  proems,  et  non  sur  tout  ce  qu'elle  savait.  L'^v^ue 
la  pressa  vainement  de  jurer  pour  tout  ce  qu'on  lui 
deraanderait^  elle  repondit  :  «  Yous  devez  dtre  con- 
tentS)  j'ai  assez  jur6.  » 

Jean  Beaup^re  reprit  done  Tinterrogatoire,  et  debu- 
tant toujours  avee  une  feinte  bonhomie,  ii  lui  de- 
manda  comment  eile  s'^teit  port^e  depuis  le  samedi 
precedent. 

a  Yous  le  voyez,  dit-elle,  le  mieux  que  j'ai  pu. 

—  Jei^nez-vous  tons  les  jours  de  cardme?  ajouta- 
triU 

—  Est-ce  de  votre  procfts  ?  repondit  Jeanne. 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  oui  vraiment,  j'ai  toujours  je{ln6  ce 
carfime.  » 

On  le  pouvait  assez  savoir  d'ailleurs.  Jean  Beau- 
pere  revint  alors  a  ses  visions.  II  lui  demanda  si, 
depuis  samedi,  elle  avaitentendu  sa  voix. 

«  Oui  vraimenti  et  plusieurs'fois,  r^pondit-elle. 

—  Le  samedi  mdme  Tavez-vous  entendue  dans  le 
lieu  oi  Ton  vous  interrogeait? 

—  Cela  n'est  pas  de  votre  proems;  » 
Mais  elle  ajouta  qu'elle  Tavait  entendue. 


ROUEN.  —  L'lNSTRUCTION.  21 

w  Que  V0U8  a-t-elle  dit  ? 

—  Je  ne  Tai  pas  bien  entendue ;  je  n'ai  rien  en* 
tendu  que  je  puisse  vous  redire,  jusqu'a  ee  que  je 
fusse  revenue  dans  ma  cbambre. 

—  Et  que  vous  a-t-elle  dit  alors? 

—  Elle  m'a  dit  de  vous  repondre  hapdiment.  » 
EUe  ajouta  qu'elle  r^pondrait  sur  toutes  les  eboses 

dont  elle  aurait  conge  deDieu,  mais  que  pour  ce  qui 
regarde  les  revelations  touebant  le  roi  de  France, 
elle  ne  dirait  rien  sans  conge  de  sa  voix  :  «  Car  si 
je  r^pondais  sans  cong6^  dit-elle,  peut-6tre  n*aurais-je 
plus  mes  voix  en  garant ;  mais  quand  j'aurai  cong6 
de  Dieu,  je  ne  craindrai  point  de  parler,  parce  que 
j'aurai  bon  garant '.  » 

Sans  cbercber  a  savoir  ce  qui  etait  le  secret  d'elle 
et  de  ses  voix,  le  juge  voulut  au  moins  la  faire  parler 
sur  ces  voix  elles-mfimes.  G'est  un  des  points  qu'il 
avait  toucb^s  deja  et  sur  lesquels  elle  avait  voulu 
d'abord  les  consulter.  II  lui  demanda  si  c'elaitlavoix 
d*un  ange,  d'un  saint,  d'une  sainte  ou  de  Dieu  sans 
interm^diaire.  —  «  C'est,  dit-elle,  la  voix  de  sainte 
Catherine  et  de  sainte  Marguerite.  »  Elle  ajouta 
(r^pondant , ;  selon  toute  apparence,  aux  questions 
qu'on  lui ;  en  faisait )  qu'elles  6taient  couronn^es 
de  belles  et  riches  *cou^onnes  :  «  Sur  cela,  dit-elle, 
j'ai  conge  de  Pi€^Uf,^Al[ais.si  vous  en  faites  doute, 
envoyez  a  Poitiers  QJfj*ai.,6te  jadis  interrog^e. 

—  Comment  saveai-vpu?    que   ce  sont   les  deux 
Baintes  ?  les  distinguez-vous  bien  Tune  de  Tautre  ? 
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—  Je  sais  que  ce  sont  elles  et  je  les  tais  distinguer. 

—  A  quel  signe  ? 

—  Par  la  mani^re  doot  elles  me  saioeat.  » 

EUe  ajouta  que  depuis  sept  ans  dies  I'airaient 
prise  sous  leur  direction,  et  qu'elle  les  coonait  parce 
qu'elles  se  nomment  a  elle* 

«  SoBt-elles  vetues  de  la  mteie  etoffe  ?  Oat*elleB  le 
mkne  ^e  ? 

—  Je  ne  vous  k  dirai  pa&,  je  a^ai  point  conge  de 
VOQB  le  dire. 

—  Parlentrelles  toutes  deux  enaenbie  oa  Tone 
apris  Tautre? 

—  Je  n'ai  poiat  coQg^  de  Tons  le  dire;  mais  j'ai 
toiijours  eu  conseil  de  toutes  lee  deuK. 

—  Laquelle  des  deux  s'est  montrde  sltoub  la  pre- 
miere ? 

—  Je  ne  les  ai  point  eonnuesixmt  de  suite  :  je  Tai 
bieu  6U  un  jour,  mais  je  Tai  oablie,  et  si  j'enai  eoa^e^ 
je  Yous  le  dirai  volontiers;  cela  est  d'ailleors  dans 
les  registres  de  Poitiers  *•  » 

Elle  avait  pari^  du  secours  qu'elle  a^t  reca    de 

saint  Michel.  On  lui  demanda  quelle  Itait  la  preanifere 

* 

Yocx  qui  vint  a  elle^  comme  efle  avait  treize  aas.  EUe 
r^pondit  que  c'^tail  saint  Michel,  qu'elle  Tavait  vu 
devant  ses  yeux,  et  qu'il  a'etait  pas  seul,  mais  bieo 
aocompagne  des  anges  du  cieL  •  ^ 

«  Avez-vDos  Tu  saiut  Michd  et  ies.  aages  r6elle— 
inent  et  corporeliement  ?  * 

—  Je  les  ai  yub  des  yeux  de  mon  corps  aussi  biea 
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que  je  vons  voib,  «t  qnand  ik  s'^loignaient  de  moi  je 
pleurals,  et  j'aurais  bien  voulu  qu'ils  m'einportasBeiit 
avec  eux. 

—  En  quelle  figure  ^it  BaintMicbel  ? 

—  le  n'ai  point  de  r^ponae  a  voub  faire ;  je  n*en  ai 
poi  n  t  congd  eacore. 

—  Que  Toas  a-tnQ  dil  cette  premiere  foia  ? 

—  VouB  n'aurez  point  de  r^ponse  aujourd'htti.  » 
Elle  d^clara  d'aillenrs  qu^elle  avait  dit  au  roi^  tout 

en  une  fois,  cequi  lui  aTait  ete  revel6,  parce  que  c'est  h 
lui  qu*elle  elait  envoyee,  etqu'elle  voudrait bien  que  le 
juge  e6t  eonnaissance  du  livre  ou  Ton  avait  congigne 
see  repouseBlPoitierB,  pourvu  que  Dieu  en  fdt  content. 
u  Sonirce  voB  voix  qui  vous  ont  defendu  de  parler 
de  VOB  rer^lations  sanB  conge  d'elles  ? 

—  Je  ne  vous  r^ponds  f^oint  encore  Biur  cela ;  je 
ne  Bais  pas  bien  si  les  voix  me  Tont  d6fendu. 

—  MaiB  quel  signe  donnez-Arous  que  vous  ayez  cette 
revelation  de  la  part  de  Dieu,  et  que  ce  soient  sainte  Ca« 
therine  et  Bainte  Marguerite  qui  conversent  avec  vous  ? 

—  Je  Yous  ai  dit  que  c'etaient  sainte  Callierine  et 
sainte  Marguerite ;  croyaMnei  bi  youb  Toulez. 

—  Vous  est-il  defendu  de  le  dire  ? 

—  Je  ne  aais  pas  encore  ai  cela  m  est  defendu. 

—  Et  conusent  Bavez-vous  distiaguer  lea  points 
Bur  lescpielB  vontBdevez  repondre  ou  noo  F 

—  Sur  quelqu^pointe  j'ai  <}emande  cong6«  et  je  Tai 
Bur  plosieurB. » 

Etelle  ditqu'elle  eiit  sueux  ainifi  6tre  tir^e  k  quatre 
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chevaux  que  de  venir  en  France  sans  permission  de 
Dieu*. 

Le  juge  remit  en  avant  la  question  de  Thabit  qu'elle 
avait  pris  alors.  Et  elle,  ramenant  cette  affaire  qu'on 
Youlait  faire  si  grosse  a  sa  veritable  mesure,  dit  que 
I'habit  ^lait  pen  de  chose,  la  moindre  des  choses;  que 
d'ailleurs  elle  ne  Tavait  pas  pris  par  le  conseil  d'un 
homme,  et  qu'elle  n'avait  rien  fait  que  par  le  com- 
mandement  de  Dieu  et  des  anges. 

«  N'est-ce  point  par  Tordre  de  Robert  de  Baudri- 
court? 

—  Non. 

—  Croyez-vous  avoir  bien  fait  en  prenant  un  habit 
d'homme  ? 

—  Tout  ce  que  j'ai  fait  par  commandement  de 
Dieu,  je  crois  Tavoir  bien  fait ,  et  j'en  attends  bon 
garant  et  bon  secours. 

—  Mais,  dans  ce  cas  particulier,  croyez-vous  avoir 
bien  fait  en  prenant  un  babit  d'homme? 

—  Je  n'ai  rien  fait  au  monde  que  par  le  comman- 
dement de  Dieu  *.  » 

Le  juge  n'avait  pul'amener  a  une  parole  qui  lamiten 
contradiction avec  Tficriture.  II  revinta  ses  visions,  a 
lalumiSrequilesaccompagnait,  a  ses  relations  avec  le 
roi  surtout,  et  lui  demanda,  comme  dans  la  deuxidme 
seance  (22  fevrier),  s'il  y  ayait  ijn  ange  au-dessus  de 
la  tfite  du  roi  quand  elle  le  vit.pour  la  premiere  fois. 

i<  Par  la  bienbeureuse  Marie,  dit-elle,  s'il  y  eu 
avait  un,  je  ne  sais,  je  ne  Tai  pas  vu. 
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—  Y  avait-il  une  lumi^re  ? 

—  U  y  avait  la  plus  de  trois  cents  soldatsetdecinq 
cents  torches,  sans  compter  la  lumidre  spiritnelle. 
J'ai  rarement  des  revelations  qui  ne  soient  accompa- 
gn^es  de  lumi^re. 

—  Comment  votre  roi  a-t-il  ajoute  foi  k  vos  pa- 
roles ? 

—  Par  les  signes  qu'il  en  a  eus  et  par  le  clerg^. 

—  Quelle  revelation  votre  roi  a-t-il  eue  ? 

—  Yous  ne  le  saurez  pas  de  moi  cette  annee.  » 
Mais  ils  avaient  d'autres  moyens  d*y  croire,  et  elle 

y  renvoyait :  pendant  trois  semaines,  elle  avait  ete 
interrogee  par  le  clerge,  tant  a  Chinon  qu'i  Poitiers, 
et  le  clerge  de  son  parti  avait  ete  d'opinion  que , 
dans  son  fait,  il  n'y  avait  rien  eu  que  de  bien^ 

On  ne  la  poussa  pas  davantage  sur  ce  point;  on 
aima  niieu:x,  pour  ce  jour,  la  faire  parler  de  certains 
details  d'oti  Ton  comptait  faire  sortir  Taccusation  de 
sorcellerie.  On  lui  demanda  si  elle  n'avait  pas  ete  a 
Sainte-Catherine  de  Fierbois.  On  lui  en  parlait  a 
cause  de  Tepee  trouvee,  sur  son  indication,  derriere 
I'autel  de  cette  eglise.  Bile  ne  fit  pas  difficulte  de  ra- 
center  comment  Tepee  avait  ete  decouverte.  Elle  avait 
su  qu'elle  etait  la  par  ses  voix.  Elle  ne  Tavait  plus 
quand  elle  fut  prise,  mais  elle  Tavait  portee  constam- 
ment  jusqu'a  son  depart  de  Saint-Denis,  apr^s  Tatta- 
que  de  Paris.  Cette  epeejihiraculeusement  decouverte 
et  si  longtemps  victdrieuse,  etait  suspecte  de  magie. 
On  lui  demanda  quelle  benediction  elle  avait  faite  ou 


26  UYRE  SlXltlllE. 

fait  faire  sur  elle.  «  AucuDf),  dit-elte.  Je  raimais 
paree  qu'elle  avail  6t6  trouvae  dans  T^gLise  de  sainie 
Catherioef  que  j'aimais  beauooup. 

—  Ne  Tavez^vaufi  pas  poftto  sur  Taatel  afin  <pi*elle 
f6t  heureuae? 

—  Nod,  que  je  eache. 

—  N'avez-Yous  pas  fait  quelques  prieres  pour  que 
€elte  •epee  f ut  heureuse  ? 

—  II  est  bon  a  savoir  que  j'ensse  voulu  que  mon 
harnoiB  fiit  heureux.  » 

On  lui  fit  redire  qu'elle  n'aTait  plus  cette  epee 
qnand  elle  fut  prise;  qne  c'est  uBe  autre  qu'elle 
avait  depos^e  k  Saint-Denis.  A  CeiBpi^gne,  elle  avait 
r^pee  de  ce  Bourguignon  qu*^le  avait  pris  a  Lagny 
(Franquet  d' Arras) ;  elle  Tavait  gard6e,  paree  qu'elle 
^tait  bonne  pour  La  guerre;  bonne,  disait-^le  avec 
une  familiarite  toute  militaire,  pour  donner  de  bonneg 
buffes  et  de  bans  torchons  (frapper  d'estoc  et  de  taitte). 
Ce  qu  etait  devenae  son  epee,  cela  ne  touchait  poiot 
le  proces .  Mais  elle  dit  que  ses  freres  avaient  ses  biens^ 
606  chevauxy  son  ^p^e  a  ce  qu'elle  croit,  et  le  re&te 
valant  plus  de  douze  mille  i6cus  ^ 

Apris  I'ep^e^  on  la  fit  parler  de  sa  banni^re.  On 
lui  demanda-ce  qu'elle  aimait  le  plus,  de  sa  banni^re 
ou  de  son  epee.  k  J'aime  beau  coup  plus,  quaraate 
foifi  plus  la  banni£i*e  que  Tepee.  ^  Elle  ajouta  qu'eUe 
la  portait  quand  elle  chargeait  Tennemi,  pour  eviter 
de  tuer  persohne,  et  elle  d^clarait  qu'elle  n'avait 
jamais  tu^  personne.  On  en  prit  occaBion  de  Tinter- 
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roger  sur  ses  campagnes.  On  lui  demanda  si^  a  Oi^ 
leans,  au  moment  de  Tassaut,  elie  n'avait  paB  dit  k 
ses  gens  qu'elle  recevrait  seale  les  fldehes,  lee  Yure- 
tons,  les  pierres lancees  par  les  canons  ou  les machines* 
Elle  le  nia,  et  donna  pour  preave  que  pins  de  cent 
des  Biens  perifent :  elle  leur  a  dit  seulemeiat  de  ne 
point  dbuter,  qu'ils  feraient  le^er  le  siege,  fillerappeia 
aussi  sa  blessure ;  ajoutant  qn'elle  ent  grand  recoofort 
de  saLnte  Catherine  et  fut  guerie  avant  qninze  joars. 

«  Savieis-vons  que  voms  seriez  hlese^e  ? 

—  Je  le  savais,  et  Tarvais  dit  au  toi,  nais ,  uonob* 
stant,  qu'il  ne  laissit  point  d'agir.  > 

Elle  avait  eu  cette  T^velation  de  ses  deux  saintes, 
sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite. — D'Orleanson 
passa  k  largeau,  et  on  lui  demanda  pourquoi  elle 
n'avait  pas  re^  a  rancon  le  capitaine  de  cette  Tille. 
Elle  all^gua  ies  conditions  faites  aox  Anglais  de  la 
place  par  les  seigneurs  de  son  parti.  Pour  elle,  son 
avis  6tait  qu'ils  s'en  allassent  en  leur  petite  cotte, 
ayant  la  vie  sauve,  s'ils  ne  voulaient  ^trepris  d*assaut. 

«  Les  voix  vous  ravaient-elles  conseille? 

-r-  le  n'en  ai  pas  souvenir  *.  » 

L'interrogatoire  de  leamie,  si  habilement  qu'il  f6t 
conduit^  ne  menait  a  aucun  des  r^sultats  qu'on  espe- 
rait  atteindre.  On  I'avait  fait  parler  de  eon  enfance, 
de  sa  vie  tout  entire,  et  on  n'avait  pu  trouver  ea  elle 
rien  qui  d^menttt  riftnboencedesesmoeurs,  lapuret6 
de  sa  foiy  la  droiture'de  son  jugemeiity  oi^me  sur  des 
points  odi  quelque  participation  aux   superstitions 
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communes  k  son  pays  ou  k  son  temps  n'aurait  certes 
pas  donn^  le  droit  de  Taccuser  d'h^resie.  Une  seule 
chose  restail  extraordinaire  dans  ses  paroles,  c'est  ce 
qu'elle  disait  des  visions  qu'elle  avait  eues,  qu^elle 
pr^tendait  avoir  toujours.  Aucun  des  juges  n'avait  la 
pensee  de  les  declarer  impossibles  :  ils  voulaient,  on 
Fa  vu,  s'assurer  si  elles  n'^taient  pas  feintesi  ou,  en 
les  admettant  comme  r^elles,  en  savoir  Torigine ;  at 
tousles  efforts  qu'ils  avaient  faits  pour  les  rapporter 
a  Tesprit  du  mal  en  y  trouvant  Terreur,  la  contradic- 
tion ou  le  mensonge,  ^taient  rest^s  sans  resultat.  Ils 
ne  se  tenaient  cependant  pas  encore  pour  vaincas  en 
ce  point,  lly  avait  dans  les  reserves  pers^v^rantes  de 
Jeanne  sur  le  serment  qu'on  lui  demandait  chaque 
fois,  et  dans  ses  reticences  d^clar^es  sur  le  sujet  de 
ses  revelations,  quelque  chose  qui,  en  cachant  un 
mystere,  provoquaitla  curiosity  des  juges  et  redou— 
blait  leur  envie  d'en  soulever  les  voiles  pour  la  con- 
fondre.  On  resolut  done  d'y  revenir  encorp. 

A  la  seance  suivante,  le  jeudi  l^'mar^,  apres  avoir 
pr^te  le  serment  dans  les  termes  dont  elle  n'avait 
jamais  voulu  se  d^partir,  elle  ajouta,  pour  montrer  a 
ses  juges  combien  elle  etait  r^solue  d'dtre  sincere  en 
tout  ce  qu'il  lui  etait  permis  de  dire  :  «  Pour  ce  qui 
touche  le  proems,  je  vous  dirai  volontiers  toute  la  ve- 
rite  ;  je  vous  la  dirai  comme  si  j^etais  devant  le  pape 
de  Rome.  »  On  lui  demanda  dequel  pape  ellecroyait 
qu'il  fiU  le  veritable.  Elle  r^pondit  en  demandant  s*il 
y  en  avait  deux :  reponseaccablaote  pour  cetle  race  de 
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politiques  etde  docteurs  dont  Torgueil  avail  pendant 

si  longtemps  nourri  ie  schisme  de  I'Eglise.  L'incident 

toutefois  donna  lien  de  lui  demander  si  elle  n'avait 

pas  re^u  du  comte  d'Armagnac  des  lettres  oil  ii  la 

priait  de  lui  dire  auqueldes  trois.papes  rivaux  il  de- 

Yai  t  obeir. — La  question  pouvait  parailre  etrange  pour 

ce  temps- la.  On  n  en  etait  plus  au  milieu  du  grand 

schisme,  ni  dans  la  crise  du  concile  de  Constance. 

Martin   V    etait  reconnu    de  toute    la  chretiente; 

Benott  XIII,  avant  de  mourir,  avait  et^r^pudi^,  mdme 

de  la  France,  et  les  deux  antipapes,  nommes  apris  sa 

mort  par  ses  trois  cardinaux  divis^s,  n'etaient  gufere 

connus  hors  du  coin  de  TEspagne  ou  le  scbisme  ex- 

pirait  apris  ce  dernier  et  impuissant  effort.  Toutefois, 

Ie  comte  d'Armagnac  avait  partag4  Tentdtement  du 

roi  d'Aragon  a  cet  6gard,  et  le4mars  1429  Martin  V 

avait  public  une  buUe  centre  lui.  —  Jeanne  convint  du 

message  comme  de  sa  r^ponse,  a  laquelle  elle  ne  parut 

pas  attachergrande  importance.  Ellemontaiticheval 

quand  elle  la  fit  :  ce  qu  elle  s'en  rappelait,  c'est 

qu'elle  promettait  au  comte  de  r^pondre  a  sa  leltre 

quand  elle  serait  a  Paris  ou  ailleurs,  en  repos.  On  lui 

donna  lecture  etde  la  lettredu  comte  etde  la  r^ponse 

qu*on    lui   attribuait.  Elle   la   reconnut  pour  une 

partie,  mais  non  pour  le  tout.  On  comprend  qu'une 

lettre  dict^e  comme. le  fut  celle-ci,  ail  pu  6tre  mo- 

difiee  dans  sa  teneur'par  le  clerc  qui  Tavait  ^crite. 

Elle  ne  se  rappelait  point,   par  exemple,  avoir  dit 

qu'elle  savait  par  le  conseil  du   Roi  des  rois  ce 
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que    le  comte   dei^ait   tenir  pour  yrai   but  cette 
mati^. 

cr  Maia,  dh  te  juge^  faites-toua  doute  T0u»-m6iiie 
Bur  celni  a  qui  le  comte  derait  ob^ir  ? 

— Je  ne  sayais  que  mander  au  ccxnte,  parce  qu'il 
Youlait  savoir  i  qui  Dieu  commaudait  qu'il  obetL  Mais 
pour  moiy  ajouta-t*elIe,  je  iiens  et  je  crois  que  noiis 
devoDB  obeir  k  Botre  seigneur  le  pape  qui  eat  a 
RcHBie  :  Ji  trandiant  ainsi,  ayee  le  bon  sens  d'ane 
ftme  simple,  une  question  que  la  science  et  la  passion 
des  docteurs  el  dea  grands  da  monde  avaient  si  fort 
embrooillee.  Elle  d^elara  d'ailleura  qu'elle  ayait  dit 
au  comte  ne  point  sayo&r  que  Jui  repondre  sur  ce 
sujet:  que  la  r^ponse  qu'elle  lui  promettait  ayait  trait 
a  tout  autre  chose,  et  que  jamais  elle  n'eeriyit  ou  fit 
rien  6crire  sur  le  fait  des  trois  pontifes  ^ 

La  Icitre  qu'on  lui  ayait  pv^ntee  portait  les  noma 
de  J^sus  etde  Marie  avee  une  eroix.  On  lui  demanda 
si  ce  n'4tait  pas  le  signe  doat  elle  marquaii  ses  lettres. 
Elle  repondit  qu'elle  le  faisait  quelquefois,  et  d*autres 
fois  non,  el  qu'il  lui  arriyait  mfeme^  quand  elle  crai- 
gnait  qu'nn  message  ne  fut  intercepte  par  Tennemi, 
de  le  marquer  d'une  croix,  afin  que  celui  deson  parti 
a  qui  elle  ecriyait  fit  le  contraire :  — declaration  re* 
cueillie  precieusement*  On  en  £era  un  sacrilege  *. 

Ayeela  lettre  au  comle  d'Armagoac,  on  ayait  encore 
one  autre  lettre  de  Jeanne  r  cette  lettre  si  bardie  et  si 
fiere  qu'elle  ^cri^it  aux  Anglais  pour  les  summer 
de  leyer  le  si^ge  d'Orleans.  Elle  la  reconnut,  sauf 
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quelques  mols  ou  elle  se  mettait  plus  en  avantqu'il 

n'etait  dans  sa  pens^  de  le  fiaire  :  rendez.  a  la  Pucelle 

pour  rendez  au  roi^  chef  de  guerre  dit  d'eUe-m^me  ; 

corps  pour  corps  :  mote  que  sou  seeiretaire  substitua 

peut-etre  a  d'antreft,  ou  dont  elle-ni^ine  avait  perdu  le 

souvenir ;  car  on  ne  peut  accuser  les  Anglais  de  les 

avoir  frauduleusement  introduits  dans  sa  lettre  :  on 

las  relrouve  dans  des  copies  qui  ne  sont  point  d'ori- 

gine  angiaise^  et  on  ne  voit  pa&  d'aiileurs  ce  qu'ils 

auraient  gagn6  a  cette  alteration.  Au  surplus ^  elle 

declara  qu'elle  seule  avail  dicte  cette  lettre ;  qu'elle 

8'etait  bornee  a  la  communiquer  a  ceux  de  son  parti ; 

et  loin  de  rien  retracter,  m^me  dans  ses  fers^  des  esp^- 

ranees  qu'elle  exprimait  alor&,  elle  fit  nne  prediction 

qu'on  n'accusera  pas  d'etre  supposee  depuis  1*6? ^ne- 

ment :  leproc^s-verbal  m^mela  eonstate.  Elle  annon^a 

qu'avant  sept  ans  les  Anglais  laisseraient  un  plus 

grand  gage  qae  devant  Orleans^  et  qu'ils  perdraient 

toute  la  France.  «  lis  eprouveront,  ajoutar-t-elle,  plus 

grand  domniage  qu'ils  aient  jamais  eu  en  France,  et  ee 

sera  par  une  grande  victoirequeDieu  en  verra  aux  Fran* 

^ais.  n — Cinq  ans  apr^s^  en  1436,  les  Anglais  perdaient 

lenr  gage,  Paris,  et  bient6t  aprte,  le  reste  du  royaume. 

«  Comment  savez-vous  cela?  lui  dit-on. 

—  Je  le  sais  par  r6v6lation ,  et  je  serais  bien  cour- 

rouc6e  que  cela  f6t  tant  differe.  »  Et,  sans  s'inqui^ter 

si  ses  paroles  ne  soulevaient  point  contre  elle  toutes 

les  col^res  de  ses  ennemis ,  elle  ajouta  qu'elle  le 

savavt  aussi  s^rement  qu'ils  6taient  la  devant  elle. 
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a  Quand  cela  arrivera-t-il  ? 

—  Je  ne  sais  ni  le  jour  ni  Theure. 

—  En  quelle  ann^e  ? 

—  Yous  ne  le  saurez  pas  encore,  mais  je  you* 
drais  bien  que  ce  fi^t  avant  la  Saint-Jean. 

—  N'avez-Yous  pas  dit  que  ce  serait  avant  la  Saint- 
Martin  d'hiver? 

— Avant  la  Saint-Martin  on  verra  bien  des  choses, 
et  il  se  pent  qu'on  voie  les  Anglais  jet^s  bas. 

—  Qu'avez-vous  dit  a  Jean  Gris,  votre  gardien, 
de  la  Saint-Martin  -d'hiver? 

« 

—  Je  vous  Tai  dit. 

-^  De  qui  savez-vous  que  cela  arrivera  ? 

—  De  sainte  Catherine  et  de  sainte  Marguerite  '•  » 
On  la  reprit  sur  ses  apparitions.  On  lui  demanda 

si  saint  Gabriel  n'etait  point  avec  saint  Michel  quand 
il  lui  apparut :  a  Je  ne  m'en  souviens  pas ;  »  —  si,  de- 
puisle  mardiprecedenti  elle  avait  conver^^  avec  sainte 
Catherine  et  sainte  Marguerite  :  «  Oui ,  mais  je  ne 
sais  rheure ;  » —  quel  jour  : «  Hier,  aujourd'hui,  il  n  y 
a  pas  de  jour  que  je  ne  les  entende. »  On  lui  demanda 
si  elle  les  voyait  toujours  dans  lem$me  habit :  a  C'est, 
dit-elle,  toujours  la  mdme  forme;  »  et  elle  parla  de 
leurs  riches  couronnes :  de  leurs  robes,  elle  ne  savait. 
cc  Et  comment,  dit  grossierement  le  juge,  savez- 
vous  que  ce  qui  vous  apparatt  est  un  homme  ou  une 
femme  ? 

—  A  la  voix,  et  parce  qu'elles  me  I'ont  r^vele.  Je 
ne  sais  rien  que  par  revelation  et  par  ordre  de  Dieu. 
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—  Quelle  figure  voyez-vous  ? 

—  La  face. 

—  Les  saintes  qui  se  montrent  a  vous  ont-elles 
des  cheveux  ? 

—  Cela  est  bon  a  savoir. 

—  Y  a-t-il  quelque  chose  entre  leur  couronne  et 
leurs  cheveux  ? 

—  Non. 

—  Leurs  cheveux  sont-ils  longs  el  pendants  ? 

—  Je  njen  sais  rien.  » 

EUe  ne  repondit  pas  davantage  sur  ce  qu'on  lui 
demandait  de  leurs  bras  et  du  reste  de  leur  corps ; 
et,  ramenant  ses  juges  a  ce  qui  ^tait  pour  elle  ses 
saintes ,  elle  dit  que  leurs  paroles  etaient  bonnes  et 
belles  et  qu'elle  lesentendaitbien.  «(  Comment,  ditle 
juge,  parlent-elles,  puisqu'ellesn'ontpas  de  membres? 

—  Je  m'en  r^Rre  a  Dieu.w  Et  comme  elle  ajoutait 
que  cette  yoix  ^tait  belle,  douce  et  humble,  et  par- 
lait  fran^ais,  le  juge  lui  demanda  si  sainte  Margue- 
rite ne  parlait  pas  anglais  :  u  Et  comment,  lui  dit 
Jeanne,  parlerait-elle  anglais ,  puisqu'elle  n 'est  pas 
du  parti  des  Anglais?  »  (Cette  r^ponse  tiendra  sa  place 
parmi  les  chefs  d'accusation*). 

Le  juge,  reprenant  son  th^me  favori,  la  description 
physique  des  apparitions ,  demanda  k  Jeanne  si  les 
saintes  portaient  avec  leurs  couronnes  des  anneaux 
aux  oreilles.  Mais  Jeanne  dit  qu'elle  n'en  savait  rien. 
A  cette  occasion,  il  lui  demanda  si  etie  n'avait  pas 
elle-mftme  des  anneaux.  Elle  en  avait  deux  qui  lui^ 
n  3 
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avaient  ete  pris  depuis  sa  captivite.  loanae,  se  tour- 
nant  vers  Tevfeque  :  «.Vous  en  avez  un  a  moij  ren- 
dez-le-moi;  »  et  elle  le  pria de  le  lui  mantrfir  s'il  Tavait. 
Get  attachement  a  ses  anneaux  repondak  a  la  pensec 
de  sesjuges,  fortenclinsaysoup^onner  quelquevertu 
magique.  Oa  lui  demanda  qui  lui  avail  donne  Tan- 
neau  qu'avaienl  les  Bourguignons.  Elle  dii  quelle 
I'avait  recju  a  Domremy  de  ses  parents  :  il  n'avait 
point  de  pier  re  et  portait  graves  lea  noms  delesus  et 
de  Marie.  QuantaTautre,  celui  qu'avait  Teveque,  elle 
le  tenait  de  sou  frere,  etelle  chargeaitTev^uede  le 
doQuer  a  TEglise.  Elle  repoussait  d'ailleurs  ce  qu^oa 
disait  de  la  vertu  de  ses  anneaux^  et  declarait  qu  elle 
n'avait  jamais  gu^ri  personne  par  leur  attoachement '. 
On  avait  deja  essay^  de  rattaeher  ses  visions  aux 
superstitions  de  son  pays.  Ses  saintes,  n'etaient^ce 
pas  ces  fees  dont  on  parlait  a  Domremy,  que  sa  mar- 
raine  m^me  pretendait  avoir  vues?  On  lui  demaada 
done  si  elle  n'avait  pas  converse  avec  salute  Catbe- 
rine  et  sainte  Marguerite ,  sous  Tarbre  dont  il  avait 
et^  mention  deja :  a  Je  ne  sais ,  di^elle. 

—  Et  a  la  fontaine  qui  est  pris  de  Tarbre  ? 

—  Oui ,  quelquefois ,  mais  je  ne  me  rappelle  pais 
ce  qu'elles  m'y  ont  dit. 

—  Que  vous  ont-elles  promis  la  ou  ailleurs? 

—  EUes  ne  m'ont  fait  aucune  promesse  qiio  ce  ne 
soit  par  conge  de  Dieu . 

—  Mais  quelles  promesses  vous  ont*eUe&  faites? 
— •  Cela  n'est  pas  de  votre  proems  en  tout  point  r  maia 
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elles  iti'ont  dit  que  messire  (le  roi)  sera  rStabli  dans 
son  royaume,  que  ses  ennemis  le  Teuilleut  ou  non; 
et  elles  m'ont  promis  de  me  conduire  en  paradis* 

—  Avez*YOus  quelque  autre  promesse? 

—  Qui  y  mais  je  ne  la  dirai  pas,  cela  ne  touche  pas 
votre  proems.  Avant  trois  mois,  je  vous  dirai  Tautre 
promesse. 

—  Vos  voix  vous  ont-elles  dit  que  vous  seriez 
delivr^e  avant  trois  mois? 

—  Cela  n'est  pas  de  votre  precis ;  n^anmoins,  je 
ne  sais  quand  je  serai  delivree ,  mais  ceux  qui  vou- 
dront  m'6ter  du  monde  pourront  bien  s'en  aller 
avant  moi. 

—  Votre  conseil  vous  a-t-il  dit  que  vous  seriez 
delivree  de  cette  prison? 

—  jReparlez-m'en  dans  trois  mois  et  je  vous  re- 
pondrai.  » 

On  est  au  1^  mars;  trois  mois  apris,  presque  jour 
pour  jour  (30  mai),  elle  6chappait  a  la  prison  par 
la  morU  Comme  on  la  pressait  de  repondre  : 

«  Demandez  aux  assistants  qu'ils  disent,  sous  la 
foi  du  serment,  si  cela  touche  le  proems,  n 

Et  apres  que  le  conseil  eut  declare  que  cela  etait 
du  proems,  elle  ajouta :    - 

«  Je  vous  ai  toujours  bien  dit  que  vous  ne  saurez 
pas  tout.  II  faudra  qu'un  jour  je  sois  delivree.  Je  veux 
avoir  cong^  pour  le  dire.  G  est  pourquoi  je  demande 
un  delai. 

—  Les  voix  vous  defendent-elles  de  dire  la  verity? 
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—  Voulez-vou8  que  je  vous  dise  ce  qui  regarde  le 
roi  de  France?  II  y  a  bien  des  choses  qui  ne  touchent 
pas  le  proems.  » 

Elle  r^p^ta  qu'elle  savait  bien  que  le  roi  gagnerait 
son  royaume,  qu'elle  le  savait  aussi  silrement  qu'elle 
Yoyait  ses  juges  si^geant  devantelle;  et  elle  disait 
qu'elle  serait  morte  deja  sans  cette  revelation  qui  la 
fortifie  tous  les  jours  *. 

On  revint  aux  superstitions  de  son  pays,  oil  Ton 
pretendait  Timpliquer,  et  on  lui  demanda  ce  qu'elle 
avait  fait  de  sa  mandragore  (cette  plante ,  convena- 
blement  envelopp^e,  faisait  une  sorte  d'amulette  dont 
on  vantait  fort  les  prodiges).  Elle  dit  qu'elle  n'avait 
pas  et  n'avait  jamais  eu  de  mandragore,  mais  qu'elle 
avait  oui  dire  qu'il  y  en  avait  aupr^s  de  son  village, 
bien  qu'elle  ne  I'edt  jamais  vue;  qu'on  lui  a  dit  que 
c'est  chose  p^rilleuse  et  mauvaise  que  d'en  garder ;  et 
en  somme,  elle  ne  salt  k  quoi  cela  sert.  Apr^s  d'au- 
tres  questions  encore  sur  cette  mandragore  de  Dom- 
remy,  sur  le  lieu  ou  elle  est,  sur  la  vertu  qu'on  lui 
attribue,  questions  dontTunique  resultat  fut  demon- 
trer  une  fois  de  plus  combien  Jeanne,  par  Televation 
de  son  &me,  etait  au-dessus  de  ces  puerilit^s,  on  re- 
vint a  ses  apparitions  pour  Jes  prendre  encore  au 
sens  le  plus  bas.  On  lui  demanda  en  quelle  figure 
lui  etait  apparu  saint  Michel  : 

«  Je  ne  lui  ai  pas  vu  de  couronne,  dit- elle;  pour 
les  v^tements,  je  ne  sais. 
—  Etait-ilnu? 
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—  Pensez-vous  que  Dieu  n'ait  pas  de  quoi  le 
vfetir*?  » 

I^  i^fS^f  rappele  a  la  pudeur  par  ce  langage  aimple 
et  digne,  se  rejeta  dans  quelques  platitudes  : 
w  Avait-il  des  cheveux? 

—  Pourquoi  lui  seraient-ils  coupes? 

—  Tenait-il  una  balance? 

—  Je  ne  sais.  » 

Et  s'^levant  a  la  pens^e  de  ses  divins  protecteurs, 
elle  disait  naivement,  comme  si  cela  pouvait  Clever 
aussi  r^me  de  ses  juges,  qu*elle  avait  grande  joie  en 
levoyant;  qu'il  lui  semblait,  quand  elle  le  yoyait, 
qu'elle  n'^tait  point  en  pech6  mortel;  et  elle  ajoutait 
que  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  la  faisaient 
se  confessor  quelquefois.  —  Se  confesser,  c'est  avouer 
ses  fautes.  Le  juge,  cherchant  a  prendre  son  innocence 
en  defauti  lui  demanda  si ,  quand  elle  se  confessait, 
elle  croyait  6tre  en  p^che  mortel  : 

a  Je  ne  sais,  dit-elle,  si  j'ai  et^  en  p^che  mortel; 
je  ne  crois  pas  en  avoir  fait  oeuvrey  et  Dieu  me  garde 
d'avoir  jamais  6te  en  cet  ^tat;  Dieu  me  garde  de 
faire  ou  d'avoir  jamais  fait  oeuvre  qui  charge  mon 
ame*.  » 

On  revint  alors  sur  ce  signe  donn6  au  roi,  signe 
qui,  selon  le  bruit  public,  avait  eu  de  nombreux  t£- 
moins,  et  dont  elle  avait  toujours  fait  myst^re :  car  elle 
n'en  pouvait  parler  sans  livrer  au  public  ce  que  le 
roi  n'avait  dit  qu'^  Dieu,  et  reveler  un  doute  qui,  entre* 
les  mains  des  ennemis  du  prince,  devenait  comme  un 


38  L1VR£  SlXifiMfi. 

desaveu  de  son  origioe  et  une  arme  propre  a  ruiner 
ses  droits.  EUe  repondit : 

<r  Jq  yous  ai  dit  que  yous  n'en  auriez  rien  de  ma 
bouche;  allez  lui  demander. 

— Avez-vous  done  jure  dene  point  rtvelerce  qu'on 
YOUS  demande  touchant  le  proees? 

— -'  Je  YOUS  ai  dit  dej^  que  je  ne  yous  dirai  pas  ce 
qui  touche  le  fait  du  roi ;  je  ne  dirai  rien  de  ce  qui  le 
regarde. 

—  SaYez*Y0U8  le  signe  que  Yous  aYez  donn^  au 

roi? 

—  Yous  n'en  sanrez  rien  de  ma  part« »)  Et  oomme 
on  lui  disait  que  cela  touchait  son  procte :  «  De  ce 
que  j'ai  promis  de  tenir  secret  je  ne  Yons  dirai  rien  : 
car  je  I'ai  promis  en  tel  lieu  que  je  ne  pourrais  le 
dire  sans  parjure. 

—  A  qui  I'aYez-Yous  promis  ? 

—  A  sainte  Catherine  et  k  sainte  Marguerite,  d 
Elle  ajouta  qu'elle  TaYait  promis  sans  qu'elles  Ten 

requissenty  uniquement  d'elle-mSme,  parce  qu'il 
y  avait  trop  de  gens  qui  le  lui  auraient  demande , 
si  elle  n'aYait  pris  cet  engagement  euYcrs  ses 
saintes. 

On  lui  demanda  alors  si,  lorsqu'elle  montra 
ce  signe  au  roi,  il  n'y  aYait  point  quelqu'un  avec 
lui* 

(c  Je  ne  pense  pas,  bien  qu'il  y  etit  assez  de  monde 
au  Yoisinage.  (Elle  avait  parU  au  prince  en  secret, 
mais  a  la  yue  de  plusieurs  temoins.) 
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—  Avez-vouB  Yu  la  ceuronne  Bur  la  tfele  du  roi 
qaand  voub  lui  avez  montr6  ce  signe  ? 

—  Je  ne  puis  vous  le  dire  sans  parjure. 
— —  Le  roi  avait-il  la  couronne  a  Reims? 

—  Le  roi,  je  pense,  a  pris  volontieps  la  oouronne 
qu'il  a  trouvee  a  Reims ;  mais  une  bien  plus  ridie 
couronne  lui  fut  apportee  par  la  suite.  II  ne  I'a 
poiD  t  attendue,  pour  h^ter  la  cerenionie^  a  la  requite 
de  ceux  de  Reims^  afin  d'eviter  la  charge  des  hommes 
de  guerre.  S'il  Tavait  aUendue,  il  aurait  eu  uhe  cou- 
ronne niille  fois  plus  riche. 

—  Ave«-vous  vu  cetle  couronne  plus  rictet 

—  Je  ne  puis  vous  le  dire  sans  parjure.  Et  si  je 
n«  Tai  pae  vue,  j'ai  oui  dire  qu'elle  6tait  riche  et 
magnifique  (opulentay.  » 

•On  n'en  put  rien  savoir  davantage :  cette  couronne, 
qui  etait  pour  le  roi  comme  le  gage  et  le  prix  de  sa 
miBsion,  etait-ce  une  chose  rfielle  ou  un  pur  s^m- 
bole  ?  c'est  ce  qui  restait  encore  entour6  de  mystfere. 
On  renToya  Finterrogatoire  au  surlendemain. 

La  seance  qui  se  tint  le  samedi,  3  mars^  la  der- 
ni^re  qui  fut  publique^  est  une  de  celles  qui  offrent  le 
jAus  de  d^sordre  dans  Tinterrogatoire.  t>n  avait  hate 
d'en  finir,  et  Ton  voulait,  avant  de  clore  les  debats, 
obtenir  de  Jeanne  quelques  paroles  qui  donnassent 
plus  d'apparence  aux  accusations  dont  elle  6tait  Fob- 
jet.  Apres  le  serment  qu'on  persistait  k  lui  demander 
pur  et  simple,  et  qu'elle  renfermait  toujours  dans  les 
termes  accoutumes,  on  laramena  sur  ses  apparitions : 


». 
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«  Yous  avez  dil  que  saiot  Michel  avait  des  ailes 
(Est-cealor8?ElIe  n'ena  rien  dit  auparayant ;  mais  si 
elle  qe  relive  pas  raffirmation,  il  sera  constant  que, 
de  son  aveu,  saint  Michel  avait  des  ailes),  et  yous 
n*avez  point,  continue  le  juge,  parle  des  corps  de 
sainte  Catherine  et  de  sainte  Marguerite :  qu'en  vou— 
lez-vous  dire? 

-—  Je  YOUS  ai  dit  ce  que  je  savais  et  je  ne  yous 
r^pondrai  pas  autre  chose.  » 

£t  elle  ajouta  qu'elle  les  avait  bien  yus  et  savait 
qu'ils  etaient  saints  dans  le  paradis. 

a  En  avez-Yous  yu  autre  chose  que  la  face? 

—  Je  YOUS  ai  dit  tout  ce  que  j'en  sais  :  mais  plu- 
t6t  que  de  vous  dire  tout  ce  que  je  sais,  j'aimerais 
mieux  que  yous  me  fissiez  couper  le  cou. 

-=-  Groyez-Yous  que  saint  Michel  et  saint  Gabriel 
avaient  des  t^tes  naturelles  ? 

—  Je  les  ai  yus  eux-ra^mes  de  mes  yeux,  et  je 
crois  que  ce  sont  eux  aussi  fermement  que  Dieu  est. 

—  Croyez-Yous  que  Dieu  les  ait  fails  en  la  forme 
ou  YOUS  les  Yoyez? 

—  Oui. 

—  Croyez-Yous  que  Dieu  les  ait  cr66s  ainsi  dans 
le  commencement? 

—  Vous  n'aurez  de  moi  rien  autre  chose  que  ce 
que  je  yous  ai  r£pondu^  » 

Les  r^ponses  de  Jeanne  excluant  Tid^e  que  ses 
visions  fussent  une  simple  illusion  de  son  esprit ,  il 
y  avait,  on  I'a  vu,  pour  les  juges,  un  moyen  de  les 


ROUEN.  —  L'lNSTRUCTlUN.  41 

faire  tourner  contre  ces  voix  elles-m^mes  :  c'etait  de 
montrer  qu'elles  Tavaient  tromp^e.  On  se  crut  assez 
sAr  de  la  bien  tenir  dans  ses  fers,  pour  leur  menager 
un  dementi  en  lui  faisant  cette  question  :  u  Savez- 
vous  par  r^v^lation  que  yous  deviez  vous  6chapper  ? 

—  Cela  ne  touche  pas.  votre  proems.  Voulez-vous 
que  je  parle  contre  moi?  » 

Parole  de  bon  sens  qui  etait  la  condamnation  de 
tout  ce  syst^me  d'enquftte  :  que  voulait-on  autre 
chose,  en  effet,  depuis  qu'on  rinterrogeait? 

a  Vos  voix  vous  Tont-elles  dit?  reprit  le  juge  in- 
sistant.  * 

—  Ce  n'est  pas  de  votre  proems.  Je  m'en  rapporte 
au  proems  :  si  tout  vous  regardait,  je  vous  dirais 
tout.  »  Et  elle  ajouta  :  a  Par  ma  foi,  je  ne  sais  ni  le 
jour,  ni  Fheure  oil  je  m'echapperai. 

—  Vos  voix  vous  en  ont-elles  dit  quelque  chose 
en  general? 

—  Oui,  vraiment :  elles  m'ont  dit  que  je  serai  d6- 
livr^e  (mais  je  ne  sais  ni  le  jour,  ni  Theure),  et  que 
je  fasse  bon  visage  '•  d 

Le  juge  n'avait  rien  h  lui  demander  de  plus  sur 
cette  matiere.  II  passa  a) 'affaire  de  Thabit :  si  c'^tait 
un  crime^  elle  ne  pouvait  pas  le  nier.  Mais  on  n*etait 
pas  fache  de  savoir  si  le  roi  et  son  clerg^,  et  pent- 
6tre  les  voix  elles-m^mes,  ne  pouvaient  pas  6tre 
reconnus  fauteurs  de  Ther^sie.  On  lui  demanda 
done  : 

«  Lorsque  vous  6tes  venue  aupr^s  du  roi,  ne  s'est- 
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il  pas  enquis  si  c'etait  par  revelation  que  vous  aviez 
change  d'habit? 

—  Je  vous  ai  repondu ;  cependant  je  ne  me  rap- 
pelle  pas  si  cela  me  fut  demande.  Cela  a  et€  6crit  a 
Poitiers. 

—  Les  docteurs  qui  vous  out  eiamin^e  ailleurs, 
quelques-uns  pendant  un  mois,  d'autres  pendant  trois 
semaines,  ne  vous  ont-ils  pas  interrog^  sur  ce  chan- 
gement  d'habit? 

—  Je  ne  m'en  souviens  pas.  dependant  its  m^ont 
demaade  ou  j'avais  pris  cet  habit  d'homme,  et  je 
leur  ai  repondu  :  A  Vaucouleurs.  » 

La  chose  >6tait  assez  simple  et  assez  natureile, 
en  effet ,  pour  qu'un  juge  impartial  n'ait  pas  Tidee 
d'en  chercher  la  legitimite  dans  une  revelation. 
On  insista  pourtant,  mais  on  ne  put  obtenir  d'elle 
que  cette  r^ponse  :  «  Je  ne  m'en  souviens  pas. 

—  Et  lareine? 

—  Je  ne  m'en  souviens  pas. 

—  Le  roi,  la  reine  ou  quelque  autre  de  votre  parti 
vous  ont-ils  quelquefois  demande  de  quitter  Thabit 
d'homme  ? 

—  Cela  n'est  pas  de  votre  procte. 

—  Ne  vous  Ta-t-on  pas  demande  au  ch&teau  de 
Beaurevoir? 

—  Oui,  et  j'ai  repondu  que  je  ne  le  quitterai  point 
sans  le  cong6  de  Dieu.  »  EUe  avait  dit  a  la  dame  de 
Beaurevoir  et  a  sa  tante,  la  demoiselle  de  Luxem- 
bourg, qui  Ten  pressaient,  qu'elle  n*en  avait  pas  congi 
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a  cette  heure  et  qu'il  n'en  ^tait  pas  temps  encore. 
M^me  reponse  au  sujet  de  propositions  de  mdme  sorte 
qui  lui  avaient  ^te  faites  a  Arras. 

«  Croyez-vous  que  vous  auriez  p^ch6  en  prenant 
rhabit  defemme? 

—  J'ai  mieux  fait  d'ob^ir  et  de  servir  mon  souve- 
rain  seigneur.  »  EUe  ajouta  que  si  elle  avait  d(a 
prendre  Thabit  de  femme,  elle  Teiit  plut6t  fait  a  la 
requite  de  ces  deux  dames  que  d'aucune  autre  en 
France,  except^  la  reine. 

«  Mais,  »  dit  le  juge,  revenant  par  ce  detour  a  la 
complicite  de  ses  voix,  et  supposant,  par  une  tactique 
assez  grossi^re,  la  question  resolue  au  fond,  pour 
tirer  d'elle  sur  un  point  accessoire  une  declaration 
qui  Tengageait,  a  quand  Dieu  tous  a  r^y^ie  de  chan- 
ger votre  habit  en  habit  d'homme,  ft]kt-ce  par  la 
Yoix  de  saint  Michd^  ou  par  la  voixde  sainte  Cathe- 
rine [  ou  de  sainte  Marguerite  ? 

—  Yous  n'en  aurez  maintenant  autre  chose'.  » 
On  en  vint  alors  a  son  etendard  et  aux  panon- 

ceaux  de  ses  gens,  pour  y  chercher  quelque  trace  de 
superstition  ou  de  magie.  On  lui  demanda  si  les  gens 
de  guerre,  lorsque  son  roi  la  mit  a  Toeuyre  et  qu'elle 
se  fit  £aire  son  etendard,  n'avaient  pas  fait  faire  des 
paoonceaux^  la  mani&redu  sien.  Elle  repondit:  «  II 
est  bon  a  savoir  que  les  seigneurs  maintenaient  leurs 
armes;  »  disant  d'ailleurs  que  ses  compagnons  de 
guerre  trent  faire  leurs  panonceaux  a  leur  plaisir. 
Elle  n^avait  que  deux  ou  trois  lances  dans  sa  com* 
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4 

pagnie,  et  si  ces  homines  faisaient  leurs  panonceaui 
a  la  refisemblance  des  siens,  c^etait  pour  se  djstinguer 
dies  autres. 

tt  £taient-ils  souvent  renouveles  ? 

—  Je  ne  sais;  quand  les  lances  ^taient  rompues , 
on  en  faisait  de  nouveaux. 

—  N'avez-Yous  pas  dit,  ajouta  le  juge  demasquaot 
le  fond  de  sa  pens^e,  que  les  panonceaux  faits  i  la 
ressemblance  du  y6tre  ^taient  heureux? 

—  Je  disais  a  mes  gens :  «  Entrez  hardimenl  parmi 
cc  les  Anglais y  »  et  j'y  entrais  moi-mdme. 

—  Ne  leur  avez-vous  pas  dit,  conlinua  le  joge 
retournant  ses  paroles,  qu'ils  portassent  hardiment 
leurs  panonceaux,  et  qu'ils  auraient  bonheur? 

—  Je  leur  ai  bien  dit  ce  qui  est  advenu  et  ce  qui 
adyiendra  encore. 

—  Ne  meltiez-vous  pas  ou  ne  faisiez-vous  pas 
mettre  de  Teau  benite  sur  les  panonceaux  quand  on 
les  prenait  nouveaux  ? 

—  Je  n'en  sais  rien,  et  s'il  a  ete  fait,  ce  n  apasil^ 
de  mon  commandement* 

—  N'avez-vous  pas  vu  qu'on  y  jetat  de  Teau  be- 
nite? 

—  Cela  n'est  point  de  votre  proces,  «t  si  je  Tai  ^^ 
faire,  je  n  ai  point  avis  maintenant  d'en  repondre. 

—  Les  compagnons  de  guerre  ne  faisaient-ilspoin^ 
metlre  en  leurs  panonceaux  Jesus  ^  Maria?  » (Oo '"' 
aurail  fait  un  crime  de  se  placer  sous  rinvocation  de 
ces  noms  sacr6s !)  Elle  repondit : 
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c<  Par  ma  foi,  je  n*en  sais  rien. 

—  N'avez-voos  point  porte  ou  fait  porter,  par  ma- 
ni^re  de  procession,  des  toiles  autour  d*un  autel  ou 
d'une  ^glise,  pour  en  faire  des  panonceaux  ? 

—  Non,  et  je  ne  I'ai  point  vu  faire*.  » 

On  rinterrogea  ensuite  sur  fr^re  Richard.  EUe  dit 
qu*elle  ne  Tavait  jamais  vu  avant  de  venir-devant 
Troyes ,  et  raconta  la  sc&ne  de  leur  rencontre,  que 
Ton  a  vue  en  son  temps.  Mais  Jeanne  elle-m^me  avait 
6t6  Tobjet  d'honneurs  que  Ton  voulait  maintenant 
tourner  k  sa  perte.  On  lui  demanda  si  elle  n'avait  pas 
vu ,  ou  m^me  si  elle  n'avait  pas  fait  faire  quelque 
image  ou  peinture  d'elle-m6me.  Elle  r^pondit  qu'elle 
avait  vu  k  Arras  (au  moment  oti  elle  fut  livr^e  aux 
Anglais)  une  peinture  entre  les  mains  d*un  Ecossais; 
qu'elle  y  ^tait  flgur^e  tout  armee,  un  genou  en  terre, 
pr^sentant  des  lettres  au  roi.  Elle  ajouta  qu'elle  n'avait 
jamais  vu  ou  fait  faire  aucune  autre  image  k  sa  res- 
semblance.  On  allait  jusqu'^  vouloir  tourner  contre 
elle  un  tableau  qui  ^tait,  disait-on,  dans  la  maison 
de  son  hdte  k  Orleans ,  et  ou  Ton  avait  peint  trois 
femmesavec  cette  inscription:  Justice ^  Paix^  Union. 
Elle  r^pondil  qu'elle  ne  I'avait  pas  vu  *. 

ff  Savez-vous,  lui  dit  alors  le  juge,  que  ceux  de 
votre  parti  aient  fait  dire  des  messes  ou  des  priires 
en  votre  honneur? 

—  Je  n'en  sais  rien,  et-s'ils  Tont  fait,  ce  n'est  point 
par  mon  commandement.  Toutefois  s'ils  ont  pri6  pour 
moi,  il  m'est  avis  qu'ils  n'ont  pas  fait  mal. 
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—  Ceux  de  votre  parti  croieut-ils  fermement  que 
Yous  6tes  eoToy^e  de  Dieu  ? 

—  Je  ne  sais  s'ils  le  croient;  je  m'en  attends  a  leur 
courage  (cooacieuce) ;  mais  s'ils  ne  le  croient,  je  n'en 
suis  pas  moins  envoy^e  de  Dieu. 

—  Pensez-Yous  qu'en  croyant  que  vous  6tes  en- 
Yoy^e  de  Dieu  ils  aient  bonne  croyance  ? 

—  S'ils  croient  que  je  suis  euYoyee  de  Dieu,  ils 
n'en  sont  point  abuses. 

—  Connaissiez-Yous  les  sentiments  de  ceux  de 
Yotre  parti  quand  ils  yous  baisaient  lea  pieds,  les 
mains  et  les  Y^tements  ? 

—  Deaucoup  de  gens  me  Yoyaient  Yolontiers  y  et 
ils  baisaient  mes  mains  le  moins  que  je  pouYais; 
mais  les  pauYres  gens  Yenaient  Yolontiers  a  moi 
parce  que  je  ne  leur  faisais  point  de  deplaisir,  mais 
les  supportais  selon  mon  pouYoir. 

—  Quelle  reverence  yous  ont  faite  ceux  de  Troyes 
k  Tentr^e  de  laYille? 

—  Aucune,  et,  autant  que  je  pense,  frfere  Richard 
est  entre  a  Troyes  aYec  nous. 

—  Fr^re  Richard  n'a-t-il  point  fait  un  sermon  a 
YOtre  arriY^e  dans  la  Yille  ? 

—  Je  ne  m'y  arr^tai  guftre;  je  n*ai  point  couche 
dans  la  Yille,  je  ne  sais  rien  du  sermon. 

—  N'aYez-YOus  pas  6t6  plusieurs  jours  a  Reims? 

—  Je  crois  que  nous  y  fQmes  quatre  ou  cinq  jours. 

.    —  JN'avez-YOus  point  IcYe  quelque  enfant  des  fonts 
de  baptfeme  ? 
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—  J 'en  ai  leve  un  a  Troye&,  mads  de  Reims  je  n'ai 
point  de  memoire^  ni  de  Chateau-Thierry.  Teaai  lev6 
aussi  deux  a  Saini-Denis^  ei  je  nommais  volontiers 
les  ills  Charies  pour  Thonneur  du  roi,  et  les  fiUes 
Jeanne,  et  quelqaefois  selon  ce  que  les  meres  you- 
laient. 

—  Les  bonnes  femmes  de  la  ville  ne  touchaient- 
elles  point  de  leurs  anneaux  Tanneau  que  vous  por« 
tiez? 

—  Maintes  femmes  ont  toudiS  mes  mains  et  mes 
anneaux,  mais  je  ne  sais  point  leur  intention  ^  }> 

Apris  d'autres  questions  sur  les  gants  que  le  roi 
portait  au  sacre,  sur  son  etendard  qu'elle  portait  elle- 
meme  pr^s  de  Taulel  a  eette  c^remonie,  on*  lui  de- 
manda  si,  quand  elle  allait  par  le  pays,  elle  recevatt 
son  vent  le  sacrement  de  confession  et  le  sacrement 
de  Tantel. 

«  Otti,  dit-elle* 

—  Les  receviez-vous  en  habits  d'homme  ? 

—  Oui,  mais  je  n'ai  point  memoire  de  les  avoir 
recus  en  armes.  » 

Que  faisaient  les  armes  ?  e'^tait  assez  de  rhabil 
pour  qu'elle  demeurat  convaincue  de  sacrilege  par 
son  aveu.  Aussi  ne  lui  en  demanda-t-on  point  davan- 
tage.  On  lui  parla  de  la  haquenee  de  T^vfeque  de 
Senlis:  autre  profanation  ;  ^Ua  Tavait  prise  eomme 
cheval  de  guerre.  II  est  vrai  qu'elle  I'avait  achet^e 
200  saints  (2430  fr.  environ).  L'6vfeque  avait-il  6tt 
paye  ?  au  moins  avait-il  regu  mandat  pour   I'dtre ; 
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mais  d'ailleurs  elle  lui  avait  ^rit  qu'elle  lui  ren- 
drait  son  cheval ,  s'il  Toulait;  qu*elle  ne  s'en  sou- 
ciait  pas,  que  la  bdte  ne  valait  rien  pour  la  peine  ^ 

L'interrogatoire  r6v6la  un  fait  que  Thistoire  n'a 
point  mentionne,  et  sur  lequel  Jeanne  s'expliqueavec 
une  simplicite  qui  n'6te  rien  a  la  vertu  de  sapri^re. 
On  lui  demanda  quel  &ge  avait  Tenfant  qu'elle  ayait 
ressuscit^  a  Lagny.  Elle  repondit  qu'il  avait  trois 
jours.  On  le  porta  devant  Timage  de  la  sainte  Yiei^, 
et  on  lui  dit,  k  elle,  que  les  jeunes  fiUes  de  la  ville 
etaient  devant  cette  image  :  on  Tinvitait  a  y  aller 
elle-m^me,  prier  Dieu  et  Notre  Dame  pour  qu'il 
donn&t  la  vie  k  Tenfant.  Elle  y  alia,  et  pria  avec  les 
autres;«et  finalement  il  donna  signe  de  vie  etbailla 
trois  fois.  11  fut  baptist,  etaussit6t  mourut  et  fut  mis 
en  terre  sainte.  II  y  avait  trois  jours,  comme  on  di- 
sait,  ajoutait-elle,  que  I'enfantn'avait  donn^  signe  de 
vie,  et  il  6tait  noir  comme  sa  cotte;  mais  quand  il 
b&illa,  la  couleur  lui  comment  k  revenir.  Tout  ce 
que  Jeanne  dit  d*elle-meme  en  ce  r6cit,  c'esl  qu'elle 
^tait  avec  les  jeunes  fiUes ,  k  genoux  devant  Noire 
Dame,  faisant  sa  pri^re. 

«  N'a-t-on  pas  dit  par  la  ville  que  c'est  vous 
qui  avez  fait  faire  cela,  et  que  cela  se  fit  a  votre 
prifere? 

—  Je  ne  m'en  informai  point*.  » 

Aprfes  cela,  on  lui  parla  de  Catherine  de  la  Ro- 
chelle,  cette  femme  qui  voulut  faire  Tinspir^e,  et  a 
qui  Jeanne  conseilla  bonnement  de  retourner  a  so" 
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mari  et  de  faire  son  manage.  Jeanne  raconta  Ten- 
trevue  qu*elle  cut  avec  elle,  comme  elle  s'oSrit  d'etre 
t^moin  de  ses  visions ,  et  comme  elle  ne  vit  rien. 

Puis  on  lui  parla  de  ce  si6ge  de  la  Charite,  od  Ca- 
therine ne  lui  conseillait  point  d'aller,  parce  qu'^il  fai- 
sait  trop  froid ;  od  Jeanne  6tait  all^e  pourtant,  mais 
sans  succis  :  c*est  un  echec  que  Ton  opposait  victo- 
rieusement  a  son  inspiration.  «  Pourquoi,  lui  dit- 
on,  n'y  6tes-vous  pas  entree,  puisque  vous  aviez 
commandement  de  Dieu?  » 

Elle  repondit : 

«  Qui  vous  a  dit  que  j'avais  commandement  d'y 
entrer  ? 

—  N'avez-vous  pas  eu  conseil  de  votre  voix? 

—  Je  voulais  venir  en  France,  mais  les  gens  d'ar- 
mes  me  dirent  que  c'6tait  le  mieux  d'aller  devant  la 
Cbarite  premi^rement'.  » 

On  rinterrogea  enfin  sur  son  s^jour  a  Beaurevoir. 
Elle  raconta  comme  elle  avait  voulu  s'en  ^chapper, 
sauf ant  du  haut  de  la  tour  malgr6  ses  voix ,  et  com- 
ment sainte  Catherine  Tavait  consol^e  en  lui  disant 
qu'elle  guerirait  et  que  ceux  de  Compiigne  auraient 
secours.  On  voulait  faire  de  cette  tentative  d'^vasion 
une  tentative  de  suicide.  On  lui  demanda,  pour  en  in- 
sinuer  Tintention ,  si  elle  n'avait  point  dit  qu'elle  aime- 
rait  mieux  mourir  que  d'etre  en  la  main  des  Anglais. 

c<  J'ai  dit,  reprit-elle,  sans  se  soucier  du  pi^ge,  que 
j'aimerais  mieux  rendre  Tame  a  Dieu  que  d'etre  en 
la  main  des  Anglais,  n 

II  4 
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Oa  lermina  par  I'accusation  la  plus  etrange.  On 
pr^teodait  qu'en  reprenant  ses  sens,  elle  s'etait  conr- 
rouc^e  et  avait  blaspb^m^  le  nom  de  Dieu.  Et  de 
m§me,  qu^en  apprenant  la  defection  du  capitaine  de 
Soissons,  elle  avait  reni^  Dieu.  Elle  r^pondit  qu'elle 
n'avait  jamais  maugr^e  ni  saint  ni  sainte^  et  qu'elle 
n'avait  point  coutume  de  jurer*. 

Jeanne  fut  ramenee  a  sa  prison  sans  autre  assigna- 
tion a  comparattre.  Le  spectacle  de  ces  debats ,  ]a 
candeur  dela  jeune  fille,  sa  presence  d'esprit,  sa  fer- 
mete^  sa  droiture  dans  cette  lutte  soutenue  avee  les 
docteurs  les  plus  habiles ,  devaient  produire  dans 
Tame  des  assistants  les  moins  pr^venus  une  impres- 
sion que  ne  recbercbaient  pas  ses  ennemis.  L'ev^que 
declara  done  que^  voulant  continuer  sans  interrup- 
tion le  proces,  il  choisirait  quelques  savants  doc- 
teurs pour  recueillir  et  mettre  en  icrit  les  principaux 
aveux  de  Jeanne;  et  que,  si  des  eclaircissements 
paraissaient  encore  desirables  ^  il  donnerait  a  quel* 
ques  cominissaires  le  soin  de  I'interroger,  sans  fati- 
guer  par  de  nouveaux  debats  la  multitude  des  assis- 
tants. Tout  d'ailleurs  devait  6tre  ^crit,  afin  qn'ils 
pussent  en  conferer  quand  cela  parattrait  utile.  L'e- 
v^que  les  invitait  en  outre  a  reflechir  d^s  a  present 
sur  ce  qu'ils  avaient  entendu^  et  a  lui  communiquer 
leurs  sentiments,  s'ils  n'aimaient  mieux  les  murir 
pour  en  deliberer  en  temps  opportun  *. 

P.  Gauchouyr^unissant  done  plusieurs  <c  solennels  » 
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docteurs  y  employa  les  cinq  jours  suiTants  a  extraire 
des  repooses  de  Jeanne' ce  qui  pouvait  fournir  mati^re 
a  une  information  nouvelle ,  et  il  commit  Jean  de  La 
Fontaine  pour  Taller  interroger  dans  sa  prison  ^ 

Cette  nouTelle  enqu^te  se  continua  presque  sans 
interruption  toute  une  seroaine,  du  10  mars  au  17, 
et  plusieurs  fois  les  seances  commencees  le  matin  re- 
coniinencerent  apris  midi.  L'eveque  y  amena  le  pre- 
mier jour  et  y  aecompagna  plusieurs  fois  son  com- 
missaire.  Mais  de  plus  il  eut  la  satisfaction  de  s'y 
adjoindre  enfin  le  collogue  desire.  Le  1 1  mars  il  requt 
le  message  par  lequel  Tinquisiteur  donnait  a  son  yi- 
caire^  Jean  Lemattre,  Tordre  d'intenrenir  en  son  nom 
au  proems.  Jean  Lemattre ,  assign^  le  1 2  devant  Te- 
T^que,  demanda  pour  dernier  delai  le  temps  de  pren- 
dre connaissance  des  pieces.  EUes  lui  furent  imme- 
diatement  communiqu^es,  et,  le  13,  il  vint  prendre 
officiellement  la  place  qui  lui  etait  marquee.  II  con- 
firma,  pour  sa  part,  dans  leur  titre  le  promoteur, 
Thuissier  et  les  gardiens  de  la  prison  nommes  par 
le  premier  juge,  et  adjoignit  comme  greffier  a  Man- 
chon  et  a  Boisguillaume,  Jean  Taquel^  qui  entra  en 
fonctions  le  lendemain  *. 

Les  interrogatoires  de  la  prison  sont,  en  plusieurs 
points ,  comme  une  edition  nouvelle  des  interroga- 
toires publics.  C'est  toujours  la  mfeme  pensee  qui  y 
preside;  et  c'est  aussi  a  pen  prfes  le  mfeme  thfeme.  Le 
caractere  et  les  .particularity  des  -visions  de  Jeanne, 
lesigne  par  lequel  le  roi  y  a  cru ,  les  circonstances  en 
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raison  desquelles  on  refuse  d'y  croire,  a  savoir,  les 
echecs  de  Paris,  de  la  Charity,  de  Gompi^ne,  oppo- 
ses k  son  inspiration ,  et  tout  ce  qu'on  peut  relever 
dans  sa  vie,  dans  son  enfance,  dans  les  actes  de  sa 
mission,  pour  6tablir  Tindignite  de  Tinspir^e  :  Toil4 
le  cercle  ou  continuera  de  rouler  le  d^bat.  Malgre  ces 
repetitions,  Tetude  est  loin  d'en  ^tresans  inter^t;  car 
une  chose  y  paratt  toujours  la  m6me  aussi,  et  d'au- 
tantplus  admirable  qu'elle  dure  sans  jamais  s'alterer: 
c'est  le  calme  et  la  fermete  de  Jeanne  parmi  ces  as- 
sauts  redoubles.  Et  le  d^sordre  m6me  de  Tinterroga- 
toire  a  bien  son  enseignement  :  on  a  vu  dans  les 
seances  ant^rieures  par  quelle  tactique  le  juge,  rom- 
pant  sa  voie  et  revenant  par  mille  detours  au  mSme 
propos,  cberche  k  la  prendre  en  contradiction,  sans 
parvenir  k  mettre  en  lumi&re  autre  chose  que  la 
Constance  de  I'accus^e.  Mais  c'est  assez  pour  qu*on  en 
juge,  d'avoir  suivi  une  premiere  fois  le  procte-verbal 
dans  la  marche  tortueuse  de  Tenqufite.  En  y  ramenant 
pour  cettesecondeperiodelelecteur,  nous  craindrions 
de  lui  faire  ^prouver  la  fatigue  dont  Jeanne  se  plai- 
gnait  elle-m6me.  Nous  rassemblerons  done,  selon  Tor- 
dre  des  mati^res^  les  questions  ^parses  dans  Tinterro- 
gatoire.  Cela  simplifiera  les  redites  sans  les  supprimer 
entierement :  car  Tobjet  m^me  de  Tenqufite  est  de 
revenir  sur  les  points  ou  Ton  a  cherch6  vainement 
a  6tablir  les  fondements  du  procte.  D'ailleurs^  les  re- 
dites du  juge  feront  jaillir  des  traits,  nouveaux  de  la 
Pucelle ;  et,  de  plus^  c*est  parmi  ces  repetitions^  lors- 
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que  le  juge  a  retourn^  en  tous  sens  les  griefs  de  Tac* 
cusation  sans  y  rien  decouvrir,  qu'on  le  verra  trouver 
dans  le  sentiment  m6me  de  sa  defalte  Tid^e  d'une 
attaque  nouvelle,  ou  Jeanne  un  instant  semble  n'a- 
voir  d*autre  alternative  que  de  se  rendre  a  sa  merei  ou 
de  succomber  sous  ses  coups. 

Les  revelations  de  Jeanne  etaient-elles  feintes  ou 

reelles?  Pour  Teprouver,  rien  ne  semblait  plus  stir 

que  de  connattre  quelsigne  elle  en  avaitdonne  au  roi. 

EUe  avait  d'abord  refus6  net  d'en  rien  reveler.  Elle 

n'en  avait  rien  voulu  dire  que  le  temps,  lelieu,  toutes 

choses  accessoires.  G'^tait  done  le  point  ou  ilconve- 

nait  surtout  de  la  ^pressor.  Lorsqu'on  lui  en  parla  : 

a  II  est,  dit-elle,  beau  et  honors ;  il  est  bien  croyable 

et  bon,  et  le  plus  riche  qui  soit  au  monde.  »  On  lui 

demanda  pourquoi  elle  ne  le  voulait  pas  dire  et  mon- 

trer,  comme  elle  avait  voulu  avoir  le  signe  de  Cathe^ 

rine  de  la  Rocbelle.  Elle  r^pondit  que,  si  le  signe  de 

Catherine  elit  et6  aussi  bien  montre  que  le  sien  devant 

notables  gens  d'Eglise  et  autres,  elle  n'aurait  point 

demands  a  le  savoir.  Et  elle  alleguait  comme  ses 

propres  t^moins  Tarchev^que  de  Reims,  Charles  de 

Bourbon  (comte  de  Clermont),  leduc  d'Alenqon,  le  sire 

de  La  Tr^mouille  et  plusieurs  autres. —  C'efait  done, 

i  ce  qu'on  devait  croire,  quelque  chose  de  constant, 

de  sensible.  On  lui  demanda  s*il  durait  encore  : 

«  11  est  bon  a  savoir,  et  qu'il  durera  jusques  a 
mille  ans  et  au  deli. 
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—  Ou  est-il  i 

—  Au  trfeor  du  roi, 

—  Est-ce  or,  argenl,  pierre  pr6ciense  ou  coa- 
ronne  ? 

—  Je  ne  vous  en  dinii  aulre  chose.  Et  ne  Baurait-on 
deviser  aussi  riche  chose  eommeest  le  sigoe.  Toute- 
fois,  le  signe  qu'il  vous  faut,  c'est  que  Dieu  me  d6- 
livre  de  yos  mains ;  c'est  le  plus  certain  qu'il  tous 
sache  envoyer.  » 

Elle  raconta  ensuite  comment  c'etait  sur  la  foi  de 
ce  signe  qu'elle  etait  venne  trouver  )e  roi.  Ses  voix 
lui  avaient  dit  :  «  Ya  hardiment;  quand  Ui  seras 
devers  le  roi,  il  anra  bon  signe  de  te  reeevoir  et 
croire.  »  Et  repondant  ensuite  k  diverses  qaestions 
qui  ne  sont  pas  toutes  exprimees  (car  plusieurs,  dans 
le  proces-yerbal,  ne  s'agenoent  pas  bien  exactement 
aux  paroles  qu'on  lui  pr^te),  elle  dit  que  ee  signe 
ravait  delivree  de  la  peine  que  lui  faisaient  les  clercs 
charge  d'arguer  contre  elle.  Elle  en  avait  remercie 
Diea  et  s'etait  agenouill^  plusieurs  fois.  C*est  un  ange 
envoye  de  Dieu  et  non  d*aucun  autre  qui  Tavait  donne 
au  roi.  Le  roi  le  vit  et  ceux  qui  6taient  avec  lui;  et 
quand  elle  se  fut  retiree  dans  une  petite  chapelle  an 
voisinage,  elle  ou'lt  dire  qu'aprfes  son  depui  pins  de 
trois  cents  personnes  le  ^irent  encore :  Dieu  Tayant 
ainsi  permis  pour  qu'on  eesslit  de  Tinterrc^er* 
Comme  on  lui  demandait  si  son  roi  et  elle-m^me 
n'avaient  pas  fait  de  reverence  k  Tange  quand  il  ap- 
porta  le  signe,  elle  ne  dit  rien  du  roi,  mats  repondit 
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que,  pour  elle,  die  avait  fait  r^terence,  qu'elle  s'^tait 
agenouill^e  et  avait  6X6  son  chaperon  \ 

Ces  r^ponaes,  assez  precises  en  apparence  sur  un 
point  ou  elle  avait  declare  qu'elle  ne  voulait  pas  et 
qu'elle  ne  pbuvait  pas  dire  la  v^rit^^  encourageaient 
par  leur  demi-clart^  les  investigations  du  juge,  et  lui 
laiasaient  Tespoir  d'arriver  a  une  enti^re  revelation* 
U  se  promit  bien  de  n'en  pas  rester  la.  U  y  reviotdte 
la  stance  suivante*  11  lui  demanda  si  Tange  qui  avait 
apporte  le  signe  au  roi  ne  lui  avait  point  parl^. 

<K  Oui>  dit-elle,  il  lui  a  dit  qu'on  me  mtt  en  be- 
sogne  et  que  le  pays  serait  tdt  all^e. 

—  Est-ce  le  m^me  ange  qui  vous  est  premi^rement 
apparu  ? 

—  C'est  toujours  tout  un^  et  jamais  il  ne  m^a 
failli.  » 

Cette  parole  fit  d^vier  le  juge  de  la  question.  Mais 
il  la  reprit  le  lendemain  avec  plus  d'insistanee.EUe 
r^pondit : 

(c  Seriez-vous  content  que  je  me  parjurasse  ? 

—  Est-ee  que^  lui  dit  le  juge,  voua  avez  promis  a 
saiute  Catherine  de  ne  point  dire  ee  signe  ?  h 

Elle  avait  d6)k  repondu  :  elle  r^peta :  «  J'ai  jur6  et 
j'ai  promis  de  ne  point  dire  ee  signe,  et  je  Tai  fait  de 
moi-m^me^  pareequ'on  mechargeait  trop  dele  dire.M 
Et  elle  ajouta :  «  Je  promets  que  je  n'en  parlerai  plus 
a  personne;  »  Tout  ce  qu'elle  en  voulutdire,  c'est  que 
1  ange  avait  certifie  au  roi,  en  lui  apportant  la  cou- 
ronne,  qu'il  aurait  tout  le  royaume  de  France  avec 
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Taide  de  Dieu  et  le  labeur  de  la  Pucelle ;  ajoutant 
qu*il  la  mtt  en  besogne^  c'esl^a-dire  qu'il  lui  donnat 
des  gens  d'armes  :  autrement,  il  ne  serait  sit6t  cou- 
ronn6  et  8acr6^ 

On  lui  demanda  comment  Tange  avait  apporte  la 
couronne  au  roi,  s*il  la  lui  mit  sur  la  t6te.  EUe  re- 
pondit,  mftlant  k  dessein  la  promesse  et  la  ceremonie 
du  sacre,  la  seine  de  Chinon  et  celle  de  Reims,  qu*elle 
f ut  donn^  a  un  archevSque,  a  Tarchev^que  de  Reims, 
comme  il  lui  semble,  en  la  presence  du  roi.  L'arche- 
Y^que  la  re^ut  et  la  donna  au  roi,  elle  pr^sente ;  et  la 
couronne  fut  mise  au  tr^sor  du  roi. 

a  En  quel  lieu  fut-elle  apport^e? 

—  En  la  chambre  du  roi,  au  chateau  de  Chinon. 

—  Quel  jour  et  a  quelle  heure  ? 

—  Du  jour,  je  ne  sais,  et  de  Theure,  il  ^tait  haute 
heure,  »  ajoutant  qu'elle  n'avait  autrement  m^moire 
de  I'heure;  quant  au  mois,  c'^tait  en  avril  ou  en 
mars,  comme  il  lui  semblait,  il  y  avait  bientdt  deux 
ans,  et  c'6tait  apris  Paques* 

«  De  quelle  matiire  ^tait  cette  couronne  ? 

—  C'est  bon  k  savoir  qu'elle  etait  de  fin  or,  et  si . 
riche  que  je  ne  saurais  nombrer  la  richesse.  )»Et  elle 
declara  k  qui  voulait  Tentendre  ce  qu'etait  ce  signe 
au  fond ;  elle  dit  que  la  couronne  signifiait  que  le  roi 
obtiendrait  le  royaume  de  France. 

c(  Y  avait-il  des  pierreries  ?  dit  le  juge,  refusant 
de  comprendre. 

—  Je  Yous  ai  dit  ce  que  j'en  sais. 
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—  L'avez-vous  mani6e  oubais^e? 

—  Non. 

—  L'ange  qui  I'apporta  yenait-il  de  haut,  ou  s'il 
yenait  par  terre?         * 

—  11  venaitde  haut*  »  Etelledit  qu'elle  Tentendait 
ainsiy  en  ce  qu'il  venait  par  le  commaD dement  de 
Notre-Seigneur  :  declaration  gard^e  par  la  minute 
francaise,  et  supprimee  dans  la  redaction  latine  du 
proems.  EUe  ajouta,  revenant  a  sa  propre  mission, 
sons  la  figure  de  I'ange,  qu'il  ^tait  entre  par  laporte 
de  la  chambre,  qu'il  fit  reverence  au  roi  en  s'incli- 
nant  devant  lui  et  pronon^ant  las  paroles  qu'elle  a 
dites  du  signe,  et  en  lui  rappelant  la  patience  qu'il 
avail  montree  dans  ses  grandes  tribulations. 

c<  Quel  espace  y  avait-il  de  la  porle  jusques  au 
roi? 

—  II  y  avait  bien  la  longueur  d'une  lance*  »  Et 
elle  dit  que  Tange  s'en  retourna  par  ou  il  6tait 
venu  \ 

Elle  parlait  d'un  ange,  et  c'est  a  elie  qu' elle  pen sait 
dans  tout  ce  discours.  Les  juges,  qui  prenaient  ses 
paroles  k  la  lettre^  devaient  ^tre  curieux  de  savoir  ce 
qu'elle  faisait  elle-m^me  pendant  que  Tange  faisait 
ainsi.  Elle  repondit,  pressee  sans  doute  par  leurs 
questions  et  ne  se  separant  pas  d'ailleurs  du  guide 
invisible  dont  elle  avait  accompli  le  message,  que 
quand  Fange  vint^  elleTavait  accompagn6;  qu'elle 
6tait  all^e  avec  lui  par  les  degr^s  a  la  chambre  du 
roi ;  que  I'ange  entra  le  premier,  puis  elle,  et  que  ce 
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fut  elle  qui  dit  au  roi :  «  Sire^  Toila  Totre  signe,  pre- 
nez-le.  » 

If  En  qael  lieu  Tange  Tooa  a-t^il  24[>para? 

—  J'etais  presque  toujours  en  priire,  afio  que 
Dieu  envoy&t  le  signe  du  roi.  J'^tais  4  mon  logis, 
€hez  une  bonne  femme,  prte  du  chliteau  de  Chinon, 
quand  il  vint.  Et  puis,  nous  nous  en  alUUnes  ensemble 
vers  le  roi.  Et  iUtaitbien  accompagn6  d'autres  anges 
que  chacun  ne  voyait  pas.  m  Et  elle  ajouta  que  plu- 
sienrs  virent  Tange  (connurent  sa  celeste  misBion), 
qui  ne  Teussent  pas  vu.  si  ce  n'^tait  poor  Tamour 
d'elle  et  pour  la  mettre  hors  de  peine  des  gens  qui 
Targuaient 

c<  Tous  ceux  qui  ^taient  la  avec  le  roi  ont-ils  yu 
range? 

— Jepenseque  rarchevfiquedeReims,  les  seigneurs 
d'AIencon  et  de  La  Tr^mouille  et  Charles  de  Bourbon 
Font  YU ;  pour  ce  qui  est  de  la  cooronne,  plusieurs 
gens  d'Eglise  et  autres  la  virent,  qui  ne  virent  pas 
range. 

—  De  quelle  figure  et  de  quelle  grandeur  6tait 
range  ? 

—  Je  n'ai  point  eong6  de  le  dire,  je  r^p<mdrai 
demain'.  » 

Les  juges  la  retinrent  sur  ce  chapitre  (A  elle  sem* 
blait  s'abandonner.  lis  lui  demand^rent  si  ceux  qui 
itaient  dans  la  compagnie  de  Tange  etaient  toos  de 
mdme  figure  :  «  Hs  s  entre-ressemblaient  volontiers 
pour  plusieurs,  et  les  autres  non,  en  la  mani^re  que 
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je  les  Yoyais  :  les  uds  ayaient  des  ailes,  d'autres  des 
couronnes. »  Elleajouta  que  sainte  Catherine  etsainte 
Marguerite  ^iaient  en  lenr  eompagnie,  et  qo'elles 
furent  avec  Tange  design^  et  les  antres  auges  jusqne 
dans  la  cbambre  du  roi ;  que  Tange  Tavait  quitt^e 
dans  la  petite  chapelle  oil  il  s*6tait  inontr6  k  elle; 
qu'eile  en  fut  bien  courrouc^e  et  pleurait,  et  qu'elle 
s'en  fAt  volontiers  all6e  avec  lui.    . 

w  Est-ce  par  votre  m^rite  que  Dieu  a  envoye  son 
ange? 

—  11  venait  pour  grandes  choses.  Ce  fut  en  esp6- 
rance  que  le  roi  crAt  le  signe  et  qu'on  cess^tde  m'ar- 
guer^  pour  donner  secours  aux  bonnes  gens  d 'Orleans, 
et  aussi  pour  le  m^rite  du  roi  et  du  bon  due  d'Or- 
leaus. 

—  Et  pourquoi  vous,  plut6t  qu'un  autre  ? 

—  II  plut  k  Dieu  ainsi  faire  par  tine  simple  pucelle, 
pour  rebouter  les  adversaires  du  rd. 

—  Vous  a-t-il  6te  dit  oix  Tange  avait  pris  cette  eon- 
ronne? 

—  Elle  a  ^le  apport^e  de  par  Dieu,  et  il  n*y  a  or- 
fevre  au  monde  qui  la  silt  faire  si  belle  ou  si  ricb^. 
Oil  il  laprit^  je  m'en  rapporteaDieu,  etnesais  point 
autrement  ou  elle  fut  prise. 

—  Ayaitrelle  bonne  odeur,  ^it-elle  reluisante? 

—  Je  n'en  ai  point  m^moire;  je  m*en  aviserai.  » 
Et  elle  ajouta  aussitdt :  • 

^  Elle  sent  bon  et  elle  sentira,  pounru  qu'eile  soit 
bien  gardte,  ainsi  qu'il  appartient. 
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—  L'ange  vous  a-t-il  ecrit  des  lettres  ? 

—  Non. 

—  Quel  signe  eurent  le  roi,  les  gens  qui  ^tatent 
avec  lui  et  yous-mfime,  pour  croire  que  c*etait  un 
ange? 

—  Le  roi  le  crut  par  renseignement  des  gens 
d'£glise  qui  ^taient  \kj  et  par  le  signe  de  la  couronne. 

—  Et  les  gens  d'Eglise  ? 

—  Par  leur  science  et  parce  qu'ils  ^taient  clercs  ^  » 
Les  gens  d'Eglise  qu'elle  avail  devaDt  elle  n'en  de- 

meuraient  pas  aussi  convaincus;  mais  s'ils  ne  devi- 
naient  pas  Tallegorie  dont  Jeanne  usait  en  cette  ren- 
contre,  c^est  qu'eng^n^ral,  dans  le  recit  de  ses  visions, 
ils  recherchaient  tout  autre  chose  qu*une  feinte. 

On  reprit  done  toufe  cette  mati^re, 

Jeanne  avaitdit  qu*en  ses  grandes  affaires^  qaelque 
chose  qu'elle  fit,  ses  voix  Tavaient  toujours  secourue : 
«  Ely  disait-elle,  allant  hardiment  audevant  de  la 
secrete  pens6e  du  juge,  c*est  un  signe  que  ce  eont 
bons  esprits. 

—  N*avez-vous  pas/dit  le  juge,  d'autres  signes  que 
ce  soient  bons  esprits? 

—  Saint  Michel  me  I'a  certifie  avant  que  les  voix 
me  vinssent. 

—  Et  comment  avez-vous  connu  que  c'^tait  saint 
Michel  ? 

—  Par  le  parler  et  le  langage  des  anges. 

—  Comment  conniites-vous  que  c'etait  le  langage 
des  anges? 
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—  Je  le  crus  assez  tdt,  et  j'eus  cetle  volont^  de  le 
croire. 

—  Si  rennemi  se  mettait  en  forme  d'ange,  com- 
ment connattriez-Yous  que  ce  f&t  bon  ange  ou 
mau  vais  ange  ? 

—  Je  connaitrais  bien  si  c'^tait  saint  Michel  ou 
una  chose  contrefaite  a  son  image.  » 

Elle  avoua  d'ailleurs  qu'a  la  premiere  fois  elle  fit 
grand  doute  si  c*£tait  saint  Michel,  et  qu'elle  eut 
grand^peur,  et  qu'elle  le  vit  maintes  fois  avant  de 
sp.Yoir  si  c'etait  lui. 

a  Pourquoii  cette  derniere  fois,  le  connAtes-vous 
plut6t  que  la  premiere? 

—  La  premiere  fois  j'^tais  jeune  enfant,  et  j'eus 
peur;  mais  depuis  il  m'enseigna  et  me  montra  tant 
de  choses,  que  je  crus  fermement  que  c'etait  lui. 

—  Quelle  doctrine  vous  enseigna-t-il  ? 

—  Sur  toutes  choses  il  me  disait  que  je  fusse  bonne 
enfant,  et  que  Dieu  m'aiderait.  11  me  disait  encore, 
entre  autres  choses,  que  je  vinsse  au  secours  du  rol 
de  France.  Et  la  plus  grande  partie  de  ce  que  Tange 
m'enseigna  est  dans  ce  livre  (  elle  parlait  peut- 
^tre  du  livre  de  ses  interrogatoires  k  Poitiers),  et 
range  me  racontait  la  piti^  qui  ^tait  au  royaume  de 
France*.  » 

Les  juges  ne  tent^rent  pas  d'en  savoir  davantage 
sur  ce  point;  ils  aimirent  mieux  Tinterroger  sur  la 
grandeur  et  la  stature  de  Tange.  Elle  les  ajourna  k  la 
stance  suivante.  Et  quand  alors  ils  lui  demandirent 
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(I  en  quelle  forme  et  esp^ce,  grandeur  et  habit  lui 
avait  apparu  saint  Michel,  »  elle  repondit : 

a  II  dtait  en  la  forme  d'un  tres-Ytai  prud'homme; 
et  de  rhabit  et  autre  chose  je  n'en  dirai  pas  davantage. 
Quant  aux  anges,  je  les  ai  vus  de  mes  yeux,  et  on 
n'en  aura  rien  de  plus  de  moi. 

—  Quel  elait  Tage,  quels  etaient  les  v^tements  de 
sainte  Catherine  et  de  sainte  Marguerite? 

—  Yous  ^tes  r^pondus  de  ce  que  vous  en  aurez  de 
moi,  et  n'en  aurez  autre  chose.  Je  vous  en  air^pondu 
tout  au  plus  certain  que  je  sais. 

—  Ne  croyiez- vous  pas  autrefois  que  les  fees  fussent 
mauvais  esprits? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Ne  savez-vo^s  point  que  sainte  Catherine  et 
sainte  Marguerite  ha'issent  les  Anglais  ? 

—  Elles  aiment  ce  que  Notre-Seigneur  aime,  et 
haissent  ce  que  Dieu  hait. 

—  Dieu  haitr-il  les  Anglais  ? 

—  De  Famour  ou  de  la  haine  que  Dieu  a  aux  An- 
glais, je  ne  sais  rien;  mais  je  sais  bien  qu'ils  seront 
houtes  hors  de  France,  excepte  ceux  qui  y  mourront, 
et  que  Dieu  enverra  victoire  aux  Fran^ais  contre  les 
Anglais ; 

—  Dieu  etait-il  pour  les  Anglais  quand  lis  Etaient 
en  prosperite  en  France  ? 

—  Je  ne  sais  si  Dieu  haissait  les  Fran^ais,  mais  je 
crois  qu'il  voulait  permettre  de  les  laisserbattre  pour 
leurs  pech^s,  s'ils  y  6taient  \  n 
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Des  voix  si  peu  ^vorables  aux  Anglais  ne  pouvaieDt 
pas  ^tre  fort  bien  famees  aupres  des  juges.  On 
demanda  k  Jeanne  si,  quand  elles  venaient,  elle  leur 
faisait  r6v6rence^  absolument  comme  a  un  saint  ou  k 
une  sainte. 

u  Qui,  dit-elle,  et  si  parfois  je  ne  I'ai  fait,  je  leur 
en  ai  crie  pardon  et  merci ;  et  je  ne  leur  sais  faire  de 
si  grande  reverence  comme  il  leur  appartient :  car  je 
cTois  fermement  que  ce  sont  sainte  Catherine,  sainte 
Marguerite  et  saint  Michel. 

—  N'avez-Tous  point  fait  k  ces  saints  et  saintes 
qui  viennent  a  vous  oblation  de  cbandelles  ardentes 
ou  d'autres  choses,  a  Teglise  ou  ailleurs,  comme  on 
fait  Yolontiers  aux  saints  du  paradis  ? 

—  Non,  si  ce  n*est  en  faisant  ofi&ande  a  la  messe 
en  la  main  du  pr^tre  et  en  Thonneur  de  sainte  Cathe- 
rine ;  et  je  n'en  ai  point  tant  allume  comme  je  ferais 
volontiers  a  sainte  Catherine  et  a  sainte  Marguerite, 
qui  sont  en  paradis  :  car  je  crois  fermement  que  ce 
sont  elles  qui  viennent  i  moi. 

—  Quand  vous  mttes  ces  chandelles  devant  Timage 
de  sainte  Catherine,  les  mites-vous  en  Thonneur  de 
celle  qui  vous  est  apparue? 

—  Je  le  fais  en  Thonneur  de  Dieu,  de  Notre  Dame 
et  de  sainte  Catherine,  qui  est  au  ciel,  et  ne  fais  point 
de  difference  de  sainte  Catherine  qui  est  au  ciel  et  de 
celle  qui  se  montre  a  moi. 

—  Les  mites^-Yous  en  Thonneur  de  eelle  qui  s'est 
monlreelt  vous? 
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Oui,  car  je  ne  mets  point  de  difference  enlre 

celle  qui  se  montre  a  moi  et  celle  qui  est  au  ciel  *.  » 

A  propos  de  Tun  de  ses  anneaux,  qui  portait  les 
noma  Jesus  Maria j  comme  on  lui  avait  demande  pour- 
quoi  elle  le  regardait  volontiers  allant  a  la  guerre,  ellc 
avait  r6pondu  :  «  Par  plaisance  et  pour  Thoaneur 
de  mon  pere  et  de  ma  mere,  et  parce  qu'ayant 
cet  anneau  en  ma  main,  j'ai  louche  sainte  Cathe- 
rine. 

—  En  quelle  partie  avez-vous  touchS  sainte  Cathe- 
rine? s' 6cria  le  juge  avec  empressement. 

—  Vous  n'en  aurez  autre  chose. 

—  N'avez-Yous  jamais  bais^  ou  accol^  (embrasse) 
sainte  Catherine  ou  sainte  Marguerite  ? 

—  Je  les  ai  accolees  toutes  deux. 

—  Fleuraient-elles  bon  ? 

—  11  est  bon  k  savoir  qu'elles  sentaient  boo. 

—  En  lesaccolant  ne  sentiezvous  point  de  chaleur 

ou  autre  chose  ? 

—  Je  ne  les  pouvais  point  accoler  sans  les  sentir  et 

toucher. 

—  Par  quelle  partie  les  accoliez-vous,  par  le  haut 

ou  par  le  has  ? 

—  II  convient  mieux  de  les  accoler  par  le  bas  que 
par  le  haut. 

—  Ne  leur  avez-vous  point  donnS  de  guirlandes 
ou  de  couronnes? 

—  En  rhonneur  d'elles,  j'en  ai  plusieurs  fois  donne 
a  leurs  images  dans  les  eglises ;  quant  k  celles  qui  se 
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montrent  a  moi,  je  ne  leur  en  ai  point  bailie,  que 
j'en  aie  m^moire. 

—  Quand  tous  mettiez  des  guirlandes  a  Tarbre, 
les  mettiez-Yous  en  Thonneur  de  celles  qui  vous  ap- 
paraissaient? 

—  Non. 

—  Quand  ces  saintes  venaient  a  yous^  ne  leur  fai- 
siez-Yous  pas  r^Y^rence^  comme  de  yous  agenouiller 
et  incliner? 

—  Oui,  et  le  plus  que  je  pouYais  leur  faire  de  r^- 
v^rence,  je  le  faisais,  car  je  sais  que  ce  sont  bien  celles 
qui  sont  au  royaume  deparadis'.  » 

Le  juge  aYait  les  declarations  qu'il  Youlait.  Les  Yoix 
de  Jeanne  ^taient  des  6tres  Yeritables  :  elle  les  aYait 
honoris  comme  des  saints;  mais,  si  c'etaient  de  mau- 
Yais  esprits,  Jeanne  se  trouYait  par  \k  atteinte  et  con- 
Yaincue  d'idol&trie.  II  ne  s'agissait  done  que  de  faire 
Yoir  qu'ilsprocedaient  du  demon  :  c'estce  qu'on  aYait 
deja  Y0ulu6tablir  par  main tes  questions  dans  Tinier- 
rogatoire  public,  et  c'est  encore  le  principal  objet 
qu'on  a  en  Yue  dans  ce  nouYel  interrogatoire. 

line  chose  dej^  rendaitsuspectes  les  Yoix  de  Jeanne : 
c'est  qu'elle  avait  eu  si  longtemps  commerce  aYCc  elles, 
sans  en  rien  dire  k  personne.  11  lui  6tait  arriY^  de  les 
mentionner  a  propos  des  incidents  de  son  enfance,  et 
on  lui  avait  demand6  si  elle  en  avait  parl^  a  son  cur6  ou 
a quelque autre  homme  d'^glise;  elle  rdpondit : «  Non, 
mais  seulement  k  Robert  de  Baudricourt  et  au  roi.  » 
L  aveu  dut  parattre  grave,  car  on  lit  en  marge  du  pro- 
n  5 
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c^s- verbal  :  «  Elle  a  ceU  sea  visions  k  son  ptoe,  a  sa 
mere  et  a  tout  le  monde.  »  Mais,  si  ses  voix  6Uientde 
Satan,  elles  devaient  se  trabir,  dans  les  oeuvres  de 
Jeanne,  par  ce  qui  est  de  Satan :  la  revoke,  TorgueiU 
la  vauite,  Timpudicite,  le  mensonge;  elles  devaient 
se  manifester  a  la  fin  par  rimpuissance  et  pa?  le 
d6sespoir.  Le  juge  va  rechercher  tons  ces  signes  dans 
I'inspiration  et  dans  les  actes  de  la  PuceUe\ 

11  crut  en  Irouver  la  marque  a  Torigine  mfime  de 
sa  mission.  Elle  est  partie  sans  la  permission  de  ses 
parents.  II  lui  demanda  si  elle  pensait  bien  faire  de 
partir  sans  le  conge  de  ses  parents,  puisqa^on  doit 
honorer  pire  et  mere.  Elle  repondit  qu'en  toute  autre 
chose,  elle  leur  avait  bien  ob^i ;  que,  depuis,  elle  leur 
en  a  ecrit,  et  qu*ils  lui  ont  pardonn6.  -—  Si  elle  leur  a 
demands  pardon,  elle  se  jugeait  done  coupable?  On 
lui  demanda  si,  en  quittant  son  p^re  et  sa  mdre,  elle 
ne  croyait  point  p^cher. 

i<  Puisque  Dieu  le  eommandait,  il  le  fallait  faire. 
Quand  j'aurais  eu  cent  p^res  et  cent  m^res,  et  que 
j'eusseet^  fiUe  de  roi,  je  serais  partie. 

—  N'avez-vous  pas  demands  k  vos  voii  si  vous  de- 
viez  en  parler  a  votre  p^re  eta  votre  ro^re? 

—  Pour  ce  qui  est  de  mon  pire  et  de  ma  m^re,  les 
voix  ^taientas&ez  contentes  que  jele  leur disse,n'etait 
la  peifie  qu'ils  auraient  eue  si  je  leur  avais  dit  mon 
depart;  et ,  quant  a  moi,  je  ne  le  leur  ensse  dit  pour 
chose  quelconque.  » 

On  aurait  voulu  mettre  ses  voix  elles-memes  en  con- 
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tradiction  ayec  le  souveraiQeommandemeDt  d'honorer 
p^re  et  mere :  mais  elle  persista  k  dire  que  ses  voix  Ta- 
vaient  laiss^eiibre  de  leuren  parler  oudes'en  taire*. 
La  revolte  contre  Tautorit^  legitime  a  son  principe 
dans  Torgueily  et  Torgueil  peut  aller  jusqu'^  recher- 
cher  des  adorations  sacrileges. 

Le  juge  demanda  k  Jeanne  si  les  voix  ne  Tavaient 
point  appelee  filledeDien.Ellereponditentonte  sim- 
plicity qu'avantlalev^e  dasi^ed'Orleans,  et,  depuis, 
tous  les  jours,  quandles  voix  lui  parlent,  elles  Tontplu- 
sieurs  fois  appelee:  «  Jeanne laPucelle,  filte  de  Dieu.  a 
Autres  signes  ou  mati^re  d'orgueil:  son  etendard, 
ses  armoiriesy  ses  richesses.  On  lui  demanda  ce  que 
signiGait  sur  son  etendard  Timage  de  Dieu  tenant  le 
monde,  avecdeux  anges  k  ses  c6tfe.  Elle  repondit  que 
sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  lui  avaient  dit  de 
prendre  etde  porter  hardimentcet^tendard,  d'y  faire 
mettre  cette  pein ture,  et  qu'elle  n'en  savait  autre  chose. 
Sur  ses  armoiries,  elle  dit  qu'elle  n'en  avait  jamais  eu ; 
que  le  roi  en avaitdonn^ 4  ses  fibres:  no  ecud'azur 
avec  deux  fleurs  de  lis  d'or  et  une  ^p^e  au  milieu; 
qu'il  Tavait  fait  sans  sa  demande  et  sans  rey^lation. 
Quel  cheval  elle  avait  quana  elle  fut  prise ;  qui 
le  lui  avait  donne;  si  elle  tenait  duroi  quelque  autre 
riehesse : 

((  Je  n'ai  rien  demands  au  roi,  si  ce  n*est  bonnes 
armes,  bons  chevaux,  et  de  Targent  k  payer  les  gens 
cle  mon  h&tel. 
—  N'aviez-vous  point  de  tresors? 
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—  Dix  ou  douze  mille  (ecus)  que  j'ai  vaillauts;  ce 
n'est  pas  grand  tr^sor  a  mener  la  guerre.  » 

Elle  ajouta  que  ses  fr^res  en  avaient  le  depdt^  et 
que  c*etait  de  Targentdu  roi*. 

*0n  revint  a  plusieurs  reprises  sur  cette  mati^re.  Son 
etendardy  son  ^pee,  ses  anneaux,  n'ejaient  vus  desju- 
ges  qu'avec  une  defiance  extreme.  Les  actes  m^mes,  ou 
respirait  sa  piete,  sentaient  pour  eux  la  superstition 
et  la  magie.  Les  noms  de  Jesus  et  de  Marie,  qu*elle 
mettait  dans  ses  lettres,  leur  etaient  suspects.  On  lui 
demanda  quelles  armes  elle  avait  offertes  a  saint 
Denis. 

«  Un  blanc  harnois,  ayec  une  epee  que  j'avais  ga- 
gn^e  devant  Paris. 

—  A  quelle  fin  cette  ofiTrande? 

—  Par  devotion,  ainsi  qu'il  est  accoutum^  par  les 
gens  de  guerre  quand  ils  sont  blesses;  et,  parce  que 
j'avais  et^  blessee  devant  Paris,  je  les  offris  |l  saint 
Denis,  pour  ce  que  c'est  le  cri  de  France. 

—  N'etait-ce  pas  pour  qu'on  les  ador&t  ? 

—  Non. 

—  A  quoi  servaient  ces  cinq  croix  qui  Etaient  en 
Tepee  trouv^e  a  sainte  Catherine  de  Fierbois? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Qui  vous  mut  de  faire  peindre  des  anges  avec 
bras,  pieds,  jambes,  vetements? 

—  Vous  y  etes  r^pondus. 

—  Les  avez-vous  feit  peindre  tels  qu'ils  viennent 
a  vous? 
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—  Je  les  ai  fait  peindre  en  la  mani^re  qu'ils  sont 
peints  dans  les  6glises. 

—  Les  vttes-Yous  jamais  en  la  mani6re  qu'^ils  furent 
peints? 

—  Je  ne  tous  en  dirai  autre  chose. 

—  Pourquoi  n'y.  fites-yous  peindre  la  clarte  qui 
yenait  a  yous^  ayec  les  aoges  et  les  yoix? 

"—  11  ne  me  fut  point  coramande  ^  » 

On  la  ramena  au  mftme  sujet  k  la  reprise  de  la 
stance.  On  lui  demanda  si  les  deux  anges  qui  etaient 
peints  sur  T^tendard  representaient  saint  Michel  et 
saint  Gabriel. 

(c  lis  n'y  Etaient  que  pour  Thonneur  de  Notre-Sei- 
gneur  qui  ^tait  point  en  I'etendard,  .tenant  le  raonde, 
et  j'ai  tout  fait  par  le  commanderaent  de  mes  yoix. 

—  Ne  leur  ayez-yous  pas  demands  si,  en  yertu  de 
cet  ^tendard,  yous  gagneriez  toutes  les  batailles  ou 
yous  iriez? 

—  EUes  me  dirent  que  je  prisse  hardiment  Teten* 
dardy  etque  Dieu  m'aiderait. 

—  Qui  aidait  plus^yous  &  r^tendard,  ou  Tetendard 
k  yous  ? 

—  De  la  yictoire  de  Tetendard  ou  de  moi,  c'etait 
tout  a  Notre-Seigneur. 

—  Mais  Tespfirance  d'ayoir  yictoire  ^tait-elle  fon- 
dle en  yotre  ^tendard  ou  en  yous? 

— EUe^taitfond^eenNotre-Seigneur^etnonailleurs. 

—  Si  un  autre  que  yous  I'eAtport^,  eAt-il  eu  aussi 
bonne  fortune? 
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— Je  n  ensaisrien;  jem'enatteDdsaNoire-Seigneur. 

—  Si  un  des  gens  de  voire  parti  vous  eut  bailie  sod 
^tendard  a  porter,  eussiez-yom  eo  aussi  bonae  espe- 
rance  comme  en  celui  qui  vous  etait  donne  de  Dieu, 
ou  en  eelui  de  votre  roi? 

—  Je  portais  plus  volontiers  celui  qui  m*^tait  or- 
donne  de  par  Notre-Seigneur,  et  toulefois  du  tout  je 
m'en  attends  a  Notre*Seigneur. 

—  Ne  fit-on  point  flotter  ou  tourner  votre  etendard 
autour  de  la  t^te du  roi,  comme  on  le  sacrait  a  Reims  ? 

—  Non,  que  je  sache. 

—  Pourquoi  fut-il  plutdt  porteau  sacre,  en  Teglisc 
de  Reims,  que  ceux  des  autres  capitaines? 

—  II  avait  et^  a  la  peine,  c'^tsdt  bien  raison  qu^il 
fut  a  rhonneur  ^  » 

La  marque  la  plus  cerlaine  de  Tesprit  diabolique, 
c'est  Fimpudicite.  Mais  Jeanne  etait  vierge,  et  les 
juges  ne  le  savaient  que  trop.  Rien  ne  les  embarrasse 
plus  que  ce  point.  Us  voudraientcroirequ'elle  a  voue 
sa  virginite  au  diable.  On  luidemanda  si  elle  parlait 
a  Dieu  quand  elle  lui  promit  de  la  garder : 

<  II  devait  bien  suffire,  dit-elle,  de  la  promettre 
a  cenx  qui  etaient  envoyes  de  par  lui,-  c'est  k  savoir 
sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite,  d  On  affecta  de 
croire  qu  elle  avait  voulu  rompre  son  vceu  en  pro- 
mettant  mariage  k  un  jeune  homme,  en  le  voulant 
^pouser,  en  Tassignant  sur  son  refus  a  comparattre 
devant  Tofficialit^  de  Toul.  C'est  Jeanne,  on  se  le 
rappelle,  qui  avait  au  contraire  repousse  cette  etrange 
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poursuite;  elle  le  raconta  &  ce  propos^  et  ajouta  que 
868  voix  Tavaient  asBur^  qo'elle  gagnerait  son  proems. 

Mais  du  moins,  elle portait  Thabit  d'homme.  On  lui 
demanda  si  elie  Tavait  pris  &  la  requite  de  Robert  de 
Baudricourt  ou  aa  commandement  de  ses  voix ;  si  en 
le  prenaot  elle  pensait  inal  faire. 

«  Nod,  dit-elle,  et  encore  a  present,  si  j'^tais  en 
cat  habit  d'homme  avee  ceux  demon  parti,  il  me  sem- 
ble  que  ce  serait  un  des  grands  biens  de  la  France 
que  je  fisse  comme  je  faisais  avant  d'etre  prise.  » 

Elle  6 'en  rapportait  d'aiileurs  au  commandement 
de  Dieu  : 

«  Puisque  je.  Tai  fait  par  commandement  de 
Notre-Seigneur  et  en  son  service,  je  ne  cuide  point 
mal  faire,  et  quand  il  lui  plaira  a  commander,  il  sera 
tantdt  mis  \k.  » 

On  crut  avoir  unemaniere  sdrede  prbuver  que  Dieu 
ne  lui  avait  pas  commande  de  le  prendre,  en  mettant 
son  obstination  a  le  garder  en  opposition  avec  un  au- 
tre commandement  de  Dieu.  Elle  avait  prie  qu'on 
Tadmtt  a  entendre  la  messe,  ce  qu*on  lui  avait  refuse 
&  cause  de  son  habit.  Mais  comme,  malgre  ce  refus, 
elle  avait  gard6  son  habit,  on  voulut  la  mettre  en.de- 
meure  de  declarer  elle-m^me  sa  preference.  On  lui 
demanda  ce  qu'elle  aimerait  le  mieux,  prendre  habit 
de  femme  et  entendre  la  messe,  ou  demeurer  en  habit 
d'homme  et  ne  point  entendre  la  messe  : 

a  CertiBez-moi,  dit-elle,  que  j'entendrai  la  messe 
si  je  suis  en  habit  de  femme,  et  je  vous  repondrai. 
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—  Je  Yous  le  certifle,  dit  le  juge. 

—  Et  que  direz-vous,  reprit-elle,  si  j'ai  jure  el  pro- 
mis  ^notre  roi  de  ne  point  quitter  cet  habit  ?  Toute- 
fois  jeTOUs  r^ponds :  faites-moi  faire  une  robe  lougue 
jusques  a  terre,  sans  queue,  et  me  la  balllez  pour 
aller  k  la  messe^  et  puis,  au  retour^  je  reprendrai 
rhabit  que  j'ai.  » 

Mais  comme  on  insistait  pour  qu'elle  prtt  Thabit 
de  femme  simplement  et  absolument : 

«  Baillez-moi,  dit-elle^  un  habit  comme  en  ont 
les  fiUes  de  bourgeois,  c'estasavoir  une  houppelande 
longue,  et  je  le  prendrai,  et  m^me  le  chaperon  de 
femme  pour  aller  entendre  la  messe.  » 

Mais  elletint  a  cette  condition,  requ6rant  d'ailleurs, 
en  rhonneur  de  Dieu  et  de  Notre-Dame,  qu'elle  pdi 
entendre  la  messe  en  cette  bonne  ville,  el  demandant 
instamment  qu'on  lui  laiss&t  Thabit  qu'elle  portait,  et 
qu'on  lui  permtt  d!entendre  la  messe  sans  le  changer^. 

Si  le  juge  avait  voulu  comprendre  pourquoi  elle 
tenait  tant  a  Thabit  d*homme,  il  en  aurait  eu  plus 
d'une  occasion  dans  le  cours  de  ce  dSbat.  A  la  seance 
suivante,  comme  il  revenait  sur  Thabit  de  femme  et 
sur  la  messe,  elle  refusa,  mais  elle  dit  : 

«  Si  ainsi  est  qu'il  me  faille  mener  jusques  en  juge- 
ment,  qu'il  me  faille  dev^tir  en  jugement,  je  requiers 
au\  seigneurs  deTEglise  qu'ils  me  donnent  la  grace 
d 'avoir  une  chemise  de  femme  et  un  couvre-chef  en 
ma  t^te.  » 

Le  juge  crut  la  prendre  en  contradiction.  Elle  avait 
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dit  qu'elle  per  (ait  habit  d'homme  par  le  commander 
ment  de  Dieu:  pourquoi  demandait-elle  chemise  de 
femme  en  article  de  mort  ? 
cf  li  suffit  qu'elle  soitlongue.  » 
Le  juge,  d^concert^,  se .  rejeta  sur  une  tout  autre 
question ;  mais  il  revint  bient6t  a  Thabit.  N'avait-elle 
pas  dit  qu'elle  prendrait  rhabit  de  femme,  pouryu 
qu'on  la  laiss&t  aller,  s'il  plaisait  a  Dieu  ?  Jeanne 
redressa  sa  r^ponse,  et  lui  donna  un  autre  moyen 
d 'entendre  pourquoi  elle  ne  renon; ait  point  acet  habit, 
qui  ^tait  sa  sauvegarde, non-seulementdansia  prison, 
mais  encore  a  la  guerre,  et  comme  la  marque  de  sa 
mission  : 

cc  Si  on  me  donne  conge  en  habit  de  femme,  dit- 
elle,  je  me  mettrai  tant6t  en  habit  d'homme,  et 
ferai  ce  qui  m'est  commande  par  Notre-Seigneur.  Je 
Tai  autrefois  ainsi  r^pondu,  et  ne  ferai  pour  rien  le 
serment  de  ne  m'armer  et  mettre  en  habit  d'homme 
pour  faire  le  plaisir  de  Notre-Seigneur* 

—  Quel  garant  et  quel  secours  attendez-yous  de 
Notre-Seigneur,  de  ce  que  vous  portez  habit  d'homme? 

—  Tant  de  Thabit  que  d*autres  choses  que  j'ai 
faites,  je  n'enaiyoulu  ayoir  d'autre  loyer  que  le  salut 
de  mon  &me  \  » 

G  etait  peu  que  de  lui  reprocher  de  porter  Thabit 
du  soldat ;  on  aurait  youlu  montrer  qu'elle  en  avait 
pris  les  moeurs,  I'accuser,  la  conyaincre  de  jure- 
ments,  de  cruautes ,  de  rapines.  Elle  nia  tout  jure* 
ment;  pour  le  reste,  on  ne  trouyaita  lui  objecter 
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qae  la  haquenee  de  Tev^ue  de  Senlis,  qu'elle  avail 
prise,  pour  de  Targeaty  et  fait  rendre  au  prelat;  et 
la  mort  de  Franquet  d^Arras.  Elle  raconta  comment 
Franquet  avait  ete  mis  &  mort  apres  s'^tre  reconnu 
meurtrier,  iarron  et  traitre.  Jeanne,  loin  d*or- 
donner  sa  mort,  Vavait  vonla  Changer  conlre  un 
prisonnier;  mais,  snr  les  reclamations  du  bailli  de 
Senlis,  elle  dut  Tabandonner  a  la  justice. 

En  vain  essaya-t-on  d'obtenir  par  aven  ce  qn'on 
n'avait  pu  d^eouvrir  par  eoqufite.  Dans  ud  precMent 
interrogatoire  elle  avait  cite  ce  dicton  des  petits  en- 
fantSy  que  parfois  on  itait  pendu  pour  avoir  dit  la 
v^rite.  On  lui  demanda  si  elle  savait  en  elle  quelque 
crime  ou  faute  pour  qnoi  elle  put  £tre  mise  a  mort 
si  elle  s'en  confessait.  Elle  dit  : 

w  Non\» 

Mais  si  Tesprit  malin  ne  se  manifestait  point  dans 
ses  actes ,  ne  se  trahissait-il  pas  au  moins  dans  ses 
predictions  et  dans  ses  echecs?  Elle  avait  6choue  a 
Pftris,  a  la  Cbarite,  k  Pont-rEv^que;  elle  avait  declare 
qu'un  des  objets  de  sa  mission  etait  de  delivrer  le 
due  d'OrleanSy  et  elle  avait  616  prise  elle-m^me  a 
Compiegne.  Pour  tons  ces  lieox,  elle  repondit  qu'elle 
n'y  etait  point  alUe  par  le  conseil  de  ses  voix,  mais 
a  la  requite  des  gens  d'armes,  comme  elle  Tavait 
deja  declare.  Depuia  qu'elle  avait  eu  revelation  a 
Melun  qu'elle  serait  prise,  elle  se  rapportait  surtout 
du  fait  de  la  guerre  aux  capitaines,  saus  leur  diretou- 
tetois  qu'elle  siit  par  r^v^lation  qu'elle  dut  dtre  prise. 
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i<  Fut-ce  btea  fait  le  jour  de  la  Nativity  de  Notre- 
Dame,  un  jour  de  ftte,  d'aller  attaquer  Paris  ? 

—  C'est  bien  fait  de  garder  les  f^Stes  de  Notre- 
Dame,  et  en  ma  conscience  il  me  seaible  que  ce  serait 
.biea  fait  de  garder  les  flutes  de  Notre-Dame  depuis  un 
bout  jusques  k  Tautre. 

—  Ne  pensez-voos  pas  avoir  fait  p6che  mortel  en 
attaquant  Paris  ce  jour-la  ? 

—  Non,  et  si  je  I'ai  fait,  c'est  a  Dieu  d'en  con- 
Daitre,  et  en  confession  a  Dieu  et  au  prStre. 

—  N'avez-vous  point  dit  devant  Paris  :  a  Rendez 
«  la  ville  de  par  Jesus  ?  » 

—  Non,  mais  j'ai  dit :  «  Rendez  la  ville  au  roi  de 
(c  France.  » 

Quant  a  la  delivrance  du  due  d'Orleans,  on  fut 
curieux  de  savoir   comment  elle  Taurait  oper^e  : 

u  J'aurais  pris  en  France  assez  d' Anglais  pour  le 
ravoir,  et  si  je  n'en  eusse  assez  pris  de  ^^,  j*aurais 
passe  la  mer  pour  Taller  querir  en  Angleterre  a 
puissance  (par  la  force).  » 

On  lui  demanda  si  sainle  Marguerite  et  sainte  Ca- 
therine le  lui  ayaientdit  ainsi. 

ff  Oui.  Je  Tai  dit  k  mon  roi  et  je  lui  ai  demande 
qu'il  me  laiss&t  faire  des  prisonniers.  » 

Elle  ajonta  que,  si  elle  avait  dure  trois  ans  sans 
empftchement)  elle  Teiit  delivr^  \ 

Mais  elle-mftme  6tait  prisonni^re. 

N'^tait-ce  point  assez  pour  qu'elle  reniat  ses  voix 
eomme  Tayant  decue«  Elle  repondit  que  sainte  Ca- 
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Iherine  et  Sainte  Marguerite  lui  avaient  dit  qu'elle 
serait  prise  avant  qu'il  fut  la  Saint-Jean,  qu'il  le  fal- 
lait  ainsi ,  qu'elle  ne  s'en  ^bahtt  point  et  prit  tout  en 
gr^,  et  que  Dieu  lui  aiderait.  Elle  ajouta  que  ses  voix 
le  lui  avaient  souvent  annoncS  depuis  son  passage  a^ 
Melun ;  qu'elle  leur  demandait  de  mourir  quand  elle 
serait  prise,  sans  long  travail  de  prison;  mais  elles 
lui  disaient  toujours  qu'elle  prtt  tout  en  gre ,  qnil  le 
fallait  ainsi ,  sans  lui  faire  connattre  Theure.  Si  elle 
Veixt  su,  elle  n'y  Mt  point  all^e ;  et  elle  avail  plusieurs 
fois  demands  de  savoir  Theure ,  mais  elles  ne  la  lui 
dirent  point. 

«  Si  les  voix  vous  eussent  commande  de  faire  la 
sortie,  et  signifie  que  vous  seriez  prise,  y  seriez-vous 
all^e  ? 

—  Si  j'avais  su  Theure  que  je  dusse  Stre  prise, 
je  n'y  serais  point  all^e  volontiers ;  toutefois  j'aurais 
fait  leur  commandement,  quelque  chose  qui  me  dut 
advenir.  » 

Le  juge  revint  a  sa  question ,  la  pressant  de  r6- 
pondre  pr^cisement  sur  ce  point  :  cc  Si  sa  voix  lui 
avait  commands  de  sortir  ce  jour-14?  »  comme  s'il 
voulait  au  moins  la  rendre,  de  son  propre  aveu,  com- 
plice de  sa  captivity. 

Elle  r^pondit  que  ce  jour -la  elle  ne  sut  point 
qu'elle  serait  prise,  et  qu^elle  n^eut  autre  comman- 
dement de  sortir'. 

II  y  avait  pourtant,  depuis  sa  captivity,  une  cir- 
constance  qui  semblait  condamner  infailliblement 
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Jeanne  ou  ses  yoix,  selon  qu'elle  leur  avait  obei  ou 
qu'elle  leur  avait  resiste  :  c'est  raffaire*de  Beaure- 
^oir,  lorsque  Jeanne  avait  saute  de  la  tour.   EUe 
repeta  qu'elle  Tavait  fait  parce  qu'on   disait  que 
I'ennemi  voulail  lout  tuer  dans  Compi^gne,  et  parce 
qu'elle  savait  qu'elle  etait  vendue  aux  Anglais ;  et 
elle  dit  encore  qu'elle  eiit  eu  plus  cher  mourir  que 
d'etre  en  la  main  des  Anglais,  ses  adversaires.  EUe 
ajoula  qu'elle  Tavaitfait,  non  par  le  conseil,  mais 
centre  Tavis  de  ses  voix.  Et  comme  on  lui  demandait 
81  elle  avait  dit  k  sainte  Catherine  et  k  sainte  Margue- 
rite  :    t<  Laira  Dieu  mourir  si  mauvaisement  ces 
bonnes  gens  de  Compi^gne?  »  parole  oii  Ton  voulait 
voir  un  blaspheme  y  comme  si  elle  avait  voulu  accu- 
ser la  m^chancete  de  Dieu ,  la  oil  elle  ne  songeait 
qu'a  plaindre  le  malheurde  ces  bonnes  gens ,  elle 
dem^la   la  malice  du  juge ,    et  dit   qu'elle  n'avait 
point  dit  5t  mauvaisement,  mais  en  cetle  maniere  : 
«  Comment  laira  Dieu  mourir  ces  bonnes  gens  de 
Compidgne,  qui  ont  ^te .  et  sent  si  loyaux  a  leur  sei- 
gneur? » 

Jeanne  avouait  qu'elle  avait  mal  fait  de  sauter  de 
la  tour.  Sainte  Catherine,  qui  Ten  avait  detourn^e, 
lui  avait  dit^  la  chose  faite,  de  s'en  confesser  et  d'en 
demander  pardon  a  Dieu .  Mais  on  voulait,  malgr^  les 
explications  si  nettes  et  si  Tranches  qu'elle  en  donnait, 
faire  de  cette  imprudence  un  tout  autre  crime.  Elle 
avait  dit  qu'apr^s  sa  chute  «  elle  fut  deux  ou  trois 
jours  qu'elle  ne  voulait  manger ;  »  nouvel  argument 
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pour  le  juge.  11  est  vrai  que  le  proces- verbal ,  qui  le 
lui  donne,  \e  lui  ote  lorsque  aussitdt  il  ajoute  :  cf  Et 
m^me  aussi  poui^  ce  saut  ful  greyee  tant  qu'elle  ne 
pouYait  ni  boire  ni  manger.  » 

Ge  n'6tait  done  pas  Taveu  qu'on  vonlait.  On  tenta 
d'en  obtenir  plus  directement  un  autre.  On  lui  de- 
manda  si  en  sautant  de  la  tour,  elle  n'avait  pas  pense 
se  tuer.  Mais  elle  repondit  :  Non ;  qu*en  sautarit  elle 
s'etait  recommand^  a  Dieu ,  et  qu'elle  n'avait  eu 
qu^une  pensee,  celle  d^echapper  et  de  se  soustraire 
aux  Anglais,  a  qui  on  la  Toulait  livrer.  Elle  repela 
une  autre  fois  encore  qu'elle  avait  mal  fait,  ajoutaut 
qu'eile  s'en  etait  confessee,  comme  sa  voix  lui  en 
avait  donn^  le  conseil,  et  qu'elle  en  avait  eu  pardon 
(Je  Notre-Seigneur. 

«  En  avez-vous  eu  grande  penitence  ? 

—  J'en  portai  une  grande  partie  du  mal  que  j'ai  eu 
en  tombant. 

—  fitait-ce  pech^  mortel  ? 

—  Je  m'en  attends  k  Notre-Seigneur.  » 
L'information  dress6e  sur  cet  incident  avait  m^me 

prelendu  que,  quand  elle  reprit  la  parole,  ce  fut  pour 
renier  Dieu  et  ses  saints.  On  reprit  cette  accusation, 
faute  de  mieux ;  mais  Jeanne  la  repoussa  comme  la 
premiere  fois.  Et  comme  on  lui  demandait  si  elle  s^en 
voulait  rapporter  a  Tinformation  faite  on  k  faire,  elle 
repondit :  cc  Je  m*en  rapporte  k  Dieu  et  non  k  autre, 
et  a  bonne  confession  !  » 

Ainsi  Jeanne  s'accusait  d^une  faute,  mais  d'une 
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faute  dont  elle  avait  {ait  penitence  et  qui  prouvait  en 
faveur  de  ses  voix^  car  ses  voix  Ten  avaient  detour- 
nee  :  elleslui  avaient  commaDde,  commereutpufaire 
Tev^ue,  de  s'en  confesser,  et,  ce  qu'elles  seulespou- 
Taient  faire,  elles  Tavaient  secouru«  et  gardee  de  la 
mort.  Ses  Toix  n'6taient  done  pas  ce  qu'on  voulait 
croire^  et  elle-meme  apparaissait  d'autant  plus  sainte 
qu'on  r^prouvait  davantage.  Tons  les  fantdmes  de 
Paccusation  se  dissipaient  a  la  lumi^re  de  cette  &me 
pure  :  au  lieu  des  oeuyres  diaboliques,  de  Vorgueil, 
de  la  vanity,  de  rimpudicit6,  de  la  violence,  du  blas- 
pheme, du  d^sespoir  et  du  mensonge,  on  n'avait 
trouve  en  elle  qu  humilite,  honn^tet^,  douceur,  sim* 
plicit^^  confiance  en  Dieu.  Elle  semblait  ne  pas  soup- 
Conner  la  malice  de  ses  juges,  tant  elle  mettait  d^ 
franchise,  quand  elle  s'en  croyait  libre,  k  leur  repon* 
dre,  sans  se  soucier  si  elle  ne  provoquait  pas  la  mar- 
lignite  de  ses  accusateurs  ou  les  ressentiments  de  ses 
ennemis.  A  propos  de  sa  tentative  d'evasion  de  Beau- 
lieu,  elle  avait  dit  qu'elle  ne  fut  jamaisen  aucun  lieu 
prisonniere  sans  avoir  la  voIont6  de  s*eehapper. «  Et  il 
me  semble,  ajoutait-elle,  qu'il  ne  plaisait  pas  a  Dieu 
que  je  m'echappasse  pour  cette  fois,  et  qu'il  fallait 

que  je  visse  le  roi  des  Anglais,  comme  les  voix  me 

I.  • 

ont  dit.  )}  On  lui  demandasi  elle  avaitcongedeDieu 

ou  de  ses  voix  de  partir  de  prison  toutes  les  fois  qu'il 

lui  plairait. 

^  Je  Tai  demande  plusieurs  fois,  mais  je  ne  Tai  pas 

encore. 
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—  Partiriez-vous  de  present  si  vous  trouviez  Toc- 
casion  de  partir? 

—  Si  je  voyais  la  porte  ouverte,  je  m*en  irais,  et 
ce  me  serait  le  cong6  de  Notre-Seigneur.  Mais  sans 
conge,  je  ne  m'en  iraisi  k  moias  que  ce  ne  ff^t  pour 
faire  UDe  entreprise,  afio  de  savoir  si  notre  Sire  en 
serait  content.  j> 

Et  elle  all^uait  le  proverbe  :  c  Aide-toi,  Dieu  t*ai- 
dera,  »  ajoutant  qu'elle  le  disait  afin  que,  si  elle  s^en 
allait,  on  ne  dit  pas  qu'elle  s'en  fiit  allee  saos  conge\ 

Sa  prison  ne  lui  4tait  done  pas  si  odieuse,  qu^elle 
n*aim&t  mieux  y  demeurer  que  de  manquer  a  la  to- 
lont6  de  Dieu  ou  de  parattre  fausser  sa  foi.  Cest 
pourquoi,  au  risque  de  se  la  rendre  plus  duire  en- 
core, elle  disait  tout  haut  par  quels  liens  elle  8*y  eroyait 
uniquement  retenue.  Sa  delivrance  lui  6tait  chire 
pourtant,  mais  elle  ne  la  separait  pas  de  la  liberation 
de  la  France  et  du  salut  de  son  ame :  c*^taient  les  trois 
choses  qu'elle  demandait  en  m^me  temps  k  ses  sain- 
tes.  Elle  songeait  aussi  au  salut  de  ses  persecuteurs. 
Elle  avait  dit  a  Fev^que  de  Beauvais  qu*il  se  mettait 
en  grand  danger  en  la  mettant  elle-m6me  en  cause. 
On  voulut  qu'elle  s'expliqu&t  sur  ce  point. 

«  J'ai  dit  k  Mgr  de  Beauvaisy  reprit-elle  :  «  Vous 
.((  dites  que  vous  6tes  mon  juge;  je  ne  sais  si  vous 
(c  r^tes^mais  avisez  bien  que  vous  ne  jugiez  mal,  car 
c(  vous  vous  mettriez  en  grand  danger ;  et  je  vous  en 
«  avertis  afin  que,  si  Notre-Seigneur  vous  en  chatie, 
a  j'aie  fait  mon  devoir  de  vousle  dire.  » 
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—  Mais  quel  est  ce  peril  ?  >i  dil  le  juge. 

Elle  n'hesita  point  a  s'ouvrir  devant  iui  davan* 
tage,  taut  elie  croyait  la  force  des  bommes  inipuis- 
sanle  contre  la  volonte  de  Dieu.  Elle  declara  que 
sainte  Catherine  Iui  avait  dit  qu'elle  aurait  secours, 
elle  ne  savait  comment :  si  elle  devait  6tre  d^livree  de 
la  prison y  ou  si,  lorsqu'elle  serai t  au  jugementi  il  y 
surviendrait  aucun  trouble  par  le  moyen  duquel  elle 
pdt  6tre  delivr^e.  (Le  grefiier^  prenant  acte  de  ses  pa- 
roles, ecrit  en  marge  de  sa  minute  :  «  Au  jugement, 
il  pourra  y  avoir  trouble  par  quoi  elle  soit  delivree. ») 
a  Je  pense,  continua  Jeanne^  que  ce  sera  Tune  ou 
Tautre  chose;  ce  que  mes  voix  me  disent  le  plus, 
c'est  que  je  serai  d6livr6e  par  grande  vicloirct  et  elles 
ajoutent :  <€  Prends  tout  en  gr^,  ne  te  chaille  de  ton 
<K  martyre,  tu  t'en  yiendras  eniin  au  royaume  de  para- 
ft  dis.  »  Pour  cela,  mes  voix  me  Tout  ditsimplement 
et  absolument,  sans  faillir'. » 

Son  martyre!  le  paradis!  Ses  juges  n*6taient-ils 
que  des  pers^cuteurs  devant  lesquels  elle  confessait 
la  foi?  Jeanne  Tentendait  plus  humblement  d*elle- 
mftme  :  son  martyre,  c'etait  la  peine  et  Tadversite 
qu'elle  souffrait  en  la  prison.  «  Et  je  ne  sais^  ajou- 
tait-elle,  si  je  souffrirai  plus,  mais  je  m'en  attends  a 
Notre^Seigneur.  »  Le  juge  Iui  voulut  faire  un  pi^ge 
m^me  de  ses  paroles  :  il  Iui  demanda  si,  depuis  que 
ses  voix  Iui  out  dit  qu'elle  ira  a  la  fin  au  royaume  de 
paradis,  elle  se  croit  assur6e  d'fttre  sauv^e  et  de  ne 
pas  6tre  damn^  en  enfer.  Elle  r6pondit  : 

u  6 
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((  Je  crois  fermement  ce  que  mes  voix  m'ont  dit, 
c^est  a  savoir  que  je  serai  sauvSe,  aussi  fermement 
que  si  j'y  fusse  deja. 

—  Cette  reponse  est  de  grand  poids,  dit  le  juge. 
^-  Mais  aussi  je  la  tieus  pour  un  graod  tresor. 

—  Croyez-vous  done,  aprds  eeile  revelation,  qoe 
vous  ne  puissiez  plus  Caire  peche  mortel  ? 

- —  Je  n'en  sais  rien,  mais  je  m'en  attends  da  tool 
a  ^ire-Seigneur.  » 

Elle  dit  pourtant  a  quelle  condition  elle  espenit 
dtre  sauvee  :  c'est  qu'elle  tint  le  serment  qu'elle  avail 
fait  de  bien  garder  sa  virginite  de  corps  et  d'^e. 

a  Pensez-Yousy  dit  le  juge  cherchant  toujours  a 
ressaisir  le  pretexte  qui  lui  ^chappait^  pensez-vous 
qu'il  soit  besoin  de  vous  confesser^  puisque  vous 
croyez  a  la  parole  de  vos  voix  que  vous  serez  sau- 
vee? 

—  On  ne  ssmrait  trop  nettoyer  sa  conscience  ^  » 
Toutes  ces  questions,  tqutes  ces  reponses  n'svaieot 

rien  fourni  de  serieux  contre  la  Pucelle.  U  y  *^^* 
des  matieres  qu'elle  avait  reserv^es^  ou  elle  avait  de- 
clare elle-mfime  qu'elle  ne  pourrait  pas  dire  la  verite, 
parce  que  cette  verit6  6tait  le  secret  d'un  autre :  le 
signe  du  roi.  A  cet  egard,  pressee  de  questions,  elle 
avait  fini  par  calquer  ses  reponses  sur  les  demsud^ 
qu  on  lui  adressait,  prenant  an  sens  all6gorique  Tid^ 
grossi^re  que  s'en  faisaient  les  juges ;  et  quand  on 
aurait  pu  I'accuser  de  s'fetre  trop  complaisaiBDi^^' 
arretee  an  developpement  de  son  allegorie,  on  se 
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jouant  de  U  euriosite  qu'elle  ne  voulait  pas  satisfaire, 
ce  n'^tait  pas  un  crime  capital.  Les  Juges,  d'ailleur^, 
lorsqu'ils  s'attaquaient  ftaes  visions,  songeaieDtmoins 
a  y  trouver  des  fiction^  (le  cas  etait  y^niel)  que  des 
realitesi  des  voix  r^elles  r^v^lant  la  source  de  leur 
inspiration  par  leurs  impostures.  Mais  tons  leurs  ef- 
forts pour  amener  Jeanne  h  se  faire  leur  complice  en 
rejetant  sur  ses  voix  ses  ^hees  ou  ses  fautes,  n'avaient 
point  abouti.  Ni  dans  I'affaire  de  Paris  ou  de  la  Cha- 
rity, ni  dans  Taffaire  du  saut  de  Beaurevoir,  elle  n'a« 
Tail  rien  dit  qui  n'all&t  contre  leur  but.  Ses  voix  ne 
lui  avaient  rien  commands  que  de  bon,  rien  r^vel^ 
que  de  vrai;  sa  captivite  mSme,  elles  la  lui  ayaient 
pr^dite.  Sur  aucun  point  on  n'avait  done  pu  les 
prendre  en  de&ut;  sur  aucun  point  on  ne  Tavait  pu 
incriminer  elle-m6me.  Une  tentative  d'^vasion,  un 
chevalier  pillard  abandonni6  k  la  vindiete  de  la  jus- 
tice, la  haquea6e  de  T^v^ue  de  Senlis,  un  mauvais 
efaeral  achet^  fort  eher  et  renvoy^  d^s  qu  on  le  r^- 
clama,  ee  n'^tait  point  Ik  de  quoi  la  faire  reputer  he- 
relique  :  elle  ne  T^tait  que  dans  son  habit.  Mais  si  le 
crime  ici  etait  patent,  il  ^tait  de  telle  sorte  qu'on  sen- 
tait  le  beaoin,  pour  la  condamner,  d*en  avoir  un  autre 
a  mettre  k  sa  charge.  On  commen^t  k  en  d^sesp^ 
rer,  lorsqu'on  trouva  dans  la  defiance  mSme  de  Jeanne 
a  regard  de  ses  juges  un  pi^ge  d'ofi  il  ne  semblait 
pas  qu'elle  pt^t  sortir. 

C'est  le  eommissaire  Jean  de  La  Fontaine  qui 
fit  entrer   le  proems  dans  cette   voie.   Mais   k   la 
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periidie  et  k  I'babilete  de  la  manoeuvre,  on  sent 
qu'une  autre  main  le  dirige;  et  il  parut  en  tdmoigner 
lui-m6me  par  les  efforts  qu*il  fit  un  peu  plus  tard 
pour  tirer  Jeanne  du  peril  ou  il  Tavait  amende. 

f^  jeudi  15,  d^s  le  d6but  de  la  seance  (nouveau  si- 
gne  de  premeditation),  la  question  s'eogage,  mais 
paisiblement,  sans  6clat  ni  rien  qui  piit  faire  ombrage 
a  raccus^e.  Le  commissaire  lui  dit  c<  avee  des  exhor- 
tations charitables,  »  et  comme  pour  en  finir  amia- 
blementy  que  s'il  se  trouve  qu'elle  ait  fait  quelque 
ebose  contre  la  foi,  elle  doit  vouloir  s*en  rapporter  a 
la  determination  de  notre  saintemfere  V£glise.  Jeanne, 
justement  d^fiante,  demanda  que  ses  r^ponses  fussent 
Yues  et  examines  par  les  clercs^  et  qu*on  lui  dit  s'il 
y  avait  en  elles  quelque  chose  contre  la  foi  chre- 
tienne  :  «  Et  alors,  dit-elle,  je  saurai  bien  dire  par 
mon  conseil  ce  qu'il  en  sera ;  »  ajoutant  d*ailleurs 
que,  s*il  y  avait  rien  contre  la  foi  chretienne,  elle  ne 
le  voudrait  soutenir^  et  serai t  bien  courrouc^  d'aller 
a  rencontre.  A  ses  juges  elle  opposait  ses  saintes.  On 
lui  expliqua  la  distinction  de  Tfiglise  triomphante  et 
de  rfiglise  militante,  et  on  la  requit  de  se  soumettre 
presentement  a  la  determination  de  T^glise  pour  « tout 
ce  qu'elle  a  fait  ou  dit^  soit  bien  ou  mat.  »  Elle  dit  : 

ct  Je  ne  vous  en  repondrai  autre  cliose  pour  le  pre- 
sent'. » 

On  n'insista  pas,  et  Vinterrogatoire  passa  comme 
de  plain-pied  aux  details  ordinaires ;  mais  on  y  re- 
vint  un  peu  apr^s,  et  on  lui  r^peta  la  question  : 
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c<  Youlez-vous  vous  soumettre  et  rapporter  a  la  de- 
termination de  i'£glise?  » 

Etle  repondit  dans  le  mftme  sens  : 

«  Toutes  mes  oeuvres  et  mes  faits  sont  en  la  main 
de  Dieu^  et  je  m*en  attends  k  lui ;  et  je  vous  certifie 
que  je  ne  voudrais  rien  faire  ou  dire  contre  la  foi 
chretienne,  et  si  j'avais  rien  fait  ou  dit  qui  fdt,  au  ju- 
gement  des  clercs,  contre  la  foi  chretienne,  je  ne  le 
voudrais  soutenir,  mais  le  bouterais  hors.  » 

Ces  protestations  g^n^rales  n'^taient  pas  ce  que  vou- 
lait  le  juge  :  il  lui  fallait  une  declaration  nette  etpre- 
cise^  et  il  lui  demaoda  encore  si  elle  ne  s'en  voudrait 
point  soumettre  en  Tordonnance  de  TEglise.  Elle  dit : 

•(  Je  ne  vous  en  r^pondrai  maintenant  autre  chose; 
mais  samedi,  envoyez-moi  le  clerc  si  vous  ne  voulez 
venir^  et  je  lui  r^pondrai  sur  ce  point  a  I'aide  de 
Dieu,  et  il  sera  mis  en  ecrit^  » 

Cest  ce  qu*on  entendait  bien  faire.  Le  samedi 
17  mars,  on  lui  posadonc  plus  cat^goriquement  en- 
core la  question  : 

«  Voulait-elle  s*en  remettre  a  la  determination  de 
r£glise  de  tous  ses  dits  et  faits,  soit  de  bien,  soit  de 
mah  » 

Si  elle  disait  oui^  elle  abandonnait  sa  mission  elle- 
m6me  a  Tarbitraire  de  ses  juges;  si  elle  disait  non, 
elle'  se  rendait  suspected 'h^resie.  Jeanne  ne  se  laissa 
pas  prendre  au  picge ;  elle  distingua  entre  les  matie- 
res  de  foi  et  Tobjet  de  sa  mission  : 

«  Quant  k  Tfiglise,  dit-elle,  je  Taime  et  la  vou- 
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drais  soutenir  de  tout  mon  poavoir  pour  noire  foi 
cbr^tienne;  ce  n'est  pas  moi  qu*oii  doive  etnp^her 
d'aller  a  I'^glise  et  d'enteudre  la  messe  (le  mot  dlS- 
glise  rappelait  fiurtout  i  cette  simple  flile  le  lieu  ou 
elle  faisaii  ses  devotions).  Qoant  aux  bonnes  cmyree 
que  j'ai  faites  et  k  ma  venue,  il  faut  que  je  m'en  at- 
tende  au  Roi  du  ciel,  qui  m*a  envoy^  k  Charles,  fils 
de  Charles,  roi  de  France,  qui  sera  roi  de  France.  Et 
vous  verrez,  s'^cria-t-ello;  que  les  Francais  gagneront 
bient6t  une  grande  besogne  que  Dieu  leur  enverra, 
tant  qu'il  branlera  presque  tout  le  royaume  de  France. 
}e  le  dis,  al^n  que  quand  ce  sera  advenu,  on  ait  m^- 
moire  que  je  Tai  dit. 

—  Quand  cela  sera-4-i1  ?  dit  le  juge. 

— •  Je  m'en  attends  k  Notre-Seigneur',  » 
Le  juge  la  rappela  k  sa  question  : 
((  Yous  en  rapportez-vous  k  la  determination  de 
rfiglise? 

—  Je  m'en  rapporte  k  Notre-Seigneur  qui  m'a  en- 
voyee,  a  Notre-Dame  et  a  tons  les  benoits  saints  et 
saintes  du  piaradis.  » 

Elle  ajouta  qu'il  lui  semblait  que  c'^it  tout  un  de 
Notre-Seigneur  et  de  Tfiglise,  et  qu'on  n'en  doit 
point  faire  de  difficult^.  «c  Pourquoi,  dit-elle,  inter- 
pellant  ses  juges,  faites-vous  diffieult^  que  ce  ne  soit 
tout  un  ?  » 

On  lui  redit  la  distinction  de  Tfiglise  triomphante 
et  de  TEglise  militante  :  «  H  y  a  I'Eglise  triomphante, 
oil  est  Dieu,  les  saints,  les  anges  et  les  ames  sauv^es; 
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TEglise  militante ,  c'est  notre  saintr-p^re  le  Pape,  vi- 
caire  de  Dieu  en  terre ,  les  cardinaux ,  les  pr^Iats  de 
I'figliae,  le  clerg6  et  tons  les  bons  chr^tiens  et  ca- 
tholiques;  laqnelle  EgUse  bien  assembl^e  ne  peut 
errer  et  est  gonvernee  du  Saint-Esprit.  Ne  voulez- 
Tous  pas  vous  en  rapporter  k  Tl^glise  militante? 

—  Je  Buis  venne  au  roi  de  France  de  par  Dieu,  de 
par  la  Yierge  Marie  et  tons  les  benoits  saints  et  sain- 
tes  du  paradis  et  V^glise  Tictorieuse  de  li-haut,  et 
de  leur  commandement;  et  k  cette  £glise-li  je  sou- 
mets  tons  mes  bons  faits  et  tout  ce  que  j*ai  fait  ou  k 
faire.  Pour  T^glise  militante,  je  n'en  r^pondrai  main- 
tenant  autre  chose  ^  » 

C'^tait  assez  pour  les  juges  qu*etle  ne  r^pondtt 
pas.  Mais  il  6tail  un  autre  point  sur  lequel  on  croyait 
poavoir  compter  qu^elle  ne  r^pondrait  pas  dayantage. 
On  n'y  arriva  pas  sur-le-champ.  On  passa  aux  ques^ 
tions  ordinaires,  Thabit  d*homme,  lee  f6es,  les  vi- 
sions, et  on  reprit  de  la  mtoie  sorte  la  stance  de  Ta- 
pr^-midi,  que  T^vftque  de  Beauvais  Tint  pr^sider 
lui-mSme  pour  clore  cette  enqu^te.  On  lui  demanda 
s'il  loi  avait  eU  r^y^le  qu'en  perdant  sa  yirginite  elle 
perdrait  son  bonheur;  si  ses  yoix  lui  viendraient  en- 
core apr^s  qu'elle  serait  mari6e?0n  lui  demanda  m^me 
si  elle  pensait  que  son  roi  fit  bien  de  tuer  ou  faire 
tuer  le  due  de  Bonrgogne  : 

«  Ge  fut  grand  dommage  pour  le  royaume  de 
France,  dit-elle,  et  quelque  chose  qu'il  y  edt  entre  eux , 
Dieu  m'a  enyoy^e  au  secours  du  roi  de  France.  » 
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Alors  on  lui  dit : 

a  Vous  avez  dit  Ji  Mgr  de  BeauYais  qae  vous  re* 
pondriez  a  lui  ou  a  sea  commissaires  comme  vous 
feriez  devant  notre  saint  p&re  le  Pape,  et  toutefois  il 
y  a  plusieurs  intertrogatoires  k  quoi  vous  ne  voulez 
repondre.  Ne  r6pondriez-vous  pas  devant  le  Pape 
plus  pleinement  que  vous  ne  faites  devant  M^  de 
Beauvais  ? 

—  J'ai  i^pondu  tout  le  plus  vrai  que  j'ai  su,  et  s'il 
me  venait  a  la  m^moire  quelque  chose  que  je  n'aie 
dite,  je  la  dirais  volontiers. 

—  Vous  semble-t-il  que  vous  soyez  tenue  de  re- 
pondre pleinement  au  Pape,  vicaire  de  Dieu,  sur  tout 
ce  qu*on  vous  demanderait  touchant  la  foi  et  le  fait 
de  votre  conscience? 

—  Menez-moi  devant  lui ,  et  je  repondrai  tout  ee  . 
que  je  devrai  repondre.  » 

La  question  tournait  done  centre  le  juge ;  il  n^avait 
introduit  le  nom  du  pape  que  pour  le  faire  recuser, 
et  il  n'avait  fait  que  donner  a  Joanne  Toccasion  de  le 
reconnattre  et  d'en  appeler  k  lui'. 

n  etait  grand  temps  d'en  finir.  Apr^s  quelques 
questions  encore  sur  le  menu  detail  des  superstitions 
ou  on  Tedt  voulu  engager,  sur  ses.anneaux,  sur  ceux 
qui  vont  en  Terre  (qui  errant)  avec  les  fSes ,  et  sur  son 
etendard,  T^v^ue  la  laissaenfin,  assure  d'avoir  dans 
ses  proc^s-verbaux  la  mati^re  de  son  accusation  ^ 

G'est  uniquement  des  proc^s-verbaux  que  Doas 
avons  tir6  I'exposition  de  cette  enqu&te,  et  nous  avons 
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pris  leur  texte  comme  faisant  foi^  sous  certaines  re- 
serves pr^alablement  indiqu^es ;  mais  il  y  a  tout  un 
supplement  k  cetle  euqu^te,  supplement  fourni  par 
les  greffiersy  les  assesseurs  et  autres  t^moins  qui, 
apr^s  avoir  figure  au  jugement  de  condamnation,  out 
comparu  pour  la  rehabilitation  de  la  Pucetle ;  et  il 
serait  bien  etrange  d^ecarter  les  temoiguages  du  se- 
cond proems  comme  suspects  de  faveur,  pour  s'eu  te- 
nir  uniquement  aux  actes  du  premier,  quand  celui-ci 
porte  81  evidemment  la  trace  de  la  prevention  et  de  la 
baine.  C'est  d'ailleurs  par  le  texte  mime  de  ce  pre- 
mier proces  qu'on  pent  verifier  ce  qui  est  dit  au  se- 
cond des  pieges  tendus  a  Jeanne,  des  difficultes  pro- 
posees  a  son  ignorance,  de  la  continuite  accablante 
de  Vepreuve,  et  de  cette  tactique  habile  qui  entre- 
coupait  les  demandes  et  changeait  de  matiere  pour  tli- 
cher  de  la  faire  varier  dans  ses  declarations.  Les  ju- 
ges  entassaient  questions  sur  questions  ;   a  peine 
commenQait-elle    a  repondre   k  Tun   qu'un  autre 
Tinterrompait;  et  plusieurs  fois  elle  dut  leur  dire : 
«  Beaux  seigneurs ,  faites  Tun  apr^s  Tautre.  »  Les 
assesseurs  eux- mimes   sortaient  harasses  de   ces 
seances.  Jeanne  avait  bien  le  droit  d'en  Itre  aussi 
(atiguee;  elle  se  plaignait  qu*on  la  tourment&t  de 
questions  inutiles.  Un  jour  mime  elle  demanda  que 
si  on  la  devait  mener  k  Paris,   on  lui   donnllt  le 
double  de  ses  interrogatoires,  afin  qu'elle  pilt  le 
presenter  k  ses  nouveaux  juges,  et  se  dispenser 
de  leur  repondre  davantage;  et  pourtant  c'etait  la 
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son  triomphe !  Tous  les  ^emoins  en  d^posent,  el  la 
pile  copie  oil  sa  parole  est  reprodaite  suffit  encore 
pour  confirmer  ce  qu'ila  en  d6elarent^ 

On  pent  done  lee  en  eroire  quand  ils  diseot  que 
plus  dune  fois  les  assesseors  eux-m^es,  que  les 
gens  les  plus  habiles,  que  de  grands  clercs  aunient 
^t^  fort  embarrasses  de  repondre  aui  questions  dont 
elle  se  tirait;  on  pent  les  en  CToire  quand  ils  vantcnt 
sa  simplicity,  son  bon  sens,  sa  presence  d'esprit,  u 
m^moire,  et  cette  prudenoe  dans  sea  r^ponses,  el 
oette  hardiesse  de  langage  qui  temoignaicnt  tout  a 
la  fois  de  la  sdret^  de  son  jugement  et  de  la  drmtare 
de  son  coeur.  Ils  n'approuvent  pas  tout  dans  cc 
qu'elle  dit,  et  c'est  une  marque  de  Tentiftre  libertede 
Icur  t6moignage.  Jean  Lefebvre  trouve  qu'elle  insia- 
tait  trop  sur  ses  revelations ;  Isambard  de  La  Pierre  dit 
que  quand  elle  parlait  des  affaires  publiques  et  de  la 
guerre,  elle  semblait  anim^e  du  Saint-Esprit;  ^ 
que  quand  elle  parlait  de  sa  personne,  elk  feig"*J 
beaucoup  de  cboses.  Mais  Timpression  g6n6rale  ita^' 
pour  elle,  Malgr^  la  terreur  qui  rfignait  dans  Tassem- 
blee,  des  voix  s'eleTftrent  pour  protester  centre  1  ^ 
prit  et  les  precedes  de  Vinterrogatoire.  Un  jour,  dit- 
on,  J.  deChi,tillon  osa  dire,  comme  autrefois  Jean  Le- 
febvre dans  la  question  de  la  grS.ce,  qu'elle  n'^tei^P*^ 
tenue  de  repondre,  et  oomme  il  se  faisait  un  gf*" 
tumulte  parmi  les  assistants,  il  ajouta  :  «  H  fe^*  . 
que  je  decharge  ma  conscience.  »  Mais  Tevfeqne  lo 
ordonna  de  se  taire  et  de  laisser  parler  les  jw?^ 
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D'autres  fois,  qnand  Jeanne  trompait  rinterrogateiir 
par  la  precision  de  sa  repanse,  il  y  en  cut  qui 
s'ecridrent  :  u  Yous  dites  bien  y  Jeanne.  »  Des  gens 
que  n'avaient  pu  convaincre  les  merveiUes  de  sa 
mission ,  ^taient  vaincus  par  eelte  nonveOe  epreuve 
et  commenfaient  k  la  croire  inspires.  Des  Anglais 
mime  furent  emus  en  Tentendanl.  Un  jour  un  doc- 
teur  (Jacques  de  Touraine),  qui  \oulait  sans  doute 
flatter  leurs  passions  en  amenant  Jeanne  a  se  mon- 
trer  devant  eux  toute  converte  de  leur  sang,  lui 
demanda  si  elle  avait  jamais  6le  en  un  lieu  oti  les 
Anglais  aient  et^  tues  :  «  En  nom  Dieu ,  si  ay  (j'y  ai 
^te) ,  dit-^lle ,  comme  vous  parlez  doucement !  pour- 
quoi  ne  voulaient-ils  pas  se  retirer  de  France  et 
retourner  dans  leur  pays  ?  » 

Un  des  seigneurs  anglais  qui  etaient  la  s'^cria : 
c(  C'est  vraiment  une  bonne  femme ;  si  elle  ^tait 
Anglaise  * !  »• 

Ce  qui  rendaitplos  vive  eincore  Timpression  du  de- 
bat,  e'est  que  Jeanne,  aux  prises  avec  tant  de  doc- 
teurs,  etait  selule  a  soutenir  leur  attaque.  Pas  line 
main  dent  elle  pdts^appuyer,  pas  un  seul  de  tons  ces 
mattres  en  droit  civil  ou  en  droit  canon  qui  fiat 
pr^s  d*elle  pour  mettre  en  garde  sa  simplicit6  contre 
le  p^ril  ou  ^clairer  son  ignorance.  An  commencement 
Bile  avait^  selon  Massieu ,  demands  qu'on  lui  donnat 
un  coQseil;  mais  on  lui  dit  qu'elle  n'en  aurait  pas, 
qu  elle  eOt  k  r^pondre  comme  elle  Toudrait.  Apr^s 
ce  refus,  elle  ne  pouvait  gu6re  esp6rer  que  personne 
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vtnt  B^offrir  k  elle.  Cepeadant  Thumanite  ne  perd 
jamais    enti^rement  ses    droits ,    et    quelquefois , 
quand  les  questions  ^taient  trop  difficiles,  des  asses- 
seurs^  par  un  mouvement  naturel^prenaient  la  parole 
pour  la  guider;  mais  lis  en  ^taient  durement  repris, 
soit  par  I'^v^ue,  soit  par  Jean  Beaupire,  charge, 
comme  on  Ta  vu,  d'interroger  pour  lui  dans  plusieurs 
des  stances  publiques.  On  les  notait  comaie  favora- 
bles;  or  il  en  pouvait  r^sulter  autre  chose  que  la 
reprimande  de  T^vfeque ;  car  prfes  de  Tivfeque  il  v 
avait  au  proems  les  Anglais.  Parmi  les  assistants  on 
comptait  plusieurs  dominicains,  entre  autres  Isam- 
bard  de  La  Pierre,  Vun  des  acolytes  du  yice-inqui- 
siteur  Jean  Lemattre,  et  qui  ne  paratt  pas  avoir  vn 
de  meilleur  ceil  que  lui  toute  la  conduite  de  cette 
affaire.  Quand  il  venait  avec  le  vice-inquisiteur  aux 
interrogatoires  de  la  prison,  il  se  pla^it  yolontiers 
k  la  table  aupris  de  la  Pucelle,  et  ne  manquait  pas 
Foccasion  de  Tavertir  en  la  poussant,  ou  par  quelque 
autre  signe.  On  le  remarqua,  et  un  jour ,  comme  il 
revenait  au  ch&teau  rapr^s-midi,  pour  admonester 
Jeanne  avec  Jean  de  La  Fontaine ,   commissaire  de 
r6v6que ,  il  rencontra  Warwick,  qui  Taccueillit  Tin- 
suite  et  la  menace  a  la  bouche:   cc  Pourquoi,  lui 
disait-il,  dans  sa  fureur ,  pourquoi  souches-tu  (sou- 
tiens-tu?)le  matin  cette  m^chante  en  lui  faisant  tant 
de  signes  ?  Par  la  morbieu ,  vilain ,  si  je  m'aper^is 
plus  que  tu  mettes  peine  de  la  d6livrer  et  avertir  de 
son  profit,  je  te  ferai  jeter  en  Seine.  « 
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On  aurait  mSme  touIu  lui  ravir  dans  cet  isolement 
la  consolation  et  la  force  qu'elle  cherchait  dans  sa 
foi.  Pendant  les  interrogatoires  publics,  quand  Jeanne, 
conduite  de  sa  prison  a  la  salle  des  s&nces,  passail 
devant  la  chapelle  du  chateau ,  elle  deroandait  a  Thuis- 
sier  Massieu  si  le  corps  de  Jesus-Christ  6tait  \k,  et  le 
requ^rait  qu'il  lui  permit  de  s*arr6ter  a  la  porte  pour 
y  faire  sa  pri^re.  Le  promoteur  Tayant  su,  gour- 
manda  violemment  Thuissier  :  u  Truant,  lui  disait-il, 

qui  te  fait  si  hardi  de  laisser  approcher  cette  p 

eiccommuni^e  de  TSglise,  sans  licence?  Je  te  ferai 
mettre  ^i  telle  tour  que  tu  ne  verras  lune  ni  soleil 
d*ici  a  un  mois,  si  tu  le  fais  plus.  »  Et  comme  I'huis- 
ftier  ne  tenait  pas  trop  rigoureusement  compte  de  la 
menace,  le  promoteur,  guettant  sa  victime  au  pas- 
sage, vint  plusieurs  fois  s'interposer  entre  elle  et  la 
porte  de  la  chapelle,  pour  emp6cher  qu'elle  n'y 
priat  \ 

Jeanne  etait  done  seule  et  sans  conseil  de  la  part 

des  hommes;  je  metrompe  :  elle  eut  des  conseillers, 

mais  pour  la  trahir  et  pour  la  perdre.  Le  bruit  public 

en  signala  plusieurs  qui  se  chargferent  de  cette  mission 

infame:  le  greffierBoisguillaume  nomme  entre  autres 

ce  m^me  promoteur,  qu'on  trouve  au  premier  rang 

dans  tons  les  actes  de  violence  ou  de  perfidie  a  regard 

de  Jeanne.  Mais  on  s'accorde  surtout  k  donner  le 

principal  rdle  dans  cette  machination  k  un  chanoinede 

Rouen,  nomm6  Nicolas  Loyseleur.  Avant  m6me  que 

le  proems  commen^t,  Loyseleur  ayait^t^  mis  aToeuyre 
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aupr^s  de  Jeanne.  II  feignit  d^^tre  de  8a  province  et  de 
son  parti,  bomme  de  metier,  prisonnier  cionnaie  elle; 
et  trouvant  moyen  de  luiplaire paries  nouveileB  qu'il 
lui  donnait  do  pays,  il  cherchait  k  tirer  d'elle  a  son 
tour,  dans  les  entretiens  qu'on  savait  lear  m€QagBi 
seul  a  seal,   des  confidences  qui  pussent   donner 
prise  a  Taccusation.  L^ev^ue  et  Warwick,  auteure  de 
la  ruse,  voulaient  m6me  donner  a  ees  infamies  us 
caractere  authentique  :  ils  s'^taient  plac^  daaa  une 
chambre  voisine  d'oili  Ton  pouTait,  par  une  ouyerture 
faite  expr^s^  entendre  tout  ce  qui  se  dirait  dans  la 
prison,  et  ils  y  avaient  aaien^  las  greffiers  pour 
recueillir  cette  conversation  pr^tendue  secrdte.  Mais 
les  greffiers  refus^nt  leur  office^  disant  qu'il  n'6lait 
pas  honn^te  de  commencer  de  la  sorte  le  proces.  Le 
juge  n'y  perdit  rien.  Loyseleur,  abusant  de  la confiance 
de  Jeanne,  se  chargeait  de  porter  lui-m^oie  a  Tev^ue 
les  paroles  qu*il  avait  recueillies,  et  c'est  par  la,  aeloii 
toute  apparence,  que  I'information  commeni^a.  Mais  il 
n'eut  pas  seulement  mission  de  surprendre  ses  se* 
erets;  il  etait  cbarg^  de  lui  donner  des  conseib,  d'e-- 
garer  sa  simplicite,  de  Tentratnar  et  de  Taffermir  dans 
la  voie  oii  Ton  comptait  la  perdre.  Pour  donner  plus 
d'expansion  aux  confidences  de  Jeanne,  plus  d'auto- 
rit^  a  ses  propres  councils,  il  avait  repris  Tbabit  de 
prStre ,  et  venait  a  elLe  en  qualite  non*seulement  de 
compatriote  et  de  compagnon  d'infortune,  mais  de 
confesseur^ 
Cette  perfidie  ne  fot  pas  sans  resultat.  Loysdeur  ne 
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lira  de  Jeanne  aucune  confidence  qui  la  pfit  compro- 
mettre,  mais  il  lui  donna  des  conseils  qui  prepar^rent 
Toeuyre  de  Taccusation.  Dans  cette  question  si  com- 
plexe  de  la  soumission  k  T^glise,  il  ne  put  pas  faire 
que  Jeanne  ne  demSl^t,  avec  son  bon  sens  ordinaire, 
la  verity,  et  ne  distinguHt  clairement  ce  qu'elle  devait 
a  TEglise  uniyerselle  et  au  pape  comme  une  simple 
fidMe,  et  cequ'elle  avaitle  droit  de  refuser  al  ev^ue 
de  Beauvais  comme  k  son  ennemi ;  mais  il  contribua 
peut-etre  a  donner  des  apparences  suspectes  a  ses 
Justes  d^fiances^  a  ajouter  des  reserves  ^uivoques  a 
ses  actes  de  soumission;  il  fit  que  la  chose  parut  suf- 
fisamment  embrouill^e  pour  que  lejuge,  m^meapr^s 
Tepreuve  si  triomphante  pour  Jeaune  de  ses  interro- 
gatoires,  soit  publics^  soitprives;  p<!lt  encore  se  dire 
avec  une  joie  homicide  ce  qu'il  disait  au  commence- 
ment a  son  greffier  Manchon  :  «  Nous  aliens  faire  un 
beau  proems !  » 


^ 
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ROUEN.  —  LE  JQGEMENT. 


Pendant  lecours  derinstruction,  un  clerc  de  Nor- 
mandiei  de  grand  renom^  mattre  Jean  Lohier,  6tant 
yenu  k  Rouen,  T^vftque  de  Beauyais  d6sira  ayoir  son 
ayis  sur  le  proems  commence.  On  lui  communiqua 
les  pi^ceSy  on  lui  donna  deux  ou  trois  jours  pour  r6- 
pondre  :  mais  la  reponse  frompa  Tattente  du  juge. 
Lohier  d^clara  que  le  proems  neyalait  rien  parce  qu'il 
ii*6lait  point  en  forme  de  proems  ordinaire,  qu'il  6tait 
ff  traits  en  lieu  clos  et  ferm6,  ou  les  assistants  n*£- 
toient  pas  en  pleine  et  pure  liberty  de  dire  leur  pleine 
et  pure  yolont^ ;  »  parce  que  Ton  y  touchait  k  Thon- 
neur  du  roi  de  France  sans'  Tappeler  lui-mftme,  ni 
personne  qui  le  repr^senllit  ;enfin,  parce  que  les  ar- 
ticles n'ayaient  point  6te  communiques,  et  qu'on 
n'ayait  donn6  k  Taccus^e,  une  simple  jeune  fille, 

II  7 
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ancun  conseil  pour  repondre,  en  si  grande  matiere, 
a  tant  de  maiires  et  de  docteurs.   Pour  toutes  ces 
causes,  le  procfes  lui  semblait  nul.  L'ev&que  de  Beau- 
vais  fut,  comme  on  rimagine^  furieux  du  resultat  de 
sa  consultalion.  11  vint  trouver  lesmattres  et  docteurs 
plus  dociles  :  Jean  Beaupfere,  Jacques  de  Touraine, 
Nicole  Midi,  Pierre  Maurice,  Thomas  de  Courcelles, 
Loyseleur,  et  leur  dit  :  aVoila  Lohier  qui  nous  veut 
bailler  belles  interlocutoires  en  notre  procfes !  II  veul 
tout  calomriLer^  et  dit  qii  il  ne  vaat  rien.  Qui  le  vou- 
droit  croire,  il  faudroit  tout  recommencer,  et  lout  ce 
que  nous  avons  fait  ne  vaudroit  rien.  »  Et  passant  en 
revue  ses  objections  :  «  On  voit  bien  de  quel  pied  il 
cloche,    ajouta-t-il  ;    par   saint    Jean  I     nous  n'en 
ferons  sien,.  aina  (mai^)  eontiuuerona  notre  preeis 
comme  il  eat  commeQc^.  »  Le  lefidemaio.,  lb  greffier 
Manchon,  qui   rapporte  rineideat,  ayant  sesicontre 
I^hier  daas  T^glise  Notre-Dame^  lui  demaadaalui' 
m^me  ce  qu'il  pensait  de  TafEaire.  «  Voua  vojtf  r  ^'^ 
le  docteur  normaiid,  la  majiidre  eomnaeflA  i'^  P'*^ 
cedent.  Us  la  prendroat,  s'il*  peuvent,  par  ses  pa- 
rQles>  c'est  a  savoir  dans  les  assertions  o4  elle  dit : 

• 

Je  sais^  de  (ierlain  ce  qui  UMOiche  les  apparitioofir  ^*'^ 
si  die  disoit :.  II  me  semble,  pour  cieft  pareka:  Jes(^^ 
de  certain^  il  m*est  avia  qu'il  n'eat  homme  (}ui  la  P**^ 
condamaer.  II  semble  qu'ikproc6den4  plus  par  Ba*^ 
que  par  autrement ;  et  pour  eette  eause  je  ne  n^  ^^^ 
drai  plus  ici,  car  je  n'y  veun  plus-  felre.  »  ff  fl^**** 
Rouen  et  il  fit  bien  :  on  le  voukit  jeter  ikrivi^^  • 
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L'eY^que  pouirsuivit  done  soa  oeuyre*.  Dis  le  leiir 
demain  du  jour  oil  Tinlerrogatoire  avait  fini^  le  di- 
manche  f  8  mars,  il  v^unit  daais  sa  maison  le  yice'* 
inquiaiteBr  et  ddx  o«  douz«  des  asBesseiars  que  Ton  a 
vus,  et  soumlt  a.  levr  exameik  quelques  propoeitions 
extraites  des  r^ponses  de  Jeanne.  Hs  delib^r^renti  et 
en  dirent  leur  avis.  IMbis  avaat  d'aller  plus  loin^ 
Tev^qiae  Tonlut  qu'ils  eoneultassent  les-  trait^s  ecrits 
8ur  la  matidre,  et  les  ajouma  au;  jeudi  suivant,  inler- 
valle  qu'il  compiait  employer  a  tirer  des  interroga- 
toires  de  Jeanne  certaina  articles  dont  on  dbnnerait 
lecture  au  tribimal.  Lee  doeteofrs  ne  InrouT^ent  dons 
la  j  ur]49prudence  rien  q:ui  ne  confir mat  la>  marcke  pvo- 
posee  par  T^vlque.  Le  jexidS  don^s  (22)  i'l  fut  arv^te 
que  les  extraits  des  reponses  die  Jeantne  seraient  re- 
duits  en  articles'  par  forme  d'assertione  ou  de  propo^ 
8itioa6>,  et  conniuniqu^s-  aux  doeteurs  pour  serrir  d>e 
base  a  leurs  deliberatioos,  ea,  le  caa  ^heant^  a  des 
ioformatione  nouvdles  ^ 

Avant  d'y  proceder,  on  voulut  ayoir  Tareu  de 
Jeanne  sm  proc^s-verbal  de  see  iatenrogatoires.  Jean 
de  La  Fonteine^  cooimiesafire  de  Vevkqwr,  le  vice-in- 
quisiteur  et  quelques  autres  vinrent  dan«  lui  donner 
leetitre  de  la;  minute  fraiicaise*  Commele  greifier 
s'appr^tait  k  la  lire,  l<e  promoteurJean  d'Estivet  s.'eR'- 
gagea  k  en  prourer  la  Terite  pour  le  eas  ou  Jeanne 
soAgerail;  k  en  n§eu8er  quel  que  chose.  Jeanne  promit 
de  ne  rien  ajouter  a  see  reponses.  q^ni  ne  Mt  vrai. 
Elle  inlerrompit  le  lecteur  a  proposde  son  nom,  )>our 
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dire  qu'on  la  nommait  d*Arc,  ou  encore  Rommee, 
parce  que  dans  son  pays  les  fiUes  portaient  le  nom  de 
leur  mere.  Elle  rinvita  a  poursuivre  la  lecture,  te- 
nant pour  yrai  ce  qu'elle  ne  contredirait  pas,  et 
n'ajouta  qu'une  chose  touchantson  habit :  «  Donnez- 
moi  une  robe  de  femme  pour  aller  a  la  maison  de  ma 
mdre,  et  je  la  prendrai ;  »  declarant  d'ailleurs  qu'elle 
ne  la  prendrait  que  pour  sortir  de  prison ;  et  que, 
lorsqu'elle  serait  hors  de  prison,  elle  demanderait 
conseil  sur  ce  qu'elle  devrait  faire  ^ 

Get  habit,  le  seul  crime  qu'on  etl  trouve  en  elle, 
et  Ton  a  vu  par  quelle  impudeur,  deyait  fournir  a 
I'hypocrisie  de  ses  juges  Toccasion  d'une  belle  scene 
lelendemain.  C'etait  le  dimanche  des  Rameaux.  L'e- 
T^que,  accompagn^  de  plusieurs  des  docteurs  de 
Paris,  Jean  Beaup^re,  N.  Midi,  Pierre  Maurice  et 
Thomas  de  Gourcelles,  vint  trouver  Jeanne  dans  sa 
prison,  et  lui  rappelant  que  souvent,  et  notamment  la 
veille,  elle  Tavait  prie,  a  cause  de  la  solennite  du 
jour,  de  lui  permeltre  d'entendre  la  messe,  il  lui  de- 
manda  si  elle  voulait  bien  pour  cela  quitter  son  habit 
d'homme  et  reprendre  les  v6tements  de  femme,  conmie 
elle  faisait  dans  son  pays,  et  comme  faisaient  les 
femmes  de  -  son  pays.  —  £tait-elle  done  dans  son 
pays.parmi  les  femmes  de  son  pays?  Si  cela  eut  ete 
serieux,  elle  y  avait  deja  repondu,  et  Ton  savait  ses 
conditions.  —  Elle  r^pondit  cette  fois  en  demandant,- 
avec  la  permission  d'entendre  la  messe  en  habit 
d'homme,  celle  decommunier  a  Paques. 
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a  Repondez  a  ma  question,  dit  Veyftque :  quitterez- 
vous  rhabit  d'hommei  si  je  vous  Taccorde  ? 

—  Je  ne  suis  point  ayis^e^  je  ne  puis  prendre 
Tautre  habit. 

—  Voulez-vous  avoir  conseil  de  vos  saintes  7 

—  On  pourrait  bien  me  permettre  d'entendre  la 
messe  en  cet  etat,  comme  je  le  desire  yivement ; 
quant  k  Thabit,  je  ne  puis  le  changer^  cela  n'est  pas 
en  moi.  » 

Les  docteurs  insist^rent,  mais  elle  dit  qu'il  n'^tait 
pas  en  son  pouvoir  de  le  faire ;  que  si  elle  le  pou- 
vait,  ce  serait  bient6t  fait.  On  Tinyita  encore  k  con- 
suiter  ses  voix,  afin  de  savoir  si  elle  pouvait  re- 
prendre  Thabit  de  femme  pour  communier  iP&ques. 
Mais  Jeanne  repondit  que  pour  ce  qui6tait  d'elle,  elle 
n'irait  pas  communier  en  ^changeant  son  habit  contre 
un  habit  de  femme;  ellepriaitqu'on  lui  permit  d'en- 
tendre  la  messe  en  habit  d'homme,  disant  que  cela 
n^  chargeait  pas  son  ^me^  et  que  de  porter  cet  habit 
n'^tait  pas  contre  Tflglise.  Le  promoteur  se  fitdonner 
acte  de  ces  declarations  \ 

Tout  ce  qui  s'etait  fait  jusqu'i  present,  les  enqufites, 
les  interrogatoires,  n'^taient  que  Tinstruction  du  pro-^ 
c^s  :  le  proems  m^me  etait  maintenant  en  etat.  L'e- 
yftque,  r^unissant  chez  lui  ses  conseillers  ordinaires, 
leur  donna  lecture  des  propositions  que  le  promoteur 
devait  soutenir.  On  approuva  les  articles;  onlesre<;ut 
comme  base  de  I'accusation ;  on  chargea  le  promo- 
teur de  les  defendre,  soit  par  lui-m6me,  soit  par 
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<(oelque  i<  soleirmel  »  avocat,  et  il  fut  d6eiile  que  si 
Jeanne  ref  oBsil  ^'j  repandre,  die  ^em  Beraii;  r^pulee 

On  remit  au  lendemain  pour  rintern»^  eti'en- 
tendre  sor  obb  fropffteitima. 

Le  lendefliain  en  effet  ^  tme  nonibreiiae  aaeemblee 
de  doQtenrs  ae  tint  scms  la  fn^sidence  de  i'ev^qoe, 
dans  la  efaand^re  iroiainede  la  grsade  saUe  du  cbaftem 
de  Rouen.  Jeanne  comparuti  et  lepromoteur  preseiita 
aoD  v^quisitoire.  II  dit  qu'l  la  avite  des  enqu^tea  et 
des  interrogatoimB  faitB  par  les  jages  euK-^mtana, 
Jeanne  6tail  la  pour  n^poiidre,  eft  lut  pour  elabiir  «fi 
besoin  la  ir^riifi  des  acciiBations  dont  il  reBettak  la 
liBte  au  ttribunal.  il  demsndait  qat  Jeanne  f&t  invitee 
k  jurer  d  y  r^oadre  «akegoriqneiiieiit;  il  iMMtlait  que 
dans  le  cas  oi  ^elle  refuaerait  de  le  'fanre  ou  i^cbcme- 
rait  un  trop  long  d&laiy  elle  fdt  cenaiSe  tsoBftimaee  et 
d6dar6e  excMtnnni^ ,  el  i\  finisaait  en  piiast  les 
juges  de  fixer  nn  terme  au  >dela  duquel  tont  artide 
anquel  elDe  n'aurart  fias  repondu  serait  Imu  pour 


avoue*, 


L'aate  d'aocmsatioa  ^taut  depos^,  les  deeteors  ^^li- 
bdr^renrt.  lis  f  urent  gte^ralenent  d'avis  que  Ton  com- 
men<;aA  par  lire  A  Jeaime  les  arli'cies;  qu  ^He  Mt  con- 
titinte  de  juver  de  dire  k  v-^ril^  -en  Joe  qui  (touehe  le 
proote ;  etiqa^a^ant  de  la  dMarer  exoomnrani^  ^n  lui 
donn&t  quelque  ddai.  Le  promotenr  alors  jura  qu'3 
n'agissait  ni  par  faveur,  ni  par  ressentifnent,  ni  pn* 
crainte,  ni  par  haine,  mais  par  zh\e  pour  la  fd.  Puis 
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r^vdqnie,  ^'adressMit  a  Jeanne,  lui  representa  que  ks 
juges  decant  Iraquels  eQe  compacadssait  etaiesit  ^les 
gens  d'Ggtiae  et  ides  doc^eurs  babiles  Ama&  h  ^dipmi 
diwn  ted  faumain,  qui  Tonlaieiut  prooeder  envers  elle 
en  toute  piele  et  inansuetude,  ne  chcr^haivt  point  a  la 
ch&tier-daus  son  coi^,  maie  luen  pluitdt  a  Tinstniiipe 
et  a  la  nmeDer  dam  la  mm  4e  la  v^rite  et  du  salot. 
Et  oemoiie  elle  n'etaitpaB  asBez  instruite^  scxift  dans  les 
lettiws^  sedten  cesmatieres  difficiles,  pour  se-coasul- 
termir 'Oe  ifu'eUe  dcnprait  f aire  ou  r6pandne^  il  Finvi- 
tait  a  se  ^hcosir  pour  eonsei)  un  ou  idiasieurs  des 
asenstan^s ,  on  ^  si  oHe  ne  savait  dioisir,  d'en  TCoevoir 
•de  sa  main  (c'^tait  saai»  ^and  p^il  donoer  satisfac- 
tion a  run  des  griefs  de  Lohiier) ;  .apnte  qpoi  U  reqntt 
d'dieteeerment  de>dire  la  verite  sw  loutes  les  dboses 
qai  toucberaient  son  fait  ^ 

leanne  repondit : 

c<  Premiixrement-,  de  ee  fne  tous  la'admonesieE  Urn- 
chant  ipcm  b?enfA  nMpe  foi,  je  roas  remercie  et  tonte 
la  conpagme  aussi.  Quaiil  «n  •oonsei'l  q«e  roos  n^of- 
heij  BXJtm  je  vov»  remercie';  mais  je  n'ai  point  inten- 
laoB  de  me  d6partir  du  conseil  de  Notre-Seigoteiir. 
-Quant  an  sennent  que  vous  Toulez  qw  je  fasse ,  je  suis 
prfete  de  jurer  dire  veritede  lout  ce  qui  touchera  voire 
proems.  v>  fit  elle  {M*^  sernveBft  "swr  les  £va»giles^ 

Tkomas  4e  Courcelles  oemaieB^  a?k)rs  la  lecture 
desnrtides  contenus'dansi'aoteidaccagation,  lecture 
qui  tiM  les  deux  seanfoes  4n  nardi  et«du  mercredi. 

Le  pr^ambule  de  Tacte  liiaocttsalaon  montrait  d^ 
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ceque  valait  ce  sermentdupromoteur  den*agirni  par 
ressentiment  ni  par  haine.  Jeanne  6tait  pour  lui  une 
fiUe  d^criee  et  mal  fom^e ,  et  il  priait  les  juges  de  k 
declarer  «  sorcifere,  deyineresse,  fausse  propytesse, 
invocairice  et  conjuratrice  de  mauvais  esprito,  8upe^ 
stitieuse ,  pratiquant  les  arts  magiques ;  pensant  mal 
de  la  foi  catholique;  schismatique,  doutant  et  s'ecar- 
tant  du  dogme  Unam  sanclam  et  de  plusieurs  autres 
articles  de  foi;  sacrilege,  idolatre,  apostate^  maldi- 
sant  et  mal  faisant ;  blasph^matrice  envers  Dieu  et  les 
saints ,  scandaleusCi  s^ditieuse ,  troublant  et  eoip^ 
chant  la  paix,  excitant  k  la  guerre,  cruellement'alte- 
r6e  de  sang  bumain  et  poussant  a  TefTusion  du  sang; 
ayant  abjure  sans  pudeur  la  decence  de  son  sexe,  et 
prenant  sans  vergogne  Thabit  indecent  et  Texterieur 
des  bommesd'armes;  pour  ces  choses  et  plusieurs  au- 
tres,  abominable  k  Dieu  et  aux  hommes ,  violatrice 
des  lois  divine,  naturelle  et  eccl^siastique;  s^uctrice 
des  princes  etdes  peuples;  permettant  et  consentaot, 
au  mepris  de  Dieu,  qu'on  la  ventre  qt  qu*on  Tadore, 
donnant  ses  mains  et  ses  y^tements  abaiser,  usur- 
patrice  de  Thonneur  et  du  culte  dus  a  Dieu;  b^i^' 
tique ,  ou  du  moins  v^bementement  suspecte  d'b^-* 
r^sie*.  M 

Le  promoteur  en  venait  alors  aux  articles.  C'est 
rhistoire  de  Jeanne  travestie  par  la  passion  du  jug^  i 
une  hisloire  faite  le  plus  souvent  k  Tencontre  des  0- 
claratiops  de  Taccus^e,  sur  des  fondements  qu'on  ne 
produit  pas  et  qui  n'ont  jamais  existe. 
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Apr^s  avoir  proclame  le  droit  et  le  devoir  qu'ont 
l*ordinaire  (I'evfeque)  et  rinquisitear,  de  poursuivre 
et  d'extirper  les  heresies,  comme  de  ch^tier  ceux  qui 
les  r^pandent  (art.  1*^'),  Taccusateur  posait  en  fait  que 
Jeanne,  d^s  sa  premiere  jeunesse ,  avait  pratique  des 
superstitions  et  des  sortileges,  fait  metier  de  devine- 
resse,  invoqu^  les  esprits  malins  et  fait  pacte  avee 
eux  (art.  J2);  qu*elle  etait  tombee  dans  Ther^sie,  et 
avait  soutenu  des  propositions  qui  blessaient  les 
bonnes  moeurs  et  les  chastes  oreilles,  etc.  (art.  3). 
Puis,  entrant  dans  le  detail,  et  commenqant  par  son 
enfance,  il  d^clarait  qu'elle  n'avait  pas  6te  instruite 
dans  les  elements  de  la  foi,  mais  form^e  par  quelques  ' 
vieilles  femmes  a  la  pratique  des  divinations  (art.  4). 
Elle  a  hante  les  lieux  que  Ton  disait  visit^s  par  des 
fees,  elle  s'est  mMee  k  des  danses  rempliesde  sortileges 

• 

(art.   5);  elle  a  suspendu  k  Tarbre  des  Dames  des 
guirlandes  que  Ton  ne  retrouvait  plus  le  lendemain 
(art.  6);  elle  porte  dans  son  sein  de  la  mandragore, 
esp^raotpar  la  arriver  k  la  fortune  (art.  7).  Vers  sa 
vingtieme  ann^e  (Jeanne  1  cette  heure  m^me  n'avait 
pas  vingt  ans),  elle  est  allee  de  sa  propre  volenti  et 
sans  permission  deses  parents  a  Neufchliteau  en  Lor- 
raine ,  ou  elle  s'est  mise  au  service  d'une  h6teli^re 
nomm^e  La  Rousse,  chez  qui  demeuraient  de  jeunes 
femmes  debauchees  I  etleplus  sou  vent  des  gens  de 
guerre.  C  est  la  que  menant  les  brebis  aux  champs  ou 
les  chevaux  a  Tabreuvoir,  elle  a  appris  k  monter  k 
cheval  et  s'est  formee  au  metier  des  armes  (art.  8). 
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Pendant  qn'elle  etait  m  Berviee  de  cvtte  itdteli^re^  elle 
a  dte  devant  rafficial  de  Tout  an  jeune  homme  pour 
tcause  de  msriage;  mais  celui^i,  ayaat  sa  parmi 
quellet  fennwB  elle  TiTait,  refon  de  I'^^xniser 
(art,  9)  \ 

Apres  oette  audacieuse  impMtarey  raooB«ate«r  ev- 
posait  oomment ,  au  soitir  de  cette  maiBcm ,  Jeume, 
>qui  pr^tendait  avoir  depms  caaq  bms  des  apparitisBs, 
^it  Temie,  vnal^6  ses  parenifi,  trouTer  Rebert  de  Ban- 
dricourt,  capitaifie  de  Vaoccnileiirs  ^  afin  qa*il  la  mit 
0&  mesuTe  dialler  deliyrer  Orleans ,  faire  ceoroDner 
le  roi  et  cfaasser  fics  eanemis.  ReponsB^e  deux  fois, 
eUearaitfini  psrae  faire  Teoevoir  (art.  40);  etadause 
alors  daiiB  ^on  intimili ,  elle  ai/ait  annonoe  on  joor 
ija'aprds  -av^ir  aooompli  sa  mksHNi ,  elle  aurait  trois 
fiky  doiit  le  preniier  serait  parpe,  ie  Becond  emperenr 
«t  le  troisitene  roi.  Sur  quoi  k  ^apitaine  Imi  dit  ^ 
«  Je  voudrais  bien  t'en  faire  un,  pufsque  <%  sePBnt  de 
A  gnmdB  personnages  :  j'en  TMidraiB  beaucoop 
mievx ;  m  et  ieanne  :  « 'Gentil  ftebert ,  neuii ,  "aeom^ 
a  ii*-^t  pas  temps;  ie  Saint-Espiut  ouwrera*  »  C*-est 
ll(d>ert,  ajcmte  daccuBstevir^  qai  Ta  dit  et  publie  «if 
pp^eoce  -de  prelats^  de  sdgiieiirs  et  de  notables  pep- 
seiiinefi  (aent.  1 1 ).  iesmne  eawite  avait  demaude  an 
^apitaine  des  habits  d'homoie  et  des  armes,  ce  a^quoi 
le  capiiaine ,  si  padibood  ,  coame  om  I'a  vu ,  n'arait 
•eoRsenti  qu'avec  one  graode  ^berreur;  et  elle  partit 
poor  la:giierre  (art.  12)'« 

L'habit  d'bomme  etait  un  des  grands   crinieB  de 
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Jeannre.  Qn  Itii  reprodiait  non-seiilemeiit  <de  ['avoir 

pris,  mais  d'a:^oir  dit  qu'elle  Tjivail  f>ris  par  coounaii- 

demeoit  <de  Diea  ^  opposant  iuaifii  Btieu  1  bcb  j^casitureB 

qui  le  defendml.  On  lui  reprocli«ft  n(ni-«eiiiement  oe 

vMemciLt,  (Dunsie  ioxe  •et  fat  reefaevohe  Ae  Booa  oo^ume : 

etoffefi  2)n§eiouBes9  drap  d'cnv  y^tomente  ilottaaats  fen- 

dtts  sur  les  deux  c&tia,  dnevieinL  tallies  lea  rimd  i  la 

mode  -dee  haomiefi.  Anasi  6ladt-ce  trop  pea  que  d'at- 

tesler  ioi  la  pndoar  dee  femmBB  :  tout  thomme  hoft- 

nSte ,  an  dire  de  r.acmisatour,  «urait  Toagi  de  eea 

parurea  qua  ne  ooairenaieat  qn'anx  gens  dkadhia. 

Bapporter  tout  cela  au  comnaademcsBit  de  Dieu,  ides 

Baiu4B  angea  et  dea  sain  tea  irierges,  c^etaoit.blaaphener 

Dieu  et  4ea  aainito ,  arenveraer  la  ioi  divina »  Tioiler  ie 

droit  eaxioftiqiie,  ^acandaUfior  le  ^aese  fiimnin  et  insul- 

ter  a  sa  pudeur,  parwartir  toute  la  decaue  des  fennea 

exteriaurea,  donner  resempie  de  toute  diraalutioci  an 

genre  humain  ^ety  indnine  lea  faommeB  (art.  13).  Et 

Jeanne  persif^^  daakaieette  impiety  (art.  1i);>eUea 

repiMiiafi^  tovtes  lea  instancea  qn'on  lui  a  fttitea  pour 

quitter  tiet  faabit.,  aoit  k  Beaurevoir  soit  a  Arras 

(tt^t.  1 5).  £lle  a  repmiaa^  les  inataaeea  de  ses  jngea^ 

pp^ferant  ae  pasaor  de  la  mease  que  de  a'en  de- 

paaillfir  (arL  4  6)  \ 

L'iacident  de  Tkabit  a  eatraine  raoeasateifr.  fl  re- 
prend  Jeanne  au  momeat  <ott  elle  ^vient  tntever  ie  roi 
poioar  lui  expoaer  aa  miesidiu  £Ue  lui  pramit  troia 
choaea :  fitire  lever  le  si^  dH)rl§aBs ,  faiare  couron* 
ner  le  dauphin  a  Reinas,  et  le  T«i^r  de  sea  ennemia 
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en  les  tuant  tous,  ou  en  leschassantduroyaume,  tant 
Anglais  que  Bourguignona  (art.  17)«  Jeanne,  tant 
qu'elle  fut  avec  ledit  Charles,  le  dissnadail  de  tontes 
ses  forces  de  se  prater  k  aucun  accommodemen  t  avec 
ses  adversaireSy  poussant  an  meurtre  et  a  TeifiisioQ 
du  sang  humain,  afiirmant  que  la  paix  ne  pouvait 
s'acquerir  qu'au  bout  de  la  lance  et  de  Tepee,  que 
Dieu  Ta^ait  ordonn^  ainsi,  parce  que  les  adversaires 
du  roi  ne  quitteraient  point  autrement  ce  qulls  oe- 
eupaient  dans  le  royaume,  et  que  les  vaincre  de  la 
sorte  ^tait  un  des  grands  biens  qui  put  arriver  a 
toute  la  chretiente  (art.  1 8)  ^ 

Cette  mission,  elle  Tavait  pourtant  accomplie,  au 
moins  en  partie,  eton  n'en  pouvait  nier  les  merveilles. 
Le  promoteur  en  prend  sujet  de  Taccuser  de  magie, 
et  les  contradictions  ne  lui  coil  tent  pas.  Jeanne,  con- 
sultant les  demons  et  usant  de  diyination,  a  envoye 
chercher  dans  I'eglise  de  Sainte-Catherine  de  Fierbois 
une  ep6e  qu'elle  y  ayait  malicieusement  et  fraudu- 
leusement  cachee  (qu'ayait-elle  besoin  de  divination 
alors?)  afin  de  seduire  les  princes  et  les  grands,  le 
clergy  et  le  peuple,  et  de  les  amener  k  croire  a  ses 
paroles  (art.  19).  Elle  a  mis  un  sort  dans  son  an- 
neau,  dans  son  ^tendard  et  dans  certaines  pieces  de 
toiles  ou  panonceaux  qu'elle  portait  ou  faisait  porter 
commun^ment  par  les  siens;  elle  a  dit  qu'a^vec  ces 
panonceaux  ils  ne  pouvaientdans  les  assauts  souflrir 
aucun  mal;  elle  Ta  declare  publiquement  k  Com- 
pi^gne,  la  veille  du  jour  de  sa  sortie  (elle  en  sortitle 
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jour  m^me  qu'elle  y  etait  entree);  sortie  oubeaucoup 
des  siens  furent  blesses,  tu^s  ou  pris,  et  elle-m^me 
faiie  prisonni^re  (art.  20)  ^ 

Pour  ^yiter  reffusion  du  sang,  leanne,  ayant  d'at- 

taquer  les  Anglais,  leur  avait  6crit,  les  sommant  de 

s*en  aller  :  nouveau  crime  :  «  Elle  a  os6  ^crire  des 

leltres  portant  les  noms  de  I6sus  et  de  Marie,  avec 

le  Bigae  de  la  croix;  et  elle  les  a  envoy^es  de  sa  part 

au  roi  d'Angleterre,  au  sire  de  Bedford,  regent  de 

France,  et  aui  seigneurs  et  capitaines  qui  assie* 

geaient  Orleans;  lettres  remplies  de  choses  mauvaises 

et  dommageables  a  la  foi  catholique.  »  Et  aprfes  cette 

inculpation,  on  ose  en  donnerla  teneur  (art.  21  et22)! 

On  en   tire  m^me  trois  nouveaux  griefs  :  l^qu'ellc 

est  tromp^e  par  leamalins  esprits,  et  qu'elle  invente 

des  fables  pour  seduire  le  peuple  (art.  23);  2""  qu'elle 

a  abuse  des  noms  de  J^sus  et  de  Marie  et  du  signe  de 

la  croix,  pour  ayertir  les  siens  de  faire  tout  le  con- 

traire  de  ce  qu'elle  mandait  sous  ce  signe  (art.  24) ; 

3"*  qu'elle  s'est  dite  envoy ee  de  Dieu  pour  des  choses 

qui  tendent  a  Teffusion  du  sang  humain,  oe  qui  r6- 

pugne  a  toute  saintet6,  et  est  abominable  a  toute 

ame  pieuse  (art.  25).  —  De  la  lettre  aux  Anglais,  le 

promoteur  passe  k  la  lettre  au  comte  d'Armagnac,  et 

il  trouve  moyen   d'accuser  leanne  tout    k  la  fois 

d  avoir  dout6  du  vrai  pape,  et  de  s'^lre  engag6e  a 

faire  savoir,    dans  un   delai  determine,  auquel   il 

Taudrait  croire  (art.  26-30)  *. 

Dans  la  secondepartie  de  son  r^quisitoire,  le  promo- 
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teuj?  s'attaque  aux  rev^Utioas  de  la  Pucelle.  Elle  s'est 
vaatee  et  ae  Taaie  encore  toua  lea  jours  (Tavoir  des 
revelations  et  des  visions;  mal^e  lea  admooitioas 
cbarilablefr  oil  les  irequiaitions  juridiques  sous  la  foi 
du  sermenft^  elle  refuse  de  lea.  faire  connatlre;  eUe 
declase  que  plufc5t  que  de  lea  ley^ler^  elle  se.kissera 
couper  la  t^e  oa  arraeher  les  membres;  qu'on  b»  ti« 
rera  point  de  sa  boucfae  le  si^e  que  Dieu  lui  a 
revile,  et  par  lequel  on  a  connu  qu'eUe  vieal  de 
Dieu  (art.  31)*. 

L'^aecusaAioa.  metltaib  ai  dtooHTevt  la  pensee  domi- 
nante  que  n<sua  arona:  aignaLSe  dans  le  dedale  dea 
interrogatoires.  Le  poomotBur  tlenait  moios  a  nier  les 
revelations  de  Jeanne  c^u'a  primyer  leur  originediar- 
bolique ;  il  en  eherebait  lapneciTe  diaas  la  dureti  et 
dans  Torgueil  qa'elle  y  montrey  dain&  les  mensoogea 
et  Lea  eontvadictioos  qu'on  y  trou/ve  (airL  32).  II  pee- 
tendait  la  prendre  ea  flagrant  delit  de  temerite  dajaa 
ses  declaratiAnfly  de  contradiction  dans,  sea  aetes^ 
Elle  se  vante  de  conn^itce  ravenlr,  prerogative  de  la 
dhinite  (ait.  '33) ;  elle  pretend  connaitre  la  voix  des 
anges  et  des  saints  (art.  34) ,  et  savois  quels  bonunea 
Dieu  bait  ou  aime  (art.  35)..  Elle  pajple  de  voix  qui  la 
dirigent  (art.  36);  etelle  avoue  qju'elle  kur  a  d&obei^ 
comme  a  Saint-Denia  et  a  Beaarevoir  (art  37); 
quoique  depuis  sa  jeunesse  elle  ait  coioiais  mille 
cboses  honteuaes,.  acandaleuses^  indigoea   de  son. 
sexe,  elle  dit  qu'elle  n'a  riea  &ut  que  de  par  Dieu 
(art.  38).  Quoiq.ue  le  sage  tonibesept  fbis  en  un  jour. 
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elle  dit  qu'elle  n'a  jamais  Eait  oeuvre  da  peche  mor- 
tel  :  et  cependant  die  ai  de  fiaii  Mcompli  ioni  ce  que 
font  les  gens  de  gu€arrey  et  pus*  eneore*  (art.  39).  Et  on 
86  eharge  de- Luii  £aire  sa  confession..  Elle  a^cemfltuDie 
en  Iiabit  d'bomnte  (art.  40);  elle  s'est  jct^e  da-  faauit 
d'liine  tour,  poiur  alW  secourirles  habitants  de  Geoi- 
piegofr^  pcef eirant  la  IdbetatEoo  de  Leuflrs  corps,  au  sa* 
lilt  de  soa  ^uote ,  et  diisant  qu'elle  se  tuerait  plutdit 
cpie  de  ae:laifiser  Hvieraus  Ai9iglais(art.4t).  Elle  a  diit 
qu'elle  a  vu  d«s  ssiiiiAa  ea  leurs  corps,,  q^'ils  parkat 
fraa<2ais  et  non  anglais,  suppoaaiit,  i,  leur  honie,, 
qu'ils^  dl^testenli  une  nation  aisssi  bioaBna  catKalique 
que  TAngleterre  (art.  42^  43).  Elle  ne  se  born«  point 
a  dire  qu'elle  n'a  point  peebe,  elie  se.  icante  que  sainte 
Catherii^'  et  sainte  Margcterite  hi  ofvt  promis:  dje  la 
coDduire  en  paradifi,   et  s'en  ccoit  s4re,   pomrra' 
qu'eUe  garde:  ».  yiirginite  (art.   44).  BHie  pretend 
coiinaltre  qui  sont  les  sain£s  et  les  ^lus  (art.  4&) ;.  d; 
pourtant  eUe  blaspkenaie  :.  elle  a  blaspheme  en  apprer 
nant  le  danger  de  CflfmpiegDis  (art.  46);  elle  a  blas- 
pheme apres  le  saut  de  Beanrevoir^^  et  bien  des  fois 
depuis  qu'elle  eat  en  prison  (art.  Aiy. 

Mais.  d*autres  traits  eneore  la  chargeat  plus^  sp4« 
cialement  des  crimes  d'heresie,  d'idolatrle  et  de  sor- 
tilege. Elle  eroit  que  les  esprits  qui  lui  apparaissent 
sont  des  anges  et  des  saints,  anssi  fcarmement  qu'elle 
croit  aujL  articles  de  La  foi,  quand  cependant  eUe 
n'aUegiie  aucun  aigne  qni  ait  suifi  k  motiver  sa 
cro>yance,  et  qu'dde  n'a  consul te  sur  ce  point,  m 
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evftque,  ni  cur^,  ni  personne  du  clerge  :  ce  qui  est 
mal  penser  de  la  foi  etrendre  suspectes  les  reY^lations 
ainsi  cach^es  aux  hommes  d^^glise  (art.  48).  Sans 
autre  motif  de  croire,  elle  a  ventre  ces  esprits,  baisant 
la  terre  par  oil  elle  dit  qu'ils  out  pass^,  s'agenouillaot 
devant  eux,   les  embrassant  et  leur  faisant  d'autres 
reverences,  ae  qui,  yu  les  raisons  qui  rendent  ces  ap- 
paritions suspectes,  sembletenirderidol&trie  et  d'un 
pacte  faitavecles  demons(art.  49).Ellelesinvoque  tous 
les  jours  et  les  consulte :  inyocation  desd^moos  (notons 
que  les  juges  Vy  ayaient  invitee  plusieurs  fois)  (art 
50).  Et  on  rappelle  ce  qu'on  Ta  ameuto  a  dire  sur 
le  signe  du  roi  (art.  51).  Elle  a  peut-6tre  fascine 
le  roi ;  du  moins  a-t-elle  seduit  le  peuple,  a  tel  point 
que  plusieurs  Tout  ador^e  en  sa  presence;  et  Tadorent 
encore  en  son  absence  par  des  hommages  sacrileges 
(art.  52).  Elle  s'est  faite  orgueilleusement  chef  de 
guerre  (art.  53).  Elle  a  v^cu  parmi  les  hommes  de 
guerre,  refusant  les  soins  des  fei^mes,  et  employant 
des  hommes  de  preference,  m6me  dans  son  service 
prive  (art.  54).  Elle  a  us^  de  ses  revelations  pour  en 
tirer,  comme  les  faux  prophetes,  un  profit  temporel,  se 
faire  un  grand  etat,  procurer  des  biens  k  ses  frdres  et 
a  ses  parents  (art.  55).  Elle  s'est  vantee  d'avoir  des 
conseillers  qu'elle  appelait  les  conseillers  de  la  fon- 
taine  (art.  56) :  ce  qui  ne  Ta  pas  emp^ch^e  d'ediouer 
k  Paris,  a  la  Charite,  a  Pont-L'Ev^ue ,  k  Compi^ne 
(art.   57).   Et  Taccusateur   all^gue  encore  comme 
preuve  de  son  orgueil,  Timage  de  Dieu  peinte  sur  son 
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etendard  avec  les  nomsdeJesusetde Marie;  son  ^ten- 
dard  porle  au  sacre;  ses  armoiries  presque  royales 
et  ses  armes  deposees  en  offrande,  apres  sa  blessure 
devant Paris, dans I'eglisede Saint-Denis^  (Art.  58-59). 
A  tons  ces  crimes,  s'ajoutent  ceux  qu'eile  a  commis 
mSme  en  justice.  Elle  a  refuse  de  jurer  de  dire  la  ve- 
rite^  se  rendant  par  la  suspecte  d'avoir  dit  ou  fait  en 
maliere  defoi  ou  de  revelation  des  choses  qu'ellen'ose 
faire  connattre  aux  juges  (Art.  60).  Elle  a  refuse  de  se 
soumeitre  &  TElglise  militante,  disant  que  pour  ses  dits 
et  ses  f aits  elle  neveut  se  soumettre  qu'&r£glise  triom- 
phante  (Art.  61).  Elle  s'efforce  d'attirer  le  peuplea 
croire  en  ses  paroles,  usurpant  Tautorite  de  Dieu  et 
des  anges,  et  s'elevant  au-dessus  de  toute  puissance 
ecclesiastique  pour  induire  les  hommes  en  erreur 
(Art.  62).  Elle  n*a  pas  craint  de  mentir  en  justice, 
\iolant  son  propre  serment;  de  se  contredire  mille 
fois  sur  ses  revelations ;  de  jeter  Tinsulte  a  de  nobles 
seigneurs,  a  tout  un  peuple  (le  peuple  anglais;!  de  pro- 
f^rer  des  paroles  de  derision  et  de  moqueriequi  repu- 
gnent  a  la  saintet^,  et  temoignent  qu'elle  est  gouver- 
n£e  dans  ses  actions  par  Tesprit  du  mal,  el  non  par 
le  conseil  de  Dieu,  selon  la  parole  de  Jesus-Christ : 
a  Yous  les  reconnaitrez  k  leurs  fruits.  »  (Art.  63.) 
Elle  s'est  vant^e  d'avoir  obtenu  le  pardon  du  peche 
qu'elle  a  commis  en  se  jetant,  par  desespoir,  de  la 
tour  de  Beaurevoir,  quand  T^criture  dit  que  personne 
ne  sait  sMl  est  digne  d'amour  ou  de  haine,  ni  par  con- 
sequent, s'il  est  lav6  de  son  p^che  (Art.  64).  Elle  dit 
u  8 
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souvent  qu'elle  demande  a  Dieu  de  lui  envoyer  une 
revelation  expresse  sur  ce  qu'elle  doit  faire,  eomme, 
par  exemple,  si  elle  doit  dire  en  justice  la  verite  sur 
quelques-uns  de  ses  faits  :  ce  qui  est  tenter  Dieu  et  lui 
demander  ce  qui  ne  doit  pas  £tre  demande  (art.  65}  '• 
Le  promoleur,  recapitulant  Taccusation  et  termi- 
nant  comme  il  avait  commence,  affirmait  que  dans 
ce  qui  avait  ete  dit,  il  y  avait  des  choses  contraires 
au  droit  de  TEglise  et  de  TEtat :  des  sortileges,  des 
divinations,  des  superstitions;  des  choses  qui  sentent 
Fheresie,  seditieuses,  propres  a  troubler  oua  empecher 
la  paix,  a  faire  repandre  le  sang  humain ;  des  male- 
dictions et  des  blasphemes  contre  Dieu  et  les  saints ; 
des  paroles  qui  blessent  les  oreillespieuses.  a  En  toutes 
ces  choses,  ajoutait-il,  Taccusee,  dans  son  audace  te- 
meraire  eta  Tinstigation  du  diable,  a  ofTense  Dieu  et 
sa  sainteEglise;  elle  a  peche  contre  Tl^lise,  die  a  ete 
scandaleuse  et  notoirementdiffamto  :o(Art.  66);  eiil  ela- 
blissait  pour  tons  ces  crimes  Taggravationde  la  recidive 
(Art.  67).Cest  parle  bruit  public  que  lejuge  en  avait 
ete  saisi  (Art.  68);  et  loinde  s'^treamendee^raccusee 
persevere  dans  ses  erreurs,  malgre  toutes  les  admoni- 
tions et  1^  sommations  (Ari.  69).  — Le  promo teur  cou- 
ronnaitson  ouvrage  en  affirmant  que  toutes  les  choses 
susd  itjBs  etaien  t  vraies,  notoires,  manifestes,  accredi  tees 
par  la  voixpublique,et  que  Jeanne  elle^m^me  les  avait 
plusieurs  fois  et  suffisamment  r6connues  pour  vraies, 
en  presence  d'hommes  probes  et  digues  de  foi,  tant 
en  jugement  qu*au  dehors  (Art.  70)  *. 
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Jeanne  dut  subir  pendant  deux  jours  la  lecture  de 
ce  violent  r^quisitoire.  Elle  sa^ait  qu'elle  avait  des 
ennemis  dans  ses  juges,  et  la  suite  de  ses  interroga- 
toires  luiavait  suflisamment  r6vel6  leur  esprit.  Mais 
ces  questions,  si  perPides  qu^elles  fussent,  avaient  au 
moins  pour  pretexte  de  chercher  la  v6rit6 ;  elle  y 
avait  repondu,  et  aucun  dementi  n'avait  ^te  donn^  k 
sa  parole.  Quel  ne  dut  pas  6tre  son  etonnement^  quand 
elle  vit  ce  qu'elle  devait  croire  acquis  au  debat,  rem- 
place  parcetissu  d'imputationscalomnieuses  etd'ini- 
posturesy  et  ses  r^ponses  transform^es  en  nouveaux 
griefs  par  Tbabilet^  de  Tinterpr^tation  !  Elle  soutint 
cette  nouvelle  epreuve  avec  son  calme  el  sa  fermet^ 
accoutumes.  Le  plus  souvent  elle  se  tait,  elle  renvoie 
k  ce  qu'elle  a  dit,  declarant  que  pour  la  conclusion, 
elle  s'en  attend  a  Notre-Seigneur ;  et  les  extraits  de 
ses  interrogatoires,  ajoutes  apris  chacun  des  articles 
dans  le  proems- verbal,  en  sent  plus  d^inefois  le  de- 
menti le  pluscomplet.  Mais  quelquefois  pourtantelle 
reprend  la  parole,  et  sa  r^plique  sillonne  d'un  trait  de 
lumi^re  les  ten^bres  amass^es  par  Taccusation. 

Ainsiy  dfes  Tarticle  premier,  quand  le  promoteur 
proclame  le  droit  de  T^v^que  et  de  Tinquisiteur  sur 
les  b^retiques,  elle  proteste  contre  Tapplication  que 
le  preambule  en  faisaitassezclairementfisapersonne, 
et  elle  ^tablit  nettement  comment  elle  accordait  ces 
deux  faits  qu'on  pr^lendait  opposer  Tun  k  Tautre: 
sa  foi  en  TEglise  et  sa  foi  en  ses  revelations. 

«  Je  crois  bien,  dit^elle,  que  notre  saint  p^re  le 
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pape  de  Rome  et  les  ^v^ques  et  autres  gens  d*Eglise 
sont  pour  garder  la  foi  chr^tienne  et  punir  ceux  qui 
defaillent;  mais  quant  a  moi,  en  ce  qui  louche  mes 
faits,  je  ne  me  soumettrai  qu'a  r£)glise  du  ciel,  c'est 
a  savoir  k  Dieu,  a  la  vierge  Marie  et  aux  saints  et 
saintes  du  paradis ;  et  je  crois  fermement  que  je  n'ai 
point  defailli  en  notre  foi  chr^lienne,  et  je  n'y  you- 
drais  defaillir  *.  »  (Art.  T'.) 

EUe  repoussa  de  m^me  Taccusation  d'idolatrie  rat- 
tachee  aux  hommages  qu'on  lui  rendait : 

<c  Si  aucuns,  dit-elle,  ont  baise  mes  mains  ou  mes  y6- 
tements,  ce  n'est  point  par  moi  ni  de  mavolonte,  roais 
je  m'en  suis  gardee  selon  raon  pouvoir.  »  (Art.  2.) 

On  avait  rapporte  sea  pretendues  erreurs  a  Tigno- 
rance  et  aux  superstitions  ou  elle  avait  ete  nourrie,  eton 
en  trouvait  une  nouvelle  preuve  dans  cetaveu,  qu  elle 
ne  savait  pas  si  les  fees  ^taient  de  mauvais  esprits : 

«  Les  fees,  repondit-elle,  je  ne  sais  ce  que  c'est, 
mais  j*ai  pris  ma  cr^ance  et  j'ai  ^te  enseignee  bien 
et  dt^mentcomme  un  bon  enfant  doit  faire.  » 

Et  comme  on  la  requerait  alors  de  dire  son  CredOj 
elle  re  pond  it  : 

«  Demandez  au  confesseur  a  qui  je  Tai  dit. »  (Art.  4.) 

Elle  n'ajouta  rien  k  ces  premi6res  declarations,  si  im- 
pudemment  travesties  dans  Texpose  que  I'accusateur 
faisait  des temps  de  son  enCance ;  et  quand  il  produisit 
pour  la  premiere  fois  cette  seine  aussi  absurdequ^in- 
d^cente  et  sacrilege,  oix  il  la  montre  se  vantant  d'avoir 
un  jour  trois  enfants,  dont  I'un  serait  pape,  Tautre 
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empereur,  Tautre  roi,  elle  dit  avec  sa  simplicite  ordi- 
naire, qu'elle  ne  s'etait  jamais  vantee  d'avoir  un  jour 
cestroi^  enfants  (Art.  M)\ 

L^habit  d*homme  ayait  tenu  une  grande  place  dans 
les  articles  comme  dans  les  interrogatoires.  Le  porter 
c'^taitune violation  des Ventures;  en attribuerle com- 
mandement  a  Dieu,  un  blaspheme  : 

cc  Je  n'ai ,  dit  Jeanne  y  blaspheme  ni  Dieu  ni  ses 
saints. 

—  Mais  ,  dit  le  juge,  les  saints  canons  et  les  sain- 
tes  ficritures  portent  que  les  femnies  qui  prennent 
habit  d'homme,  ou  les  hommes  habit  de  femme,  sont 
chose  abominable  a  Dieu.  Est-ce  du  eommande- 
ment  de  Dieu  que  vous  avez  pris  ces  habits? 

—  Je  vous  ai  repondu  :  si  vous  voulez  que  je  vous 
reponde  davantage,  donnez-moi  dilation  et  je  vous  re- 
pondrai.  » 

Le  juge,  voulant  lui  faire  repeter  en  public  ce 
qu'elle  avait  dit  le  dimanche  des  Rameaux,  dans  la 
prison^  lui  demanda  si  elle  consentirait  k  prendre 
rhabit  de  femme  pour  recevoir  son  Sauveur  a  Paques. 

(( Je  ne  laisserai  point  mon  habit  encore,  pour  quel- 
que  chose  que  ce  soit,  ni  pour  recevoir,  ni  pour  autre 
chose.  Je  ne  fais  point  de  difference  d'habit  d'homme 
ou  de  femme  pour  recevoir  mon  Sauveur,  el  on  nedoit 
point  me  le  refuser  pour  cet  habit.  »  (Art.  13). 

Cetait  conQrmer  le  grief  qu*on  lui  faisait  dans  Tar- 
tide  suivanty  d'outrager  Dieu  en  refusant  de  quitter 
cet  habit  sans  une  revelation  expresse  : 
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it  Je  ue  fais  point  mal  de  servir  Dieu ,  dit  Jeanne 
et  domain  youb  en  seres  ripondus.  » 

Un  des  juges  voulut  encore  lui  faire  redire  qu*eU( 
Tavait  fait  par  revelation  :  elle  s*en  refi^ra  a  sa  re-< 
ponsei  etrenvoya  au  lendemain,  disant  qu'elle  sava^ 
bien  qui  lui  avait  fait  prendre  Thabit,  mais  ne  savan 
point  comment  elle  le  de\ait  reveler.  (Art.  14.)         i 

Circonstance  aggravante  :  elle  avait  sacrifie  a  cet 
habit  I'obligation  mSme  d' entendre  la  messe  : 

«  J*aime  plus  cher  mourir ,  dit  leanne  hardimeni , 
que  revoquer  ce  que  j'ai  fait  du  commandement  de 
Notre  Seigneur. 

—  Voulez-vous ,  dit  encore  le  juge ,  insistant  sur 
un  point  oik  il  etait  8(ir  qu'elle  ne  cederait  pas,  youles- 
vous  laisser  Thabit  d'homme  pour  entendre  la  messe?  » 

Elle  repondit  qu'elle  ne  le  pouvait  laisser  encore, 
qu'il  ne  dependait  point  d'elle  de  Qxer  le  tenne  ou 
elle  le  laisserait,  ajoutant  que  si  les  juges  refusent  de 
lui  faire  entendre  la  messe ,  Notre-Seigneur  pourra 
bien  la  lui  faire  ouir  quand  il  lui  plaira,  sans  eux. 
(Art.  15.)  Et  comme  Taccusateur  avait  la  maladresse 
de  lui  reprocher  non-seulement  de  se  vdtir  en  homme , 
mais  d'agir  en  homme,  delaissant  les  oeuvres  de 
femme  : 

a  Quant  aux  ceuvres  de  femme,  dit-elle,  ily  a  assez 
d'autres  femmes  pour  les  faire*.  »  (Art,  16.) 

L'habit  d'homme  se  rattachait  &sa  mission.  Elle  la 
soutinty  m^me  dans  ses  fers ,  aussi  entiere  qu'elleTa- 
vait  proclamee  au  debut.  Elle  confessa  qu'elle  ^tait 
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venue  de  .par  Dieu  annoncer  au  roi  que  Dieu  lui  ren- 
drait  son  rojaume,  le  ferait  oauronner  a  Reims,  et 
mettrait  hors  ses  ennemis.  Elle  declarait  qu'elle  en- 
tendait  parler  de  tout  le  royaume;  et  que  si  Monsei^ 
gneur  de  Bourgogne  et  les  autres  sujets  du  royaume 
ne  venaient  en  ob^issance,  le  roi  les  y  ferait  venii'  par 
force.  Quant  a  la  manidre  dont  elle  avait  connu  Robert 
de  Baudricourt  et  le  roi ,  elle  s^en  tenait  a  ce  qu'elle 
avait  deja  r^pondu  «.  (Art.  17.) 

Mais  cette  mission,  disait  Taccusateur,  c'^tait  la 
guerre  et  Teffusion  de  sang  humain.  Jeanne  repondit 
simplement  qu'elle  reqoerait  d'abord  qo'on  Rt  la 
paixi  et  que.,  dans  le  cas  ou  on  ne  la  voudrait  pas  faire, 
elle  6tait  tonte  pr^te  acombattre  (Art.  25).  L'accusa- 
tenr,  pour  amasser  sur  elle  plus  de  haine ,  mettait 
ensemble  Anglais  et  Bourguignons.  Elle  distingua  : 

«  Quant  au  due  de  Bourgogne ,  dit-elle ,  je  Tai 
r^quis  par  lettres  ou  par  ses  ambassadeurs  qu'il  y 
eOt  paix  entre  lui  et  le  roi.  Quant  aux  Anglais ,  la  pai\ 
qu'il  Y  faut^  c'est  qu'ils  s'en  aillent  en  leur  payS;  en 
Angleterre.  »  (Art.  18.) 

Mftme  a  regard  des  Anglais ,  elle  avait  pourtant 
donn6  un  signe  de  ses  dispositions  pacifiques,  en  les 
sommantavant deles  attaquer;  mais  on  lui  en  faisait 
un  nouveau  crime  :  on  y  voyait  une  marque  d'or- 
gueil.  Elle  repondit*  touchant  les  lettres,  qu'elle  ne 
les  avait  point  faites  par  orgueil  ou  par  presomption, 
mais  par  le  commandement  de  Notre-Seigneur;  et 
elle  en  confessa  le  contenU;  sauf  les  trois  mots  qu'elle 
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avail  deja  signales.  Elle  ajouta  que  si  les  Anglais 
eussent  cru  ses  letlres,  ils  eussent  fait  que  sages  : 

«  Et  avant  qu'il  soit  sept  ans,  dit-elle,  renouvelant 
sa  prophetic,  ils  s'en  apercevront  bien  *•  »  (Art.  21 .) 

LesrepoDses  de  Jeanne,  s'intercalant  a  chacun  des 
articles ,  avaient  fait  que  la  lecture  n'avait  pu  s'en 
achever  dans  la  journeedu  mardi.  Le  mercredi,  apres 
lui  avoir  fait  prater  serment,  on  Tinvila  a  donner  les 
explications  qu'elle  av^it  promises  touchant  son  ha- 
bit. Elle  r^pondit  fermement  que  Thabit  et  les  armes 
qu'elle  a  portes,  elle  les  avait  portes  par  le  cong^  de 
Dieu ;  et  comme  on  i'adjurait  encore  de  laisser  son 
habit,  elle  repondit  qu'elle  ne  le  laisserait  pas  sans 
le  conge  de  Notre-Seigneur,  d(!lt-on  lui  trancher  la  tdte*. 

Dans  la  lecture  du  reste  des  articles,  qui  ont  trait 
surtout  a  ses  revelations,  elle  montra  la  m^me  pre- 
sence d'esprit,  la  meme  Constance.  On  les  voulait 
rapporter  au*  diable ;  elle  repoussa  Timputation  :  elle 
a  agi  par  revelation  de  sainte  Catherine  et  de  sainte 
Marguerite^  et  le  soutiendra  jusqu'a  la  morl.  Et  reve- 
nant  sur  un  passage  du  proces-verbal  ou  on  lui  faisait 
dire  :  «  Tout  ce  que  j'ai  fait,  c'est  par  le  conseil  de 
Notre-Seigneur;  »  elle  dit  qu'on  y  doit  lire  :  «  Tout 
ce  que  j'ai  fait  de  bieu.  » 

A  sonsigne,  le  siege  d'Orleans',  on  nenianquait  pas 
d  opposer  ses  tehees  devant  la  Charit^^  devant  Paris. 
On  lui  demanda  si  elle  avait  fait  bien  ou  mal  d'aller 
devant  la  Charity  : 
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u  Si  j'ai  mal  fait,  dit-elle,  on  s'en  confessera.  » 
Quant  a  Paris,  elle  repeta  que  les  gentilshommes 
(le  France  voulurent  Tattaquer.  Mais  elle  n'a  garde  de 
leur  en    faire  un  bl^me  : 

«  De  ce  faire,  dit-elle,  il  me  semble  qu'ils  firent 
leur  devoir  en  allant  contre  leurs  adversaires.  » 
(Art.  32.)  La  faute  n'etait  pas  d'avoir  et6  a  Tassaut, 
mais  de  n*y  avoir  point  perseyer^ '. 

On  objectait  a  ses  revdations  sa  simplicity,  son 
ignorance  : 

i(  II  est  a  Notre- Seigneur,  dit-elle,  de  r6v6ler  a  qui 
il  lui  platt.  »  (Art.  33.) 

On  objectait  ses  desob^issances  m^mes  :  k  Beaure- 
voir,  a  Saint-Denis : 

<(  Je  m'en  tiens  ace  qu'autrefoisj'enai  r^pondu,  » 
dit  Jeanne ;  ajoutatit  toutefois  qu'a  son  depart  de 
Saint-Denis,  elle  eut  conge  de  s'en  aller. 

u  Mais,  dit  le  juge,  faire  contre  le  commandemei\t 
de  vos  voix,  n'est-ce  pas  pecher  mortellement? 

—  J*en  ai  autrefois  repondu,  et  m'en  attends  a  la- 
dite  reponse.  »  (Art.  37.) 

On  objectait  encore  le  mystdre  qu'elle  avait  fait  de 
ses  revelations  :  comment  y  croire,  et  quelles  raisons 
elle-meme  avait-elle  cues  d'y  croire? 

K  Si  ceux,  dit-elle,  qui  demandent  des  signes,  n'en 
sent  dignes,  je  n*eu  peux  mais;  et  plusieurs  fois  j'ai 
ete  en  prifere,  afin  qu'il  pl6t  a  Dieu  qu'il  le  revelat  It 
aucun  de  ce  parti.  »  Elle  ajouta  que  pour  y  croire  elle 
nedemandait  conseil  aeveque  ni  a  personne,  etqu'elle 
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croyait  que  c'etait  saint  Michel,  pour  la  bonne  doc- 
trine qu'il  lui  montrait. 

tx  Yous  a-t-il  dit :  «  Je  suis  saint  Michel  ?  » 

—  J'en  ai  autrefois  repondu.  » 

Mais  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  const ance 
de  sa  foi,  elle  ajouta  : 

tf  Je  crois  aussi  fcrmement  que  je  crois  que  Notre- 
Seigneur  J^sus-Christ  a  souffert  mort  pour  nous  ra- 
cheler  des  peines  de  Tenfer,  que  ce  sont  saints  Michel 
et  Gabriel,  saintes  Catherine  et  Marguerite  que  Notre- 
Seigneur  m'enToie  pour  meconforter'et  conseiUer.  * » 
(Art.  48.) 

L*aecusateur  y  croyait  beaucoup  moins ;  et  il  faisait 
de  ces  communications  un  de  ses  principaux  g;riefs 
contre  Jeanne  :  invoquer  ces  voii  c'etait  inyoquer  le 
d^mon  : 

<  J'ai  repondu,  dit  Jeanne;  et  je  les  appellerai  en 
mon  aide  tant  que  je  Tivrai. 

—  De  quelle  mani^re  les  requerez-vous  ? 

—  Je  reclame  Notre-Seigneur  et  Notre-Dame  qu'ils 
m'envoient  conseil  et  confort. 

—  En  quels  termes  les  requ6rez-vous? 

«  —  Trfts-doux  Dieu,  en  Thonneur  de  votre  sainte 
i<  Passion,  Je  voas  requiers^  si  vous  m'aimez,  que  vous 
w  me  reveliez  ce  que  je  dois  repondre  a  ces  gens 
«  d*£gli&e.  Je  sais  bien,  quant  a  Thabit,  le  comman- 
(c  dement  comme  je  Tai  pris ;  mais  je  ne  -sais  point 
«  par  quelle  maniire  je  le  dois  laisser.  Pour  ce,  plaise 
a  vous  a  moi  Tenseigner. »  — Et  tantdt  ils  Tiennent.  » 
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Elle  ajouta  qu*elle  avait  souvent  nouvelies  par  ses 
voix.  de  mooseigneur  de  Beauvais  : 

cc  Et  que  disent-elles  de]noi?dit  Teveque. 

—  Je  le  dirai  a  vous  a  part;  elles  sont  aujourd'hui 
venues  trois  fois. 

—  fitaient-elles  en  votre  chambre  ? 

—  Je  vouB  en  ai  r^pondu;  toutefois,  je  les  enten- 
dais  bien.  »  Elle  ajouta  que  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite  lui  avaient  dit  la  maniire  dont  elle  devait 
repondre  touehantrbabit*.  (Art.  50.) 

Elle  fut  beaucoup  plus  breve  dans  sa  reponse  sur 
le  signe  du  roi.  £lle  ee  borna  a  relever  ce  qu'on  lui 
faisait  dire  des  mille  millions  d'anges  :  elle  n'en  avait 
point  souvenir,  du  moins  quant  au  nombre;  et  quant 
a  la  couronne,  ou  elle  fut  faite  et  forg^e^  elle  s'en  rap- 
porte  a  Notre-Seigneur.  (Art.  51  •)  Mais^  en  tout  ce  qui 
touchait  sa  mission  mdme,  elle  savait  reprendre  ses 
avantages.  On  laecusait  d'avoir  os^^  centre  les  pr^-* 
ceptes  de  Dieu  et  des  saints,  prendre  empire  sur  les 
hommes  et  se  faire  chef  de  guerre  : 

«  Si  j'^tais  chef  de  guerre,  dit-elle  hardiment,  c'e* 
tait  pour  battre  les  Anglais.  »  (Art.  53.) 
On  Vaccusait  d'avoir  vecu  parmi  les  hommes. 
«  Mon  gouvernement  etait  d'hommes;  mais  quant 
an  logis  et  au  gite,  le  plus  souvent  j'avais  unefemme 
avee  moi.  Et  quand  j'^tais  en  guerre,  je  couehais  v6- 
tue  et  arm6e  la  ou  je  ne  pouvais  trouver  de  femme.  » 
(Art.  54.) 
On  lui  reprochait  les  bieqfaits  du  roi  et  ce  qu'il  avait 


124  LITRE  SEPTlfeHE. 

donne  a  ses  fr^res,  comme  si  c'etait  pour  des  biens 
teraporels  qu'elle  edt,  a  la  maniere  des  faux  proph^ 
tesy  veudu  ses  predictions. 

«  J'ai  r^pondu,  dit-elle.  Quant  aux  dons  faits  a 
mes  fr^reSy  ce  que  ]f  roi  leur  a  donne,  c*est  de  sa 
grace,  sans  ma  requete.  Quant  a  la  charge  que  me 
donne  le  promoteur  et  a  la  conclusion  de  rarticle,  je 
m'en  rapporte  a  noire  Sire  *.  »  (Art.  55.) 

On  faisait  de  ses  voix  des  demons  familiers,  sous 
le  nom  de  conseillers  de  la  fontaine,  et  Ton  ajoutait 
que,  selon  la  declaration  de  Catherine  de  laRochelle, 
elle  sortirait  de  prison  par  le  secours  du  diable,  si 
elle  n'etait  bien  gardee. 

«  Quant  aux  conseillers  de  la  fontaine,  dit-elle, 
je  ne  sais  ce  que  c*est ;  mais  je  crois  bien  qu'unefois 
jy  entendis  sainte*  Catherine  et  sainte  Marguerite. 
Quant  a  la  conclusion  de  Tarticle,  je  la  nie,  et  j'af- 
firme  par  mon  serment  que  je  ne  voudrais  point  que 
le  diable  m'eAt  tir6e  hors  de  la  prison.  »  (Art.  56.) 

On  accusait  aussi  ses  delais  et  ses  reticences  :  elle 
r^pond  qu'elle  n'a  point  pris  d6lai,  si  ce  n'est  pour 
repondre  plus  siirement  a  ce  qu'on  lui  demandait,  ou 
quand  elle  doutait  de  repondre ,  pour  savoir  si  elle 
devait  le  faire.  Quant  au  conseil  de  son  roi,  comme 
il  ne  touche  point  le  proems,  elle  ne  I'a  point  voulu 
reveler;  et  pour  le  signe  donne  au  roi,  elle  I'a  dit 
parce  que  les  gens  d'£lg1ise  Font  condamnee  k  le 
dire  (art.  60)  •. 

Enfin,  Taccusateur  avait  insiste  sur  la  question  de 
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I'Mlglise,  aiin  de  mettre  Jeanne,  par  son  refus  de  s^y 
soumettre^  en  opposition  avec  Tarticle  du  symbole 
Unam  sanctam  : 

i<  Pour  ce  qui  est  de  TEglise  militante,  dit  Jeanne, 
je  lui  voudrais  porter  honneur  et  reverence  de  tout 
mon  pouvoir;  »  ajoutant,  quant  a  ses  fails  :  <c  II  faut 
que  je  m'en  rapporte  a  Notre-Seigneur,  qui  me  Ta 
fait  faire. 

—  Ne  vous  en  rapporterez-vous  point  a  I'Eglise 
militante  ? 

—  Envoy  ez-moi  le  clerc  samedi  prochain^  et  je  vous 
repondrai.  »  (Art.  61.) 

On  lui  reprocbait de  s'adresser  souvent  a  Dieu  pour 
en  obtenir  une  revelation  sur  sa  mani^re  d*agir^  ce 
qui  etait  tenter  Dieu  :  Jeanne  dit  qu'elle  y  a  repondu, 
et  qu'elle  ne  yeut  pas  reveler  ce  qui  lui  a  ete  revele, 
sans  le  cong6  de  Dieu. 

cc  Je  ne  requiers  point  Dieu  sans  necessite,  ajouta- 
telle,  el  je  voudrais  qu'il  m'envoyat  encore  plus  de 
revelations,  afin  qu'il  apparul  mieux  que  je  viens  de 
sa  part,  que*  c'est  lui  qui  m'a  envoyte.  »  (Art.  65.) 

A  toutesles  accusations  d*beresie,  de  sortilege,  etc., 
ramass^es  par  forme  de  recapitulation  vers  la  fin  du 
requisitoire,  elle  se  contenta  de  repondre  : 

a  Je  suis  bonne  cbretienne ;  je  m'en  rapporte  a  No- 
tre-Seigneur.  »  (Art.  66.) 

Et  comme  le  juge,  la  reprenant  par  ce  c&te,  lui  de- 
mandait  si,  dans  le  cas  ou  elle  edt  fait  quelque  chose 
contrela  foi  cbretienne,  elle  s'en  voudrait  soumettre 
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k  TEglise  et  k  ceux  a  qui  en  appartient  la  correctioD, 
elle  dit : 

i(  Samedi,  apres  diner,  je  r^pondrai*.  »  (Art.  69.) 

Le  samedi  done,  veille  de  Paques,  Tevfeque,  pre- 
nant  avee  lui  un  certain  nombre  d'assesseurs ,  se 
rendit  dans  la  prison  de  Jeanne  pour  recevoir  ses  de- 
clarations sur  les  articles  oil  elle  avait  reqais  delai. 
On  rinlerrogea  d'abord  surce  qui,  par  des  malenten- 
dus  habilement  menag^,  6tait  devenu  le  point  capital 
du  procfes,  sa  soumission  aTfiglise.  On  lui  demanda  si 
elle  se  voulait  rapporter  au  jugement  de  TEglise,  qui 
est  sur  la  terre,  de  tout  ce  qu'elle  avait  dit  ou  fait, 
bien  ou  mal,  et  sp^cialement  des  crimes  ou  debts 
qu'on  lui  imputait,  et  de  tout  ce  qui  touchait  son  pro- 
ces.  Elle  r^pondit  qu'elle  s'en  rapporterait  de  tout  a 
rfigbse  militante,  pourvu  qu'elle  ne  lui  commandat 
chose  impossible  a  faire. 

«  Qu'appelez-vous  impossible? 

—  C'est  que  les  choses  que  j'ai  dites  ou  faites, 
comme  je  I'ai  declare  au  proces,  touchant  les  visions 
et  les  revelations  que  j'ai  cues  de  par  Dieu,  je  ne  les 
revoquerai  pour  quelque  chose  que  ce  soit,  et  ce  que 
notre  Sire  ma  fait  faire- et  commande^  et  comman- 
dera,  je  ne  le  laisserai  a  faire  pour  homme  qui  vive; 
et  il  me  serait  impossible  de  le  revoquer.  »  Elle  ajou- 
tait  que,  dans  le  cas  ou  I'figlise  lui  voudrait  faire  faire 
autre  chose  au  contraire  du  commandement  de  Dieu, 
elle  ne  le  ferait  pour  aucune  chose  au  monde. 

«  Si  rfiglise  militante,  dit  le  juge,  lui  devoilant 
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toute  sa  peosee,  yous  dit  que  vos  revelations  soul  il- 
lusion,  ou  chose  diabolique^  ou  superstition^  ou 
oiaavaise  chose,  yous  en  rapporterez-YOus  a  V^- 
glise? 

—  Jo  m'en  rapporterai  i  Notre-Seigneur,  duquel  je 
ferai  toujours  le  commandement.  Je  sais  bien  que  ce 
qui  est  contenu  en  mon  proces  est  venu  par  le  com- 
mandement de  Dieu,  et  ce  que  j'ai  affirm^  audit  pro- 
ces avoir  fait  du  commandement  de  Dieu,  il  meserait 
impossible  de  faire  le  cdntraire. 

—  Et  si  ri^Use  militanle  yous  commandait  de 
faire  le  contraire  ? 

—  Je  ne  m'en  rapporterais  a  homme  du  monde, 
fors  (excepte)  a  Notre-Seigneur,  que  je  ne  fisse  tou- 
jours sea  bon  commandement. 

—  Ne  croyez-Yous  poinf  que  yous  ites  sujetle  a 
rflglise  qui  est  en  terre,  c'est  a  saYoir  k  notre  saint- 
pdre  le  Pape»  aux  cardinaux,  archeY^ues,  ^Y^ues  et 
autres  pr^lats  de  TEglise  ? 

—  Oui^  notre  Sire  premier  serYi  (Notre-Seigneur 
servi  d'abord). 

—  Aycz-yous  commandement  de  yos  Yoix  de  ne 
YOUS  point  soumettre  a  F^glise  militante  qui  est  en 
terre  et  k  son  jugement  ? 

—  Je  ne  reponds  chose  que  je  prenne  en  ma  tete ; 
ce  que  je  reponds,  c'est  du  commandement  de  mes 
voix ;  et  elles  ne  me  commandent  point  de  ne  pas  ob^ir 
a  r^glise,  notre  Sire  premier  serYi'.  » 

AYant  de  la  quitter,  les  juges  lui  demaddi^rent  si  k 


128  ,    LIVRE  SEPT  J  CHE. 

Beaurevoir^  a  Arras  ou  ailleurs,  elle  n'avait  point  eu 
des  limes :  on  craignait  qu*elle  ne  limat  ses  fers. 

,  a  Si  on  en  a  trouv^  sur  moi,  dit-elle,  je  ne  tous  en 
ai  autre  chose  k  repondre'.  » 

Le  lundi  de  Paques  el  les  deux  jours  suivants,  on 
s'occupa  de  reviser  les  soixante-dix  articles  et  les  re- 
ponses  de  Jeanne,  pour  les  reduire,  selon  Tavis  des 
docteurs  de  Paris,  en  douze  articles  nouveaux  ou  fiit 
comprise  toute  la  substance  de  Taccusation.  Les 
soixante-dix  articles  contenaient  bien  des  inutilites 
ou  desredites;  les  douze  nouveaux  devaient  6tre  de 
nature  a  entratner  sans  partage  la  decision  des  doc- 
teurs auxquelsH)n  les  voulait  soumettre*. 

Ges  douze  articles  vont  &tre  la  base  et  le  piYot  de 
tout  le  proems.  Dans  les  interrogatoires,  si  la  pensee 
du  juge  se  trahit  par  la  forme  des  questions,  la  verite 
se  fait  jour  par  les  r^ponses  de  Jeanne  :  et  elle  con- 
fond|  par  Teclal  qu'elle  repaud,  la  malignite  de  son 
adversaire.  Dans  les  soixante-dix  articles,  la  haine  et 
le  venin  de  Taccusateur  peuvent  se  donner  libre  car- 
riere.  Ou  y  trouve,  comme  resume  des  aveux  de 
Jeanne,  des  paroles  d^tourn^es  de  leur  sens,  des  faits 
d^figures  et  transfonn^s  du  blanc  au  noir,  et  m^me 
des  assertions  calomnieuses  qui  se  produisent  pour 
la  premiere  fois ;  mais  Jeanne  est  la  :  elle  reuToie  a 
ses  declarations,  elle  redresse  ou  elle  nie.  Si  resolu 
qu*on  soit  de  ne  lui  point  faire  raison,  il  faut  qu'on 
Tentende,  et  sa  simple  et  br^ve  parole  tient  en  ecbec 
toute  la  furie  de  I'accusation,  Dans  les  douze  articles, 
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oeuvre  sans  nom  d'auteur,  la  dernidre  trace  de  la  pa- 
role de  Jeanne  est  effacee.  On  n'y  trouve  plus,  il  est 
vraiy  la  yiolence  du  requisitoire  :  elle  s'est  renfermee 
tout  entiere  dans  la  lettre  d'envoi  qui  les  accompa- 
gne.  Ce  sent  des  faits^  mais  dea  faits  choisis,  dispo- 
ses et  rapproches  de  telle  sorle  que  la  pensee  du  juge 
s'y  produit  tout  entiere,  et  qu'a  chacun  des  articles 
on  est  amene  a  joindre  de  soi-m^me  les  conclusions 
que  Taccusateur  en  a  fort  habilement  retranchees. 

L  Une  femme  dit  et  afGrme  qu'a  T^ge  d'environ 
treizt)  ans  elle  a  vu  de  ses  yeux  saint  Michel^  quel* 
quefois  saintGabriel,  et  une  grande  multitude d*anges, 
etqucy  depuis  lors,  sainte  Catherine  et  sainte  Margue- 
rite se  sont  montrees  a  elle  corporellemenU  EUes  lui 
ont  apparu  quelquefois  pr6s  d'un  arbre  appel^  com- 
munementrarfrre  des  FSeSy  et  d^une  fontaine  ou  les  ma- 
lades  allaient  chercherlasante,  quoiqu'elle  filt  situ^e 
en  lieu  profane.  EUes  lui  ont  dit  qu'elle  devait  aller 
trouver  un  prince  s6culier,  en  lui  promettant  que  par 
son  moyen  il  triompherait  de  ses  adversaires.  Elles 
lui  ont  commands  de  prendre  un  habit  d'homme 
qu'elle  porte  toujours^  k  tel  point  qu*elle  aime  mieux 
renoncer  k  la  m^sse  et  k  la  communion  que  de  re- 
prendre  Fhabitde  femme.  Elles  Tontponss^eJipartir 
k  rinsu  de  ses  parents,  k  s'associer  k  des  hommes 
d'armes  avec  lesquels  elle  converse  nuitetjour;  elles 
lui  ont  dit  et  commands  di verses  choses,  en  raison 
desquelles  elle  se  dit  envoy^e  de  Dieu  et  de  TElglise 
victorieuse  des  saints^  k  qui  elle  rapporte  tons  ses 
II  9 
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fails.  Mais  elle  refuse  de  les  soumettre  a  I'EgLise  mi- 
litante.  Elle  pretend  que  les  saintes  Tont  assuree  du 
salut  de  son  ame,  si  elle  garde  la  virgiuite  qu'elle 
leur  a  vouee ,  et  se  dit  aussi  silre  de  son  salol  que  si 
elle  etait  deja  dans  le  royaume  des  cieiix. 

II.  Elle  dit  que  le  sigue  qui  delermina  le  prince  a  la 
croire  fut  que  saint  Michel  vint  a  lui,  accom{iagQe 
d'une  multitude  d'anges,  et  aussi  de  sainte  Catherine 
et  de  sainte  Marguerite;  que  Tange  vint  avec  elle 
trouver  le  roi,  lui  remit  une  couronne  pr^cieuse  et 
s'inclina  devant  lui.  Elle  a  dit  une  fois  quele  prince 
etait  seul  alors,  quoique  plusieurs  personnes  fussent 
peu  ^loign^es.  UneHutre  fois^qa'unarchev^ue  recut 
la  couronpe  et  la  lui  donna  en  presence  de  plusieurs 
seigneurs  laiques. 

III.  Elle  dit  que  saint  Michel  la  visite  et  la  confbrte; 
qu'elle  distingue  de  mime  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguei*ite,  et  qu'elle  croit  que  c'est  saiut  Michel  qui 
se  montre  a  elle,  aussi  fermement  qu'elle  croit  que 
Notre-Seigaeur  Jesus  a  souffert  et  est  mart  pour  notre 
redemption. 

IV.  Elle  afilrme  qu'elle  est  sCirequecertaines  choses 
purement  contingentes  arriveront^  comme  elle  est 
siire  des  choses  qui  se  passent  sous  ses  yeux;  qu'elle 
a  connaissance  de  choses  cachiSeSa  par  la  revelation  de 
sainte  Catherine  et  de  sainte  Marguerite ;  qu'elle  a 
reconnu  par  revelation  certains  hommes  qu'elle  ne 
connaissait  pas,  etc. 

Y.  Elle  dit  que  c'est  par  le  commandement  de  Dieu 
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qu'elk  a  pris  et  qu  elle  a  encore  Tbabit  d'honuue, 
portanft  lea  cheveux  tallies  en  rood  au-^essus  des 
oreiUes,  «  at  ne  gardant  rien  sur  son  corps  qui  denote 
son  sexe,  que  ce  que  la  nature  lui  a  donne  comme  la 
marque  du  sexe  f(6minin.  n  Elle  a  recu  plusieurs  fois 
reucharistie  en  cet  habit ;  elle  s'est  refusee  a  toute 
instance  pour  le  quitter,  disantqu*elle  aimerait  mieux 
mourir,  etc. ;  et  qu'en  toutes  ces  choses  elle  a  bien 
faity  obeissant  au  commandemeut  de  Dieu. 

YI.  Elle  an^ae  avoir  6crit  des  lettres  portant  les 
noma  Jesw  Mariay  et  quelqnefois  elles  les  a  marquees 
d'une  croix  pour  qa'on  fit  le  contraire  de  ce  qu'elle 
disait.  Elle  a  menace  de  faire  p6rir  ceux  qui  n'obei- 
raient  pas  k  ses  lettres,  et  elle  dit  souvent  qu*elle 
n  a  rien  fait  que  par  revelation  et  commandemeut  de 
Dieu. 

Le  document  expose  ensuite  son  voyage  aupr^s  de 
Robert  de  Baudricourt  et  du  roi  (YII) ;  —  l!aSaire  de 
Beaurevoir,  et  comment  elle  s'est  precipitee  de  la  tour, 
aimant  mieux  mourir  que  d'etre  livree  k  ses  enne- 
mi8(VIII); — lapromesse  de  &alut  que  lui  ont  faite  les 
saintes  si  elle  garde  la  virginite  tant  en  son  corps 
qu'en  son  ame;  Tassurance  qu'elle  en  a  et  la  confiance 
ou  elle  est  de  n'avoir  jamais  fait  ceuvre  de  p^be 
mortel  (IX) ;  —  son  affirmation  que  Dieu  aime  cer- 
taines  personnes,  comme  elle  le  salt  de  sainte  Cathe- 
ruie  et  de  sainte  Marguerite  qui  lui  parlent  francs 
et  non  anglais^  parce  qu'elles  ne  sont  pas  dn  parti  des 
Anglais  (X)  j  — les  reverences  et  les  bonneurs  qu'elle 
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« 

rend  a  saint  Michel  et  a  ses  sainted,  les  invocations 
qu'elle  leur  adresse,  Tobeissance  qu'elle  leur  a  \ouee, 
sans  consulter  ni  pere»  ni  m^re,  ni  cure,  ni  homme 
d'Eglise;  laeroyance  qu'elle  a  en  ses  revelations 
aussi  fermement  qu'en  la  foi  chretienne ;  et  ce  gu  elle 
ajoute,  que  si  le  malin  esprit  se  pr^sentait  a  elle  sous 
le  nom  de  saint  Michel,  elle  le  saurait  bien  recon- 
naitre  (XI).  —  II  termine  par  Taccusation  capitale  : 
Elle  adit  que  si  Tlilglise  lui  voulait  faire  faire  quelqoe 
chose  de  contraire  au  commandementqu'elle  dit  avoir 
requ  de  Dieu>  elle  ne  le  feraitpour  chose  que  ce  fut; 
qu'elle  ne  veut  s'en  rapporter  a  la  determination  de 
I'Eglise  militante  ni  d'aucun  homme  au  monde,  mais 
a  Dieu  seul :  qu'cn  repondant  ainsi  elle  ne  prend  pas 
sa  reponse  de  sa  t^te,  mais  du  commandemeut  de  ses 
voix^  et  cela  bien  qu'on  lui  ait  souvent  fait  connailre 
Tarlicle  Unam  sanciam  Ecclesiam  catholicamy  en  lui  ex- 
pliquant  que  tout  fiddle  est  tenu  d'ob^ir  et  de  sou- 
meltre  ses  dits  et  faits  k  TEglise  militante,  prin- 
cipalement  en  matidre  de  foi  et  en  ce  qui  touche  la 
doctrine  sacree  etles  sanctions  ecclesiastique8(XII). 
Get  acte,  qui  pretend  resumer  tout  le  debate  et  que 
Ton  pose  comme  fondement  au  procds^  ne  fut  point 
communique  a  Taccusee.  On  n'a  done  pu  le  rectifier 
sur  ses  reclamations ;  on  n'a  pu  y  consigner  ses  re- 
pliques.  C'est  une  oeuvre  clandestine  qui  va  directe- 
ment  du  juge  aux  docteurs  dont  il  veut  solliciter  les 
lumidres  :  mais  qu  en  doit-on  attendre,  si  la  reponse 
estdict^e  par  la  forme  m^me  de  la  question?  Led  de- 
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mandeurs  au  jugement  de  rehabilitation insistentavec 
beaucoup  de  force  sur  Tillegalite  de  ce  proc^de ;  et, 
fiit-il  I^gal  en  soi,  lis  ont  signale  un  fait  qui,  a  iui 
seuU  sufGrait  pour  Tentacher  de  fraude  :  c  est  que 
non-seulement  Jeanne  n'a  pas  6te  mise  en  demeure 
de  contester  les  douze  articles,  mais  de  plus  que  des 
corrections  arr^tees  par  les  assesseurs  eux-m^mes  n'y 
ont  pas  ete  faites,  et  que  la  piece,  d^claree  inexacte^ 
a  ^te  envoyee  par  le  juge  aux  docteurs  telle  qu'il  Tavait 
d'abord  r6digee*. 

Une  note  du  greffier  lui-m^me   avait  mis  sur  la 
voie  de  la  fraude.  Cette  note,  inscrite  k  la  date  du 

■ 

4  avril,   en  marge  des  douze  articles^   portait  qu'ils 

differaient  sur  plusieurs  points  des  declarations  de 

Jeanne  et  devaient  6tre  corriges.  Manchon,  interroge, 

recoDDut  qu'elle  ^tait  de  Iui  et  ajouta  qu*il  ne  croyait 

pas  que  les  corrections  aientpu^tre  faites,  car  Ten  vol 

du  document  se  fit  dis  le  lendemaiu.  On  ne  s'^tait 

point  born^  pourtant  a  cette  observation  generate  sur 

Tinexactitude  des  articles  :  on  avait  signale  les  en- 

droits  a  corriger  et  propose  les  correctipns  a  faire. 

Les  demandeurs  en  ont  donne  pour  preuve   cinq 

feuilles  de  la  main  de  Jacques  de  Touraine,  ouTon  re- 

trouve  les  articles  avec  tant  de  changements  et  de 

contradictions  dans  la  forme,  tant  d'additions  et  de 

corrections  sur  les  marges  et  ailleurs,    qu'il  a  6iA 

impossible  de  les  reproduire  au  proems,  Est-ce  le 

brouillon  des  douze  articles  ou  le  brouillon  de  leur 

remaniement  projete?  On  pourrail  hesiter  k  le  dire, 
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mais  il  y  a  uiie  autre  pi^ce  qui  l^ve  le  doute  sor  le 
fait  en  question.  Cast  une  feuille  produite  par  Man- 
choD  k  son  tour ,  feuille  eerite  d^  sa  main  et  tran- 
serite  au  proems  par  les  neraveaax  juges,  ou  Ton  troupe 
le  texte  mime  des  modifications  arrdt^es  par  les 
assesseurs  ^ 

Gette  pi^ce,  qui  justifie  le  reproehe  fait  aux  pre- 
miers juges^  en  diminue  a  quelques  6gards  la  portee : 
car  si  elle  prouve  quedeseorreclionsont^edeman- 
d^es^elle  raontre  aussi,  par  sa  comparaisonaveclare- 
daction  definiiive,  que  plusieurs  oni  6\Jk  accueiilies. 
11  est  vrai  que  ta  plupart  sont  bien  insignifiantes; 
il  s'agit  de  diviser  un  article  en  deux  fles  articles  2 
et  3  ne  faisaient  d'abord  qu'un  seul  article),  ou  de 
modifier  la  redaction  dans  ses  terraes  plus  que  dans 
son  esprit.  II  en  est  m^me  qui  sont  dans*  Tesprit  de 
Taccusation.  C'est  conformement  anx  corrections 
proposees  que  Ton  a  introduit  en  deux  endroits 
dans  le  texte  official  (I  et  IX ) ,  que  Jeanne  refusait 
de  quitter  Thabit  d'homme  si  ce  n^est  par  commander 
ment  de  DieUj  reserve  don  I  Faccusateur  lui  faisait  un 
grief  particulier  dans  son  requisitoire  (art.  43).  Mais 
il  y  en  avait  aussi  qui  la  poavaieYit  d^faarger,  et  de 
celles-la  on  ne  tient  nul  compte.  D'apr^  Fart.  I,  les 
voix  out  promis  que  a  par  le  secours  et  la  mediation 
de  cette  femme,  le  prince  doit  fitre  r^tabli,  »  la  revi- 
sion dit  qu'ilfaut  ajouter  r  iravec  I'aide  deDieu.  » 
On  n'en  fit  rien.  Dans  Tarticle  XII  (Xlancien),  la  re- 
vision deraande  (ceci  est  capital)  que  Ton  ajoute: 
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n  Elle  declare  qa'elle  est  soumise  a  Ffglise  milLtante, 
Notre-Seigneur  premier  servi,  et  pourvu  que  TEglise 
militante  ne  lui  commande  rien  de  contraire  k  ses  re- 
velations pass6es  ou  futures.  »  On  trouva  phis  simple 
de  mentionner  le  refus  sans  la  declaration  de  sou* 


mission  V 


Ainsi  le  grief  demeure  fbnde.  Mais  toutes  les  cor* 
rections  eussent-eltes  He  introduites,  les  douze 
articles  n*en  resteraient  pas  moins  ce  qu'ils  sont,  une 
oeuvre  deloyale  et  perfide,  6tablissant  en  faitdescho* 
ses  qui  out  toujours  ^t^  ni^es,  ou  presentant  les  de- 
clarations de  Jeanne  de  telle  sorte  qu'elles  perdent  leur 
sens  naturel  pour  prendre  eelui  que  leur  yeut  donner 
Taccusation.  On  y  ditque  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite  se  sont,  d'apr^s  ses  aveux,  mon  trees  a  elle 
corporellement  prds  de  Varbre  des  FSes  (ce  rapproche- 
ment n'est  pas  sans  intention ),  qu'elles  lui  ont  com* 
mande  de  partir  k  Tinsu  de  ses  parents  (elle  a  dit 
le  contraire) (I).  On  y  raconte  lesigne  donn^  au  roi, 
sans  aucnn  des  traits  qui  peuvent  en  rdveler  Tall^* 
gorie  ou  en  lever  les  contradictions  apparentes  (II)* 
On  tourne  contre  la  solidity  de  sa  foi  ce  qu'elle  di^^ait 
pourmarquer,  par  le  terme  le  phis  fort,  la  fermet6  de 
sacroyance  k  ce  qui,  pour  elle,  ^taitr^videncem^me  : 
k  savoir,  qu'elle  croit  k  ses  apparitions  eomme  elle  croit 
a  la  Redemption  (III);  ses  revelations  deviennent 
des  divinations  suspectes ( IT ) ;  son  habit  une  vio* 
lation  impudique  des  preceptes  de  TAncien  et  du 
Noiiveau  Testament,  et  un  sacrilege  :  il  semble  qu'elle 
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ne  Ta  pris  que  par  dereglement  ou  par  une  derision 
impie  pour  aller  communier  ( Y  )•  Le  signe  de  la 
croix  doDt  elle  marque  ses  lettres  est  une  profanation 
(VI);  sa  mission  y  une  re  volte  contre  Tautorite  pa- 
ternelle  (  VII ) ;  sa  tentative  d'evasion,  une  tentative 
de  suicide  (VIII);  son  innocence,  de  Torgueil  (IX) ; 
son  inspiration ,  de  la  t^merite  ( X )  ;  sa  vene- 
ration pour  ses  voix,  de  I'idol&trie  ( XI );  son  refus 
de  les  mettre  en  question,  un  refus  d'ob^ir  a  I'E- 
glise  (Xn). 

Ge. grief,  posterieur  au  proems,  est  devenu,  il  faut 
le  dire,  son  unique  fondement.  Gar  s^rieusement,  que 
pouvait-on  reprocher  a  Jeanne?  ses  visions?  elle  les 
atlirmait,  etil  etait  difficile  dy  voir  une  illusion  de  son 
esprit.  Elle  les  avait  cues  dans  les  conditions  les  plus 
diverses  :  dans  le  calme  de  la  maison  paternelle,  dans 
le  tumulte  des  camps,  dans  la  prison  et  Tabandon  de 
tons.  On  pouvait  bien  Taccuser  de  mensonge;  mais 
nul  n'aurait  pu,  sans  se  declarer  soi-mftme  b^retique, 
Taccuser  d'inventer  une  cbose  contraire  a  la  foi.  Ez6- 
chiel  avait  eu  des  visions,  et  les  bistoires  des  saints 
en  sont  remplies.  II  s'agissait  done  beaucoup  moins, 
pour  les  juges,  de  savoir  si  Jeanne  en  avait  eu  elle- 
m^me  que  de  connattre  d'ou  elles  lui  venaient  :  et 
I'int^r^t  et  la  passion  pouvaient  seuls  les  aveugler 
assez,  pour  qu'ils  se  crussent  en  droit  de  les  rappor- 
ter  au  demon.  Quant  a  Fbabit  d'bomme,  elle  avait  a 
diverses  reprises  assez  clairement  repondu;  etcha- 
cun  ei^t  pu  faire  la  reponse  pour  elle.  La  r^gle  com- 
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mune  ne  fait  point  loi  pour  tons  les  cas,  et  I'figlise 
avait  canonist  sainte  Marine^  qui  prit  et  porta  toute 
sa  Tie  I'habit  d'homme  pour  demeurer  dans  un  cou- 
vent  de  moines  :  elle  ne  pouvait  y  rester  sans  le 
porter,  sans  doute;  mais  11  ^tait  moins  necessaire 
qu'elley  restlLt.  Que  si  d'ailleurspourabsoudre  Jeanne 
il  fallait  une  decision  canonique,  elle  Tavait  eue.  La 
question  avait  ^te  examinee  et  resolueparlesdocteurs 
de  Charles  YII.  Or  Jeanne  avait  le  droit  de  ne  pas 
croire  que  ceque  Vfiglise  avait  trouv6  bon  a  Poitiers 
fut  mauvais  a  Rouen,  ni  quMl  y  e6t  plus  d'autorite 
dans  Tev^que  de  Beauvais  que  dans  Varcbev^que  de 
Reims  son  m^tropolitain  \ 

Restait  done  la  question  de  TEglise,  question  nee 
du  d^bat  et  oik  il  avait  paru  si  facile  de  mettre  son 
ignorance  en  defaut.  La  premiere  fois  qu'on  lui  en 
parla,  on  Ta  vu,  elle  profita  de  Toccasion  pour 
demander  pourquoi  on  ne  Vy  laissait  point  aller 
entendre  la  messel  et  quand  on  lui  eut  expliqu^  la 
distinction  des  deux  £glises,  elle  repondit,  selon 
Massieu :  aYous  me  parlez  d'figlise  militante  et  d'lilglise 
triomphante.  Je  n'entends  rien  aces  termes;  mais  je 
me  veux  sou  mettre  a  TElglise  commeledoit  une  bonne 
chr^tienne: »  etelle  Tavait  bien  montr^  k  Poitiers. La 
aussi  elle  avait  affirm^  ses  visions,  etelle  n'avait  pas 
refuse  de  les  soumettre  a  Texamen  des  pr^lats  et  des 
doeteurs.  Pendant  trois  semaines  ils  Tavaient  ^prou- 
vee  avee  toute  sorte  de  precaution  et  de  scrupule, 
comme  le  constate,  sinon  ces  registres,  si  malheureu- 
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sement  perdas,  anxquels  Jeanne  renyoie  p^usieun 
foiBf  an  moinsle  ri§sultatqii'oa  enpublia-IlsravaieDt 
€prouv^,  et  ils  Tavaient  approuvee.  C'fetait  one  sanc- 
tion eeclesiastiqtie  caimne  one  autre;  et  icr  eocore 
elle  ayait  bien  1e  droit  dfe  ne  pas  vouloir  sooinettre 
la  decision  du  m^tropolitaiR  an  snlfragant,  le  jage- 
ment  d'bommes  d^fiantff,  niais  impartiaox,  aujQge- 
ment  de  ses  ennemis. 

Voila  au  fond  a  quoi  se  borne  le  refus  qae  le  pro- 
ces-yerbal  de  Rouen  constate.  Maiis  ce  procis-verbal 
le  constate  aussi  :  tout  en  maintenant  la  v^rit^deses 
revelations,  Jeanne  acceptait  tonjours  le  jugement  de 
TEglise  la  ou  elle  la  trouvail  libre  et  impartiale,  c'esV 
a-dire,  dans  son  chef;  et  lea  t^moignages  consignes 
au  proems  de  rehabilitation  reproduisent  sa  rfponse 
dans  une  forme  qui  faitToir  elairemeiit  le  fonddesa 
pena^e  quand  elle  r^pondaitades  instances  sans  boooe 
foi.  Comme  on  lasoUicilaitdese  soumettre  al'Eglis^: 
f<  Qu'est-ce  querEglieef*  dit-elle.  On  lui  dit  que  ee- 
tail  le  pape,  les  pr^lats  et  toua  ceur  qui  president  en 
I'figlise  militante.  Elle  repondit  qu'elle  se  soamettait 
volontiers  au  pape,  requerant  6tre  menee  k  loi ;  ^' 
qu'elle  ne  se  soumettait  point  aw  jugement  de  ses 
ennemis  et  en  particulier  de  Teyfique  de  Beauvais, 
«f  parceque,  lui  dit-elle,  vous  fetes  mon  ennemi  capi- 
tal.»  Isambard  de  La  Pierre  lui  conseilla  de  se  sou- 
mettre au  concile  general  de  Bl,le  qtii  venait  de  se 
r^unir  (le  6  mars  1 A31 ) :  elJe  dcMnamla  ee  que  c  etait 
que  concile  general;  et  comme  il  lui  expliquai*  q«« 
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c'^tait  nne  assemblee  de  V^^glise  universelle  et  de  la 
chretientei  et  qu'en  ce  concile  il  j  en  avait  autant  de 
son  parti  que  du  parti  des  Anglais :  cc  Oh !  s'6cria-t-elle 
pnisque  en  oe  lieu  sont  ancnns  de  riotre  parti,  je  yenx 
bien  me  rendre  et  soumettre  afo  concile  de  Bale.  — Tai- 
sez-vous,  de  par  le  diable, »  eria  T^vftque  un  pen  trop 
tard.  11  avait  bren  laiss^  Faire  la  demande,  il  ne  s'at- 
tendait  pas  a  ta  r^ponse. 

Le  procis-verbal  n^a  mentionn^  ni  Tune  ni  Fautre. 
l\  ne  parle  dans  les  interrogatoires  que  de  ta  soomis- 
sion  axr  pape  en  cette  forme  :  «c  qu^elle  soit  menee 
deTant  lui,  et  puis  r^pondra  devant  lui  toutcequ'elle 
doit  r6pondre.»  {Seance  du  ilmars.)  Mais  on  apprend 
par  la  mftme  deposition  d^Isambard  de  La  Pierre , 
present  k  la  seance  ainsi  qne  Tevdque ,  au  temoi* 
gnagedn  m^me document  of  ficiel,  pourqnoi  le  reste  ne 
s'y  trouye  pas.  Le  grefBer  demandanta  I'ivftque  s'il  de- 
vait  6erire  la  seomission  de  Jeanne  an  concile,  Tevfe- 
que  lui  dit  que  ce  n'^iait  pas  necessaire.  cf  Ah!  reprit 
Jeanne,  vous  ^crivez  bien  ce  qui  est  contre  moi ;  mais 
vous  ne  "voulez  pas  4crire  ce  qui  est  pour  moi\» 

Cette  deposition  est  confirmee  au  fond  par  le  gref- 
fier  Manchon  lui-m^me.  Mais  le  temoignage  de  Man- 
chon  offre  avec  celui  d'Isambard  de  La  Pierre  des  dif- 
ferences d'ou  Ton  a  tir6  sur  Tun  et  sur  I'autre  les 
conclusions  les  moins  attendues. 

Manchon  raconte  que  Jean  de  La  Fontaine,  Isam- 
bard  de  La  Pierre  et  Martin  Ladvenu,  allant  Irouver 
Jeanne  dans  la  prison^  lui  dirent  qu'elle  ne  devait 
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pas  ci^aindre  de  se  soumettre  au  pape  et  au  concilei 
puisqu'il  7  avail  dans  le  concile  des  clercs  de  sod 
parti  autant  que  d'ailleurs.  Le  lendemain,  Jeanne, 
inlerrog^e,  repond  qu*elle  se  soumet  au  pape  et  au 
concile.  L'^v^ue,  furieuxi  demande  qui  Ta  visiiee 
la  veille,  et  apprenant  du  gardien  que  c'est  La  Fon- 
taine et  les  deux  religieux,  il  s'emporte  contre  le 
vice-in  qui  si  teur,  son  colleguCi  patron  des  deux  der- 
niers.  Jean  de  La  Fontaine,  se  sachant  menace,  part 
de  Rouen  et  n'y  revient  plus*. 

Isambard  de  La  Pierre  n'avait  parl^  que  de  lui; 
Manohon  lui  associe  La  Fontaine  et  Ladvenu.  C'esl 
dans  la  seance  m^me,  selon  Isambard,  que  le  conseil 
fut  donne  a  Jeanne ;  selon  Manchon,  ce  fut  la  veille. 
Isambard  n*en  determine  pas  Tepoque;  Manchon  in- 
dique  la  semaine  sainte  dans  une  autre  deposition. 
On  en  conclut  qu'il  ne  faut  s'arr^ler  ni  a  Tun,  ni 
a  Fautre;  non  qu'ils  mentent :  mais  ils  so  trompent. 
On  n'accuse  que  leur  memoire. 

Mais  si  leur  memoire  est  en  defaut,  c*est  apparem- 
ment  sur  les  circonstances  ou  ils  different,  et  non  sur 
le  fond,  ou  ils  sont  d'accord.  Sur  les  personnes,  Man- 
chon ne  contredit  pas  Isambard :  il  nomme  La  Fontaine 
avec  lui ;  Isambard  ne  parle  que  de  lui-meme.  Sur 
le  moment,  fut-ce  dans  la  stance  ou  la  veille?  La  dif- 
ference est  plus  grave.  Les  deux  assesseurs  ont-ils, 
comme  le  veut  Manchon,  conseille  Jeanne  la  veille, 
et  Isambard  a-t^il  renouvel^  son  conseil  dans  la 
seance  du  lendemain?  Je  ne  propose  pas  ce  mode  de 
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conciliation;  je  remarque  seulement  que,  dans  tons 
Ics  casy  on  ne  pent  demenlir  Isambard  qui  parle 
d'un  fait  personnel;  et  Manchon,  qu'on  pourrait 
soupQonner  d'avoir  place  volontiers  avant  la  seance 
un  incident  dont  on  ne  trouve  pas  la  trace  dans  son 
proces- verbal,  se  lave  de  ce  soupgony  mais  confirme 
ailleurs  ce  temoignage,  en  disant  qu'un  jour  Jeanne 
etant  sommee  de  se  soumettre  a  TEglise,  Isambard 
de  La  Pierre  lui  conseilla  de  se  soumettre  au  concile 
general,  ce  qui  lui  valut  I'interpellation  de  Teyfeque  : 
<(  Taisez-Yous,  de  par  le  diable !  » 

Beste  r^poque^  dont  Manchon  parle  seul.  I  designe 
la  semaine  sainte.  Or,  il  n'y  eut  pas  de  seance  par- 
ticuli^re  dans  les  premiers  jours,  et  le  dernier  jour, 
samedi,  31  mars,  ni  La  Fontaine,  ni  Isambard  ne 
sont  presents.  Mais  puisque  dans  la  semaine  sainte 
aucun  jour  ne  conyient,  c'est  le  cas,  non  de  nier 
le  faity  mais  de  le  chercher  ailleurs.  Or  Manchon 
lui-meme  y  autorise;  car  dans  une  autre  deposition 
il  dit  :  (c  Dans  la  semaine  sainte  ou  environ ;  »  et 
un  peu  plus  loin,  quand  il  cite  le  fait  d*Isambard : 
<KDaDS  lejugement,  quand  Jeanne  etait  examinee.)) 
Nous  avons  pens6  que  Tincident  se  rapporte  a  la  der- 
niere  seance  des  interrogatoires,  le  mardi  1 7,  stance 
dans  laquelle  le  proc^s-verbal  mentionne,  en  efiTet, 
une  question  sur  le  pape.  Et  Ton  comprend  pourquoi, 
apres  ce  refus  d'enregistrer  sa  reponse,  Jeanne  a  r^- 
pondu  comme  elle  Fa  fait  k  Tevfique,  dans  la  visite 
du  samedi   31   mars.  Mais  quand   il  resterait   un 
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doute  sur  les  4;ireoikstanceB  acceasoires,  les  deai  te- 
moi^nages  n'en  soot  pas  moina  incontestables  an 
fon(L  MauchoD,  qui  salt  si  bien  dafendre  son  proces- 
yerbal,  et  qui,  a  cette  occasion  encore,  preteod  qu'il 
a  ecrit  tout  ce  qu*il  a  «iitendu,  s'avoue  coupable  par 
le  (ail,  puisqu'il  rapporte  ici  un  conseil  d'Isaoibard  et 
UD6  decLaration  de  soumissioa  de  la  Pucelle  qu  od  ne 
trouve  ouUe  part  dans  les  acfces  du  proces.  Quant  a 
Isaaibard  de  La  Pierre,  rapporter  son  temoigoago  a 

• 

une  occasion  ou  le  procis-verbal  fait,  il  est  viai, 
poser  a  Jeanne  la  question  du  concile,  mais  pour 
constater  qu'elle  refuse  de  r6pondre,  ce  n'est  nen 
concilier ;  et  son  teiAoignage,  qu*on  n'accuse  pas  ^ 
mensonge,  ne  peut  etre  taii^  d'inexactitude  iovolon- 
taire.  Ses  souvenirs  sont  tr^s-pr^cis;  j'en  juge  par 
ceUe  parole  de  Jeanne,  qui  est  une  protestatioa  co&- 
tre  le  systfeme  entier  du  procds-verbal  :  «  Ah !  vane 
6crivez  bien  ce  qui  est  centre  moi ,  et  vous  ne  route 
pas  ecrire  ce  qui  est  pour  moi.  »  Parole  decisive  qae 
le  temoin  n'a  pas  pu  oublier,  et  qu'un  historien 
lie  devrait  pas  ometlre  dans  I'examen  de  cett^ 
question  \ 

Ce  ne  sont  pas  14  Les  seuls  fails  qui  cooceroeot  la 
soumission  de  Jeanne  a  TEglise.  Nous  retrouveroDS 
dans  le  proces-verbal  mSme  des  declarations  non 
moins  decisives :  maisnous  ne  voulons  pss  deff^ 
la  limite  des  interrogatoires  que  les  douze  artici 
avaient  la  pretention  de  resumer.  Voili  les  douze  ar 
tides,  Yoila  leur  sincerite,  leur  exactitude.  Ce  ne  so 
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pas  seuiemeat  des  points  de  droit  que  Ton  Boumet  a 
la diBCussion  des legi&tes.;  ce  sont  des faits quon  sup- 
pose etablisy  faits  afiirmes  d'autant  plufi  hardiment 
que  TaccuBfie  n'est  point  appelee  a  y  contredire ,  et 
qo^on  a  eu  soin  de  taire  les  dementis  qu'elle  y  a  don- 
nes.  G'est  done  en  toute  8eeurit(§  que  Tev^que,  dans 
sa  lettre  du  5  avril,  invite  les  mattres  et  les  docteurs 
a  lui  donuer  lear  avis  sur  la  pi^ce  qu'il  leur  envoie  ^ 
et  leB  prie  de  lui  faire  caonaitre  par  ecritavantle 
mardi  suivant  ce  qu*i]fi  en  pensent :  u  si  les  choses 
arguees  l^ir  paraissent  ooDtraires  a  la  foi  orthodoxe, 
a  TEcriture  et  a  la  determination  de  TEglisa  romaine 
ou  des  docteurs  approuv^s  par  I'^glise  et  aux  sanc- 
tions eanoniques ;  seandaleuses,  t^meraires,  pertur- 
batrices  de  la  chose  publique,  injurieascB  ou  enta- 
chees  de  crimes  eontre  les  bonnes  mcsurs.  »  Les 
qualifications  qu'il  sollicite  sont  tout  entidres  dans 
ces  lignes.  Sa  lettre  d'enyoi  contient  en  resume  la 
reponse  qu'il  attend^ 

On  reunit  d'abord  un  certain  nombre  de  consul- 
teurs  (seize  docteurs  let  six  backeliers),  dont  la  reponse 
devait  donner  le  ton  au&  autres.  Bs  s'^fteaBabldrent  ie 
jcudi,  12  avml,  mus  k  ^sidenoe  d'Erafd  Emen- 
gard,  dans  la  cbapelle  du  palais  archii^piBCopal  de 
Rouen,  et  declarerent  que,  considarani  la  quality  de 
la  personne,  sesdits,  ses  faits  et  le  mode  de  ses 
apparitions,  etc. ;  tses  revelations  leur  paraissaient  Acti- 
ves ou  procedant  du  diable  :  les  divinations  super- 
slitieuses,  les  faits  seandaleux  eit  impies,  les  paroles 
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presomptueuses  et  temeraires.  lis  y  reinvent  bien 
d'autres  crimes  encore  :  blaspheme  ehvers  Dieu  et 
les  saintes,  impiety  envers  les  parents,  violatioo  da 
precepte  de  I'amour  du  prochain,  idol&trie,  scbisme 
touchant  Tunit^  et  Tautorite  de  Tl^glisey  et  soup^on 
d*h6resie.  Croire  que  ces  apparitions  sont  de  saint 
Michel,  etc. ,  comme  on  croit  a  la  foi  chretienne,  c'est 
6tre  vehementement  suspect  d'errer  dans  la  foi ;  dire 
qu*on  a  bien  fait  en  ne  recevant  pas  les  sacreipents 
dans  le  temps  marque  par  T^lglise  et  qu'on  Ta  fait 
par  le  commandement  de  Dieu,  c'est  blasphemer  con- 
tre  Dieu  * . 

Les  autres  avis  ne  tard^rent  point  a  suivre  : 
la  deliberation  des  seize  consulteurs  donnaitaux 
plus  incertains  une  base  ou  s*appuyer.  La  plu- 
part  s'y  referent  absolument,  quelques-uns  avec  des 
sentiments  d'humilit^,  d'autres  avec  un  empresse- 
ment  qui  va  au-devant  de  toutes  les  exigences.  «  Que 
pent  mon  ignorance,  dit  Gilles,  abb^  de  Fecamp, 
apr^s  tant  de  savants  hommes  comme  on  n'en  trou- 
verait  pas  dans  Tunivers  entier?  Trfes  -  reverend 
pftre,  ordonnez  -  moi  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Pour  accomplir  vos  ordres,  ma  force  pourra  faillir, 
mais  non  ma  volont^.  >>  L'ev^que  de  Coutances, 
s'excusant  d'avoir  k  juger  une  oeuvre  si  bien  61a- 
bor^e,  prend,  pour  exprimer  son  avis,  les  termes 
mdmes  de  la  lettre  d'envoi  de  P.  Cauchon.  Plu- 
sieurs  vont  dejajusqu'4  Tapplication  de  la  peine.  Si 
elle  ne  renonco  point  a  ses  erreurs,  qu'on  la  livre 
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au  bras  s^culier;  si  elle  y  renonce,  qu*on  la  garde 
en  prison,  «  au  pain  de  douleur  et  a  I'eau  d'an- 
goisse,  »  pour  qu'elle  pleure  ses  p^ch^s  et  n  y 
retombe  plus.  D'autres,  tout  en  approuvant,  font 
pourtant  quelques  reserves.  On2e  avocats  de  Rouen, 
reunis  apr&s  les  docteurs,  dans  la  ehapelle  de 
rarchev^ch^,  donnent  une  consultation  conforme: 
«  A  moins  pourtant ,  disent-ils ,  que  ces  revela- 
tions ne  viennent  de  Dieu.  »  lis  se  h&tent  d'ajou- 
ter  que  cela  d'ailleurs  ne  leur  paratt  pas  croyable,  et 
s'en  rapportent  aux  th^ologiens.  Trois  bacheliers  en 
th^ologie  avaient  aussi  declare  que  tout  dependait 
de  Torigine  de  ces  revelations,  et  que  si  elles  ve- 
naient  de  Dieu  (ce  qui,  ajoutaient-ils ,  n'est  pas 
etabli),  ils  ne  pourraient  interpreter  k  mal  le  dire  de 
Jeanne.  Mais  un  ev^que  (I'dv^que  de  Lisieux)  avait 
declare  que,  vu,  entre  autres  choses,  c<  la  basse  con- 
dition de  la  personne,  »  on  ne  devait  pas  croire 
qu'elles  lui  vinssent  de  Dieu  *. 

D'autres,  tout  en  repondant  selon  le  voeu  de  rev6- 
que,  demandaient  que  Ton  consultllt  TUniversite  de 
Paris,  on  se  reservaient  d'adherer,  m^oie  apr^s  leur 
avis  donne,  k  sa  reponse.  Le  chapitre  de  Rouen,  mal- 
gre  quelques  adhesions  individuelles,  se  montra  pen 
presse  de  se  prononcer  en  cette  matiere,  Lorsqu*on  le 
convoquapour  la  premiere  fois,  le  13  avril,  on  ne 
put  reunir  qu'unevingtaine  de  membres.  Ils  s'ajour- 
nerent  au  lendemain,  avec  menace  de  retenir  les  dis- 
tributions pendant  huit  jours  a  qui  ne  viendrait 

II  10 
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pas.  lis  furent  trente  et  un,  et  decidirent  que,  pour 
donner  ua  avis  plus  sdri  ils  attendraient  qa'on  leiir 
mit  sous  les  yeux  la  deliberation  de  rUniversite  de 
Paris.  Les  abbes  de  Jumieges  et  de  Cormeilles  avaieot 
reclame  la  m^me  chose ;  mais  Tevftque  se  fSlcha,  et 
comme  il  iasistait,  ils  reduisirent  leur  reponseaqua- 
tre  points  :  I""  Tautorite  de  TBglise  :  Jeanne  se  reu- 
drait  suspecte  en  refusant  de  s*y  soumettre ;  ^'^  et 
3""  les  revelations  en  general  et  Tordre  de  Dieu  de 
porter  Thabit  d'homme  :  au  premier  abord ,  on  n'y 
pouvait  croirci  faute  de  miracle  ou  d'une  evidente 
saintete ;  V  qu*elle  n'est  pas  en  peche  mortel  :  Dieu 
seul  le  sait;  et  comme  ils  ne  peuvent  sonder  les 
choses  secretes ,  et  que  d'ailleurs  ils  n'ont  pas 
assiste  k  Texamen  de  Jeanne,  ils  s'en  remettent  aux 
theologiens^ 

Parmi  ces  reponses,  on  en  trouve  une  encore,  fort 
longuement  motivee,  et  de  nature  k  plaire  a  Tey^que 
par  ses  developpements,  sauf  un  point,  cependaat. 
L'auteur  trouve  qu'en  prenant  Thabit  d'homme 
Jeanne  a  fait  une  action  cc  indecente,  indigne  d'une 
femme  qui  se  dit  pucelle ;  —  k  moins  pourtant, 
ajoute-t-iU  qu'elle  ne  Tait  fait  pour  se  defendre  con- 
tre  la  violence  et  garder  sa  virginite.  »  L'accusation 
n 'a vait  jamais  paru  se  douter  de  cette  raison-UI  De 
plusi  il  concluait  que,  pour  donner  k  la  sentence 
plus  de  force  et  de  sOrete  et  la  defendre  centre  tout 
soup^n  d'injustice,  pour  Thonneur  de  la  majeste 
royale  et  de  Tev^ue,  et  pour  la  paix  de  la  conscience 
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de  plusieurs,  il  convenait  de  soumettre  les  assertions 
de  Jeanne  a  Texamen  du  souverain  pontife^ 

Ni  r^yfique  de  Beauyais ,  ni  ses  adherents  ne  se 
Bouciaient  derenyoyer  la  question  au  souyerain  pon- 
tife.  Quanta  rUniyersit^de Paris,  sa  decision  leur  6tait 
moins  suspecte.  Six  de  ses  membres  ayaient  assiste 
au  proems  d^s  le  commencement :  trois  d'entre  eux, 
J«  Beaup^re,  Jacques  de  Touraine  et  Nicole  Midi,  de- 
yaient  lui  porter  la  pi^ce  qui  tenait  lieu  des  d^bats , 
les  douze  articles.  Mais  pour  aller  plus  ayant  on  n'at- 
tendit  pas  sa  reponse. 

Jeanne  6tait  tomb^  malade ;  grand  trouble  parmi 
les  Anglais  :  si  elle  ^happait  k  la  condamnation  par 
la  mort !  Des  medecins  furent  mand^s  aussit6t  par  le 
cardinal  de  Winchester  et  le  comte  de  Warwick. 
«  Prenez-en  bien  soin,  dit  le  comte  :  le  roi  ne 
yeut  pour  rien  au  monde  qu*elle  meure  de  mort  natu- 
relle.  Le  roi  Ta  chire,  car  il  Ta  achet^  cher  et  ne 
yeut  pas  qu*elle  meure »  si  ce  n'est  par  justice  et 
qu^elle  soit  brtll^.  Faites  done  en  sorte  qu'elle  gu^ 
risse.  » 

Les  medecins  Talldrent  yoir ,  conduits  par  Jean 
d'Estiyet.  lis  lui  demand^rent  d  oiji  lui  yenait  son 
mal. 

a  L'^y^ue  de  Beauyais,  dit  Jeanne,  m'a  enyoy^  une 
carpe,  dont  j*ai  mang^,  et  c'est  peut-^tre  la  cause  de 
ma  maladie. 

—  Paillarde,  s'^cria  le  promoteur,  tu  as  mang^ 
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des  barengs  (halleca)  et  autres  choses  qui  font  Fait 
mat.  » 

Les  m^decins,  lui  trouvant  de  la  fiivre,  crurent 
qu'une  saign^e  serait  bonne,  et  le  dirent  an  comte  de 
War^vick.  a  Gardez-vous  de  la  saigner,  dit  le  comte; 
elle  est  rus^e,  elle  pourrdit  se  tuer.  »  On  ia  saigna 
pourtant  et  elle  se  trouva  mieux.  Mais  Jean  d'Esti^et 
revint  la  voir,  et,  tout  ^mu  encore  du  p^ril  qu'a- 
vait  couru  TediGce  de  son  accusation,  il  redoubla 
dlnjures,  a  tel  point  que  Jeanne  en  reprit  la  fi^vre. 
Le  comte,  inquiet,  intima  au  promoteur  de  ne  pins 
Tinjurieri  Tavenir*. 

Get  incident  avait  montr^  qu'il  fallait  se  hater. 
Jeanne  n*^tait  point  encore  remise,  que  I'ev^que 
voulut,  sans  plus  attendre,  donner  suite  aux  consul- 
tations qu'il  avail  d^j^  r^unies.  II  vint  done,  avec 
plusieurs  docteurs,  la  trouver  dans  sa  prison,  afin  de 
lui  faire  les  exbortations  charilables  qui  etaient  un 
premier  degr^  pour  la  mener  au  bdcher.  II  lui  re- 
pr^enta  que,  parmi  ses  r^ponses,  plusieurs  avaient 
paru  a  de  savants  hommes  mettre  la  foi  en  p^ril,  et 
comme  elle  6tait  sans  lettres ,  sans  connaissance  des 
£critures,  il  lui  oiTrait  de  remettre  k  des  bommes  de 
probity  et  de  science  le  soin  de  I'instruire  :  elle 
n'avait  qu*a  choisir  parmi  les  docteurs  presents  ou 
designer  quelque  autre,  si  elle  en  savait  de  capa- 
bles.  (<  Nous  sommes,  ajoutait-il,  des  gens  d*£glise, 
disposes  par  notre  volonte  comme  par  notre  vocation 
a  vous  procurer  par  toutes  les  votes  possibles  le  salut 
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de  Tame  et  du  corps ,  commenous  le  ferions  pournos^ 
proches  ou  pour  nou8-m6mes.  Nous  youIods  faire  ce 
que  fait  TEglise,  qui  oe  ferine  pas  son  sein  a  qui  lui 
revient.  »  II  finissait  en  Tadjurant  de  tenir  grand 
compte  de  cette  admonition  salutaire,  car  si  elle  y 
contiredisait  pour  s'en  tenir  a  son  sens  propre  et  k  sa 
t6te  sans  experience,  il  la  faudrait  abandonner;  et  elle 
pouvait  voir  a  quel  p6ril  elle  s*exposait :  il  Ten  voulait 
preserver  de  toute  sa  force  et  de  toute  son  affection' . 

Jeanne  r^pondit  en  le  remerciant  de  ce  qu'il  lui 
disait  pour  son  salut,  et  elle  ajouta  : 

a  II  me  semble,  vu  la  maladie  que  j'ai,  que  je  suis 
en  grand  peril  de  mort ;  s'il  en  est  ainsi,  que  Dieu 
veuille  faire  son  plaisirde  moi,  je  vous  requiers  avoir 
confession  et  mon  Sauveur  aussi,  et  qu'on  me  mette 
en  la  terre  sainte. 

—  Si  voua  voulez  avoir  les  sacrelnents  de  Tfiglise," 
il  faudrait  que  vous  fissiez  comme  les  bons  catbo- 
liques  doivent  faire,  et  que  vous  vous  soumissiez  a 
la  sainte  £glise. 

—  Je  ne  vous  en  saurais  maintenant  autre  chose 
dire . 

—  Plus  vous  craignez  pour  votre  vie,  plus  vous 
devriez  amender  votre  vie;  vous  n'auriez  pas  les 
droits  de  I'l^glise  comma  catholique,  si  vous  ne  vous 
soumettiez  k  TEglise. 

—  Si  le  corps  meurt  en  prison,  je  m'attends  que 
vous  le  fassiez  metlre  en  terre  sainte ;  si  vous  ne  le 
faites  mettre,  je  m'en  attends  a  Notre-Seigneur. 
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—  Autrefois  vods  aviez  dit  en  votre  proces,  qae  si 
V0U6  aviez  fait  ou  dit  quelque  chose  qui  fiit  contre 
notre  foi  chretienne,  vous  ne  le  voudriez  8oa- 
tenir. 

—  Je  m'en  attends  a  la  r^nse  que  j'en  ai  faite 
et  a  Notre-Seigueur. 

—  Vous  avez  dit  avoir  eu  plusieurs  fois  revela- 
tions de  par  Dieu,  par  saint  Michel,  sainte  Cathe- 
rine et  sainte  Marguerite  ;  s*il  venait  aucune  bonne 
creature  qui  aiBrmat  avoir  eu  revelation  de  par  Dieu 
touchant  votre  fait,  la  croiriez-vous? 

—  11  n'y  a  Chretien  au  monde  qui  vtnt  devers  moi 
se  disant  avoir  eu  revelation,  que  je  ne  sache  s'il 
dit  vrai  ou  non ;  je  le  saurais  par  sainte  Catherine 

.  et  sainte  Marguerite. 

—  N'imaginez-vous  point  que  Dieu  puisse  r^vile^ 
quelque  chose  a  tfne  bonne  creature  qui  vous  soit 
inconnue? 

—  II  est  bon  k  savoir  que  oui;  mais  je  ne  croiraifi 
homme  ni  femme  si  je  n'avais  aucun  signe. 

—  Croyez-vous  que  la  sainte  £critare  soit  r^vil^^ 
deDieu? 

—  Vous  le  savez  bien,  et  il  est  bon  a  savoir  que 
oui*.  » 

On  la  somma  de  nouveau  de  prendre  conseil  des 
clercs  et  des  docteurs,  et  on  lui  demanda,  poor  fiDir> 
si  elle  se  soumettait,  elle  et  ses  faits,  a  notre  sain^ 
mtee  I'Eglise.  Elle  r^pondit : 

«  Quelque  chose   qui  m'en  doive   advenir>  J^ 
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n'en  ferai  ou  dirai  autre  chose,  que  ce  que  j*ai  dit 
devant,  au  procte  ^  » 

Les  docteurs  qui  accompagnaient  TevSque  prirent 
tour  k  tour  la  parole,  all^guant  les  autorites  de  r£- 
criture  et  des  exemplee  pour  Tamener  k  se  soumettre. 
Nicole  Midi  Iu\  cita,  entre  autres,  le  passage  de 
saint  Matthieu  :  a  Si  yotre  fr^re  a  p^ch6  centre  vous, 
etc.,  »  et.ce  qui  suit :  «  S'il  n'^coute  pas  Tfiglise, 
qu'il  Yous  soit  comme  un  palen  et  an  publicain.^ 
II  le  lui  dit  en  fran^is,  et  il  lui  repr^senta  que  si 
elle  ne  voulait  se  soumettre  k  TEglise,  il  faudrait 
qu'on  rabandonn&t  comme  une  Sarrasine.  Jeanne 
r^ndit : 

«  Je  suis  bonne  chr^tienne,  j'ai  bien  6ik  baptisee; 
et  je  mourrai  comme  une  bonne  chr^tienne. 

—  Puisque  vous  requ^rez  queVl^glise  vous  donne 
votre  Gr^ateur,  soumettez-yous  k  Tl^glise,  et  on  pro- 
mettra  de  vous  le  donner. 

—  Je  n'en  r^pondrai  autre  chose  que  ce  que  j'ai 
fait  :  J'aime  Dieu,  je  le  sers,  je  suis  bonne  chre- 
tienne,  et  je  Toudrais  aider  et  soutenir  I'figUse  de  tout 
mon  pouYoir. 

—  Ne  voudriez-Yous  pas,  dit  T^vfeque,  qui  ayait 
son  projet,  que  Ton  ordonn&t  une  belle  et  notable 
procession  pour  yous  r^duire  en  bon  6tat  si  yous 
n'y  fctes? 

—  Je  Yeux  trte-bien  que  Ttlglise  et  les  catholiques 
prient  pour  moi  * .  n 

Cependant,  parmi  les  docteurs  consult^s,  plusieurs 
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avaient  ^te  d'avis  que  Jeanne  fut  de  nouveau  in- 
struite  et  admonest^  sur  les  faits  mis  a  sa  charge.  K 
fallait  done  la  placer  en  presence  des  douze  articles, 
et  c'etait  s'exposer  k  lui  faire  publiquement  renier, 
comme  a  elle  inconnu,  cet  acte  que  Ton  devait  croire 
avou^  par  elie  comme  resume  du  debat.  L'ey6qae» 
sans  alier  a  Tencontre  des  opinions  exprimee^,  s'ap- 
propria  la  chose  de  maniere  a  ne  rien  compromettre. 
II  sut  s' arranger  de  telle  sorte  que  Jeanne,  qui  ne 
connaissait  point  les  articles,  loin  de  soupconner 
dans  la  communication  une  pi^ce  officielle,  y  vtt  tout 
simplement  une  admonition  comme  une  autre,  et 
que  les  assesseurs,  qui  les  connaissaient,  trouvassent 
dans  son  silence  k  la  lecture  une  preuve,  8*ils  en 
avaient  besoin,  qu'en  leur  forme  originale,  ils  lui 
avaient  et6  depuis  longtemps  communiques'. 

Le  mercredi  2  mai,  il  reunit  tons  les  assesseurs 
dans  une  salle  du  chateau  de  Rouen,  et  leur  fit  une  aU 
locution.  II  leur  exposait  que  les  aveux  de  Jeanne,  r6- 
sum^s  en  un  certain  nombre  d'articles,  ayant  £te 
soumis  aux  docteurs,  les  reponses  deja  arriv^es  la 
jugeaient  coupable  en  bien  des  points.  Cependant, 
avant  qu'il  pronon^&t  definitivement  sur  elle,  plu- 
sieurs  ont  cru  qu'il  fallait  Tinstruire  encore  de  ses 
erreurs  et  tenter  de  la  ramener  a  la  verite.  II  Ta  fait, 
et  il  y  a  employe  plusieurs  notables  docteurs  en  th^ 
logic  :  mais  I'astuce  du  diable  prevalant,  rien  n'y  a 
servi  encore.  L'admonitioh  priv^e  n*ayant  point 
porte  de  fruit,  il  lui  a  paru  opportun  de  recourir  a 
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UDe  admonition  publique,  peasant  que  la  presence 
et  les  exhortations  du  grand  nombre  la  ram^neraiest 
plus  facilement  a  Tob^issance  et  k  rhumilite.  C'est 
pourquoi  il  a  d6sign6  un  savant  et  ancien  mattre  en 
theologie,  Jean  de  Gh&tillon,  archidiacre  d'^vreux^ 
pour  s'acquitter  de  cette  charge ;  et  il  annon^a  que 
Jeanne  allait  comparattre  devant  ^a88embl^e^ 

Jeanne  fut  amenee,  et  Tev^que  I'engagea  a  se 
rendre  aux  exhortations  qu'on  allait  lui  faire,  faute 
de  quoiy  elle  se  mettrait  en  p^ril  pour  T^e  et  pour 
le  corps.  Alors  Tarchidiacre,  prenant  la  parole,  com- 
menga  par  remontrer  a  Jeanne  que  tons  les  fidMes 
Chretiens  etaient  tenus-  de  croire  les  articles  de  foi, 
et  il  Tinvita,  par  forme  de  monition  gen^rale,  k  cor- 
riger  et  reformer  ses  faits  et  dits  selon  la  delibera- 
tion des  docteurs.  Gomme  il  tenait  a  la  main  le  texte 
de  ses  exhortations  :  a  Lisez  votre  livre,  dit  Jeanne, 
et  puis  je  vous  repondrai.  Je  m'attends  de  tout  k 
Dieu  men  Createur;  je  Taime  de  tout  mon  coeur*.  » 

L'arc  hidiacre  lut  done  le  discours  qu'il  avait  ecrit : 
c'etaieni  les  douze  articles  reduits  a  six,  mais  sous 
une  forme  singuliirement  temperee  par  les  raisons 
qu'on  donne  a  Jeanne  et  les  considerations  qu'on  y 
ajoute  pour  la  convaincre  ou  la  s^duire. 

Apris  lui  avoir  rappele  qu'elle  a  promis  de  s'a- 
mender  si  les  clercs  trouvaient  dans  ses  dits  ou 
dans  ses  faits  quelque  chose  a  reprendre  (P''),  il  lui 
signale  les  points  notes  k  ce  titre  par  les  docteurs  : 
son  refus  de  soumettre  ses  apparitions  a  T^glise  ou  k 
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homme  qui  vive  (II);  son  obstinaiion  coupable  k 
garder  Thabit  d'homme  (III);  a  dire  qu'eo  le  gar- 
dant  elle  ne  p^he  pas  (IV);  a  soutenir  des  revela- 
tions indignesy  par  leur  nature,  de  rorigine  qu^elle 
leur  attribue  j  et  capables  d*entrainer  le  peuple  dans 
Terrenr  (V) :  revelations  qui  Tout  pouss^  elle-m^ne 
a  des  t^nieritte  de  toute  sorte,  en  actes  oa  en  pa- 
roles,  comme  quand  elle  pretend  annoncer  TayeDir, 
savoir  qui  Dieu  aime,  etc.,  ou  quand  elle  rend  hon- 
neur  a  des  apparitions  qu'elle  n*a  pas  raison  suffi* 
sante  (n'ayant  pas  mdme  consults  son  cur6)  de  croire 
de  bons  esprits  (VI)  * . 

Cette  remontrance  fut  faite  k  Jeanne  en  franfais, 
et  sur  plusieurs  points  on  la  pressa  d  y  repondre. 

Aprds  qu'on  lui  eut  d^clar^  ce  qu'^tait  TlSglise  mi- 
litante,  et  qu*on  I'eut  pressee  d  y  croire  et  de  s*y  sou- 
mettre  : 

(c  Je  croisbien  T^Iglise  d'ici-baS|  dit-elle;  mala  de 
mes  faits  et  dits,  ainsi  qu'autrefois  je  I'ai  dit,  je  m'at* 
tends  et  rapporte  a  Dieu. 

—  Croyez-vous  que  T^glise  puisse  se  tromper? 

—  Je  crois  bien  que  T^lise  militante  ne  peut  errer 
ou  faillir;  mais,  quant  a  mes  dits  et  mes  faila,  je 
m'en  rapporte  k  Dieu  qui  m'a  fait  faire  ce  que  j'ai 
fait,  n 

Elle  ajouta  qu^elle  se  soumettait  k  Dieu  eon  erea- 
teur  qui  lui  a  fail  faire  ces  choses,  et  s'en  rapportait 
4  lui,  a  sa  propre  personne. 

«  Voulez-vous  dire  que  vons  n'avez  point  de  juge 
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sur  la  terre  ?  et  notre  saint-pere  le  Pape  n'est-il  pas 
voire  j  uge  ?  ^ 

—  Je  ne  yous  en  dirai  autre  chose.  J'ai  bon  mattre, 
c'est  k  savoir  Notre-Seigneur^  k  qui  je  m'atteuds  de 
tout,  et  noQ  a  autre. 

—  Si  YOus  ne  voulez  croire  I'flglise  et  Tarticle 
Ecclestam  sanciam  catholtcam^  you8  serez  h^retique  en 
vous  y  obstinant,  et  punie  du  feu  par  la  sentence 
d'autres  juges. 

—  Je  ne  vous  en  dirai  autre  chose ;  et  si  je  voyais 
le  feu  y  si  dirais-je  ce  que  je  vous  dis ,  et  n'en  ferais 
autre  chose.  » 

(Superba  responsio !  6crit  le  greffier  en  marge  de 
son  proces-verbal.) 

cc  Si  le  concile  g6n6ral,  comme  notre  saintrpere, 
les  cardinaux  et  autres  membres  de  T^glise,  etaient 
ici,  voudriez*vous  vous  en  rapporter  et  vous  sou- 
mettre  a  eux  ? 

—  Vous  n'en  tirerez  de  moi  autre  chose.  » 
Mais  le  juge  insista  : 

(r  Youlez-vous  vous  soumettre  k  notre  saint-pere  le 
Pape? 

—  Menez-m'y,  et  je  lui  repondrai.  » 

C'etait  une  reponse  s^rieuse  k  une  question  qui  ne 
Tetait  pas  :  car  personne  dans  le  parti  anglais  ne 
voulait  Tappri  an  pape.  Le  juge  yit  qu'il  ^tait  all6 
trop  loin  et  changea  de  mati^re'. 

II  passa  a  la  question  de  Fhabit  et  ne  fut  pas  plus 
heureux.  Jeanne,  faisant  tomber  d'un  mot  toutes  les 
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fauBses  imputations  de  ses  accusateurs,  repondit 
qu'elie  voulait  bien  prendre  longue  robe  et  chaperon 
de  femme  pour  aller  a  T^glise  et  recevoir  son  Sau- 
veur,  comme  elle  Tavait  dit  autrefois  (ce  point  est  a 
noter),  pourvu  que  tantdt  apr^s,  elle  le  quittat  et  re- 
prtt  Tautre.  On  insista  sur  ce  qu'elle  Tavait  pris  sans 
necessite,  et  sp^cialement  depuis  qu'elle  est  en  prison. 
Et  elle,  sans  rien  dire  des  raisons  imp^rieuses  qui  le 
lui  faisaient  garder  en  prison,  elle  repondit  : 

«  Quand  j'aurai  fait  ce  pour  quoi  je  suis  enyojeede 
par  Dieu,  je  prendrai  Thabit  de  femme. 

^^  Croyez  -  vous  faire  bien  de  prendre  Thabit 
d'bomme?  dit  le  juge,  suivant  imperturbablement  son 
tb^me. 

—  Je  m'en  attends  a  Notre-Seigneur.  » 

Et  comme  le  juge  lui  remoutrait  qu'en  pretendant 
qu'elle  faisait  bien,  et  en  disant  que  Dieu  et  les  saints 
le  lui  faisaient  faire,  elle  les  blaspbemait ,  elle  repon- 
dit simplement : 

«  Je  ne  blaspb^me  point  Dieu  ni  ses  saints.  » 

On  insista  encore  pour  qu'elle  renon^^t  a  porter 
rhabit  d'homme  et  a  croire  qu'elle  faisait  bien  de  le 
porter;  mais  elle  dit  qu'elle  u'en  ferait  autre  chose*. 

On  en  vint  alors  k  ses  apparitions  :  si  elles  n'elaient 
feintes,  elles  ^taient  diabotiques ;  on  n'admettait  pas 
d'autre  alternative.  On  lui  demanda  si,  toutes  les  fois 
que  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  venaient, 
elle  se  signait  du  signe  de  la  croix. 

cc  Quelquefois,  dit-elle ,  sans  attacher  k  la  question 
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d'autre  importance,  je  fais  le  signe  de  la  croix,  d'au- 
tres  fois,  non.  » 

De  ses  revelations  et  de  ses  predictions,  elle  dit 
qu'elle  s'en  rapportait  k  son  juge,  c'est  a  savoir  Dieu; 
et  ajouta  qu'elles  lui  venaient  de  Dieu  sans  autre  in- 
termediaire.  Quant  au  signe  donne  au  roi ,  on  lui  de- 
manda  si  elle  voulait  s'en  remettre  a  Tarcbey^ue  de 
Reims,  au  sire  de  Boussac,  k  Charles  de  Bourbon,  a 
La  Tremouille  ou  k  La  Hire  qui  etaient  presents, 
avait-elle  dit,  quand  Tange  apporta  la  couronne,  ou 
si  elle  voulait  s*en  rapporter  a  d'autres  de  son  parli, 
qui  ecriraient  sous  leur  sceau  ce  qui  en  etait. 

«  Baillez-moi  un  messager,  dit-elle,  et  je  leur  ecri- 
rai  de  tout  ce  proems.  » 

Ge  n'est  que  dans  ces  conditions  et  sous  cette 
forme  qu'elle  accepta  de  s'en  rapporter  a  eux. 

((  Si  on  vous  envoie  trois  ou  quatre  cbevaliers  de 
Yotre  parti,  qui  viennentici  par  sauf-conduit,  vou- 
drez-vous  vous  en  remettre  a  eux  de  vos  apparitions  et 
des  cboses  contenues  en  ce  proems  ? 

—  Qu*on  les  fasse  venir,  et  je  repondrai.  » 

On  lui  demanda  enfin  si  elle  voulait  s'en  r^f^rer 
a  r^glise  de  Poitiers  oil  elle  avait  ete  examinee.  Mais 
Jeanne,  excedee  de  ces  offres  sans  bonne  foi  : 

«  Me  cuidez-vous  prendre  par  cette  mani^re,  et  par 
la  m'attirer  a  vous  *  ?  » 

On  conclut  en  Texhortant  en  general  i  se  soumettre 
a  rijlglise,  sous  peine  d'etre  laiss^e  par  Ffglise. 
«  Et  si  r^Iglise  vous  laissait,   continuait  le  juge. 
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V0U8  seriez  en  grand  p^ril  de  corps  et  d'ame;  car 
V0U8  pourriez  bien  encourir  la  peine  du  feu  iternel 
quant  k  I'&me,  et  du  feu  temporel  quant  au  corps  par 
la  sentence  d'autres  juges.  » 

Elle  r^pondit : 

«r  Yous  ne  ferez  j^  ce  que  vous  dites  contre  moi, 
qu'il  ne  vous  en  prenne  mal  au  corps  et  k  Time.  » 

On  lui  demanda  de  dire  une  cause  pour  quoi  elle 
ne  s'en  rapportait  point  k  T^glise.  Elle  aurait  pu  dire 
qu'elle  ne  s'en  rapportait  point  k  I'Eglise  des  Anglais; 
mais  elle  ne  Toulut  faire  aucune  autre  r^ponse.  Yd- 
nement  les  docteurs  insist^rent  tour  a  tour  dans  le 
m^me  sens  :  ils  n'obtinrent  rien  de  plus.  Enfin  Te- 
vgque  Tavertit  d*y  faire  bien  attention  et  de  se  bien 
aviser  sur  les  admonitions  et  conseils  charitables 
qu'elle  venait  de  recevoir. 

a  Quel  temps  me  donnez-vous  pour  m'aviser?  dit 
Jeanne. 

—  C'est  k  present  m^me  qu'il  le  faut  faire.  » 

Et  comme  elle  ne  repondait  pas  davantage,  Te- 
v^ue  se  retira,  et  elle  fut  ramen^e  k  sa  prison  ^ 

On  Youlut  employer  le  dernier  moyen  pour  la  faire 
parler,  la  torture.  Le  9  mai ,  T^vfeque  la  fit  mener 
dans  la  grosse  tour  du  chllteau  de  Rouen.  II  avait 
avec  lui  Tabbe  de  Saint-Corneille  de  Compi^gne,  Jean 
de  Gbatillon  et  Guillaume  £rard;  Andr^  Marguerie 
et  Nicolas  de  Venderez,  archidiacres  de  Rouen ;  Guil- 
laume Haiton  et  Aubert  Morel ,  Nicolas  Loyseleur,  el 
rhuissier  Jean  Massieu.  L'^vdque  lui  signala  plusieurs 
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points  de  son  proems  ou  elle  ^tait  soupconn^e  de  n'a- 
voir  pas  dit  la  v^rit^;  et  il  lui  dit  que,  si  elle  ne  la 
Toulait  dtelarer,  on  la  mettrait  k  la  torture,  dont  on 
lui  faisait  voir  les  instruments  ^tal^s  k  Tentour.  Les 
bourreaux  6taient  1^,  tout  pr^ts  k  remplir  leur  office 
(c  pour  la  ramener  dans  les  voies  de  la  v^rit^ ,  » 
comme  disait  T^ydque,  «  afin  d'assurer  par  \k  le  salut 
de  son  kme  et  de  son  corps ,  si  gravement  compromis 
par  ses  inventions  erronees.  »  Jeanne  r^pondit : 

«  Vraiment,  si  vous  me  deviez  faire  d^traire  (arra- 
cher)  les  membres  et  faire  partir  Ykme  bors  du  corps, 
si  ne  vous  dirai-je  autre  chose;  et  si  je  vous  disais 
autre  cbose,  apr^s  je  vous  dirais  toujours  que  vous 
me  Tauriez  fait  dire  par  force.  » 

C'^tait  d'un  mot  faire  voir  ce  que  vaut  la  torture. 
Elle  ne  refusa  point  d'aill^urs  de  parler,  mais  elle  le 
fit  pour  confirmer  toutes  ses  paroles.  Elle  dit  que  le 
lendemain  de  son  dernier  interrogatoire  public,  a  la 
fftte  de  la  Sain te- Croix  (3  mai),  elle  avait  eu  le  se- 
cours  de  saint  Gabriel  :  «  Et  croyez  que  ce  fut  saint 
Gabriel,  dit-elle;  mesvoix  mel'ont  fait  connaitre.  » 
Elle  dit  encore  qu'elle  avait  demands  conseil  a 
ses  voix  pour  savoir  si  elle  devait  se  soumettre  k 
I'^lise  comme  on  la  pressait  de  le  faire ,  et  qu'elles 
lui  avaient  dit,  que  si  elle  voulait  que  Notre-Seigneur 
lui  aid&t,  elle  s'attendtt  k  lui  de  tons  ses  faits.  Elle 
ajouta,  centre  les  imputations  qui  rapportaient  ses  ap* 
paritions  au  malin  esprit,  qu'elle  savait  que  Notre- 
^igneur  avait  toujours  6t6  mattre  de  ses  faits,  et  que 
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Tennemi  n*y  avait  jamais  eu  puissance.  Enfin  elk 
avoua  qu'elle  avait  demande  k  ses  voix  si  elle  serait 
brulee,  et  que  ses  voix  lui  out  r^pondu  qu'elle  s'en 
attende  a  notre  Sire,  et  qu'il  lui  aidera.  On  lui  reparla 
de  la  couronne  donn^,  selon  qu'elle  ravaitpreteiidu, 
a  rarchevfique  de  Reims,  et  on  lui  demanda  si  elle 
voulait  s*en  rapporter  k  lui.  Pos^e  par  les  juges ,  la 
question  ne  pouyait  pas  6tre  douteuse ;  pos^e  par 
Jeanne,  rien  n*efit  et^  plus  facile  que  de  s  y  entendre. 
Elle  r^pondit : 

«  Faites-le  venir  et  que  je  Tentende  parler,  et  puis 
je  Yous  repondrai.  II  n'oserait  dire  le  contraire  de  ce 
que  je  vous  ai  dit*.  >i 

Les  jugesy  frapp^s  de  sa  fermet^ ,  comprirent  que 
la  torture  n'y  ferait  rien,  et  crurent  sage  d'y  surseoir. 
Us  se  reunirent,  le  1 2,  pour  en  deliberer  de  nouveau, 
et  r^solurent  d'y  renoncer  definitivement ,  les  uns 
disant  que  la  question  6tait  inutije,  que  Ton  avait 
sans  torture  assez  ample  mati^re ;  les  autres,  que  le 
proems  etait  bien  fait,  et  qu'il  ne  fallait  point  par  la 
Texposer  k  la  calomnie.  Dans  la  minorite  qui  approu- 
vait  la  torture,  on  compte  le  jeune  et  brillant  doctenr 
Thomas  de  Gourcelles,  et  celui  qui  s*6taitfait  agreer 
comme  confesseur  de  Jeanne,  Nicolas  Loyseleur  *. 

Les  choses  marchaient  vers  la  conclusion.  Dte 
apr^s  la  stance  du  2  mai,  quand  Jeanne  eut  publique- 
ment  refus^  de  s'en  remettre,  toucbant  ses  faits,  k  la 
decision  de  T^Iglise,  dans  les  termes  oil  on  Ty  invitail, 
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le  chapitre  de  Rouen  se  reunit,  et  renoncant  au  delai 
qa'il  avait  reclame  d'abord,  11  n'hesita  plus  a  declarer 
queropinion  des  docteurs  sur  les  assertions  de  Jeanne 
lui  parajssait  fondee  en  raison,  et  que  Jeanne,  vu  son 
obslination,  devait  6tre  r^put^e  her^tique  (4  mai). 
C^tait  d6j&  un  suffrage  important  pour  T^yfique  de 
Beauvais;  mais  depuis,  il  en^avait  requ  un  autre  de 
bien  plus  grande  autorit^ ,  un  suffrage  auquel  beau- 
coup  d'autres  s'^taient  r^f(§r^s  par  avance  :  je  veux 
dire  Tavis  ofiiciel  de  VUniversite  de  Paris  *. 

L'Uniyersit^  de  Paris  avait  requ,  un  pen  lard,  com- 
munication des  douze  articles.  Les  trois  docteurs,  ses 
suppdtSy  cbarges  de  les  lui  remettre,  Jean  Beaup^re, 
Jacques  de  Touraine  et  Nicole  Midi,  ^taient  partis  de 
Rouen  &  la  suite  de  TExhortation  charitable  du  1 8  avril, 
et  devaient  lui  donner  de  yive  voix  toute  explication 
sur  Taffaire  dont  ils  avaient  suivi  les  debats.  L'Uni- 
yersite  ayait  d^s  Torigine  yivement  d6sir6  d'attirer  k 
elle  le  proc6s  de  Jeanne  d*Arc;  elle  se  jeta  avec  pas- 
sion encore  sur  ces  restes  qu*on  lui  en  donnait.  Le 
29  avril,  elle  se  r^unit  k  Saint-Bernard  pour  prendre 
eonnaissance  et  des  articles,  etdes  lettres  du  roi  d*An- 
gleterre  et  des  juges  de  Rouen  qui  les  accompagnaient. 
Sur  la  proposition  du  recteur,  elle  chargea  les  deux 
facult^s  de  theologie  et  des  decrets  (de  droit)  d 'exa- 
miner chacune  k  part  la  pifece  soumise  k  ses  delibera- 
tions, et,  le  14  mai,  elle  s'assembla  de  nouveau  pour 
entendre  leurs  rapports  *. 

Jean  de  Troyes,  remplissant  les  fonctions  de  doyen 
u  H 
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de  la  £aculte  de  theologie,  prit  le  premier  la  parole, 
et  lut  la  r^ponse  de  la  faculte  i  chacun  des  douze 

articles. 

1  ^  Le^  apparitions  de  Jeaane :  La  faculte  declare  qne<, 
Tu  la  fin,  le  mode  et  la  matiire  des  rev^latioiifiy  la 
qualite  de  la  persoQoe  et  les  autres  circonstaooes, 
alles  lui  paraisseot  fictives,  meDsoug^res,  seductrices 
et  inspire  plut6t  par  les  esprils  diaboliques ;  et  elle 
les  nomme  :  a  sayoir,  B^al^  Satan  etfiehemmoth. 

V  Le  signe  du  rd :  Mensonge  pn^aomptueux  et  per- 
nicieuXf  attentatoire  a  la  dignity  des  anges* 

3"*  Les  visiles  de  saint  Michel^  de  sainle  Catherine  et  de 
samte  Marguerite  y  et  la  foi  qu'y  a  la  Pucelle:  Croyaoee 
tAm^raire  et  injuriease  dans  sa  comparatson  aux  v^^ 
rit^delafoi. 

V  Les  predictions  :  Superstition,  divination  6t  vaine 
jaetaace. 

5*  Vhabitd'hommeportdpar  commandement  de  Dieu : 
Blaspheme  envers  Dieu,  m^pris  de  Dieu  dana  ses  sa- 
craments, violation  de  la  loi  divine  et  des  sanctions 
ecclesiastiques,  et  suspicioa  d'idoULtrie. 

6*^  Les  lettres :  Elles  peignent  la  femme  :  traitresse, 
perfide,  oruelley  alt^r^e  der  sang  humain^  s^tiease, 
poussant  k  la  tyrannie,  blasph^matrice  de  Dieu. 

7"*  Le  ddpart  pour  Chin(m:  Impii^t^  filiale,  violation 
du  commandement  d'honorerp^reetm&re,  scandale^ 
blasph^me^  aberration  dans  la  foi^  etc. 

8^  Le  saut  de  Beaurevoir ;  Pusillanimity  tournant 
au  dteespoir  et  a  rhomicide,  assertion  tem^ire  tou 
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ehant  la  remise  de  klauley  erreur  wr  ie  libre  'ar^ 
bitrt. 

9""  Confiance  de  Jeanne  en  son  9edut :  Asaeftion  pre- 
aomptaettae  et  ti^&i&raire^  menadnge  pernicieux^  etc. 

1 0*  Que  sainte  Cad^erine  et  minte  Marguerite  ne  jpor* 
lent  pas  tmglais^  etc. :  Blasph^e  envera  8ainteCatii«^ 
rine  et  aainte  Marguerite;  Tiolation  do  pr6cepte  de 
Tamour  du  pro<^«iiii . 

1 1  "^  Les  honneurs  qu'elle  rend  dlses  eedntes :  IdoUltrie, 
invocatioH  des  dteiona,  etc. 

4  2''  Ae/ttt  de  s'en  rapftafrter  4e  ees  ^ts  i  I'Eglise : 
Scfaiama,  ai^is  de  I'liniAfi  et  de  Paiitorite  de  TiigliBey 
apostasie,  ebetinatioii  daiia  Teiteat  \ 

Gu^pold  d«  Betaad^  doyenne  Ift&icult^  de*  dtorets, 
Inl  eiiaiiite  Ves  A^b^nrtiiMia  de  sa  iaculte,  v^aumitea 
en  aiK  pointo : 

Si  ovtte  femtne,  diaait  la  iaealt^,  i6bait  dana  aon 
bon  sens  quandelle  a  affirm^  lea  propositioiia  conto* 
nues  dans  les  douze  article,  on  pent  dire,  par  ma* 
nidre  de  /;onseiI  et  de  doctrine,  et  pour  parler  cfaari- 
tabluaenA  : 

1®  Qu'elleest'scfaismaXaqlie  comme  se  sieparant  de 
Tob^ismnce  de  Fl^Iiae  ; 

Of  fibrs  de  la  foi,  comme  contFediaant  k  rarticle 
Vnam  sanetam  Ecclesiam  catholimm  f 

3*  Apostate,  loomlne  e'^tant  cOQp6  les  ohevenx  que 
Dieu  lai  a  donD^$  pour  toiler  sa  tMe,  et  ayant  quitt6 
Tfaabit  de  femme  pour  Thabit  d'bomme ; 

V  Vicieiiae  et  devineresse^  qnand  elle  se  dit  envoy^e 
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de  Dieu  sans  le  montrer  par  des  miracles  ou  par  de^ 
t^moigDages  de  I'Ecriture,  comme  fit  MoKse,  commc 
fit  saint  Jean*Baptiste  ; 

5""  Egaree  dans  la  tbi,  quand  elle  demeure  sous  Ic 
coup  de  Tanath^me  prononce  par  les  canons,  quand 
elle  aime  mieux  ne  pas  communier  aux  temps  mar- 
ques par  l'£glise  que  de  laisser  Thabitd'homnie ; 

6*  Abus^e,  quand  elle  se  dit  aussi  sdre  dialler  en 
paradis  que  si  elle  y  £tait. 

G*est  pourquoiy  si,  avertie  charitablement,  elle  ne 
veut  pas  revenir  aVunit^delafoi  catholiqueetdonner 
satisfaction y  elle  doit  6tre  abandonn^e  aux  juges  secu- 
liers  pour  subir  le  chaliment  de  son  crime  ^ 

Gette  lecture  faite,  le  recteur  demanda  si  c'etait 
bien  Tavis  des  deux  facult^s;  et,  sur  la  r6ponse  affir- 
mative des  doyens,  ilsoumitles  deux  actes  a  Tappro- 
bation  du  corps  entier.  L'Uaiversit6  se  separa  pour 
en  delib^rer  par  faculte  et  par  nations,  et  bientdt,  se 
r^unissant  en  assemblee  g^nerale,  elle  dedara  qu  elle 
les  approuvait  *. 

A  Texp^dition  authentique  de  ces  actes  qui  fut  re- 
mise aux  trois  envoyes  de  Rouen ,  dtaient  jointes  les 
lettres  de  rUniversite,  tant  pour  Vev^que  de  Beauvais 
que  pourle  roid'Angleterre.L'Universit6  complimen- 
tait  r^vdque  du  z6le  qu'il  avait  montre,  comme  un  bon 
pasteur,  centre  cette  femme  dont  le  venin  avait  infects 
tout  le  troupeau  des  fid^es  en  Occident;  elle  louait  la 
marche  du  proems  et  sa  conformity  au  droit,  vantait 
les  docteurs  qui  n'y  avaient  6pargn6  ni  leurs  person- 


ROUEN.  —  LB  JUGEMENT.  165 

nes  ni  leurs  peines,  et  recommandait  k  la  sollicitude 
paternelle  de  l^ev^ue  de  ne  rien  negliger,  jusqu'i 
C6  qu'il  e^t  veng^  la  majesty  divine  deTinsulte  qu*elle 
avail  re^ue.  Dans  sa  lettre  au  roi  d'Angleterre,  elle 
louait  le  prince  de  Tardeur  avec  laquelle  11  avait,  en 
celte  occasion,  d^fendu  la  foi  et  extirp^  Terreur.  Elle 
rappelait  les  lettres  qu*ellelui  avail  ecrites  elle-mdme 
touchant  la  Pucelle,  donnait  son  approbation  au  pro- 
ems, et  suppliait  le  prince  de  iaire  toute  diligence  pour 
qu'il  fut  men^  a  terme  briftvement :  car,  en  v6rit6, 
disait-elle, «  la  longueur  et  dilation  est  tr^s-p^rilleuse, 

m 

et  si  est  tr^s-necessaire,  surce,  notable  et  grande  re- 
paration, k  9e  que  le  peuple,  qui  par'icelle  femme  a 
6ie  moult  scandalize,  soit  r^duit  k  bonne  et  sainte  doc- 
trine et  credulity  K  » 

Ces  pieces  a  peine  arrives,  le  19  mai,  Vevlque  de 
Beauvais  r^unit  les  assesseurs  dans  la  chapelle  du 
palais  archi^piscopal  de  Rouen  pour  leur  en  donner 
lecture.  Tons  y  adb^r&rent,  et  alors  chacun  fut  invito 
k  donner  son  avis  sur  la  marche  k  suivre  pour  arriver 
It  la  conclusion*. 

Gilles,  abbe  de  Fecamp,  opina  que  Ton  prit  jour 
pour  que  le  promoteur  dtt  s'il  avait  quelque  chose  k 
ajouter,  et  qu'on  averttt  Jeanne.  D'autres  pensaient 
que  ra£Faire  ^tait  suf&samment  instruite,  et  qu'il  no 
restait  qu'^  conclure  en  presence  des  parties.  La  plu- 
part  adoptaient  purement  et  simplement  Tavis  de  rU- 
niversite  de  Paris :  avertir  Jeanne  charitablement,  soit 
en  particulier  soit  en  public,   lui  faire  connattre  la 
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peine  k  hqui^Ue  aw  obatiiiatWMi  Vexpqsait  6i  ai  «Ue  ae 
refwaik  i  e%$  inatoDMs*  laa  una  »'m  vemeUuMt  an 
juga  de  ee  qui  reateniit  a  &ara^  ka  autraa  {NroaaiifaieBi 
d'mirwisom  91'elle  davait  ftftie  dicksee  havetigae  el 
(Wr^e  au  braa  ateulier..  Qu«^Mft-uM  pfanaaiaat  qa'oo 
poQTait  le  jg^mfii  jour  conchifa  al  pmoMucer  k  aea- 
tasMy  at  k  lixrar  au  braA  ateolkr*. 

L'eydqoe^  apite  avour  raquailU  cea  opioioliai^  an- 
hqq^^  ooiifo?m6niaiit  a  Pavia  im  pli»  grand  n^mhie, 
(^u  il  ampkierait  encore  aupr^  da  Jeami«  Vadmaoi* 
tian  ahahtaUa  poor  k  ravieMt  dana  k  voie  da  k 
v6rtta  et  da  saint  di»  aon  ama  ei  da  worn  ewpa  :  aprds 
quoi  iJi  proo^erait  aakn.  fetur  sentiment,  fermaimit 
le  dibat  at  preadrait^oiur  pour  prononcer  lasenteDca. 

Le  23  mai,  il  fit  amener  Jeannadaas  una  aalla  Toi«* 
sine  de  aa  priaon.  I)  j  siigeait^  ajant  a  aea  c&taa  ks 
ev^neade  Th^romanne^at  de  Nojon,  efe  qaelqua&^una 
dea  dacteurs  que  Fom  a  de}4  Yua  au  pracia^  Jean  de 
Ch&iillaii,JeanBeaupire,NicokMidi,Guillaunie  ^Irard, 
Pierre  Maurice,  Andr6  Sfjurguerie  et  Niaok  de  Yende* 
rez.  Pierre  Maurice  ^tait  charg6  d'expoaar  araceuafe 
lea  foutaa,  lea  orimee  at  lea  errewra  ou  aUe  £tait  teoibeey 
au  aentimevl  de  rUniverake  de  Park,  e'eaUardire  de 
lui  r^Mroduire  ea  subatanea  at  sone  lea  v^ika  de  aoa 
disceura  Tacte  capital  qu'on  lui  depobaii  toujeoradaoa 
sa  forne  afficiella,  et  da  ViaTitar  k  tenonear  k  sea 
erreura  el  di  se>  aouaaaMre  au  jugeoseiil  da  Tfiglke. 

«  Jeaaoe,  dkaifr^il^^tu  a»  dit  que,  depuk  Vdgt  de 
treiza  ana  euTiroa,  tu  as  eu  das  riv^latioaa;  que  dea 
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anges,  que  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  te 
sont  apparus,  que  tu  les  as  vus  frequetnment  des 
yeux  de  ton  corps,  qu4isi;^ont  parl4  et  te  parlent  en- 
core souvent^quMlst'ontditplusieurs  choses  expo66es 
plus  pleinement  dans  ton  proces.  Or  les  clercs  de  I'U- 
niversit^  de  Paris  et  d'autres,  consid^rant  le  mode  et 
la  fin  de  ces  apparitions,  la  mati^re  des  choses  r6ve* 
Ues  et  la  qualitedetapersonne,  ontdit  que  ces  choses 
sont  feintes;  seductrices  et  pernicieuses,  ou  que  de 
telles  revelations  et  apparitions  proc^dent  des  esprits 
diaboliques. 

«  Tu  as  dit....  y>  Et  il  reprenait  ainsi,  en  resume, 
chacun  des  douze  articles,  en  les  faisant  suivre  du 
jugement  de  I'Universite  de  Paris  *. 

Apr^s  quoiy  proc^dant  k  Texhortation  chari- 
table : 

cr  Jeanne,  ma  tr^sw^hdre  amie,  disait-il,  il  est 
temps^  maintenant  que  Ton  touche  au  terme  de  votre 
procte^  de  bien  peser  ce  qui  a  6t6  dit...  » 

II  lai  rappelait  combien  de  fois  on  Favait  press^e 
de  se  ftoumettre  a  T^glise,  Tobstination  de  ses  refus 
et  la  longanimite  de  ses  juges,  ({ui,  ^tant  en  mesure  de 
prononcer  dans  la  cause,  avaient  voulu  soumettre  ses 
paroles  a  Tetamen  de  rUniyersite  de  Paris.  LUniver- 
site  a  r^pondu,  et  les  juges  veulent  supplier  Jeanne 
encore  de  rerenir  sur  ses  resolutions,  de  ne  se  point 
iaire  retranc^er  de  la  communion  de  Jesus-Christ 
p<mr  aller  se  perdre  avec  les  ennemis  de  Dieu.  Le 
predicateur  rinvitait  k  se  defier  de  cet  ennemi  du 
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genre  humain,  qui,  pour  le  s^uire^  se  transforme 
quelquefois  en  ange  de  lumiire : 

«  Cest  pourquoi ,  ajoutait-il ,  si  quelque  chose 
de  tel  Yous  est  apparu  p  n'y  croyez  pas,  mais 
bien  plutdt  repoussez  toute  adfafoion  de  votre  esprit 
k  de  semblables  cfaoses,  acquies^nt  auz  dires  et 
aux  opinions  de  TUniversite  de  Paris  et  d^autrea 
docteurs  qui  connaissent  la  loi  de  Dieu  et  la  sainte 
Ecriture,  et  jugent  qu*on  ne  doit  point  croire  k 
de  semblables  apparitions  ni  k  aucune  apparition 
extraordinaire,  si  ce  n'est  sur  Tautorit^  de  la  sainte 
£criture  ou  d'un  signe  suffisant,  et  d'un  mira- 
cle. Or  vous  n'avez  eu  ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  ga- 
ranties ;  vous  y  avez  eru  l^g^rement,  sans  vous  tour- 
ner  k  Dieu  par  iine  oraison  fervente^  pour  qu'il  vous 
en  assur&t;  vous  n'avez  recouru  ni  k  un  pr^lat,  ni  a 
quelque  autre  bomme  d'^glise  ^claire  qui  pdt  vous 
instruire,  ce  que  vous  auriez  Ati  faire,  vu  votre  etat 
et  la  simplicity  de  votre  savoir.  Et  prenez  un  cpiem- 
pie  :  Si  voire  loi,  de  son  autorit^,  vous  avait  commis 
la  garde  de  quelque  forteresse,  vous  defendant  d'y 
recevoir  personne;  quand  m6me  quelqu'un  dirait 
qu'il  vient  en  son  nom,  k  moins  qu*il  ne  vous  ap- 
port^t  des  lettres  ou  quelque  signe  certain,  vous  ne 
devriez  le  croire  ni  le  recevoir.  Ainsi,  lorsque  Notre 
Seigneur  J^sus-Christ,  montantau  ciel,  a  commis  au 
bienheureux  Pierre,  apdtre,  et  k  ses  successeurs  ie 
gouvernement  de  son  ^glise,  il  leur  a  d6fendu  de 
recevoir  d6sormais  aucun  de  ceux  qui  viendraient  en 
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son  Dom,  si  cela  n'etait  6tabli  sufTisiamment  autre- 
ment  que  par  leur  dire.  G'est  done  chose  certaine  : 
Yous  n*ave;&  pas  d&  ajoutef  foi  a  ceux  que  vous  ditea 
vous  6tre  venus  de  cette  sorte ;  et  nous,  de  m6me, 
nous  ne  devons  pas  vous  croire,  puisque  le  Seigneur 
nous  ordonne  le  contraire. 

«  Jeanne,  remarquez-le  bien  encore  :  si,  dans  les 
£lats  de  votre  roi,  lorsque  vous  y  £tiez,  un  chevalier 
ou  tout  autre,  n^  sous  sa  domination  et  son  ob^is- 
sauce,  s'^tait  lev£,  disant  :  «  Je  n'ob^irai  point  au 
«c  roi  et  je  ne  me  soumettrai  point  a  ses  officiers,  » 
n'auriez-vous  pas  dit  qu*il  di^t  6tre  condamn^?  Que 
direz-YOus  done  de  Yous-mdme,  qui  ^tes  n6e  dans  la 
foi  du  Christ,  dcYcnue ,  par  le  sacrement  du  bap- 
tftme,  fille  de  TEglise  et  Spouse  de  J^us-Christ,  si 
Yous  n'obeissez  point  aux  ofiQciers  du  Christ,  c'est- 
a-dire  aux  pr^lats  de  TEglise?  quel  jugement  porte- 
rez-Yous  de  Yous-m^me  ?  Cessez  done,  je  yous  prie, 
de  parler  de  la  sorte,  si  yous  aimez  Dieu  Yotre  cr^a- 
teur,  Yot  re  pr6cieux  epoux  et  votre  salut,  et  ob^issez 
a  VEglise  en  acceptant  son  jugement.  Sachez  que,  si 
vous  ne  le  Faites  et  si  vous  pers^verez  dans  cette  er- 
reur,  votre  kme  sera  condamnee  au  supplice  eternel, 
livr^e  a  des  tourments  sans  fin ;  et  quant  au  corps, 
je  doute  fortqu'il  ne  vienne  en  perdition !  Que  le  res- 
pect humain  ne  vous  retienne  pas,  ni  cette  fausse  honte 
qui  peut*6tre  vous  domine,  parce  que  vous  avez  6ik 
^n  de  grands  honneurs  que  vous  pensez  perdre  en 
^issant  comme  je  dis.  II  faut  pr^ferer  Thonneur  de 
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Diea  et  le  sahst  tant  de  i^ntre  corps  qn%  de  voire  ame  : 
or  loot  cela  se  perd  si  vous  no  fkitos  ee  que  j^ai  dh^ 
pttco  qae,  de  cette  sorte,  vom  tous  s^res  de  VE- 
gbiae  et  de  la  foi  que  tous  arez  promise  aa  saere 
bapAhne;  ?oaa  nMtilea  l'autorit6  de  Dieu  ef  eelle  de 
rfiglise,  qui  pourtant  est  coadiiite,  ripe  el  gmoiTeni^ 
par  Tankorile  de  Die«  rt  par  son  Esprit.  U  a  dit  aax 
prelate  de  T^gliae  :  «  Qui  virae  ^coule  Ht'eeovtei  et 
((  qui  vous  m^prke  me  m^prise.  »  Lors  done  que 
vous  ae  voolez  pas  vous  soumettre  a  I'igKse,  de  Caut 
voua  vous-  eft  sepaorea,  et^  eo  refosaot  de  vous  son- 
nettre  a  eUe,  vous*  refusez  de  vous  souioellre  a  Hea. 
Vous  errec  centre  Fartkiie  Unam  sanciam  Ecclesiamy 
doat  le  caraet&re  et  Tautorile  vous  out  6te  suffiBam- 
meal;  moutr^s  dans  les  pric^ente&adbioiiitMQe.  Cela 
etaiit^  je  vous  avertis  done,  de  la  port  de  messeigBeors 
Tevftque  de  Beauvais  et  le  vicaive  de  rioquisiteury 
vos  jugea^  je  voua  avertis,  vous  prie-ct  veue  conjure, 
fsat  cette  pi^te  que  vous.  avez  j)oiir  la  paesioa  de  votre 
Oeateurf  par  ViaAirH  que  veiss.  prenez  au  iralut  de 
V4}tre  ksae  et  &  votre  corpsy  de  eorciger  et  redrraser 
les^  choaes  aiwiitos^  et  de-  rentrer  dam  la  voie  de  h 
verite  en  obeissaat  a  TEglise,  en  acceptant  eon  juge- 
meat  et  as  dctaiTaainatioa  daas  lea  chosen  qui  out  ^te 
diies.  Et  en  agiasaiit  aiosii,  vous  sauverez  votre  tee 
et  raoheteffcz,  eanaiajepenae>  votre  corpsde  la  mort. 
Mais  sr  vous  no'  le  fastes.  et  que  voos  vous  obsli* 
niez^  saekez  qiue  voire  ^me  sera  feappee  de^  dam- 
nation, et  je  crainifr  la  destruction  de  votre  corps: 
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desquelles  choses    daigne  vous    preserver    Jesus - 
Christ  M  » 

Jeanne  6couta  cette  admonition,  et  sans  se  laisser 
^branler  par  les  pri^res  plus  que  par  les  menaces , 
elle  dit : 

(c  Quant  k  mes  faits  et  mes  dits  que  j'ai  dits  au 
procte,  je  m'y  rapporte  et  m'y  veux  soutenir. 

—  Croyez-Yous  que  vous  ne  soyez  point  tenue  de 
soumettre  vos  dits  et  faits  k  I'^glise  militante  ou 
a  autre  qu'i  Dieu  ? 

—  La  mani^re  que  j'ai  toujours  dite  et  tenue  au 
proems,  je  la  veux  maintenir  quant  ^  ce.  » 

Et  elle  ajouta  : 

a  Si  j'^tais  en  jugement  et  voyais  le  feu  allume,  et 
les  bourrees  allumees  et  le  bourreau  prSt  a  bouter  le 
feu ;  si  j'etais  dans  le  feu,  je  n'en  dirais  autre  chose 
et  soutiendrais  ce  que  j'ai  dit  au  proems,  jusqu'a  la 
mort.  » 

Le  juge  demanda  au  promoteur  et  a  Jeanne  s'ils 
n'avaieat  rien  k  ajouter ;  et  sur  leur  r6ponse  negative, 
il  d^clafa  la  cl6ture  du  d^bat,  renvoyant  au  lende- 
main  pour  prononcer  la  sentence  et  proceder  au 
dela  oc  comme  de  droit  et  de  raison '.  » 


c^ 
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Les  juges  pouxaient  mainteDant  condamner  Jeanne ; 
mais  tant  qu'elle  demeurait  ferine  dans  ses  affirma- 
tions, rimpression  qu'elle  avait  faite  dans  les  esprits 
restait  enti^re,  et  lejugement,  en  quelqoe  nom  qu'on 
le  pronon^ty  ^tait  revocable  au  tribunal  de  Fopinion 
publique.  II  fallait  done  obtenir  qu'elle  se  condamnat 
elle-m6ane,  qu'elle  abjur&t.  Ontentaun  dernier  effort 
pour  ^branler  la  jeune  fiile.  Ni  la  prison,  ni  le  secret 
des  tnterrogatoires  prives,  ni  la  solennit^  des  stances 
gen^rales  n'avaient  pu  r^mouvoir  :  on  voulut  mettre 
en  ceuvre  Timpression  de  la  foule  ramass^e  sur  la 
place  publique,  et  la  vue  du  bourreau. 

Au  jour  fix6  par  T^^que,  le  jeudi  apr&s  la  Pente- 
c6te,  24  mai,  deux  tebafauds  furent  dresses  dans  le 
cimetiire  de  Tabbaye  de  Saint-Ouen.  Sur  Tun  si^eait 
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Tev^que^et  avec  lui  le  cardinal  de  Winchester,  oncle 
du  roiy  et  one  nombreuse  assistance  d'abbes^  de  pretres 
et  de  docteurs;  Tautre  attendait  Jeanne  ^ 

Avant  de  Tyconduire,  on  n'ayaitrien  negb'ge  qui 
pAt  servir  k  la  fin  propos6e.D&s  le -matin,  Jean  Beau- 
pire,  le  plus  habile  et  le  plus  considerable  des  doc- 
teurs, le  bras  droit  de  r^v^que,  T^tait  venu  trourer 
k  la  prison  pour  lui  annoncer  la  c^r^monie  prepar6e. 
II  lui  dit,  que^  si  elle  etait  bonne  chr^tienne,  elle  de- 
clarerait  s'-ea  vnnettFe  siir  toutes  ckoses  «n  Tordon- 
nance  de  notre  sainte  m^re  Tfiglise  :  et,  de  quelque 
mani^re  qu'il  lui  ait  jMV&sent^  la  dbos^  il  pr^tendit, 
au  jugement  de  rehabilitation ,  qu'elle  pronoiit  de  le 
faire.  N.  Loiseleur  vint  ensuite :  il  lui  avait^^te  donne 
a  titpe  de  'Ciiiib^;  eft  cur  fe  Iwa  wa/tmt  de  ia  e^nteio- 
aie,  MKUM  on  avait  plao6  JMune  eq  senil  d'une  p9» 
tite  porte,  amiit  ile  la  biie  UMiiter  0iir  I'^ohaftiiH],  il 
etait  pnte  d*«lfe,  I'exfaortaiyt  de  teute  saforee  i  iuit 
ce  fa'on  lui  deoumderait,  et  rassuwnt  qa^il  ne  lot 
arrifreraitritffi  de  maly^fo'eHeBerait  r^tmse  a  l^Bglise. 
C'est  ainsi  prep«r6e  tpi'eRe  amva  rar  l*6cbai£aQd,  od 
un  ps^dicateur  de  grani  renom,  G.  lilrard,  doTait  pot* 
tar  le  denner  coup  V 

Si  Yaa  len  croit  le  Mrvitecir  d'Ekvd,  lean  de  Le- 
nosoliis  y  -qn'on  eiitetidit  au  ptwto  de  rekubili* 
tation,  le  pr^diioatMrr  n'aeoepta  pw  voloortien 
cette  l^e :  il  £nut  qu'eile  iui  idepkisait  fort  et 
qu'al  aimeivit  tmieux  etn  mi  Ft&adre;  amis  il  s'ea 
aoquitta  avec  un   mAt  qui  fi^eftt  peint  laiss6  aux 
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Anglais  rneme  le  moindre  soup^on  de  aoa  mauvais 
vouloir  ^ 

U  precha  sur  ce  texte  de  saint  lean :  «  La  braaehs 
ne  pent  porler  de  fruit  elle^memey  u  eUe  tie  demeure 
sur  la  Yigne ;  «>  et  il  «xpo8a  avee  ampleur  eomment 
tons  les  catholiques  doivent  demeurer  sur  la  vraie 
v^ne  de  notre  salute  m^e  T^glise,  que  la  main  de 
J^us-Christ  a  plantee :  montraat  que  Jeanne,  par  aes 
erreura  et  par  aes  crimes,  s'^tait  aepar^e  de  runite  de 
ri^liM,  et  avail,  deiailla  sortes,  seandalis^  le  peiiple 
Chretien* 

Au  milieu  de  eette  longue  diatribe,  qui  se  r&umait 
en  €6S  mois  :  sorciifere,  her^tique^  schismaliqae,  le 
pr^dicateur,  entKatu^  par  sou  anleur : 

«  O  Franee!  a'ecriart-il ,  tu  m  hien  abus^e!  Tu 
as  toujours  ^te  la  ehainbi«  (maison)  trte^hr^tiaiae; 
et  Charles  qui  se  dit  roi,  etde  toi  gouTemeur,  s'-est 
adh6r6  comme  h^retique  et  aebismatique  (tel  est-il) 
aux  paroles  et  aux  bits  d'une  femme  inutile,  diffa- 
m^  et  de  tout  dedbonneur  pleine;  et  non  pas  luiseu* 
lement^  mais  tout  le  clei^  de  son  obtiMBaokoe  et  sei- 
gneurie,  par  lequet  elle  a  etd  eiaminiSe  et  wm  r^hae, 
comme  elle  a  dit.  » 

,     Puis,  se  tournant  \erd  Jeanne,  el,  pour  donner  plus 
de  feree  a  TapostFophe,  rinterpellant  de  h  main : 

«  C'est  a  toi,  Jeanne,  a  qui  je  parle^  et  te  diaque 
ton  roi  est  heretique  ef  schismatique.  » 

Jeanne  avail  accepte  toutes  ces  injures  pour  ellej 
Q^s,  entendant  qu'eUes  meoitaient  jusqu'au  roi : 
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«  Par  ma  foi !  sire,  dit-elle ,  r^yerence  gardee,  je 
Yous  ose  bien  dire  et  jurer,  sur  peine  de  ma  yie,  qne 
c'est  le  plus  noble  chr6tien  de  tous  les  Chretiens,  et 
qui  mieux  aime  la  foi  et  T^glise. 

—  Fais-lataire,  »  dit  k  Thuissier  le  predicateur, 
mal  content  de  son  interpellation. 

II  reprit  son  discourse  et  ji  la  fin,  s'adressant  a  elle 
sur  un  ton  plus  adouci : 

«  Voici,  dit-il,  messeigneors  les  juges  qui,  pla- 
sieurs  fois,  yous  ont  somm^e  et  requise  de  soumettre 
tous  Yos  fails  et  dits  a  notre  sainte  m^re  Tl^glise,  yous 
montrant  qu'en  yos  dits  et  faits  ^taient  plusieurs  cho- 
ses  lesquelles,  comme  il  semblait  aux  clercs,  n*^ 
taient  bonnes  k  dire  et  k  soutenir.  » 

11  s'attendaitsansdouteau  denoCbnent  dent  Tayait 
pu  flatter  Jean  Beaup^re.  Jeanfie  dit : 

«  Je  Yousrdpondrai.  » 

Et,  Yraiment  inspir^e : 

«  Quant  k  la  soumission  a  Tfiglise,  je  leur  ai  re- 
pondu.  Je  leur  ai  dit  en  ce  point,  que  toutes  les  cho- 
ses  que  j'ai  faites  ou  que  j*ai  dites,  soient  enyoy^  i 
Rome,  doYers  notre  saint-p^  le  Pape,  auquel,  et  a 
Dieu  premier,  je  me  rapporte;  et,  quant  aux  dits  et 
faits  que  j'ai  faits ,  je  les  ai  faits  de  par  Dieu.  » 

Elle  ajoutaque  de  ses  faits  et  dits,  elle  ne  chai^eait 
personne,  ni  son  rpi,  ni  aucun  autre,  et  que  s'il  j 
ayait  quelque  faute,  c'est  k  elle  et  non  k  un  autre 
qu*il  le  fallait  rapporter. 

On  lui  demanda  si  elle  ne  Youlait  pas   r^yoquer 
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ceux  de  ses  faits  ou  de  ses  dits  qui.^taient  i^prouves 
par  les  clercs.  Elle  repondit : 

<c  Je  m'ea  rapporte  a  Dieu  et  a  notre  saint-p^re  le 
Pape*.  » 

Cette  scene  ou  les  juges  avaient  cherch^  la  glorifi- 
cation puhlique  de  leur  proems  allait  tourner  k  leur  con- 
fusion. Comment  accuser  de  ne  point  se  soumettre  a 
r^glise  celle  qui  s'en  rapportait  au  Pape  ?  Ne  pou- 
vait-on  pas,  avec  bien  plus  de  raison,  accuser  de 
mepris  pour  Tautorit^de  Tflgliseceux  qui  netenaient 
aucun  compte  de  cet  appel  fait  a  son  chef?  Les  juges 
embarrasses  represent^rent  v  qu'on  ne  pouvait  pas 
aller  qu6rir  notre  saint-pdre  si  loin;  que  les  ordi- 
naires  etaient  juges  chacun  dans  leur  diocese  ;  qu'il 
fallait  qu*elle  s'en   rapportat  a  notre  sainte  m^re 
TEglise  ainsi  entendue,  et  qu'elle  ttnt  ce  que  les  clercs 
et  les  gens  en  ce  se  connaissant  endisaient  et  avaient 
determine  de  ses  dits  et  de  ses  faits  V  » 

Tous  les  voiles  tombaient  done  :  TEglise,  c'^taient 
ses  juges  ;  c'est  k  Tennemi  qu*elle  avait  eu  mission 
de  combattre  et  de  chasser  de  France  que  Ton  voulait 
qu'elle  s'en  remit,  sous  peine  de  schisme  etd'her^sie, 
de  la  v^rite  de  sa  mission.  II  fallait  bien  conclure. 
£rard  prit  la  c^dule  od  etaient  enum^rees  les  diverses 
choses  doht  on  Taccusait,  et  la  somma  de  lesabjurer. 
Mais  qu'etait'Ce  qu'abjurer?  Elle  n'en  savait  rien,  ni 
surtout  combien  ce  qu'onluipresentaitcommemoyen 
de  salutofifrait  de  perils....  Elle  demandadonc  ce  que 
cela  voulait  dire,  et  Thuissier  Massieu,  charge  par 

IT  12 
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£rard  de  le  lui  expliquer,  en  profita  pour  lui  dire  a 
quoi  elle  s'exposait  si  elle  revenait  jamais  sur  le  des- 
aveu  qii'on  aurait  obtenu  d'elle.  Elle  suivit son  conseit 
et  dit  a  haute  voix  : 

t  Je  tn'en  rapporte  ^I'^glise  unWerselle  si  Je  les 

dois  abjurer  ou  non* 

>^—  Tu  les  abjureras  pr^sentement  ou  tu  seras  arse 
anjourd'hui  m6me ,  »  B*6cria  £rard  furieux. 

N.  Loyseleur,  qui  ne  ravait  point  quitt^e,  lui  re- 
p^tait  r  «  Faites  ce  que  je  vous  ai  dit ;  reprenez  Thabit 
de  femme.  »  Tout  le  monde  la  pressait  :  «  Faites  ce 
qui  vous  est  conseille.  Voulez-vous  vous  faire  mou- 
rir  ?  *i  Et  les  juges  eux-mfemes  prenaient  le  laogag^ 
de  la  compassion  :  «  Jeanne,  nous  avons  tant  piu^ 
de  vous !  II  faut  que  vous  retrauchiez  ce  que  tous 
avez  dit  ou  que  nous  vous  livrions  k  la  justice  secu- 
liftre*  »  Jeanne  protestait  toujours  qu'ellen'avaitnen 
fait  de  mal,  qu'elle  croyait  aux  douse  articles  de  wi 
et  aux  commandements  deDieu,  disant  de  plusqu  elle 
8*en  referait  k  la  cour  de  Rome  et  croyait  ce  qu«  '* 
cour  croyait  Et  comme  on  insistait  :  «  Vous  rom 
donnezbien  du  mal  pour  me  seduire^  »  ajoutait-eile  • 

Gependant  T^vfeque,  ayant  par  trois  fois  inutilcment 
renouvel^  ses  sommations,  commen^a  a  lire  )a  sefl- 
tence.  L'heure  6tait  redoutable  :  et  qui  s'^tonnera 
qu'une  pauvre  fiUe  y  succombe  ?  %uisee  par  lalu*^^ 
et  comme  ^tourdie  par  ces  voix  de  toutes  sortes,  con- 
seils,  menaces,  pri^res,  elle  tombe  tout  a  coup  dans 
ce  silence  imposant  oil  il  semble  que  tout  le  0i<"^^^ 
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I'abandonne  devanl  le  juge  qui  la  condamne  et  le 
bourreau  qui  rattend.  Elle  cede;  elle  dit  :  «  Je  me 
soumets  si  T^glise ;  »  etelle  priait  encore  saint  Michel 
de  Taider  et  de  la  conseiller.  Oti  se  h&ta  de  prendre 
acte  de  sa  soumidsion  en  forme  tiutlientiquei  Ge  long 
d^bat,  et  plus  encore  la  lutte  interieUre  qu'elle  avait 
di^  subir,  avaient  bris6  tout  ressort  en  elle.  L'huissier 
Massieu  lui  lisait  la  formule,  et  elle  la  redisait  apr^s 
lui  comme  sans  savoir  ce  que  cela  TOulait  dire  ;  elle 
Bouriait  en  repliant  les  niots>  si  bien  qu^  plusieurs 
croyaient  qu'eile  se  moquaitS 

La  formule  d'abjuration^  telle  qu 'elle  estau  proeds^ 
donnait  pleine  satisfaction  aux  juges.  Jeanne  contre- 
Bignait  les  douze  articles  et  les  plus  violentos  q4iali(i' 
cations  de  Taccusateur.  Elle  confessait  qu'elle  avait 
tr^s-gri^tement  pech6  en  feignant  mensong^rement 
fc  avoir  eu  des  revelations  et  apparitions  de  par  Dieu, 
en  st^duisant  les  autres,  en  faisant  superstitieuses 
divinations^  en  blasphemant  Dieu  et  ses  saints;  » 
qu'elle  avait  transgresse  la  loi  divine,  la  sainte  Ven- 
ture et  les  canons  re  en  portant  habit  dissolu,  difforme 
el  d^shonn^te  contre  la  decence denature^  etcheteux 
rognes  en  rond  en  guise  d'homme  contre  toute  hon-^ 
nfttete  du  sexe  de  femme  ;  »  en  portant  les  armes, 
((  en  desirant  crueusement  (cruellement)  effusion  de 
sang  humain ;  »  en  disant  qu'elle  avait  fait  tout  cela 
par  commandement  de  l)ieu^  et  qu'elle  avait  bien 
fait ;  «  en  meprisant  Dieu  et  ses  sacrements ;  n  en  fai- 
sant sedition  9  idolatrant  et  invoquant  les  mauvais 
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csprits.  Elle  coofessait  de  plus  qu*elle  avail  6te  schis- 
matique  et  par  plusieurs  mani^res  avail  erre  dans  la 
foi.  Lesqaels  crimes  et  erreurs  elle  abjurail,  se  soa- 
mettant  a  la  correction  de  TEglise  et  a  bonne  jastice^ 
et  promettaqt  a  saint  Pierre  et  au  pape,  comme  a 
r^v^que  et  aux  juges  presents,  de n'y  plus  relomber  ^. 
Cette  formulcy  qui  figure  au  proces  et  en  francais 
eten  latin^  a  pourtant  contre  elle  des  dii&cullesassez 
graves.  C'est  qu'elle  est  tr^s-longue  (nous  Favons 
fort  abr^g^e),  et,  au  t^moignagede  tousceux  qui  Tent 
vue  et  entendue,  la  formule  lue  a  Jeanne  etait  fort 
courte.  Elle  dura  a  peu  pr^s  comme  un  Pater  noster^ 
dit  Pierre  Miget;  et  elle  fut  lue  deux  fois,  Jeanne  re- 
petant  les  mots  apr^s  Massieu.  Elle  avail  six  ligoes 
de  grosse  ecriture,  dit  le  greffier  Taquel,  qui  etait 
proche;  six  ou  septlignes,  disent  J.  Monnel  et  G.  de 
La  Ghambre  et  ce  dernier  ajoute  qu*il  6taitassez  pres 
pour  en  voir  les  mots.  Mais  on  n'a  pas  seulement  le 
t^moignage  de  ceux  qui  Tont  vue  ou  entendue,  on  a 
la  parole  de  celui  qui  Take  ^  Jeanne.  Massieu  declare 
cc  que  la  formule  contenait  huit  lignes  au  plus,  et 
qu'il  sail  fermementque  ce  n'est  pas  celle  dont  il  est 
parl6  au  procfes ;  que  la  formule  ins^ree  au  proems 
n'est  pas  celle  qu'il  a  lue  lui-m6me  et  que  Jeanne  a 
signee*.  d 

II  n'est  pas  impossible,  en  efTet,  qu*en  vue  de  Tac- 
cusatioD,  on  ait  dresse  cetle  longue  formule  qui  la 
resume  etla  sanctionne.  Mais  il  n'est  pas  invraisem- 
blable  non  plus  qu'en  vue  de  I'accusee  et  de  ce  qu'on 
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Youlait  obtenir  d'elle,  on  en  ait  propose  une  autre 
moins  susceptible  de  provoquer  la  revoke  de  sa  con- 
science. II  y  6tait  dit  qu'elle  ne  porterait  plus  les  armes, 
ni  Thabit  d'homme,  ni  les  cheveux  coupes  enrond,  et 
plusieurs  autres  cboses,  dit  Massieu;  selon  un  autre 
temoin,  elle  y  disait  qu'elle  s'^taitrendue  coupable  du 
crime  de  lese-majeste  et  qu'elle  avait  seduit  le  peuple ; 
et  probablement  (la  suite  tient  lieu  de  temoignage  en 
ce  point)  qu'elle  s'en  remettait  de  ses  dits  et  de  ses 
faits  a  r£glise  :  avec  le  protocole  et  la  conclusion  de 
rigueur,  sept  ou  huit  lignes  n'en  pouvaient  gu^re 
tenir  davantage. 

Yoila  ce  qu'on  lut  a  Jeanne^  et  ce  n'est  pas  ce  qu'on 
lit  au  proems- verbal  sous  son  nom.  Le  proc^s-yerbal 
a-t-il  faussement  donue,  avec  son  signe  et  son  nom, 
une  pi^ce  qu'elle  n'a  pas  sign^e^  ou  comment  a-l-elle 
signe  une  pi^ce  qu'on  ne  lui  a  pas  lue?  Si  le  faux 
n*est  pas  supposable  avec  la  connivence  du  greflier, 
on  doit  le  chercher  dans  une  substitution  d'une  autre 
sorte,  et  on  en  pent  trouver  la  trace  dans  un  temoi- 
gnage recueilli  au  proems  de  rehabilitation.  Si  Ton  en 
croit  Haimond  de  Macy,  qui  etait  la^  un  Anglais,  le 
secretaire  du  roi  d'Angleterre,  Jean  Calot,  serait  venu 
icien  aideaux  juges.  D^sque  leanneeut  cede,  dit  le 
temoin,  il  tira  de  sa  manche  un  petit  papier  qu'il  lui 
donna  asigner,  etcefutlui  qui,  mal  content  du  signe 
qu'elle  y  avait  trace,  lui  tintlamain  et  la  guida  pour 
qu'elle  y  mit  en  toutes  lettres  son  nom*. 

Une  chose  pressait  encore  les  juges    d'abreger 
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la  Bc&ne  :  c'est  qu'elle  6tait  fort  mat  goutee  des  An- 
glais. Les  Anglais  croyaient  toucher  au  terme  de  ee 
proces  dont  les  longueurs  suspendaient  tout  poureox : 
car^  tant  que  Jeanne  irivait,  ils  n'osaieDt,  on  Ta  vu, 
rien  entreprendre.  Ils  ^taient  venus,  sdrs  de  la  res- 
saisir  enfin  :  puisque,  si  elle  s'obstinait,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  la  sentence  la  livrait  au  bras  se- 
culier,  et  le  bourreau  6tait  la.  lis  ne  compreaaient 
done  rien  aux  efforts  des  juges  pour  obteoir  qu'elle 
abjur&t,  et  plus  d*une  fois  ceux-ci  furent  interrompos 
par  des  murmures.  Mais  quand  on  vit  qu*ils  avaient 
reussiy  la  fureur  fut  au  comble  :  on  leur  jeta  des 
pierres;  un  chapelain  du  cardinal  de  Winchester,  qui 
9e  trouvait  aupr6s  de  Tev^que,  Tappela  traitre. 
a  Vous  avez  menti,  »  dit  Tevfeque.  —  L'evdque  avait 
raison  :  le  chapelain  avait  menti'. 

Pour  rendre  k  TAngleterre  Tautorite  qu*elle  avail 
perdue,  il  ne  suffisait  pas  de  brdler  Jeanne,  comwe 
ie  croyait  cette  soldatesque  superstitieuse  qui  ajour- 
nait  jusqu'a  sa  mort  toute  esperance  de  la  Tictoire. 
Cetait  pen  que  de  la  faire  mourir,  si  on  ne  frappai* 
d'abord  sa  mission.  Or  pour  Tatteindre,  rien  desur, 
nous  Tavons  dit,  que  son  propre  desaveu.  11  1^  f^'* 
lait  avoir  a  tout  prix,  di^t-on  Tacheter  pour  le  moment 
par  la  gr^ce  de  la  vie.  D*ailleurs,  Tabjuration  ac- 
quise,  la  grace  etait  facilement  revocable.  La  fermete 
avec  laquelle  Jeanne  avait,  pendant  pres  de  deux 
mof  8,  soutenu  devant  ses  juges  la  verite  de  sa  mission, 
marquait  assez  comme  elle  en  etait  convaincue :  ^ 
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ces  convictions  ne  se  perdent  pas  dans  up  moment 
d^^tourdissemen't,  de  lassitude  ou  mime  de  faible^se. 
De  pluselle  n'avaitpas  seulement  renonc^  a  ses  idees^ 
elle  avait  renonce  a  son  habit  d'bomme.  Or,  il  y  avait 
un  moyen  infaillible  de  lui  faire  reprendre  cet  ha- 
bit :   c'etait,  au  pis  aller,  de  n^  lui  en  pas  laisser 
d 'autre.  II  n'en  fallait  pas  plus  pour  qu'elle  devtnt 
relapse.  L'ev^ue  de  Beauvais  say  ait  done  bien  ce 
qu'il  faisait;  et  le  cardinal  de  Winchester  ne  Tigno* 
rait  pas  non  plus,  sans  doute.  II  imposa  durement  si- 
lence a  son  chapelain,  et  quand  TeY^quey  apr^s  Tab- 
juration,  prit  son  avis  sur  ce  qu'il  fallait  faire  : 
(c  L'admettre  a  la  penitence,  »  dit  le  cardinal', 
L'evique  pronon^a  done  la  sentence. 
Apr6s  avoir  rappele  son  devoir  de  pasteur  et  re- 
sume le  proems  dans  toutes  ses  phases,  il  enumerait 
tous  les*  crimes  deja  yus  dans  la  formule  d'abjura- 
tion  pr^tee  a  Jeanne,  et  Ten  declarait  coupable  :  mais 
considerant  qu'a  la  suite  de  tant  d'averlissements 
chari  tables  elle  etait  rentree  au  sein  de  TEglise  et 
avait  publiquement  abjur^  ses  erreurs,  il  Tabsolvait 
de  rexoommunication.  Toutefois,  comme  elle  avait 
pech^  centre  Dieu  et  I'flglise,  pour  sa  salutaire  peni- 
tence il  la  condamnait  a  la  prison  perpeluelle,  «  au 
pain  de  douleur  et  a  Teau  d*angoisse,  »  afin  qu'elle 
y  apprtt  a  pleurer  ses  fautes  et  a  ne  les  plus  com- 

mettre*. 

leanne,  absoute  de  rexcommuniration,auraitbien 
pu  esperer  sa  mise  en  liberte.  C'est  par  U  qu'on 
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avait  tente  de  la  seduire  :  Erard  lui  avail  dit  qu'en 

abjurant  elle  serait  d^livree  de  prison.  Condamnee  a 

la  prison  par  forme  de  penitence,  elle  pouvait  comp* 

ter  au  moins  n'en  avoir  pas  d'autre  que  celle  de 

TEglise.  C'^tait  de  droit;  tout  le  monde  s'y  altendait. 

Plusieurs  en  parlerent  a  Tev^ue;  et  Jeanne  elle- 

meme,  comme  Loyseleur  la  felicitait,  disant  crqu'elle 

avait  fait  une  bonne  journee, »  Jeanne  disait  a  ceux  qui 

I'entouraient  :  «  Or  ca,   entre  vous,  gens  d'Eglise, 

menez-moi  en  vos  prisons,  et  que  je  ne  sois  plus  en 

la  main  des  Anglais.  »  Mais  I'ev^que  dit :  «  Menez- 

la  oil  vous  Tavez  prise.  »  —  Pouvait-il  la  renvoyer 

ailleurs?  Jeanne  6tait  aux  Anglais  :  ils  avaient  fait 

leurs  conditions  en  la  livrant  a  T^v^que.  lis  ne  la 

lui  avaient  donnee  que  pour  la  juger  :  condamnee 

ou  non,  elle  retombait  en  leur  puissance.  Mais  c'e* 

tait  a  Tev^que  de  ne  point  accepter  des  conditions 

qui  denaturaient  le  caract^re  de  la  peine  et  ne  lais* 

saient  a  son  jugement  de  force  que  pour  la  mort; 

c'etait  a  lui  de  nepas  tromper  sa  victime  sur  les  suites 

de  la  soumission  qu'il  avait  tant  travaille  a  lui  sur- 

prendre.  En  la  remettant  aux  Anglais,  il  s'avouait 

leur  complice  :  il  rendait  infaillible  cette  parole  d  un 

docteur  a  Warwick,  comme  il  se  plaignait  que  le 

roi  etait  mal  servi  et  que  Jeanne  echappait :  «  Sire, 

n'ayez  cure,  nous  la  rattraperonsbien*.  w 

Dans  Tapres-midi  du  m^me  jour  (jeudi),  les 
juges  vinrent  trouver  Jeanne  a  la  prison.  Ils  lui  rap* 
pelerent  la  grande  misericorde  qu'ils  lui  avaient  faite 
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en  la  recevant  au  pardon  de  rEglise,  Tengag^rent  a 
se  bien  soumettre  et  a  ne  plus  revenir  k  ses  erreurs: 
Tavertissant  que  I'Eglise,  si  elle  y  retombait  encore, 
ne  la  recevrait  plus.  Puis  ils  Tinvitferent  k  laisser 
rbabit  d'honime  et  a  reprendre  Thabit  de  *femme, 
eomme  TEglise  Tavait  ordonne  :  et  Jeanne  promit 
d'obeir  en  toute  chose,  et  elle  prit  Thabit  qu'on  lui 
presentait. 

Mais  le  dinuanchei  un  bruit  se  repand  tout  a  coup  : 
Jeanne  a  repris  ses  habits  d*homme ;  elle  est  relapse^ 
e'en  est  fait  d'elle !  II  fallait  constater  la  chose;  on 
courut  a  la  prison ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  perils 

On  a  vu  dans  quelle  disposition  d'esprit  etaient 
les  Anglais  depuis  le  jugement.  Au  cimeti^re  deSaint- 
Ouen,  ils  avaient  jet^  des  pierres  aux  juges;  au  re- 
tour  de  cette  sc^ne,  ils  les  avaient  poursuivis  de 
leurs  menaces  et  de  leurs  insultes,  brandissant  leurs 
epees  et  disant  que  le  roi  avait  perdu  son  argent  avec 
eux.  Du  moins  ils  gardaient  leur  prisonni^re,  et 
les  assesseurs  avaient  maintenanl  grand'peine  a  la 
revoir.  P.  Maurice,  qui  ll'avait  ofPiciellement  admo- 
nestee,  le  23  mai,  devant  le  tribunal,  fut  tr6s-s6- 
rieusement  menace  pour  avoir,  apr^s  le  jugement, 
renoQvele  ses  conseils.  Isambard  de  La  Pierre, 
Jean  de  La  Fontaine  et  G.  Valine  elant  venus  pour  la 
fortifier  et  la  maintenir  dans  ses  bons  sentiments, 
les  soldats  irrites  les  chass^rent  du  chateau  a  coups 
d'epee  et  de  baton;  et  La  Fontaine  en  fut  tellement 
effraye  qu'il  n'osa  plus  reparaitre  dans  la  ville.  Au 
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rapport  de  Jean  Beaup^re,  le  vendredi  deja  et  le  sa- 
roedi,  on  avait  dit  que  Jeanne  manifestait  du  repeo; 
tir  d'avoir  pris  Thabit  de  femme,  et  Beaup^re  fulen- 
voye  avec  Nicole  Midi  pour  la  maintenir  dans  son  bon 
propos.  Mais  au  lieu  de  celui  qui  les  devait  iotroduire 
dans  laprisou,  its  Irouvercnt  desAuglaie  qui  sedisaient 
entre  eux  qu'on  ne  ferait  pas  nxal  de  les  jeter  dans  la 
,  Seine.  Et  comoie  ils  repassaient  le  pont,  n'en  deman- 
dant pas  davantage,  on  les  mena^ait  encore  de  les  jeter 
k  Teau, — Ceux  qui  vinrent  pour  constater  la  chute  de 
Jeanne,  ne  furent  pas  mieux  accueillis ;  on  se  defiaii 
de  ces  prfttres;  on  soupgonnait  qu'ils  avaieot  encore 
dessein  de  tout  accommoder.  Quand  ils  arriv^reot 
dans  la  cour  du  ch&teau,  ils  virent  arriver  sur  eui 
une  centaine  d'Anglais  criaqt  qu'eux  gens  d'Egli^^ 
etaient  tous  faux,  trattres,  Armagneaucp  et  faux  con- 
seillers;  et  ils  eurent  grand'peine  d'^chapper  a  ces 
furieux  qui  les  mena^aient  de  leurs  epees  et  de  leun 
haches^ 

Rien  ne  se  fit  done  ce  jour-la ;  et  le  lendemain,  le 
greffier  Manchon,  mande  au  cbiteau  pour  y  remphr 
son  office,  etait  encore  si  effray6,  qu'il  refusadesy 
rendre,  s'il  n'avait  sflrete  :  il  y  vint  sous  la  protec- 
tection  de  Tun  des  gens  du  comte  de  Warwick.  Ce 
m^me  jour,  TevSque  et  le  vice-inquisiteur,  accompa- 
gnes  de  sept  ou  huitmattres,  se  rendirent  eux-m^'"^* 
a  la  prison.  En  m6me  temps  que  Ton  prenaitacteou 
fait,  il  n'etait  pas  sans  interfet  d'en  savoir  la  cause. 
Jeanne  n'etait  pas  libre  la  oil  elle  6tait.  CommeBi^ 
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si  bien  gardee,  avait-elle  repris  Tbabit  d'homme? 
II  Fallait  de  la  part  de  ses  gardiens  de  la  connivence 
au  moina,  sinon  autre  cbose.  Dans  tons  les  cas,  it 
etait  bon  d'en  savoir  les  motifs  avant  den  rien  deci- 
der :  un  des  assesseurs,  Marguerie,  osa  en  faire  I'ob- 
servation.  «  Taisez*vou8,  de  par  le  diable,  h  lui  dit 
quelqu'un;  »  et  les  soldats,  Tappelant  tratlre  Arma- 
gnac^  avaient  leve  leurs  lances  pour  Teofrapper*. 

Les  juges  vinrent  done  et  demand^rent  k  Jeanne 
pourquoi  elle  avait  pris  cet  habit,  et  qui  le  lui  avait 
fait  prendre.  Elle  repondit,  selon  le  procfes-verbal, 
qu'elle  Tavait  pris  de  sa  volonte,  sans  nulle  con- 
trainte;  qu'elle  aimait  mieux  Thabit  d'homme  que 
rhabit  de  femme. 

u  Mais,  lui  dit-on,  vous  aviez  promis  et  jure  de  ne 
pas  reprendre  cet  habit. 

—  Je  n'ai  jamais  entendu  faire  serment  de  ne  pas 
le  reprendre. 

—  Pourquoi  done  Tavez-vous  repris  ? 

—  Parce  qu^il  est  plus  convenable  d'avoir  babit 
d'bomme  etant  entre  les  hommes,  que  d'avoir  babit 
de  femme.  » 

Et  elle  ajouta  d'ailleurs  qu'elle  avait  eu  le  droit  de 
le  reprendre,  puisqu'on  ne  lui  avait  pas  tenu  ce  qu*on 
lui  avait  promis,  c'est-a-dire  d'aller  a  la  messe,  de 
recevoir  son  Sauveur  et  d'fetre  mise  bors  des  fers. 

«  Yous  aviez  abjur^  et  tout  sp^cialement  promis  de 
ne  pas  reprendre  I'habit  d'homme. 

—  J'aime  mieux  mourir  que  d'etre  aux  fers.  Mais 
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SL  on  me  veut  laisser  alter  a  la  messe  et  iii'6ter  des 
fers  y  si  on  veut  me  mettre  en  prison  gracieuse,  et 
que  j'aie'unefemme,  je  serai  bonne  et  ferai  ce  que 
r£glise  voudra*.  » 

L'£g1ise  J  telle  que  la  faisait  Pierre  Gauchon  ,  n*a- 
vait  plus  de  conditions  a  debattre  avee  elie.  Le  juge, 
bien  silr  de  la  trouver  relapse  autrement  que  par 
I'habit)  luidemandasi  depuis  le  jeudi,  jour  de  Tab- 
juration,  elle  n'dvait  point  entendu  ses  voix. 

«  Oui,  dit  Jeanne  sans  ^viter  le  pi^ge  qu*on  lui 
tendait. 

—  Et  que  vous  ont-elles  dit?  » 

Elle  r^pondit  (on  lit  a  la  marge  des  manuscrits  au- 
thentiques  ces  mots  :  RfipONss  mortelle,  responsio 
mortifera)  : 

«  Dieu  m'a  mande  par  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite  la  grande  pitiede  la  trahison  que  j^aicon- 
sen  tie  en  faisant  abjuration  pour  sauver  ma  vie; 
que  je  me  damnais  pour  sauver  ma  vie.  » 

Elle  ajouta  qu'avant  le  jeudi  m^me  ses  voix  lui 
avaient  dit  ce  qu'elle  ferait  en  ce  jour;  que  sur  Te- 
chafaud,  elles  lui  disaient  de  repondre  hardiment  a 
ce  prfecheur,  a  ce  faux  prfecheur,  comme  elle  Tappe- 
lait  elle-m6me,  qui  Tavait  accus^e  d'avoir  fait  des 
choses  qu'elle  n'avait  pas  failes;  et,  affirmant  de  nou< 
veau  sa  mission  : 

«  Si  je  disais  que  Dieu  ne  m*a  pas  envoyee,  je  me 
damnerais  :  la  verite  est  que  Dieu  m'a  envoyee.  » 

Elle  (inissait  par  s  accuser  de  sa  faiblesse  : 
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w  Mes  voix,  disait-elle,  m'ont  dit  quej'avais  fait 
une  grande  mauvaisete  de  confesser  n'avoir  pas  bien 
fait  ce  que  j'ai  fait,  »  ajoutant  que  c^est  par  peur 
du  feu  qu'elle  avait  dit  ce  qu'elle  avail  dit. 

«  Croyez-vous  que  vos  voix  soient  sainte  Margue- 
rite et  sainte  Catherine?  dit  le  juge,  reprenant  avec 
empressement  tons  les  points  de  Tabjuration. 

—  Oui,  qu'elles  sont  de  Dieu. 

—  Mais  sur  Techafaud  vous  aviez  dit  que  menson- 
g^rement  vous  vous  Hiez  vantee  que  c'etait  sainte 
Catherine  et  sainte  Marguerite. 

—  Je  ne  Tentendais  point  ainsi  faire  ou  dire,  d 
Elle  afllrma  de  nouveau  qu'elle  n'avait  jamais  en- 

tendu  revoquer  ses  apparitions;  et  que  si  elle  avait 
r6voque  quelque  chose,  c'etait  par  peur  du  feu  et 
contre  la  verite. — Elle  pouvait  maintenant  avouer  cette 
peur,  car  elle  ne  Vavait  plus,  et  elle  savait  ou  la  me- 
naient  ces  paroles.  Mais  elle  declarait  qu'elle  aimait 
mieux  faire  sa  penitence  en  une  fois,  c'est-^*dire 
mourir  ,  que  d'endurer  plus  longueinent  la  prison. 
Elle  protestait  qu'elle  n'avait  jamais  rien  fait  contre 
Dieu  ou  la  foi,  quelque  chose  qu'on  lui  ait  fait  revo« 
quer;  qu'elle  n'entendait  rien  revoquer  sans  le  bon 
plaisir  de  Dieu.  Elle  ajoutait  que  si  les  juge^s  vou- 
laient,  elle  reprendrait  Thabit  de  femme  (elle  en 
avait  dit  les  conditions)  et  que  du  reste  elle  n'en  fe- 
rait  autre  chose '. 

Les  juges  se  retirerent.  Tout  elait  consomm^.  Plu- 
sieurs  s'en  affligirentsincerement,  Pierre  Maurice, par 
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eiemple;  mais  d'autres  s'en  rejouirenten  temoigoant 
bruyammentleur  joie.  L*^v6que,  sortaDlde  laprison, 
vit  le  comie  de  Warwick  et  UDe  multitude  d*Anglais 
qui  atteudaieDt  avec  impatience  le  resultat  de  cette 
visite;  et  ne  voulant  pas  le  tenir  plus  longtemps  en 
Buspens  :  ^Farewell,  Farewell^  cria-t-il  en  riant; 
faites  bonne  ch^re  :  c'est  fait^  » 

.  Cette'  fi^re  declaration  semblait  pourtant  d^tniire 
toutce  qu*on  avaitgagn6par  la  sc^ne  de  rabjuration; 
mais  on  ne  pouvait  tout  faire  a  la  fois,  et,  pour  le 
momlent,  elle  donnait  au  juge  la  satisractidn  de  mener 
le  proems  oH  les  Anglais  voulaient  qu'il  abouttt,  sans 
avoir  rien  sacrifi^  des  formes  imposdes  par  la  proce- 
dure de  r£lglise.  La  procedure  a  suivi  toutea  ses 
phases  sans  precipitation:  mais  la  conscience  du  juge 
en  est-elle  plus  assur^e,  etrhabilei§  qu'ilmontre  dans 
cette  conduite  ne  le  rend-elle  pas  plus  coupable?  Son 
intelligence  ne  s'abuse  pas,  maisil  refuse  de  Yoirei 
d 'entendre.  Et  qu'est-ce  done  s'il  supprime  ou  s'U 
voile  ce  qui^  aui  yeux  des  autres^  pourrait  laissw 
percer  la  v^rite  ? 

En  effet,  dans  ce  dernier  et  solennel  interrogatoire, 
notamment  sur  le  point  qui  le  motiva,  la  reprise 
deThabit  d'homme,  le  proc^s-verbal  a-t-tl  tout  dit? 
Thomas  de  Gourcelles,  qui  le  mit  en  latin  j  s'exprime 
dans  le  proc^  de  revision  a  pen  pr^s  comme  le  faisait 
le  texte  oflBciel ;  «  Interrog^e  sur  ses  motifs ,  elle  re- 
pondit  qu'elle  Tavait  fait  parce  qu'il  lui  paraissait 
plus  convenable  de  porter  Thabit  d'homme  parmi  les 
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hommes^  que  I'habit  de  femme.  »  Mais  Manchon,  qui 
tenait  la  plume  alors,  ajoute  coufime  t^moin  k  ce  qu'il 
avait  ecrit  comme  greffier  :  «  Elle  repondit  qu'elle 
Tavait  fait  pour  d^fendre  sa  pudeur,  parce  qu'elle 
n  etait  point  eo'sArete  sous  ses  habits  de  femme  avec 
sea  gardiens  qui  voulaient  attenter  a  sa  pudeur  ^  » 

Qu'on  se  rappelle  comment  Jeanne  6tait  gard^e^  et 

quelles  etaient  les  dispositions  des  Anglais  enverselle. 

Jeanne  etait  aux  fers  sous  la  garde  de  cinq  soldats, 

dent  trois  se  tenaient  dans  sa  prison  et  deux  k  la 

porte :  «  Je  sais,  »  dit  Thuissier  Massieu^  celui  qui  Tal- 

lait  prendre  k  la  prison  pour  la  mener  au  tribunal, 

If  je sais de certainque de nuit elle ^tait  couchee ferr^e 

par  les  jambes  de  deux  paires  de  fers  k  chatne,  et  at- 

tachee  moult  etroitementd'une  chatne  traversante  par 

les  pieds  de  son  lit,  tenante  a  une  grosse  pi^ce  de  bois 

de  longueur  de  cinq  k  six  pieds  >  et  fermante  k  clef, 

par  quoi  ne  pouvoit  se  mouvoir  de  la  place.  »  Plu- 

sieurs  fois,  sous  ses  habits  d'homme  qu'elle  ne  quittait 

jamais  y  elle  avait  6te  en  butte  aux  brutality  de  ses 

gardiens  :  Tey^que  le  savait  bien ;  il  avait  re^u  ses 

plaintes,  et  un  jour  il  avait  fallu  que  Warwick  accou- 

T^i  pour  la  sauver  du  dernier  outrage  parmi  ces  d^l^ 

gues  de  la  justice!  Mais  maintenant  la  sentence  ^tait 

portee;  Te^^que  Tavait  rendue  aux  Anglais: elle  leur 

etait  comme  livree.  Lorsqu'on  la  ramenait  de  Saint- 

Ouen,  les  valets  {tnangones)  Tinsultaient  et  les  mat- 

tres  les  laissaient  faire.  A  quoi  n'^tait-elle  point  ex- 

posee,  seuledans  la«prison,  enchatnto,  en  oompagnie 
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de  ces  cinqhouspilleursy  comme  ils sont  appeles quel* 
que  pari!  Isambard  de  La  Pierre,  qui  est  nomine  an 
proems- verbal  parmi  les  assistants  de  Tev^que  en  ce 
m^me  interrogaloire,  conGrniey  cororoe  Tayant  en- 
tendu  lui-m^me)  ce  qu*en  a  dit  dans  sa  deposition  le 
greffier  Manchon ,  et  il  ajoute  que  «  de  fait  »  qnand 
il  entra  <c  il  la  vit  eploree,  son  visage  plein  de  larmes, 
defiguree  etoutragee  en  telle  sorte  qu'il  en  eut  pitie.  > 
II  en  sut  davantage  de  Jeanne  dans  un  entretien  qn'il 
eut  plus  lard  avec  elle :  et  ici  son  temoignage  est  con- 
firme  par  celui  de  Martin  Ladvenu,  qui  confessa 
Jeanne  el  Tadministra  pour  la  derniere  fois.  Ce  ne 
furent  pas  seulement  ces  soldata  de  has  ^tage,  c& 
houspilleurs  places  aupres  d'elle  :  c'est  un  milord 
anglais  qui  entra  dans  son  cachot  et  tenta  de  la 
violer*. 

Yoila  pourquoi  Jeanne  repritVhabit  d'homme,  dAt- 
elle  apr^s  cela  mourir.  L'buissier  Massieu  en  donne 
une  autre  raison  encore.  Le  dimancbe  matin  Jeanne, 
^tantdans  sonlit,  dit  k  ses  gardiens:  a  Deferrez-moi  et 
je  roe  leverai.»  Mais  Tun  d*eux  s  approchant  lui  retira 
ses  babillemeuts  defemme,  et  ils  lui  jet^rent  ses  habits 
d'homme  que  Ton  gardait  (pourquoi?)  dans  un  sac 
en  quelque  coin  de  la  prison,  a  Messieurs,  leur  dit 
Jeanne,  vous  savez  qu*il  m*est  defendu  :  sans  faute,  je 
ne  le  prendrai  pas.  »  Mais  ils  ne  voulurent  point  lui 
en  donner  d'autres,  et  k  la  fin,  forceo  de  se  lever,  elle 
le  dut  prendre  et  garder,  nonobstant  ses  protestations. 
11  n'est  pas  impossible,  en  effet,  que  les  Anglais, 
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n'ayant  pu  parvenir  a  leurs  fins,  aient  r^solu  d'en 
finir  avec  elle  de  cette  autre  mani^re ;  mais  si  Jeanne 
reclama  ses  habits  de  femme,  voulant  savoir  a  quelle 
intention  on  les  lui  6tait,  il  est  douteux  qu'elle  ait 
tant  insiste  pour  les  reprendre.  Elle  put  donner  cette 
raison  k  Massieu,  parce  que  cela  suBisait  bien  pour 
Texcuser;  elle  n*en  dit  rien  devant  ses  juges,  parce 
qu'elle  etait  resolue  de  ne  plus  se  vStir  en  femme  j  a 
moins  d'etre  gardee  dans  une  autre  prison,  «  ayant 
une  femme  avec  elle.  »  Cest  un  trait  que  Thomas  de 
Gourcelles  a  supprime  de  sa  redaction  ofiicielle, 
comme  insignifiant  sans  doule,  mais  qu'on  retrouve 
dans  la  copiede  la  minute  fran^aise  du  proc^s-verbal ; 
et  il  ach^ve  de  repandre  la  lumiere  sur  ceux  qu'on  y 
a  gardes.  La  minute  mdme  n'a-t-elle  pas  supprime 
autre  chose?  On  serait  en  droit  de  le  conclure  en 
rapprochant  ce  que  Manchon  a  ^crit  alors  et  ce  qu'il 
a  dit  plus  tard.  Que  si  rien  d'important  n'a  et6  sup- 
prime, il  faut  croire  que  les  paroles  de  Jeanne,  avec  le 
commentaire  qu'on  avait  sous  les  yeux,  en  disaient 
assez  pour  la  faire  comprendre,  puisque  deux  t^moins 
de  la  sc^ne,  Tun  assesseur,  Tautre  greffier  du  juge, 
Tont  comprise  ainsi. 

Le  juge  I'avait  bien  comprise  lui-m^me  sans 
doute,  et,  s'il  eut  voulu  reconnattre  que  la  pudeur  de 
la  femme  n'est  pas  moins  sacree  que  son  habit,  il 
aurait  du  s'accuser  d'avoir  mis  Jeanne  dans  la  n^ces- 
site  de  retomber,  en  la  renvoyant  dans  ces  prisons 
ou  il  fallait  qu'elle  sacrifiat  Tune  des  deux  choses  k 
n  13 
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Tautre.  Or,  pour  Jeanne,  ralternative  n'etait  pasdou- 
teusOi  dAt-elle  se  placer  par  son  choix  en  presence  de 
la  mortt  Mais  il  ferma  son  cceur  a  ce  sentiment;  el, 
bien  loin  d'feire  touch6  de  cet  heroisme,  il  avail  ra- 
men6  Jeanne  k  d'autres  questions  ou  il  etait  bieo  sur 
de  la  retrouver  telle  qu'elle  etait  au  proces,  comme 
pour  Tentratner  de  chute  en  chute  au  plus  profond 
de  rabime  ou  elle  devait  p6rir.  Les  Anglais  avaienl 
done  calomni6  Pierre  Cauchon  :  il  n'6tait  pas  traitre 
au  roi.  Tout  en  satisfaisant  sa  propre  haine,  il  avait 
bien  ^agn6  son  argent. 

Le  lendemain,  mardi,  Teveque  r^unit  dans  la  cba- 
pelle  du  palais  archiepiscopal  une  nombreuse  assem- 
bl6e  d'abb6s  et  de  docteurs.  II  leur  rappela  tout  ce 
qui  s*elait  passe  depuis  la  veille  de  la  Pentecote : 
Tabjuration  de  Jeanne,  et  comment,  apr6s  avoir  ac- 
cueilli  ses  admonitions  et  requ  Tbabit  de  femme, 
elle  avait  repris  Thabit  d'homme  et  renouvele  touted 
ses  affirmations  toucbant  ses  voix.  II  fit  lire  Tinterro- 
gatoire  qui  avait  suivi  et  ses  reponses  consign^^  3U 
proc^s-verbal.  Puis  il  prit  Tavis  de  chacun.  Tbusla 
declar^rent  relapse ,  non-seulement  Nicolas  Loyse* 
leur,  le  traitre,  mais  Isambard  de  La  Pierre  et  Martin 
Ladvenu,  qui  Tassisterent  a  ses  derniers  moments, 
et  pourtant  ils  ne  se  faisaient  aucune  illusion  sur  le 
crime  qu'elle  pouvait  avoir  commis  en  reprenan 
rhabit  d'homme  :  ils  temoignent  au  proces  de  revi- 
sion des  raisons  capilales  qui  Vy  contraignirenf."^^' 
Sonne  n'entreprit  de  I'excuser,  je  nedis  pas  de  lade 
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fendre.  La  plupart,  a  Texemple  de  i'abbe  de  Fecamp, 
furent  d'avis  qu'on  lui  reMt  la  formule  d'abjuration 
(cela  les  decharge  au  moins  de  toute  complicite  dans 
la  substitution  d'une  fausse  formule),  et  qu'on  Ta- 
verttt  charitablement  tou chant  le  salut  de  son  kme; 
mais  ils  voulaient  qu'on  lui  declarlll  qu'elle  n'avait 
plus  rien  k  esperer  de  la  vie  presente.  Elle  devait 
6tre  livree  au  bras  s6culier*. 

L'6v^ue,  ayant  recueilli  les  avis,  remercia  ses 
conseillers,  et  fit  assigner  Jeanne  a  comparailre  le 
lendemain  sur  la  place  du  Yieux-Marche ;  c'etait  la 
qu'il  devait  achever  la  procedure  en  livrant  Jeanne 
au  juge  civily  et  par  ce  juge,  au  bourreau'. 


c^ 
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Le  mardi,  30  mai,  d^s  le  matin,  fr^re  Martin  Lad- 
venu  et  frfere  Jean  Toutmouille  vinrent,  sur  Tordre 
de  r^Y^ne,  trouver  Jeanne  dans  la  prison  pour  la 
preparer  a  mourir.  Jeanne,  en  revoquanl  sur  tous  les 
points  son  abjuration  ,  savait  a  quoi  elie  s'exposait; 
en  avouant  qu'elle  avail  c6de  a  la  crainte  de  la  mort, 
elle  montrait  bien  qu'elle  ne  la  craignait  plus.  N6an- 
moins^  la  premiere  annonce  du  supplice  auquel  on 
la  destinait  reveilla  en  elle  tonte  la  sensibility  de  la 
femme.  a  Quand  ledit  Ladvenu  annon^a  k  la  pauvre 
femme  la  mort  dont  elle  devait  mourir  ce  jour-U, 
qu'ainsi  ses  juges  Tavaient  ordonne  et  entendu,  et 
qu'elle  ouM  la  dure  et  cruelle  mort  qui  lui  6toit 
prochaine,  elle  commenca  a  s'^crier  douloureuse- 
nient  et  piteusement,  se  destraire  (tirer)  et  arracher 
les  cheveux  :  «  Helas !  me  traite-t-on  si  horriblement 
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f(  et  cruellementy  qu'il  faille  que  mon  corps  net  en 
«  entier,  qui  ne  fut  jamais  corroinpu,  soil  aujour- 
ft  d'hui  consume  Qt  rendu  en  cendres !  Ab !  ah!  j'ai- 
.«  merois  mieui  6tre  d^capitee  sept  fois  que  d'etre 
u  ainsi  brdlee.  Helas!  si  j'eusse  6l€  en  la  prison  ec- 
«  clesiastique  a  laquelle  je  m*6tois  soumise,  et  que 
u  j'eusse  6t&  gardee  par  les  gens  d'flglise,  non  pas 
«  par  mes  ennemis  et  adversaires,  il  ne  me  fut  pas  si 
«  mis6rablement  meschu,  comme  il  est.  Ob !  j'en  ap- 
tf  pelledevantDieUyle  grand  juge,  des  grands  torts  et 
«  ingravances  qu'on  me  fait^  » 

Comme  elle  se  plaignait  ainsi,  survint  T^v^que. 
A  sa  Yue,  elle  s*^cria : 

tf  Evftque^  je  meurs  par  voas ! 

«*-  Ah  I  Jeanne^  dit  Tevfeque,  prenez  en  patience. 
Vous  mourez  pour  ce  que  vous  n'avez  tenu  ce  que 
vous  nous  aviez  promis^  et  que  vous  fites  retoumee  a 
yotre  premier  malefice.  » 

Et  la  pauYre  Pucelle,  continue.  le  frere,  lui  r6^ 
pondit : 

(c  Helas !  si  vous  m'eussiez  mise  en  prison  de  cour 
d'£!gliBe,  et  rendue  entre  les  mains  des  conciei^es 
eccl^siastiques  comp6tents  et  convenables,  ceoi  ne 
fAt  pas  advenu ;  pour  quoi  j'appelle  de  yous  devant 
Dieu*.  » 

Que  venait  faire  le  juge  a  la  prison?  et  pourquoi 
devan^it-il  le  moment  qu'il  avait  marqu6  a  Jeanne 
pour  comparattre? 

Ce  qui  le  ramenait  aupr^s  de  JeannCt  ce  n*^tait 
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point  cetle  question  de  Thabit.  II  savait  trop  bien 
k  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point.  DVilleurs,  que  faisait 
main  tenant  Thabit?  il  avail  accompli  son  office^ 
puisqu'il  menait  Jeanne  k  la  moFt;  et  la  Pucelle  ne 
le  reclamait  pas  davantage.  EUe  le  voulait  pour 
6tre  en  prison;  elle  ne  le  demandait  point  pour 
mourir.  Lorsqu'au  milieu  de  ses  refus  de  quitter 
I'habit  d'homme,  elle  avait  pri6  ses  juges  de  lui 
donner,  si  elle  devait  6tre  men^e  au  supplice,  «  s*il 
la  falloit  devestir  en  jugement,  n  une  chemise  de 
femme,  et  que  ceux--ci  s'en  etonnaient  comme  d*une 
contradiction,  elle  avait  repondu  :  «  II  suffit  qu'elle 
soit  longue.  »  Mais  il  y  avait  d'autres  points  de  sa 
retractation  qui  mettaient  k  neant  tout  reffet  de  cette 
procedure.  Tant  d'efforts  pour  miner  par  sa  propre 
parole  Tautorit^  de  sa  mission,  pour  y  montrer  une 
illusion  du  diable ,  et  retoumer  ainsi  centre  le  roi  de 
France  Timpression  qu'elle  avait  faile  en  sa  favour, 
devaient-ils  done  8tre  perdus?  Non.  PourTamener 
a  Tabjuration,  on  lui  avait  laiss^  la  vie;  pour  lui 
reprendre  la  Tie,  on  Tavait  pouss^e  a  s'en  dedire. 
II  s'agissait  de  la  ramener  k  son  premier  d^saveu,  a 
present  que  cela  m6me  ne  pouvait  plus  lui  sauver 
la  vie*. 

Le  moyen  aurait  et^  trouve,  si  Ton  en  croit  une 
ihrormation  faite  le  jeudi,  7  juin ,  le  neuviime  jour 
apr^s  la  mort  de  Jeanne,  information  qui  figure  k  la 
suite  du  proces ,  6crite  de  la  mfeme  main  que  le  pre- 
cis lui-ro6me,  mais  sans  signature. 
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D'apris  les  temoigDages  produits  dans  cet)«  pre- 
tendae  enquete^  le  jour  deTexecQ lion,  Pierre  Maurice 
qui   avail   t^rooign^    de   Tint^r^t    pour  Jeanne,  et 
Nicolas  Loyseleur,    qui    avail  gagae    sa   confiaoce 
pour  la  trafair,  ^taient  venus  d^s  la  premiere  heure 
a  la  prison,   sous  le  pr^texte  de  Texhorter  et  de  la 
faire  penser  k  son  salut.  lis  la  presserent  de  dire  la 
v^rite  sur  ses  apparitions,  et  notamment  sur  Tange 
qui  avail  apporte  au  roi  une  couronne.  EUe  dit  que 
range,  c  etail  elle,  et  la  couronne,  la  promesse  da 
couronnement  qu'elle  apporlait  au  roi  en  s'engageant 
a  le  faire  couronner.  Quant  a  ses  apparitions,  elle  les 
afifirniait.  Sous  quelle  forme  lui  venaient-elles?Elle 
'  ne  le  determinait  pas  propremenl.  EUes  lui  venaieoti 
autant  que  la  pu  comprendre  et  que  se  le  rappelle 
un  des  d^posants  (Ladvenu),  en  nombre  tr&s-grand  et 
en  dimensions  fort  petites  (in  magna  mulliiudine  et 
quantitate  minima);  un  autre  reslreinl  cemoded'ap- 
paritionsa  quelquescas  fdLriicu\\er&  (quandoqueyj  un 
troisi^me  a  la  multitude  des  anges  qui  raccompa- 
gnaieht.  Mais  elle  a  vu  de  ses  yeux,  elle  a  entendu  de 
^es  oreilles;  et  comme  Pierre  Maurice  lui  faisait  ob- 
server que  souvent  au  bruit  des  cloches  on  croil 
entendre  et  comprendre  certaines  paroles,  elle  rejeta 
Texplication  el  dit  qu^elle  avail  reellement  entendu 
ces  voix.  11  y  avail  un  fait  d'ailleurs  qu'on  ne  chcr- 
chait  point  a  contester,  et  dbnl  on  voulait  s'appuy^^ 
pour  ebranler  la  confiance  de  Jeanne  en  ses  ^oin 
c*esl  qu'elles  lui  avaienl  promis  sa  delivrance,  «^ 
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Jeanne  allaitmourir.  Pierre  Maurice  lui  rappela  cette 
parole,  et  il  lui  remoDtra  qu'il  apparaissait  bien  que 
c'etaient  de  mauvais  esprits,  puisqu'ils  Tavaient 
trompee.  «  Soient  bons  soient  mauvais  esprits,  dit 
Jeanne,  ils  roe  sent  apparus.  —  Etaient-ils  .bous  ou 
mauvais  ?  —  Je  ne  sais,  dit-elle,  je  m'en  atteuds  a 
ma  mSre  T^lise,  »  ou  bien  encore  «  a  enlre  vous 
qui  etes  gens  d*£glise  \  » 

Lorsque  I'evftque  arriva  avec  le  vice-inquisiteur  et 
plusieursautres  assesseurs,  la  victoire,  selon  ce  m^me 
document,  etait  done  dej^  assuree.  On  a  vu  par  la 
deposition  de  Jean  Toutmouille  comment  Jeanne  I'ac- 
cueillit.  Dans  la  pi^ce  que  nous  analysons,  c'est  I'^v^- 
que  qui  Tinterpelle.  11  place  immediatementla  ques* 
lion  sur  le  terrain  ou  on  avait  bien  compte  la  resou- 
dre  :   «  Or  qa,  Jeanne,  dit-il,  vous  nous  avez  tou- 
jours  dit  que  vos  voix  vous  disaient  que  vous  seriez 
delivree ,  et  vous  voyez  comme  elles  vous  ont  deque; 
dites-nous  maintenant  la  v^rite.  »  Jeanne  repondit : 
€  Vraiment,  je  vois  bien  qu'elles  m  ont  decue.  »  Et 
elle  ajouta  m^me,  selon  un  autre,  que  puisque  les 
gens  d'Eglise  tenaient  pour  certain  que  ces  appa- 
ritions venaient  de  mauvais  esprits,  elle  croyait  desor* 
mais  ce  que  croyaient  les  gens  d'^glise,  et  ne  voulait 
plus  ajouter  foi  k  ces  esprits.  Jeanne  abjurait  done  de 
nouveau,  mais  il  fallait  rendre  Tabjurationpublique. 
Nicojas  Loyseleur  se  chargea  de  ly  preparer.  Pour 
6ler  Terreur  qu*elle  avait  contribue  a  repandre,  une 
chose,  dit*il  a  Jeanne,  lui  reslait  a  faire  :  c'etait  de 
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declarer  publiquement  qu'elle  avail  6te  trompee  et 
qu'elle  avait  trompe  le  peuple ,  et  d'en  demander 
humblement  pardon.  Jeanne  dit  qu*elle  le  ferait  vo- 
lontiers,  mais  qu'elle  n'esperait  pas  s*en  souvenir 
quand  i4  le  faudrait  au  milieu  du  jugement  public. 
Elle  priait  done  son  confesseur  de  le  lui  reoieitre 
en  memoire.  —  Si  elle  ne  le  fait  pas,  ce  sera  la  faute 
du  confesseur'. 

A  ces  declarations,  un  de  ceux  qui  ^taient  la  joint 
ce  r^cit  d*une  scene  qui  les  couronne  et  les  complete. 
Frire  Martin  venait  de  confesser  Jeanne.  Au  moment 
de  lui  donner  la  communion,  tenant  dans  ses  mains 
rhostie  sacr^e,  il  lui  dit :  a  Croyez-vous  que  c*est  le 
corps  du  Christ? —  Oui,  dit-elle,  c'estlui  seul  qui  me 
pent  delivrer,  je  demande  qu'il  me  soit  donn^.  — 
Croyez-vous  encore  en  ces  voix?  —  Je  crois  en  Dieu 
seul  et  ne  veux  plus  croire  en  ces  voix,  puisqu'elles 
m'ont  trompee". » 

Yoil^  dans  leur  ensemble  les  t^moignages  dont  on 
a  voulu  faire  comme  un  proces-verbal  posthume  de 
cette  sc^ne  capitale.  Les  visions  de  Jeanne  sont 
avou^s,  mais  elles  sont  declar^es  mensongeres  et 
par  consequent  diaboliques.  D^sormais  Jeanne  refuse 
d'y  croire,  souscrivant  a  tout  ce  que  les  gens  d'Eglise 
voudronten  decider.  Le  triomphe  de  Tevfeque  est  done 
complet;  il  a  regagne  Tabjuration  sans  prejudice  de 
la  mort. 

Mais  quelle  est  la  valeur  de  cette  pi^ce,  et  pour- 
quoi  Tinterrogatoire  qu'elle r^vdlene  figure-t-il  point 


ROUEN.  —  LE  SUPPLICE.  203 

k  sa  place  dans  la  suite  du  proems-verbal  signe  des 
greffiers?  L'acte  6tait-il  insignifiant,  ou  n'avait-il  point 
un  caraclfere  offieiel?  Quelque  forme  qu'on  lui  ait 
donn^e,  il  se  produit  avec  le  caractftre  d'une  demar- 
che juridique  :  les  deux  juges,  T^vfeque  et  le  vice- 
iuquisiteur  viennent  accompagnes  de  plusieurs  asses- 
seurs  et  d*un  greffier,  comme  cela  s'^tait  fait  dans  les 
interrogatoires  de  la  prison;  et  Ton  peutcroire  quails 
viennent  en  execution  de  Tavis  donne  dans  la  stance 
de  la  veille.  Tousavaient  opine  que  Jeanne  filtd^cla- 
r^e  relapse,  mais  le  plus  grand  nombre  avaient  de- 
mands en  outre  qu'on  lui  donn&t  de  nouveau  lecture 
de  la  formule  d^abjuralion. 

La  visite  du  juge  k  Taccus^e  est  done  ofTicielle. 

Mais  pourquoi  le  resultat  n'a-t-il  pas  H^  mis  en  la 

forme  donn6e  aux  acles  de  mfime  nature  dans  le  reste 

du  proces?Et  pourquoi,  mfeme  sous  cette  forme  ir- 

reguliere  d'un  interrogatoire,  non  de  I'accusec,  mais 

des  assesseurs  transformes  en  temoins,  n'est-il  point 

certifie  par  la  signature  des  grefliers?  Avait-il  si  peu 

d' importance?  Nul  ne  le  croira;  et  Tfivfeque  ne  le 

croyait  pas  non  plus,  sans  doute.  Ce  n'est  pas  sa  faute 

si  Tacte  est  d^pourvu  de  cette  attestation.  II  voulut 

contraindre  Manchon  a  le  signer,  bien  que  celui-ci 

n'edt  point  assists  a  rinterrogatoire.Mancbon  refusa. 

Mais  Taquel  y  ^tait;  et  sa  signature  ne  se  trouve  pas 

davantageau  bas  de  la  pi^ce.  Qu*est-ce  done  que  ce 

procfes-verbal  retrospectif  que  le  greffier  present  a 

Vacte  n'a  pas  signe,  et  pour  lequel  on  estr^duit  a  r^- 
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clamer,  sans  plus  de  siicc^S;  la  signature  d'un  greflier 
qui  n*y  etaitpas?  C'est  un  procfes- verbal  commcreut 
et6  celui  du  proems  tout  entier,  si  la  volonte  de  Teve- 
que  n'avait  ecbou^  contre  rhonn6tet6  desgreffiers,  et 
aussiy  il  le  faut  dire,  contre  le  ferme  esprit  de  Jeanne : 
car  le  proc^s-verbal  lui  etait  lu;  et  si  des  omissions, 
des  reproductions  plus  ou  moins  inexactes,  des  ex- 
pressions Equivoques  Etaient  possibles,  des  supposi- 
tions purement  gratuites  ne  T^taient  pas  en  face  de 
Taccus^e  qui  eiit  nie  et  de  toute  une  assemblee  qui 
Teut  entendiie.  Mais  celte  fois  Jeanne  etait  morte  et  on 
se  passa  des  greffiers !  On  a  done  le  droit  de  recuser 
cette  piece  en  tant  qu*e11e  pent  invalider  les  resultats 
du  proems  officiel :  juridiquement  elle  est  nullc;  his- 
toriqueroent,  suspecte.  Delruire  la  foi  en  la  mission  de 
Jeanne,  c'etait  tout  Tobjet  du  proems  :  si  on  I'avait  pu 
faire  par  un  acte  authentique,  TEv^que  de  Beauvais 
etait  trop  habile  homme  pour  le  faire  par  une  piece  qui 
se  produit  avec  tons  les  signes  de  la  clandestinite  '• 

La  forme  seule  de  cette  addition  au  proc^s-verbal  la 
rend  done  l^itimement  suspecte,  et  pour  ce  qu'elle 
dit  et  pour  ce  qu'elle  ne  dit  pas.  II  est  certain  qu'elle 
n'a  pas  tout  dit  sur  cette  supreme  entrevue  des  juges 
et  de  leur  victime,  et  Ton  doit  tenir  en  defiance  la  ma- 
niftre  dont  elle  en  a  parle.  Mais,  ces  reserves  faites, 
nous  ne  pretendons  pas  qu'elle  doive  passer  sans 
qu'on  y  regarde  davanlage.  L'interrogatoire  est  con- 
stant, et  il  n'est  pas  possible  qu*on  ait  falsifie  de 
tout  point  les  t^moignages  recueillis  apr^s  coup  pour 
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en  constater  les  resultats.  II  en  est  dont  s'est  appuy6 

un  des  plus  anciens  apologistes  de  Jeanne,  un  des 

plus  considerables,  Theodore  de  Leliis\  et  le  savant 

6diteur  du  proems  a  montr6  aussi  ce  qu'on.en  peul 

tirer  en  sa  faveur.  Qu*en  resulte-t-il  en  effet?  Qu'elle 

a  faussenaent  invente  ses  visions  ?  Non.  Elle  expli- 

que  Tall^gorie  par  laquelle  elle  avait  repondu  sur 

un  point  qu'elle  ne  voulait  pas,    qu*elle  declarait 

hautement  ne  pas  vouloir  reveler,  le  signe  du  roi  : 

lacouronne,  e'est  celte  couronne  de  France,   dont 

la  couronne  du  sacre  n'etait  aussi  qu'un  embleme; 

et  I'ange,  c'est  elle-mdme ,  envoy^e  de  Dieu  au  roi 

pour  la  lui  faire  donner.  Mais  quant  a  ses  visions, 

elle  les    afiirme.   Elle  a  vu  de  ses  yeux,  elle  a  ou! 

de  ses  oreilles  :  tons  les  t^moins  sont  d'accord  pour 

constater  cette  solennelle  declaration,  «  Elle  le  pro- 

cldmait  hautement,  disent-ils^  et  le  soutint  jusqu'a 

la  fin.*»   Qu'a-t-elle  vu?  en  quelle  forme?  Ici,  au 

rapport  des  temoins,  e)le  ne  determine  rien.  Mais, 

pour  ce  qu'elle  a  oul,  point  d'^quivoque  :  et  les 

juges    ne    le   contestent  pas,    puisqu'ils  s'appuient 

'des  revelations  m^mes  de  ses  voix  pour  les  declarer 

niensong^res  et  decider  Jeanne  a  les  renier,  ci  ce 

titre,  comme  des  inspirations  du  malin  esprit  \ 

C'est  ici  le  triomphe  des  juges;  mais  c'est  aussi  le 
point  ou  Ton  a  surtout  le  droit  de  revoquer  en  doute 
leur  document  :  car,  nous  le  r^petons,  si  les  choses 
s'etaientpassees  comme  il  est  rapporte ,  on  aurait 
pris  la  peine,  sans  doute,  de  les  constater  d'une  au- 
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tre  mani^re.  Et  jpourtaot,  sans  Youloir  accepter 
toutce  qu'on  y  trouve  sur  cette  defaillance  de  la  foi 
de  Jeanne  en  scs  voix,  j'hesiterais  a  declarer  le  fait 
sans  le  moindre  fondement.  L'attaque  des  juges  fat 
fo.rt  habile  :  ils  ne  pretendent  plus  accuser  Jeanut 
elle-in6me  de  mensonge  dans  ce  qu*elle  disait  de  aes 
revelations  :  sa  conscience  se  serait  soulevee  contre 
une  aflirmation  dont  elle  edi  senti  la  faussete  au  fond 
de  son  ame.  lis  acceptent  ces  apparitions  comme 
reelles;  seulemenl  ils  les  accusent  d'etre  Irompeuses. 
Ses  Toix  lui  ont  parl^,  mais  elles  lui  ont  menti;  et 
ils  s*appuient  de  ses  propres  declarations,  opposBBi 
la  realite  a  ses  esperances;  a  la  delivrance  qu'elleslui 
avaient  predite,  list  mort  qui  est  la.  Jeanne  a-t-elle  re- 
siste  a  cette  epreuve,  et,  si  elle  n'est  point  allee  jus- 
qu'au  reniement,  nVt-elle  pas  ete  au  moins  jusqu'au 
doute?  Nous  ne  voulons  pas  Taffirmer ;  mais  ceqw 
bien  plus  si^rement  que  les  affirmations  du  Ao- 
cument  suspect  nous  porterait  a  le  croire,  c  est  » 
douleur  et  ramertunie  de  ses  derniers  moments. 
Elle.  est  comme  seule,  et  elle  cherche  des  appuw 
parmi  ceux  memes  qui  lui  ont  ravi  ses  conseils: 

«  Maitre  Pierre,  dit-elle  a  P.  Maurice,  ou  sendf 
ce  soir  ? 

—  N'avez-vous  pas  bonne  esp^rance  en  Dieu?d'* 
le  docteur. 

—  Oh!  oui ;  et  par  la  grace  de  Dieu  je  serai  en  pa- 
radis  \  » 

Laiss^e  seule  avec  M.  Ladvenu,  elle  se  confessa  e 
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demanda  la  communion.  Mais  pouvait-il  donner  la 
communion  a  une  femme  qui  allait  ^tre  publique- 
ment  excommuniee  ?  Le  cas  meritait  d'etre  soumis 
a  Tevdque.  Ladvenu  envoya  Thuissier  Massieu  lui 
dire  que  Jeanne  s'etait  conressee^  et  qu'elle  deman- 
dait  k  recevoir  TEucliaristie.  L'^v6qae  en  confera 
avec  plusieurs;  apres  quoi  il  repondit  a  Massieu: 
(c  Allez  dire  au  frere  Martin  de  lui  donner  TEucha-^ 
rlstie  et  tout  ce  qu'elle  demandera  \  » 

L^Eucharistie  lui  fut  apportee  sans  aucun  ap-< 
pareily  sur  la  pat^ne ,  simplement  recouverte  du 
lingedu  calice,  sans  lumiere/ sans  escorte,  sans  sur* 
plis,  sansetole.  Fr^re  Martin  en  fut  scandalise;  il  en- 
voya chercher  une  etole  et  de  la  lumi^re ;  mais  ce  qui 
suppleait  a  Tabsence  de  toule  ceremonie,  c'etait  la 
vive  piete  de  Jeanne,  qui  refut  son  Sauveur  avec  une 
telle  devotion  et  une  si  grande  abundance  de  larmes, 
que  le  frdre  renonce  a  le  decrire*. 

Vers  neuf  heures,  Jeanne,  qui  avait  repris  Thabit  de 
femme,  sortit  de  prison  pour  se  rendre  a  la  place  du 
Vieux-Marche.  EUe  allait  au  jugement,  mais  ^'^tait  a 
la  mort,  et  tout  TannonQait  dans  I'appareil  dont  elle 
etait  environn6e.  Sa  sentence  ^tait  d'avance  ecrite  sur 
son  front  :  elle  etait  coiffee  d'une  mitre  ou  on  lisait 
ces  mots  :  hereliqiiej  relapsCf  apostate,  idoldtre.  Sept  k 
huit  cents  hommes  marchaient  autour  d'elle  portant 
glaives  et  batons,  f<  tellement  qu'il  n*y  avoii  homme 
qui  iijLi  assez  hardi  de  parler  a  elle,  excepts  fr^re  Mar- 
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tin  Ladvenu  et  inattre  Jean  Massieu  (le  confesseur  et 
rhuissier). »  Jeanne  ne  chercbait  point  a  contenir 
sa  douleur.  Elle  pleurait|...  larmes  respectables, 
qui  ne  trahissaient  pas  la  sainlete  de  sa  cause  : 
en  montrant  en  elle  la  faiblesse  de  la  femme,  elles 
t^moignaient  d*ou  lui  6tait  venue  la  force  qui  Ta^ait 
guidee  dans  sa  mission.  Elle  pleural t^  se  recom- 
mandant  k  Dieu  et  aux  saints;  et  tout  le  peuple  qui 
Tentendait  pleurait  avec  elle.  Nicolas  Loyseleur  lui- 
mime  ne  put  tenir  a  ce  spectacle;  c^etait  en  lui 
que  Jeanne  s'^tait  fi^e  le  plus,  raccueillant  comme 
un  compatriotCy  Tecoulant  comme  un  conseiller,  le 
suivant  comme  un  directeur ;  et  on  a  yu  comment, 
jusqu'a  la  fin,  il  avait  trompe  sa  confiance.  Lorsqull 
vit  qu'on  la  menait  mourir,  il  sentit  le  remords,  et 
se  precipita  vers  la  charrette  pour  lui  demander  par- 
don; mais  les  4nglais  le  repouss^rent  avec  menaces, 
Tappelant  trattre  parce  qu'il  ne  T^tait  plus.  Ud  Tau- 
raient  tu6  sans  le  comte  de  Warwick ;  et  le  comte 
lui  d^clara  qu'il  ne  repondait  pas  de  sa  vie  s'il  ne 
quittait  Rouen  au  plus  tdt  \ 

Trois  ^chafauds  avaient  et6  dresses  sur  la  place  du 
Vieux-March6  :  Tun  pour  les  juges,  Tautre  pourplu- 
sieurs  pr6lats  et  de  hauts  personnages,  le  troisieme  en 
magonnerie  pour  Jeanne,  avec  ces  mots  inscrits  sur  un 
tableau  place  devant: «  Jefaanne  qui  s'est  fait  nommer 
c(  la  Pucelle,  menteresse,  pernicieuse,  abuseresse  du 
«  peuple,  divineresse,  superstitieuse,  blasph^meresse 
((  de  Dieu,  pr^sumptueuse,  malcr^ant  delafoyde  Jesus- 
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ct  Christ,  vanteresse,  idolatre,  cruelle,  dissolue,  invo- 
a  cateresse  de  diables,  apostate,  schismatique,  hereti- 
c<  que.  »  Au-dessus  s'elevait  le  bucher.  Eq  attendant 
qu'on  Vy  menat,  elle  fut  plaeee  sur  une  des  estrades, 
oily  a  la  vue  d'un  peuple  immense^  elle  dut  entendre 
d'abord  le  sermon  d*un  savant  docteur  en  theologie. 
Tun  des  assesseurs,  maitre  Nicole  Midi.  II  pr^cha  sur 
ce  texte  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  :  a  Si  un 
membre  souffre,  tous  les  membres  souffrent^  »  et  sa 
conclusion  6tait  que,  pour  preserver  les  autres  mem- 
bres de  la  maladie^  il  fallait  retrancker  le  membre 
malade. 

(c  Jeanne^  disait-il  en  finissant,  va  en  paix,  TEglise 
ne  peut  plus  te  defendre;  elle  te  livre  au  bras  secu- 
lier  \  > 

f 

Jeanne  I'ecouta  en  silence,  et  elle  dut  ^couter  en- 
core les  exhortations  de  Tev^que,  qui  Tengageait  a 
pourvoir  au  salut  de  son  ^me,  a  penser  k  tous  ses  m6- 
fails  et  k  en  faire  penitence,  a  suivre  les  conseils  des 
clercs,  et  notamment  des  deux  fr^res  pr6cheurs  qu'il 
lui  avait  donnas  pour  Tassister.  II  aurait  dt^,  suivant 
I' avis  presque  unanime  des  assesseurs,  lui  retire  sa 
formule  d'abjuration,  d'autant  plus  qu'il  se  vautait 
plus  tard  de  Yj  avoir  ramenee.  Mais  il  aurait  pu  s'at- 
tirer  de  sa  part  un  dementi  public,  une  declaration 
solennelle  qu'elle  n'avait  jamais  avou6  ces  infamies .; 
et,  en  demasquant  cette  fraude,  Jeanne  aurait,  du 
mfime  coup,  rendu  impossible  la  nouvelle  imposture 
que  Tinformation  apocrypbe  eut  pour  objet  d'accre- 
n  14 
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(liter.  II  n'en  fit  done  rien ;  et,  sana  invoquer  ses  an- 
ciens  desaveux,  sans  en  provoquer  de  nouveaui, 
considerant  qu'elle  ne  s'etait  jamais  detachee  de  aes 
erreurs,  qu'elle  s-etait  rendue  plus  coupable  eneore 
dans  sa  malice  diabolique  en  simulant  la  penitence 
sans  craindre  de  parjurer  le  nom  de  Dieu  et  de  blas- 
pbemer  son  ineffable  majeste ;  la  tenant  pour  obsti- 
n^e,  incorrigible,  her^tique  et  relapse,  il  pronouca  la 
sentence  \ 

Apr^s  avoir  invoqu^  le  nom  du  Seigneur  et  rappele 
ses  erreurisy  son  abjuration,  sa  reconciliation,  sa  re« 
chute  avouee,  comme  d'un  chien  qui  retourne  a  son 
vomisseraent,  il  la  declarait  h^retique  et  relapse,  et 
a  ce  titre,  excommuniee  (elle  Tenait  de  conuDanier 
avec  sa  permission);  il  la  retranchait  du  corps  de 
TEglise  comme  un  membre  pourri,  de  peur  que  Tin- 
•  fection  ne  gagn&t  les  autres  membres,  et  il  la  bVrait 
au  bras  s^culier,  priant  la  puissance  s^culi^re  de  mo- 
derer  sa  sentence^  et  de  lui  epargner  la  mutilation 
des  membres  et  la  mort.  —  En  face  de  lui  s'6levait  le 
bflcher*. 

Jeanne  s'agenouiUa  et  redoubla  ses  devotes  lamen- 
tations et  sesprieres.  C'estson  ame  pieuse,  charitable 
et  d^vouee,  qui  s'epanche  tout  entifere  en  ces  derniers 
moraentrfl  Frappee  par  ses  ennemis,  elle  reporta  sa 
pensee  sur^on  roi  qui  la  laissait  mourir;  et  ce  fo^ 
pour  le  defendre  encore  centre  les  atleintes  de  la  con- 
damnation  que  Ton  faisait  peser  sur  elle.  Elle  protes/a 
que  jamais  il  ne  Tavait  induiteafairece  quelleavait 
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fait  8oit  en  bien  soil  en  mal  :  etablifisant  sa  propre 
innocence,  tout  en  ne  songeant  qu'a  mettre  hors  de 
doute  la  sincerity  du  roi.  En  m^me  temps,  elle  a'a- 
dressait  k  tons,  de  quelque  condition  qu'ils  fussent, 
tant  de  son  parti  que  de  Tautre,  demandant  humble* 
ment  pardon,  requerant  qu'on  vouliit  bien  prier  pour 
elle,  conjurant  en  particulierles  pt^tres  qui  etaient  la 
de  lui  faire  chacun  Taumdne  d'unemesse,  et  pardon* 
nant  a  tout  le  monde  le  mal  qu'on  lui  avait  fait.  Les 
juges,  les  Anglais  eux-m^mes  etaient  ^mus;  il  n'y 
avait  point  de  coeur  si  dur  qui  ne  Mt  louche  aux 
larmes  \ 

Delaissee  de  TEglise,  de  r£glise  de  ses  ennemis, 
declaree  apostate,  idolatre,  elle  s'^tait  toarnee  vers  le 
signe  du  salut,  voulant  mourir  avec  Timage  du  Re- 
dempteur.  Elle  avait  done  prie  Massieu  de  lui  pro- 
curer une  croix;  un  Anglais  qui  etait  la  lui  en  fit  une 
d'un  baton.  Elle  la  prit  de  sa  main,  la  baisa  et  la  mit 
devotement  dans  son  sein.  En  meme  temps  qu'elle 
portait  la  croix  sur  sa  poitrine,  elle  voulait  Tavoir 
devant  les  yeux.  Elle  pria  le  fr^re  Isambard  de  La 
Pierre  d'aller  lui  chercher  celle  de  I'eglise  voisine,  pour 
«  la  tenir,  disait-elle,  elevee  tout  droit  devant  ses  yeux 
jusques  au  pas  de  la  mort,  afin  que  la  croix  ou  Dieu 
pendit  fat,  dans  sa  vie,  continuellement  devant  sa 
vue;  ))  et  quand  il  Vapporta,  elle  la  couvrit  de  ses 
baisers  et  de  ses  larmes,  invoquant  Dieu,  saint  Mi- 
chel, sainteCatherine  et  tous  les  saints,  et  l6moi- 
gnant  de  sa  foi  comme  de  sa  pi6te^ 
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Cependant,  parmi  les  Anglais,  beaucoup  troa- 
vaient  que  la  seine  durait  trop  loiigtemps.  Jeanne 
etait  d6laissee  de  I'Eglise  :  quels  droits  TEglise  avails 
elle  encore  sur  elle  ?  Tous  ces  discours  etaient  hors 
de  saison^  et  comme  Massieu  paraissait  exhorter 
Jeanne,  qu'il  avail  encore  en  sa  garde,  plusieurs  capi- 
taines  lui  crierent :  «  Comment,  prfetre,  nous  ferez- 
V0U8  diner  ici  ?  »  Deux  sergents  Tallerent  prendre  sur 
son  estrade  et,  pour  racheter  les  retards  de  ce  long 
proems,  le  juge  ne  se  donna  pas  ni^me  le  temps  de 
prononcer  la  sentence.  Dis  que  Jeanne  fut  devaot 
lui :  «  Menez,  menez,  »  dit-il  aux  gardes ;  et  au  boor- 
reau  :  «  Fais  ton  devoir  *.  » 

Si  les  juges  eccl^siastiques  avaient  laisse  durer  la 
scene  si  longtemps  dans  Tesp^rance  d'une  abjuratioo^ 
leur  attente  fut  bien  trompee,  et  le  confesseur  qui  la 
devait  rappeler  a  Jeanne,  remplit  bien  mal  son  oiSce. 
Jeanne  ne  fit  entendre  aucune  parole  qui  impliqui^ 
revocation  de  ses  dits  ou  de  ses  faits.  Si  elle  douta,  le 
doute  restaau  fond  de  son  coeur,  oune  se  trabit  qiiepar 
son  trouble  et  par  ses  larmes.  Elle  pleurait  sur  elle; 
elle  pleurait  aussi  sur  les  autres.  «  Rouen,  Rouen* 
disait-elle,  mourrai-je  ici ,  seras-tu  ma  maison  ?  Ah- 
Rouen,  j'ai  grand'peur  que  tu  n'aies  a  souffrir  de  ma 
mort.  w  Elle  peuple  pleurait  avec  elle;  et  plusieurs, 

• 

detestant  cette  oeuvre  d'iniquite,  s'affligeaient  de  voir 
qu'elle  e6t  lieu  dans  Rouen.  Quelques  Anglais  affec- 
laientbien  derire;  mais  m6meles  auteurs  de  Tattentat 
claient  touches  de  ce  spectacle.  Le  cardinal  de  Wm- 


i 


ROUEN.  —  LE  SUPPLIGE.  213 

Chester  pleural! ;  TevSque  de  Beauvais  pleural! :  lar- 
mes  st^riles  qui  n'empechalent  pas  que  leur  crime 
s'accomplit*. 

Le  supplice  se  prolongea  :^le  bucher,  on  se  le  rap> 
pelle.,  avalt  6te  constrult  sur  un  echafaud  pour  etre  a 
la  vue  du  plus  grand  nombre ;  et  le  bourreau  mil  le 
Feu  par  le  bas.  Quand  la  flamme  monta  et  que  Jeanne 
Tapercut,  elle  congedla  elle-m^me  son  confesseur; 
elle  le  pressade  descendre,  lul  demandant,  pour  der- 
nier service,  de  tenlr  devant  elle  la  croix  bien  haut^ 
afin  qu'elle  la  put  voir.  11  la  qultta;  mals  deja  ellen'e- 
tait  plus  seule.  Les  saintes  qu'elle  invoquait  encore, 
merae  quand  on  travaillait,  quand  on  reussit  peut- 
6tre  a  la  faire  douter  de  leurs  apparitions,  ne  prolonge- 
rent  pas  plus  longtemps  cette  dure'epreuve.  OnTavait 
ebranlee,  en  lulalleguant,  devant  samort  prochaine, 
la  delivrance  dont  elleava\t  recu  d'elles  la  promesse. 
,  Elle  se  rappela  cette  autre  parole  qu'elle  avail  aussi 
rapportee  a  ses  juges  :  «  Prends  tout  en  gre;  ne  te 
challle  de  ton  martyre ;  tu  t'en  viendras  an  royaume 
de  Paradis.  »  Elle  ne  Tavait  pas  comprise  alors,  en- 
tendant  humblement  son  martyre  des  pelnes  de  sa 
prison ;  elle  la  comprlt  a  la  lueur  des  flammes,  et  elle 
enlendit  en  mfeme  temps  la  delivrance  qui  lul  6lait 
promise.  Des  ce  moment  la  mort  meme  rentrait  dans 
Tordre  de  sa  mission  :  elle  Taccepta  comme  elle  avait 
accepte  lout  le  reste.  Sur  le  bucher,  comme  dans  la 
prison,  devant  la  mort,  comme  devant  ses  juges, 
«  elle  malntint  et  affirma  jusqu'a  la  fin  que  ses  voix 
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6taient  de  Dieu;  que  lout  ce  qu'elle  avait  fait,  elle 
Tayait  fait  du  commandement  de  Dieu;  quelle  ne 
croyait  pas  avoir  ^te  trompee  par  ses  voix,  et  que  les 
revelations  qu'elle  avait  eues  etaient  de  Dieu.  »  Cest 
le  temoignage  du  courageux  confesseur,  qui  ne  la 
quitta  quk  rapproche  du  feu  ,  et  ne  la  quitta  que 
pour  tenir  devantelle  la  croix,  image  du  Redeoipteur, 
divin  modele  de  son  mar  tyre.  Au  milieu  desflammes 
qui  Tenveloppaient,  elle  ne  cessa  de  confesser  k  haute 
voix  le  saint  nom  de  Jesus  et  d'invoquer  les  saints  el 
les  saintes ;  une  derniere  fois  on  I'enlendit  encore 
prononcer  le  nom  de  J^sus,  puis  elle  baissa  la  t£te . 
elle  achevait  sa  priire  dans  le  ciel*. 


o^ 
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LA   REHABILITATION. 


Les  Anglais  en  ^taient  done  venus  k  leurs  fins  : 
Jeanne  d'Arc  n'etait  plus.  Mais  Tempire  qu'elle  avait 
pris  dansTopinion  publiquedevait-ilperiraveeelle? 
Us  n'en  ^taient  plus  aussi  assures ;  et  a  Theure  meme 
ou  lis  avaient  cru  vaincre,  ils  eommene^rent  a  douter 
de  leur  vietoire.  Dhs  qu'elle  eut  expire,  ils  comman- 
d^rent  an  bourreau  d'^carter  un  peu  la  flamme,  afin 
qu'onla  vit  morte,  — aJQnqu'on  la  vit  nue^  si  Ton  en 
croit  un  de  leurs  plus  fougueux  partisans.  Ils  avaient 
peur  qu'on  ne  la  prit  pour  un  esprit  ou  qu'on  ne  dtt 
qu'elle  avait  ^chapp^.  Puis  on  rendit  au  feu  sa  proie 
afin  delareduire  en  cendres,  et  ses  cendres,  par  or- 
dre  du  cardinal,  furent  jetees  dans  la  Seine.  On  re- 
doutait  jusqu'4  la  vertu  que  le  peuple,  le  peuple  de  la 
Normandie,  antique  berceau  des  rois  d'Angleterre, 
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aurait  cherchee  dans  ses  reliques.  Tout  le  monde,  en 
effet,  la  proclamait  sainte,  et  non-seulementsoncon- 
fesseur  ou  les  hommes  qui  avaient  pris  part  a  son 
procfes,  comme  P.  Maurice,  comme  Jean  Alespee, 
qui  s'ecriait  en  pleurant  :  «  Je  voudrais  que  mon 
ame  fut  oil  je  crois  qu'est  Tame  de  cette  femmc,  » 
mais  ses  ennemis,  et  les  plus  furieux.  Un  Anglais, 
qui  la  haissait  mortellement,  avait  jure  d  apporterao 
bdeher  une  fascine,  pour  que  Jeanne  fut  en  quelque 
sorte  briilee  de  sa  main.  II  accourut  pendant  rexecu- 
tion  et  jeta  dans  le  feu  sa  fascine;  mais  entendant 
Jeanne  qui  invoquait  le  nom  de  Jesus,  il  demeura 
comme  foudroye,  et  il  allait  ensuite  exprimant  son 
repentir,  et  disant  qu'au  moment  de  sa  mort  il  avail 
vu  une  colombe  s'envoler  de  la  flamme.  Plusieursdi- 
saient  avoir  lu,  comme  ecrit  dans  la  flamme,  le  nom 
de  J6su8  que  Jeanne  pronon<^it.  Le  bourreau  lui-meme 
rendait  t^moignage  qu'elle  6tait  morte  par  tyrannie; 
il  declarait  qu'au  milieu  des  cendres  son  coeur  etaii 
rest6  intact  et  plein  de  sang,  et  il  courait  au  couvent 
des  fr^res  pr^cheurs,  disant  qu'il  craignait  fort  d'etre 
damn6  pour  avoir  brule  une  sainte  femme.  Ce  senti- 
ment avait  penetrejusque  dans  les  conseils  de  la  Cou- 
ronne.  Tressart,  secretaire  du  roi,  disait  tout  hautque 
c'etait  une  sainte,  et  les  complices  de  sa  mort,  des 
damnfe;  et  il  s'ecriait  dans  sa  douleur,  en  revenant 
du  lieu  du  supplice  :  «  Nous  sommes  tous  perdus* 
c'est  une  sainte  qu'on  a  brulee*.  » 

Ce  fut  le  cri  public,  et  vainement  essaya-t-on  de 
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reprimer,  parquelques  actesde  severity,  ces  murmu- 
res.  Les  gens  du  peuple  montraient  au  doigt  ceux  qui 
avaient  pris  part  au  proces  :  Thorraur  publique  s'at- 
tacha  a  leur  personne  etles  poursuivit  jusqu'au  dela 
du  tombeau.  On  invoquait  sur  eux  le  jugement  de 
Dieu.  On  disait  que  tous  ceux  qui  s  etaient  rend  us 
coupables  de  la  inort  de  Jeanne  avaient  fini  d'une 
mort  honteuse,  et  Ton  citait  Tev^que  de  Beauvais, 
frappe  d'apoplexie  pendant  qu'on  lui  faisait  la  barbe; 
N.  Midi,  le  predicateur  de  Saint-Ouen,  alteint  de  la 
lepra  pen  de  jours  aprfes  son  sermon ;  Loyseleur,  le 
traitre,  mort  subitement  a  Bale;  et  le  promoteur 
J.  d'Estivet,  dont  on  retrouva  le  cadavre  aux  portes 
de  Rouen,  dans  un  egout\ 

Mais  les  coupables  ne  sont  pas  seulement  ceux  qui 
ont  fait  ou  ordonne  le  proems  :  les  Bedford,  les  Win- 
chester, les  Warwick  et  leurs  pareils ;  ce  sont  encore 
ceux  qui  I'ont  laiss^  faire.  Rien,  dans  cette  histoire  si 
remplie  de  prodiges  et  si  souillee  d'infamies,  rien  de 
plus  surprenant  au  premier  abord  et  deplus  revoltant 
quand  on  y  regarde,  que  la  conduite  de  la  cour  de 
France  envers  la  Pucelle.  Jeanne  est  prise  a  Compi6- 
gne;  elle  estgardeeala  frontiere;  elle  appartient  a 
un  seigneur  qui  ne  demande  qn'k  tirer  le  meilleur 
parti  de  sa  bonne  fortune;  elle  est  sous  la  haute  main 
du  due  de  Bourgogne,  qu'elle  combattait  comme  un 
allie  de  TAngleterre,  mais  qu'elle  a  toujours  respecte, 
menag6  comme  un  fils  de  la  France :  —  nuUe  tentative 
pour  Venlever  par  un  coup  de  main,  nuUe  demarche 
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pour  la  racheter  a  prix  d'argent,  pour  surencherir  snr 
I'offre  des  Anglais,  quand,  pour  contre-balancer  les 
efforlB  de  leur  haine,  on  a  les  remords  du  yendeuret 
les  pri^res  de  sa  famille;  nulle  negociation  ayec  un 
prince  dont  les  ressentiments  s*etaient  deja  fort  adou- 
cis,  qui  avail  accepts  plusieurs  troves,  qui  devail 
bient6t  faire  la  paix.  Jeanne  est  done  livree  auT  An- 
glais. Avee  eux,  point  de  negociation  praticable  :  Us 
savent  le  prix  de  ce  quMls  tiennent, 


£t  ne  Teussent  donn^  pour  Londres, 
Car  cuidoient  avoir  tout  gaign^. 


Mais  il  n'est  point  impossible  de  la  leur  arracher.  Les 
Anglais  sont  toujours  frappes  de  terreur  :  sept  mois 
apr^s  sa  captivity,  on  trouve  encore  un  edit  rendu 
contre  ceux  qui  fuient  effrayes  par  les  enchantements 
de  la  Pucelle.  lis  croient  que  le  chamie  reste  attache 
a  sa  personne  :  ils  n'osentpas,  elle  vivantei  attaquer 
une  place  ou  Tennemi  les  brave  presque  aux  portes 
de  Rouen  (Louviers).  Si  on  les  attaque,  seront-ils  plus 
forts?  Puisque  ce  n'est  pas  le  g^nie  militaire  qu'ils 
craignent  dans  la  Pucelle^  craindront-ils  moins  son 
inspiration  en  ceux  qui  combattront  non  plus  seule- 
ment  avec  elle,  mais  pour  elle?  et,-  dans  ces  condi- 
tions, la  tour  de  Rouen  resislera-t-elle  mieux  que  les 
bastilles  d'Orleans?... 

Mais  ceux  qui,  avant  le  voyage  de  Reims  et  pour 
en  detourner,  parlaient  d'attaquer  la  Normandie,  se 
taisent;  et  ceux  qui,  ayant  suivi  de  bon  gri^  laPu- 
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seile  h  Orleans,  a  Patay,  a  Reims,  a  Paris,  iraieut 
bien  plus  volontiers  encore  la  chercher  a  Rouen,  sont 
comnie  eDchatn^s\ 

II  y  a  plus  :  les  Anglais  ne  veulent  pas  seulement 
frapper  Jeanne,  ils  yeulent  perdre  sa  mission  avec 
elle;  ils  la  font  juger  comme  b^retique.  Dans  ce  pro- 
ems, qui  lui  est  fait  au  nom  de  I'Eglise,  Jeanne  de;> 
mande  des  juges  qui  ne  soient  pas  seulement  k  I'en- 
nemi ;  elle  en  appelle  au  pape  et  au  concile.  Pas  une 
lettre  de  Tarchevfeque  de  Reims,  chancelier  de  France, 
k  Tev^que  de  Beauvais,  le  meneur  du  proems,  son 
Buffragant,  pour  qu'il  lui  donne  au  moins  connais- 
sance  de  la  procedure ;  pas  une  demarche  du  roi  au- 
pres  du  pape,  pour  qu'il  releve  cet  appel  et  ne  laisse 
pas  86  consommer,  au  nom  de  TlElglise,  un  crime  ju- 
diciaire  dont  Topprobre  doit  rester  a  ceux  qui  I'ont 
accompli.  11  y  a,  il  est  vrai,  une  lettre  de  Varchevo- 
que  de  Reims,  non  a  son  suffragant,  mais  a  ses  dio- 
cesains;  et  c'est  elle  qui  donne  le  secret  de  cette  ma- 
niftre  d'agir  et  en  devoile  la  honte !  Lettre  qu'on 
aurait  pu  revoquer  en  doute  comme  ne  nous  etant  ve- 
nue que  par  extrait,  mais  qui  trouve  dans  loute  la 
conduite  de  la  Cour  une  trop  malheureuse  confirma- 
tion. C'est  de  propos  delibere  que  Jeanne,  prise  a 
Compiegne,  est  abandonnee  a  son  sort;  et  sa  mort 
m^me  enlre  dans  les  calculs  de  ces  politiques  detes* 
tables  qui,  s'appropriant  les  fruits  de  ses  triompkes, 
veulent  faire  peser  sur  elle,  comme  par  un  jugement 
de  Dieu,  ses  revers  dont  ils  sont  les  auteurs.  Aux 
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Pierre  Cauchon,  aux  d'Eslivet,  aux  Loyseleur,  aai 
Bedford,  aux  Winchester,  aux  Warwick,  il  faut  done 
associer  les  Regnault  de  Ghartres,  les  La  Tremouille  et 

*  tous  ces  tristes  person nages  qui,  pour  garder  leur 
influence  dans  les  conseils  du  roi,  ont  sacrifie,  avec 
Jeanne,  le  prince,  la  patrie  et  Dieu  m^me;  car  ils  cot, 
auiant  qu'il  etait  en  eux,  fait  mentir  ses  oracles,  en 
abandonnant  la  PuceRe  aux  mains  de  ceux  qu'elle 
avait  pour  mission  de  cbasser\ 

Les  A/)glais  ne  s'arreterent  point  dans  leur  deplo- 
rable triomphe.  L'impression  que  la  mort  de  Jeanne 
avait  faite  sur  le  peuple  de  Rouen  et  jusque  surles 
hommes  de  leur  parti,  de  leur  conseil,  leur  signalait 

•  un  peril  a  conjurer.  lis  etaient  en  presence  de  Topi- 
nion  publique  :  ils  voulurent  la  mettre  de  leur  cote, 
et^  en  meme  temps  qu'ils  delivraient  aux  juges  et  au- 
tres  des  lettres  de  garantie  qui,  sans  les  decharger 
devant  Topinion  de  leur  part  au  proems,  en  revendi- 
quaient  toute  la  responsabilite  pour  TAnglcterre,  ils 
en  tentaient  Tapologie  par  des  lettres  qui  sont  le  digne 
couronnement  de  cette  oeuvre  detestable,  lettres  adres- 
s6es  au  nom  du  roi ,  en  latin  a  Tempereur ,  aux  rois 
et  a  tous  les  princes  de  la  chretiente,  et  en'fran^is 
aux  prelats,  aux  dues,  comtes,  seigneurs,  et  a  toules 
les  villes  de  France* 

C'est  le  venin  de  I'accusation  et  le  fiel  des  douze 
articles  confits  dans  la  plus  mielleuse  protestation  de 
zele  pour  la  foi,  de  pi  tie  pour  la  coupable,  de  sollici- 
tude  pour  tout  le  peuple  chretien.  Le  roi  d'Angleterre, 
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c*est-i-dire  le  regent  au  nom  de  cet  enfant,  rappelle  la 
pretendue  mission  de  Jeanne. et  ses  apparitions  men- 
song^res ;  comme  elle  a  seduit  et  ejatraine  les  peuples, 
et  comme,  par  la  misericorde  de  Dieu^  elle  est  tom- 
bee  entre  ses  naains.  II  aurait  pu,  a  cause  des  grands 
dommages  que  son  peuple  en  a  recus^en  faire  justice 
par  ses  officiers  (faire  perir  une  prisonnifere  de  guerre 
qu'il  avail  non  point  prise,  mais  achetee  de  ceux  qui 
Tavaient  prise!);  mais  il  avait  accede ala  requ^te'des 
juges  eccl^siastiques  qui  la  reclamaient  pour  ses  cri- 
mes contre  la  foi.  lis  Tout  fort  longuement  interrogee, 
ils  ont  soumis  ses  reponses  aux  docteurs  et  aux  maitres 
de  rUniversile  de  Paris,  qui  Font  trouvee  supersti- 
tieuse.,   divinatrice,  idol&tre,  blasph^matrice  envers 
Dieu  et  les  saints,  schismatique,  infid^le.  Neanmoins, 
pour  gu^rir  cette   malheureuse  p^cheresse  de   ses 
maux  extremes,  ils  n'ont  point  epargne  les  exhorta- 
tions charitables;  mais  Tesprit  d'orgueil  dominait  en 
elle,  et  son  coeur  de  fer  ne  s'est  pas  laisse  amollir. 
Elle  afiirmait  n'avoir  rien  fait  que  par  le  commande- 
ment  de  Dieu  etdes  saintes  qui  se  montraient  a  elle; 
elle  ne  reconnaissait  aucun  juge  sur  la  terre;  elle  ne 
voulait  se  soumettre  qu'a  Dieu,  rejetant  le  jugement 
du  pape,  du  concile  general  et  de  Tl&glise  universelle 
(cVst  au  pape  et  au  concile  general  qu'elle  en  avait 
appele).  Les  juges,  voyant  son  endurcissement,  la  fi- 
rent  paraitre  devant  le  peuple,  et,  aprfes  une  predica- 
tion publique,  commen^aien t  a  prononcer  la  sentence, 
quand  elle  se  ravisa.  Grande  fut  la  joie  des  juges, 
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qui  esperaient  aauver  son  ame  et  son  corps.  On  la  fit 
abjurer ;  elle  signa  la  formule  de  sa  main,  et  notre 
pieuse  m^re  la  sainte  Eglise,  86  rejouissant  sur  lape- 
cheresse  repentante  et  voulant  ramener  cette  hrfim 
egar^e  au  bercail,  Tenvoya,  pour  sa  salutaire  peni- 
tence,  en  prison;  maia  le  feu  de  rorgueily  qui  sem- 
blait  eteint  en  elle,  ne  tarda  point  a  «  se  rembrasera 
flammes  pestilencieuaes  par  lea  aoui&ementa  de len- 
nemi.  »  Elle  retomba,  la  malheureuse,  dans  fle9e^ 
reurs;  et  lea  juges,  «  afin  que  dorenayant  elle  ne 
contaminat  lea  autrea  membres  de  Jeaua-Christ,  * 
Tabandonn^rent  a  la  justice  a^culiere,  qui  la  cofl- 
damna  a  Stre  brulee.  Aux  approches  de  la  mort,  elle 
reconnut  et  confeaaa  que  lea  esprits  qui  lui  etaient 
apparua  ^taient  dea  eaprits  mauvais  et  mensongen; 
qu'ila  lui  avaient  fausaement  promis  sa  delivrance, 
qu'ila  Tavaient  trompee*  — (Elle  confessa  tout  le  con- 
traire  juaqu'a  la  fin,  au  dire  de  celui  qui  ne  la  qBitta 
que  dana  lea  flammes.) 

Telle  fut  aa  fin,  continue  le  roi;  et  il  dem&nit 
qu'on  repande  partout  ces  choaea  :  les  roia,  lespnn- 
ces,  dana  leura  Etata;  leapr61ats,  dans  leursdiocises^ 
«  par  predicaliona  et  sermons  publics  et  autremert 
pourlebien  et  exaltation  de  notre  dite  foi,  etidifica* 
tion  du  peuple  chretien,  aurtout  dana  ces  temps  ex- 
tremes du  monde  ou  Ton  voit  tant  de  faux  propW^^^ 
s'elever  contra  notre  sainte  m^re  TEglise,  menacant 
de  corrompre  tout  le  peuple  du  Christ,  si  h  diy^'^ 
misericorde  el  la  diligence  de  sea  ministres  fidelcsn^ 
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s*appliquaient  avec  vigilance  a  rebouler  et  punir  » 
raudace  de  ces  r^prouves  (8  6t  28  juin  143t)  *. 

Une  lettre  coD<;ue  dans  le  m^me  esprit  etait  adres- 
see  eu  mSme  temps  par  rUniversite  de  Paris  au  pape, 
a  Tempereur  et  au  college  des  cardinaux '. 

Ces  efforts  parurent  d'abord  reussir.  En  Angleterre 

et  dans  les  pays  bourguignons,  la  lettre  du  roi  fut 

re^ue  comme  un  oracle.  Monstrelet  ne  trouve  rien  de 

mieux  que  de  I'inserer  dans  son  histoirepour  y  rem- 

plir  les  pages  que  devaient  occuper  le  proces  et  la 

mort  de  Jeanne  d'Arc.  Le  Bourgeois  de  Paris,  arrive  a 

cette  epoque^  ne  laisse  k  personne  le  soin  de  faire  ce 

recit  k  sa  place  :  ii  recueille  la  fleur  des  calomnies 

avancees  au  proces,  avec  des  rafiinements  que  le 

proces  mSme  n'avait  pas  connus.  La  hardiesse  des 

reponses  de  Jeanne  lui  est  une  preuve  ((  qu'elle  6toit 

toute  pleine  de  I'ennemi  d'enfer;  et  bien  y  parut, 

dit-il,  car  elle  voyoit  les  clercs  de  I'Universite  de  Paris, 

qui  si  humblement  la  prioient  qu'elle  se  repentit  et 

revoquat  de  celle  malle  erreur !  »  On  devine  apres  cela 

sHl  croit  a  la  sincerile  de  son  abjuration  et  a  Tiniquite 

de  son  supplice.  Etpourtant  il  ne  dissimulepas  I'emo- 

tion  que  samort  fit  dans  Rouen :  «  Assez  avoit  laet  ail- 

leurs  qui  disoient  qu'elle etoit  martyre  etpour  son  droit 

Seigneur.  Autres  disoient  que  non,  et  que  mal  avoit 

fait  qui  tant  Tavoit  gardee.  Ainsi  disoit  le  peuple;  » 

et,  si  ardent  bourguignon  qu'il  fut  lui-m6me,  il  evite 

de  se  prononcer  :  «  mais,  dit-il,  quelle  mauvaisete  ou 

bonte  qu'elle  eutfaite,  elle  fut  arse  cellui  jour'.  » 
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« 

A  Paris,  pour  relirer  du  douteropinion  populaire, 
on  vint  en  aide  a  la  lellre  de  Henri  VI,  comme  il  y  invi- 
tait  lui-mfeme,  par  une  procession  genemle  et  un  ser- 
mon. Le4juillet,  un  dominicain,  Tinquisiteur,  exposa 
a  sa  mani^re  les  faits  de  Jeanne.  Dis  T&ge  de  quatorze 
ans^  elle  s'etait  maintenue  «  en  guise  d'homme,  »  et 
ses  parents  Teussent  des  lors  fait  mourir,  s'ils  Teussent 
pu  faire  sans  blesser  leur  conscience.  Elle  les  quitta 
done  a  accompagnee  de  Tennemi  d'enfer^  »  et  depois 
v^cut  a  homicide  de  chretiente,  pleinede  feu  et  de  sang, 
jusques  a  tant  qu'elle  fat  arse.  »  Le  bon  p^re  ajoutai 
que,  si  elle  se  fut  retractee,  on  lui  edt<c  bailie  p6nitenoei 
c*est  a  sayoir,  quatre  ans  en  prison  a  pain  et  a  eau.  a 
Mais  comment  s'y  fut-elle  resign^e?  «  Elle  se  faisoit  ser- 
Tir  en  la  prison  comme  une  dame. »  Alors  le  diable  se 
montra  a  elle  sous  la  forme  de  saint  Michel,  de  sainle 
Catherine  et  de  sainte  Marguerite,  et  lui  dit  :  a  Me- 
chante  creature,  qui  par  peur  as  laisse  ton  habit: 
n'aiepaspeur,  nous  le  garderons  moult  bien  de  tous.  » 
Aussitdt,  sans  plus  attendre,  elle  se  depouilla  et  re- 
prit  ses  habits  d*homme  qu'elle  avait  caches  dans  la 
paillasse  de  son  lit.  On  la  livra  done  a  la  justice 
la'ique.  Etelle,  se  voyant  en  ce  point,  appela  k  les  en- 
nemis  »  qui  lui  apparaissaient «  en  guise  de  salutes. » 
Mais  nul  ne  vint,  «  pour  invocacion  qu'elle  sutfaire. » 
Elle  se  repentit  alors,  «  mais  ce  fut  trop  tard  .*  » 

Que  les  Anglais,  apr^s  avoir  lance  leur  manifeste, 
Taient  accompagne  chez  eux  de  ces  mensougers 
commentaires;  que  le  pape,  Tempereur,  les  princes 
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etrangers ,  n'ayant  d'ailleurs  aucun   renseignement 

sur  raffaire,  n'y  aient  pas  r^poDdui  cela  se  compread : 

mais  comment  la  cour  de  France  n'a-t-elle  rien  fait 

pour  les  eclairer  k  son  tour?  En  France,  on  ne  s'associe 

point  aux  declarations  du  roi  d'Angleterre,  sans  doute ; 

mais  on  se  tait.  M^me  dans  les  circonstances  o\x  il 

faut  parler  desderDiers^v^nements,  Jeanne  estpassee 

sous  silence.   Dans  une  assembl^e  d'l^tats  tenue  k 

Blois,  Jean  Juv6nal  des  Ursins,  rappelant  les  prodi- 

gieux  succ^s  du  roi,  en  remercie  Dieu   «  qui  a  donne 

courage  a  une  petite  compagnie  d'hommes  de  ce  en- 

treprendre,  »  sans  dire  un  mot  de  la  Pucelle.  M6me 

silence  dans  une  lettre  apologetique  de  Philelphe  a 

Charles  Yll :  silence  honteux,  mais  vraiment  d'accord 

aTCc  la  politique  egolste  qui  a  laisse  p6rir  Jeanne 

d'Arc.  Si  la  cour  de  France  n'avait  pas,  comme  celle 

d'AngleterrC;  int^r^t  a  perdre  sa  m^moire,  elle  6prou- 

vait  le  besoin  de  TeiTacer  :  car  si  Jeanne  etait  une 

sainte,  les  Anglais,  battus  par  elle,  ^taient-ils  plus 

coupables  de  TaToir  fait  mourir^  que  les  Francis, 

sauv^s  par  elle,  de  n'avoir  rien  tent^  pour  sa  d^li- 

vrance*?  -     .     ... 

Cependant,  cette  m^moire  n^^tait  pas  de  celles  qui 
s*effacent.  Elle  vivait  dans  le  peuple :  et  sa  mortm^me, 
qui  pouvait  ebranler  la  foi  en  sa  mission  chez  ceux 
qui  ne  I'avaient  pas  vue  mourir,  6tait  pour  plusieurs 
un  sujet  de  doute.  On  y  croyait  si  peu  que,  cinq  ans 
apr6s,  une  femme  parut  en  Lorraine  au  voisinage  du 
pays  de  Jeanne  d'Arc,  et  sefit  aceueilllr  de  tons  comme 

II  15 
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eUnt  la  Pucelle.  Le  doyea  de  Saiat-Thibaud  de  Ifeb 
rtconld  commeut,  le  20  mai  1436,  elie  yIq  t,  so  s  le 
nom  de  Claude,  a  la  Grange-aux-Hormes,  ou  elle  vit 
plusieurs  seigneurs  de  Metz^etou,  dit-il,  ellere;utle 
m^e  jour  see  deux  fr^res  qui  la  croyaieot  brulee,  et 
qui  la  reconuurentcomme  elleles  reconiiut(le  seco&d 
poiut  seraitmoineetoimaat).  On  lui  donna  ua  cheyal, 
des  amies;  elle  aauta  aur  lecheval,  dit  plusieurs  chofies 
qui  ne  iaiss^rent  plus  k  douterqu*eUe  nefAt  laPueelle 
Jeanne  de  France » eelle  qui  mena  aacrer  le  roi  Charles 
a  Reims.  Aprte  divers  voyages,  a  MarviUe^  k  Arlon^a 
Cologne,  tenant  pen,  ce  sembldi  a  son  suraoiD,  die 
^pousa  meesire  Robert  des  Armoises ;  et  Ton  trouTe 
un  contrat  de  ve  nteoii  elle  figure  avec  son  man  soas 
le  nom  de  Jeanne  du  Lys,  la  Pucelle  de  FraBce,  daoM 
de  Thichiemont  (7  nov.  1436)  \ 

Ge  qull  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que  cette  Po- 
eelle  marine  ait  e(e  prise  au  sfoieux  et  dans  OAem 
^X  dans  la  proprefamille  de  Jeanne  d'Arc  Les  compifi^ 
d'Orl^ans  ^blissent  que  la  ville  re^ut  d  elle  €t  lui 
envoyades  messa^s;  qu*eUe  donna  mfime  de  Targeot 
k  Jean  du  Lys  (Jean  d'Arc)  pour  qu'il  allat  rejoindre  sa 
Boeur.  Les  cboses  n'en  demeur^rent  pas  la.  La  &as^ 
Jeanne  vint  en  France,  et  paratt  avoir  re^u  des  hom- 
mes  d'armes  avec  lesquels  elle  guerroya  dans  le  Pei- 
tou  {i  436).  Elle  y  etait  encore  en  « 438 .  En  1 439,  elle 
osa  venir  k  Orleans  I  On  Ty  trouve,  dans  les  compos 
de  la  ville,  sous  aon  nom  de  dame : «  Le  28de  juill^^ 
pour  dix  pintes  et  eitcipines  de  vin  presentees  h  i^ 
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hanne  des  Armoises,  iA  s.  p.,  etc.  »  £t  c'est  bieD 
Jeanne  d'Arc,  la  Pucelle  d'Orleans,  que  Ton  entend 
traiter  ainsi.  Le  jour  de  son  depart,  les  Orleaoais,  par 
une  deliberation  speciale  de  leur  conseil,  lui  firent 
don  de  210  1.  p.  ir  pour  le  bien  qu'elle  a  feit  a 
la  dicte  ville  durant  le  ^i^e.  »  Par  une  compensa- 
tion bien  naturelle,  le  service  annuel  qu'on  cel^brait 
pour  le  repos  de  son  ame  Stait  supprime  \ 

€es  hommages  etaient  une  insulte  a  la  memoire  de 
la  Pucelle.  Comment  k  peuple  d'Orleans  a-t-il  pu  6tre 
abuse  a  ce  point  ?  Comment  le  roi  se  fit-il  complice 
de  cette  intrigue  ?  Car  on  ne  pent  admettre  qu'il  en 
ait  ete  la  dupe  un  seul  instant :  et  Taventure  par  la- 
quelle  Pierre  Sala  rapporte  qu'on  d^couvrit  la  v6rite  a 
plus  d'une  marque  d'invraisemblance.  Le  roi  n'aurait 
pas  di^  6tre  si  «  ebahi  «  cette  fois  que  la  Pucelle  le 
reconnut,  et  la  fausse  Jeanne  devait  6tre  bien  peu 
ferme  dans  son  r&le  pour  se  deconccrter  au  pre- 
mier salut  du  prince  :  aussi  en  fait-on  un  miracle.  Le 
roi  a-t-il  dissimule  tant  qu'ilpensapouvoirtirer  parti 
de  I'erreur  populaire  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  put  voir 
bientot  qu'on  ne  refaisait  point  une  mission  de  Jeanne 
d'Arc,  m^me  avec  le  prestige  de  son  nom.  En  cette 
ann^  1 439,  le  marechal  de  Rais  la  fit  remplacer  dans 
le  commandement  de  la  troupe  qu'elie  menait  centre 
le  Mans ;  et  bientot  on  acheva  de  faire  tomber  le 
masque.  Comme  les  Parisiens,  apprenant  qu'elle  etait 
proehe  et  qu'elle  avait  recu  a  Orleans  un  grand  ac- 
cueil,  disaient  que  c'etaitla  Pucelle,  TUniversite  e\  le 
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Parlement  la  firent  venir,  bon  gre,  mal  gre,  a  Paris, 
lis  Youlurent  que  le  peuple  la  vtt  tout  a  son  aise  au 
palais,  8ur  la  pierre  de  marbre,  en  la  grand'cour.  La, 
elle  dut  raconter  sa  vie,  qui  n'^tait  pas  de  tout  point 
fort  edifiante.  Puis  on  la  laissa  retourner  a  la  guerre; 
mais  des  iors  on  ne  parla  plus  d'elle.  On  n  en  parla 
que  pour  compenser,  a  force  d'outrages,  les  hon- 
neurs  qu'on  lui  ayait  rendus*. 

Entre  ces  honneurs  et  ces  outrages  prodigal  tour 
k  tour  a  celle  qui  avait  pris  le  nom  de  Jeanne,  qo« 
devenait  sa  memoire  ?  Le  temps  venait  de  dissiper 
les  ombres  qui  pouvaient  Toiler  aux  jeux  des  poii- 
tiques  la  verite  de  sa  mission  :  les  Anglais  ^talent 
chasses  de  France;  la  prediction  de  Jeanne  s*^lait  ac- 
complie.  Dans  le  termequ'elle  avait  marqu^  pour leor 
grande  defaite,  Paris  avait  ^te  pris :  c'^tait  le  gagede 
leur  entifere  expulsion ;  en  1 449,  Rouen  ^tait  pris  a 
son  tour,  etbientot  la  Normandie  conquise;  cnl452 
et  1453,  Bordeaux  et  toute  la  Guyenne;  Calais  seul 
leur  devait  rester  encore  pendant  un  si^cle,  comme 
un  souvenir  de  leur  domination  et  un  signe  de  leur 
impuissance.  II  ne  fallait  pas  attendre  jusque-la  pour 
reconnaitre  que  Jeanne  avait  dit  vrai,  quaod  elle  se 
donnait  comme  envoy^e  de  Dieu  pour  les  mettre  de- 
hors :  car  tout  le  mouvement  qui  aboutit  a  cctte  to 
procedait  de  rimpulsionqu*eIle  avait  donnee.  Anssi; 
d^s  son  entree  a  Rouen,  Charles,  mieux  entoure  de- 
sormais  et  servi  par  les  hommes  qu'il  lui  aurait  m^^ 
au  temps  de  Jeanne,  ordonna  une  enqu6te  sur  i^ 
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procds^  moyennant  lequel  les  Anglais,  par  grande 
haine^  «  ravoient  fait  mourir  iniquement  et  contre 
raison  tr6s-cruelle^lent^  n 

"  Ce  fut  Guillaume  Bouille,  un  des  principaux  mem- 
bres  de  rUniversite  de  Paris  et  du  Gonseil  du  roi^  qui 
fut  charge  d'en  recueillir  les  pieces  et  les  documents 
de  toute  sorte,  et  d'en  faire  un  rapport  au  grand  Con- 
seil  (15  f^vrier  1450).  Bouill6  proc^da  a  cetteenqu^te 
€t  entendit  sept  temoins :  Jean  Toutmouille,  Isambard 
de  La  Pierre  et  Martin  Ladvenu,  qui  asQistirent  Jeanne 
dans  ses  demiera  moments;  G.  Duval,  un  des  asses- 
eeurs;  Manchon,  le  greffier;  Massieu,  Tbuissier,  et 
a  venerable  et  circonspecte  personne  »  mattre  J.  Beau- 
p^re^  Tun  des  principaux  auxiliaires  de  P.  Cauchon, 
celui  qui,  au  debut,  dirigea  pour  T^y^que  les  inter- 
rogatoires.  Ces  premieres  depositions  ecrites  tiennent 
aussi  le  premier  rang  parmi  toutes  celles  qu'on  a  re- 
cueillies  depuis.  Mais  le  proces  ayait  ^te  fait  au  nom 
de  r£gUse  :  c'est  par  TEglise  qu'il  devait  ^tre  aboli. 
Le  roi  mit  k  profit  Tarriv^e  en  France  du  cardinal  d'Es* 
touteville,  legatdu  saint-si^ge,  et  en  mSme  temps  ar- 
chevfeque  de  Rouen,  pour  lui  faire  commencer  par  lui- 
m^me  uine  enqu^te  sur  un  fait  que  les  Anglais  avaient 
pr^cis^ment  rattach^  k  son  diocese.  Le  cardinal,  as* 
sist^deTun  des  deux  inquisiteurs  de  France,  J.  Brehal, 
ouvrit  d'office  l*instruction(f ioo/^ao  mero) ;  puis,  forc6 
departir,  il  remit  ses  pouvoirs  au  tr^sorier  de  la  cathe- 
drale,  Philippe  de  La  Rose;  et  celui-ci ,  assiste  du  mfeme 
J.  Br^hal,  donna  une  nouvelle  extension  k  Tenqu^te 
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par  les  articles  qu'il  ajouta  aa  formulaire  des  interro- 
gatoires,  et  par  les  temoins  nouVeaux  qu'il  appela^ » 
L*£g1ise  se  trou^ait  done  engagee  d&s  lors  dans  la 
r^^ision  du  procte,  par  ses  representants  les  plHs 
comp^tents :  Finquisiteur  et  rarchevdque  de  Roaeo, 
legat  du  pape.  Mais  le  pape  n'y  etait  point  engage 
lui-meme  :  car  ce  n'etait  pas  Fobjet  de  la  mission  do 
legat.  Le  cardinal  avait  £te  envoye  en  France  poor 
rapprocher  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  el  les 
amener  a  defendre  en  commun  TEurope  menacee  par 
les  Turcs;  or,  ce  n^^taitpas  faire  grande  a^ance  a 
TAngleterre  que  de  soumettre  a  nne  revision  le  pro- 
ems de  la  Pacelle.  On  n'en  pouvait  soulever  les  voiles 
sans  en  mettre  au  jour  les  violences,  ni  rabolir  sans 
frapper  de  reprobation  aux  yeux  du  mondc  ccui 
qui  Tavaient  dirige.  L'enqufete  demeurait  done  sans 
r^sultat,  et  la  revision  semblait  devoir  avorter,  qaand 
Charles  VII  imagina  d'ecarter  ce  qu'il  y  avait  de  po- 
litiq  ue  dans  nne  instance  poursuivie  au  nom  d  nne 
cour  contre  un  jugement  rendu  au  nom  d'nne  autre : 
ce  ne  fut  plus  le  roi  de  France  qui  se  mit  en  avant, 
ce  fut  la  famille  de  Jeanne,  renouvelant  aupres  do 
souverain  pontife  cet  appel  que  les  jugesdelaPucelie 
n'avaient  point  accueilli.  L'affaire  redevenait  p^" 
vee,  et  rien  n'emp^chait  plus  le  pape  de  faire  justice, 
sans  qu'il  part^t  prendre  parti  pour  la  France  contr 
TAnglelerre.  La  politique  s'efEa^ ait  done  pour  laisser 
le  champ  libre  au  bon  droit.  Or,  tout  criait  contre 
I'arrfet  de  Rouen ;  car  on  n'avait  pas  seulemoD^f  P^^ 
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voir  clair  dans  eette  iniquite,  les  depositions  reeiieil- 
lies  soit  par  6.  Bouill^,  soit  par  le  eardinal  d'Estou* 
teville  et  par  son  del^gu^  :  on  avait  le  proeds  m6ine 
de  }a  Pucelle.  Ge  proete,  les  intenrogatoires  officiels  de 
Jeanne^  ef  non  plus  settlement  les  dooze  artieles, 
avaient  ite  scmmis  k  lenr  tour  k  des  doetenrs  imp«r«- 
tiaux,  et  lis  avaient  rendu  des  avis  qui  pou^aient, 
comme  le  reste  des  pieces  juridiques^  6tre  soumis  k 
Texamen  du  souverain  pontife.  Ihms  le  nombre,  le 
proems  de  r^sion  a  garde  deux  memoires.  Tun  de 
Theodore  de  Leliisy  auditeur  de  rote  en  eour  romaine, 
Tautre  de  Paul  PonianuSj  avocat  au  consistoire  apo* 
stolique ;  et  le  premier  esl  d^j^  une  r^babilitation  de 
la  Pucelle.  Le  grave  doeteur,  rapproehant  de  chacune 
des  allegatious  eomprises  aux  douze  articles  les  ele- 
ments foumis  par  le  proe^s^  donne  dto  lors  tons  les 
arguments  de  bon  sens  et  de  bonne  foi  qui  dissipent 
cet  eehafaudage  de  diffamation  et  d'hypocrisie,  et  ne 
laissent  plus  voir  querinnocence,  la  vertu  et  la  gran- 
deur de  la  Pucelle,  k  retemelle  confusion  de  ses  juges 
et  de  sesbourreaux*. 

Ge  fut  Calixte  III,  eiu  le  8  avril  1455,  qui,  le  41  juin 
de  la  m^me  annee,  accueillit  la  requftte  de  la  mtee  de 
Jeanne  et  de  ses  deux  fr^res  :  par  un  rescrit  adresse 
a  Tarcbevftque  de  Reims  et  aux  ev^ues  de  P^ris  et 
de  Coutances,  il  les  d^signa  pour  reriaer  le  proems,  en 
s'adjoignant  un  inquisiteur '. 

Le  procte  s'ouvrit  avee  tine  grande  solennile.  Le 
7  novembre  1455^  Tarchev^e  de  Reims,  Tevftque 


232  LIVRE  DlXlfcHE. 

de  Paris  et  Tinquisiteur  J.  Br6hal  siegeaDt  a  Notre- 
Dame  de  Paris,  Isabelle,  mdre  de  Jeanne,  accompagnee 
d'un  de  see  fils  et  d'un  nombreux  cort^e  d'hommes 
bonorableSy  ecclesiastiques  ou  s^culiers,  etde  femmes, 
se  pr^sente  ei  depose  devant  eux  sa  requite  et  le 
rescrit  du  souverain  pontife  qui  I'ayait  accueiUie. 
Les  commissaires  design^s  Fappeldrent  a  part  dans 
la  sacristie,  I'interrog&rent,  promirent  de  lui  faire 
droiti  mais  lui  remontr^rent  toutes  les  difficultes  de 
la  tUcbe  qu*elle  s'^tait  donn^e^  et  Tengagerent  a 
prendre  conseil  et  4  y  reflechir.  Puis,  rentres  en 
stance,  ils  s'ajourn^rent  au  17  novembre  pour  ouyrir 
Tinstance  si  elle  y  persistait  *. 

Les  deux  pr^lats,  non  plus  que  personne,  n'avaient 
point  dout6  qu'elle  n*y  persist&t.  Le  17,  Isabelle  se 
pr6senta  devant  la  mftme  assembl^e;  Pierre  Maugier, 
son  ayocat,  exposa  sa  requite,  et  remit  aux  mains  des 
commissaires  design^s  le  rescrit  original  de  Calixte  III. 
Apr6s  que  lecture  en  eut  m  donn^e  publiquementy 
Tavocat  reprit  la  parole,  pour  marquer  precisement 
dans  quelles  limites  se  renfermait  la  plainte.  II  ne 
s'agissait  pas  de  mettre  en  cause  ceux  qui,  par  leur 
presence  ou  par  lenrs  avis,  avaient  plus  ou  moins 
pris  part  au  procds  de  Jeanne  :  on  attaquait  le  procte  < 
dans  la  personne  des  deux  juges,  T^v^ue  de  Beau- 
yais   Pierre  Caucbon  et   le  vice  -  inquisiteur  Jean 
Lemattre,  et  dans  celle  du  promoteur  Jean  d'Estivet, 
particuli^rement  d6sign6  dans  le  rescrit  du  pape, 
comme  Tauteur  des  fraudes  qui  le  viciaient  '• 
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Lea  deux  ev^ques  presents,  acceptant  alors  la  mis- 
sion qui  leur  £tait  donnee,  s'adjoigiiirent ,  confor- 
mement   aux  prescriptions  du   pape,   I'inquisiteur 
J.  Brehaly  etarrSlirent  que  les  personnes  nominees 
dans  Tacte  pontifical^  ou  tout  ayant  cause,  seraient, 
par  assignation^  mises  en  demeure  de  contredire  au 
rescrit  d'abord,  puis  au  fond  de  I'affaire.  Pierre  Cau- 
chon  et  J.  d'Estivet  etaient  morts;  Jean  Lemattre 
etait  cens^  Tdtre;  mais  leurs  families  pouvaient  avoir 
inter^t  k  ester  au  procfes;  et  non-seulement  leurs 
families,  mais  Tautorite  au  nom  de  laquelle  le  proems 
avail  et6  poursuivi :  c'est  pourquoi  le  vice-inquisi- 
teur  et  le  promoteur  actuels  du  diocese  de  Beauvais 
etaient  sp^cialement  d^sign^s  dans  le  rescrit.  Avec 
ces  deux  eccl^siastiques,  Tev^que  present  de  Beau- 
vais lui-m^me  et  tons  ceux  que  TafTaire  pouvait  tou- 
cher, etaient,  par  assignation  publiee  tant  k  Rouen 
^u'&  Beauvais  y  somm^s  de  comparattre  devant  les 
commissaires  le  12  et  le  20  d^cembre  au  palais  ar- 
cbiepiscopal  de  Rouen '. 

Le  <  2,  Tarchevfeque  de  Reims,  TevSque  de  Paris  et 
Jean  Brehal  se  retrouverent  au  lieu  d^sign^;  mais 
personne  ne  se  pr^senta,  que  le  procureur  de  la  fa- 
mille  de  Jeanne,  demandant  d^faut  centre  les  non- 
comparants.  On  sursoit  jusqu'au  15;  le  15,  m^me 
situation.  Les  commissaires,  apr^s  avoir  ouX  Tavocat 
Maugier  et  recu  les  conclusions  du  procureur  Pre- 
vosteau,  nomment  leurs  officiers,  et  remettent  au 
saroedi  suivant,  20  decembre,  pour  entendre,  sans 
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Douveau  delai,  ceux  qui  voadraient  didiner  kr 
competence*  Cette  seance  fut  d'ailleufs  marqiiee  par 
an  incident  grave.  Pr^yoBteau,  proeureur  dekfih 
raille,  et  Chapitant,  que  les  juges  renaient  de  pendre 
pour  promoteur^  ayant  demands  am  greffiers  di 
premier  proete  s'ila  avaient  I'inteiition  d'en  prendre 
la  defense^  Mancbon  s'eii;  excosa;  et,  somme  de  it- 
mettre  aux  juges  ce  qu'il  ponrrait  aroir  concensit 
cette  affaire  y  il  deposa  aur  le  tribmnal  la  minnte  fnft- 
f^ise  du  proces  enticr,  ecrite  de  sa  main.  On  loi  }V^ 
senta,  h  son  t'omry  et  il  reoonnnt  les  signatures  et  ks 
sceaux  appose  k  Teviginal  latin.  A  ccs  pite^  ^ 
joignit^  k  la  requfite  dn  promotenr,  les  informaiiotf 
iaites  par  le  cardinal  d'EstooteviUe  on  par  son  de- 
legu<  de  concert  aiec  Jean  Brehal ,  un  des  jog^s 
presents ;  et  il  fat  ordonn^  qn'on  lea  mit  a  la  dispo- 
sition des  greffiers  et  des  assessears  du  premier  pio- 
c^  qui  les  Tovdraient  connattre  \ 

Plusienrs  aetes  forent  encore  accomplis  eo  attea- 
dant  le  20  d^cembre.  Le  i  6^  Pr^yosteau,  aK»J^  * 
promotenr^  demanda  et  obtint  que  Ton.  assigaai  im* 
mediatement  plasieurs  ttooins  iijk  ages  oa  iafimM 
demenrant  k  Rouen  ou  dans  les  enviroas,  et  qui?  ^^ 
Tom  dilFerait  beancoop  k  ks  entendre,  ponriaient 
bien  ne  plus  Atre  entendas.  Le  18,  il  remit  aa 
reqndte.  Apris  ayoir  d^fini  Tobjet  dn  proces  ^ 
les  limites  ou  se  renfermait  la  plainte,  il  aborde  k 
fond  de  la  question  et  defend  Jeanne  snr  teas  kB 
points  ou  on  Ta  condamnee*  Se9  visions  :  Dieu  scol 
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en  coDDatt  Torigine^  et  nul  sur  la  terre  n'a  ie  pou- 

voir  d'en  juger;  le  signe  du  rot  :  allegorie  pennise  et 

justifiee  par  Vexemple  de  Moise  devant  Pharaon; 

r habit  d'hoinme  :  justement  defendu  quand  il  precede 

du  libertinage^  mais  bien  legitime  quand  il  protege 

la  pudeur ;  la  soumission  d  VEglise  :  TEglise  la  re- 

clame  pour  le  dogme,  laissant,  quant  au  reste,  une  en- 

ti^re  liberty.  Jeanne  n'y  6tait  done  pas  tenue  en  ce 

qui  touche  ses  revelations  comme  fait  :  et  pourtant 

elle  s'est  soumise  k  TEglise ;  elle  a  demande  d'etre 

renvoyee  au  pape^  elle  a  aceepte  fe  jugement  du  con- 

cile  general,  acceptation  que  T^veque  de  Beauvais  a 

defendu  d'inscrire  au  proc^s-yerbal.  Mais  ce  n'est  la 

qu'un  exemple  des  faux  qui  vicient  le  procte.  Le  pro» 

cureur  rappelle  Talt^ration   des  interrogatoires   de 

Jeanne  dans  les  douze  articles;  la  fonnule  d'abjura- 

lion  lue  a  Jeanne  dans  le  tumulte,  sans  qu 'elle  Taitpu 

entendre,  et  que  Tevfeque,  malgre  Tavis  des  asses- 

seurs,  lie  lui  a  pas  relue.  C'est  done  k  tort  qu'on  Ta 

declaree  relapse  :  et  la  preuve  qu'on  Testimait  bonne 

chretienne,  c'est  qu'avant  de  la  faire  m9urir  on  lui  a 

donn6  la  communion.  Aussi  demande-t-il^  nonpas 

seulement  Tannulation  de  la  sentence,  mais  toutes 

les  reparations  que  reclame,  apr^s  un  si  cruel  sup- 

plice,  sa  memoire  outragee  ^ 

Le  20  decembre,  jour  assign^  pour  dernier  delai 
aux  oppositions,  il  ne  se  pr^senta  qu'une  seule  pen- 
Sonne  :  le  procureur  de  la  famille  de  P.  Cauchon.  II 
declarait  en  son  nom  qu'elle  n'entendait  pas  soutenir 
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la  vaiidite  du  proces  de  Rouen^  mais  repoussait  toutes 
les  consequences  que  I'on  en  voudrait  tirer  contre 
elle-mfime,  et  il  invoquait  ramnistie  proclam^e  par 
le  roi  aprds  la  conqu^te  de  la  Normandie.  Lecture 
faite  de  cette  pi^ce,  le  procureur  prit  de  nouyeau  de- 
faut  contre  les  non-com parants,  et  le  promoteury  apres 
avoir  pr^te  serment,  fit  son  r^quisitoire  a  son  tour\ 
II  appelait  Tattention  des  juges  1""  sur  les  instni- 
ments  et  les  actes  du  proems  incrimine;  2^  surses 
preliminaires,  et  3^  sur  le  proems  lui-m^me.  II  signale 
parmi  les  causes  qui  le  yicient :  1^  Dans  les  iastru- 
ments  :  Tinterposition  de  faux  greffiers;  les  doaze 
articles^  soumis  aux  consuUeurs,  pour  tenir  lieu  da 
procds  enlier;  les  additions  ou  les  omissions  des 
proces-verbaux.  2"*  Dans  les  preliminaires  :  la  partia- 
lity de  Tev^ue  de  Beauvais,  qui  s*entremet  pour  que 
Jeanne  soit  vendue  aux  Anglais ;  qui  la  laisse  dans 
leur  prison,  quoique  remise  a  I'^glise ;  qui  fait  in- 
former sur  sa  vie  anterieure,  constatersa  virginitey  et 
qui  supprime  les  r^sultats  de  ces  deux  enqu6tes 
comme  etant  favorables  :  procedes  illegaux  et  dont  il 
a  senti  Tillegdlite  lui-mSme  en  se  faisant  donner  des 
lettres  de  garantie.  3"*  Dans  le  proces  m6me  :  la  de- 
mande  d'un  tribunal  compose  de  clercs  des  deux 
partis  mise  a  T^cart;  la  recusation  de  Tev^ue;  Tab- 
sence  du  vice-inquisiteur  jusqu'au  19  fevrier,  etson 
adjonction  par  TefTet  des  menaces;  Tinterrogatoire 
transfere  de  la  salle  publique  dans  la  prison  devaot 
un  petit  nombro  d'assesseurs ,  parce  que  les  autres 
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paraissaient  mecon tents;  les  questions  captieuses  qui 
signalent  cet  interrogatoire;  les  12  articles  extraits 
des  70,  at  entaches  d'omissions  ou  d'additions  fraudu- 
leuses  ;  les  menaces  aux  consul  teurs  sincires ;  les  faux 
conseillers;  les  manoeuvres  employees  et  pour  rendre 
su^pecte  la  soumission  de  Jeanne  a  T^glise,  et  pour  lui 
faire  reprendre  Thabit  d'bomme  apr^s  une  abjura- 
tion obtenue  par  la  seduction  et  par  la  contrainte; 
en  fin  sa  condamnation  comme  relapse  sans  cause 
legitime ;  et,  quand  ellc  a  ^t^  livree  au  bras  s^culier, 
8on  execution  sans  jugement  ^ 

Yoila  les  points  que  les  nouveaux  juges  avaient  a 
constater  par  leur  enqu^te  :  et  le  promoteur  deman- 
dait  en  particulier  qu'on^reftt  dans  le  pays  originaire 
de  Jeanne  cetle  information  sur  sa  vie  ant^rieure 
faite  et  supprimee  par  les  premiers  juges.  Les  com- 
missaires  firent  droit  a  sa  demande,  consigndrent  au 
proems  la  declaration  par  laquelle  ils  se  constituaient 
juges  et  d^claraient  les  non-comparants  contumax ; 
puis  ils  les  assign^rent  au  premier  jour  plaidoyable 
aprfes  le  premier  dimanche  de  Gar^me,  pour  r^pondre 
aux  articles  que  les  demandeurs  venaient  de  deposer'. 

Le  jour  fixe,  16  fevrier  1456,  deux  nouveaux  per- 
sonnages  r^pondirent  k  Tassignation  :  M*"  Reginald 
Bredouille,  procureur  de  I'^vdque  present  de  Beau- 
vais  et  de  son  promoteur,  et  frire  Jacques  Chaussetier, 
prieur  du  convent  d'Evreux,  au  nom  des  fr^res  pr^ 
cbeurs  de  Beauvais.  L'audience  ayant  616  remise  au 
lendemain,  les  juges  commenc^rent  par  faire  donner 
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lecture  des  articles  au  nomhre  de  104,  poses  paries 
demandeurs  \ 

C'est  le  r6suiiii§,  oa  y  pour  parler  plas  justeiDeiii, 
Texposition  la  plus  complete  de  tous  les  moyens  aUe- 
gues  a  diverses  reprises  eoutre  le  procte,  taut  par  k 
procureur  et  Tavocat  de  la  Eamiile  de  Jeanne  que  par 
le  promoleur  et  les  legisles  auxquels  le  proc^  anil 
6te  soumis.  En  supprimant  les  repetitions  oa  ks 
iQutilites  pour  rameaer  le  d^bat  a  ses  points  prioci- 
paux,  on  y  voit  clairement  etablice  qui  condanuieks 
juges  et  ce  qui  relive  leur  victime  :  car  ce  titre  tai  est 
suffisammeot  acquis  par  les  nullity  de  toutes  iori^ 
sigualees  au  proces.  Les  juges  n'etaieut  que  ies  iin 
struinents  des  Anglais  (art.  6) ;  et  c'est  par  le  seal  dfet 
de  la  crainte,  que  Tun  des  deux,  le  vice-inquisiteur. 
s'est  associe  4  Fantre  (42) .  Toot  prouve  leur  paiti»- 
lite  ooQtre  Jeanne  :  la  prison  civile  oH  ils  la  garden^ 
quand  elle  doit  dtre  remise  a  TEglise  qui  la  juge  (9); 
les  seances  publiques  faisant  place  k  des  interroga- 
toires  dans  la  prison,  en  presence  des  Anglais  et  i  oo 
petit  nooibre  d'assesseurs  (12);  les  questions  d^^' 
ciles^  captteuses  m^e,  oii  Ton  cherchait  a  ^emba^ 
rasser^  les  menaces  faites  i  ceux  qui  la  \ou\aitni 
^clairer  (18)  [plusieurs  ont  dft  fair  pour  eviler  la 
mort  (80)];  et  les  rigueurs  de  la  prison,  les  chaioes, 
lea  entraves  qui  faisaient  de  son  ^tat  comrne  une  tor- 
ture perpetuelle  (46).  Ses  juges  Toulaient  sa  morljCl 
sa  mort  par  execution  publique  :  ils  I'ont  prouve  eo 
temoignant  taut  de  crainte  quand  ils  Tent  vue  id^ 
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Lade  (1 3),  et  taut  d'empressement  a  reprendre  le&  la- 
ter rogatoipes  lonqu'a  peine  .elle  etait  gu^ie  (19). 
MaiB  leur  sentence  w&me  les  condamne :  Jeanne  Ye&t* 
elle  merits  par  ses  actes,  son  jeune  &ge^  aupr^s  de 
juges  impartiaux,  coinmandait  qu'on  radoueit  (49). 
Jeanne  etait-elle  done  ooupaUe?  Les  defenseurs  de 
sa  memoire  rappdlent  ses  bonnes  moeurs^  sa  piet^, 
•a  eharite,  son  zh\e  a  observer  les  bis,  k  remplir  les 
pratiques  de  la  ^ie  €hr6tie&ne  et  a  les  faire  olwerver 
autour  d'elle  (25),  et  eette  lumi^re  d'une  ame  droile 
et  pure  qui  Teclaira  parmi  ions  les  detours  da  pio* 
ees  (1 7).  lis  reprennent  Tun  apres  I'autre,  pour  les 
dissiper  et  en  montrer  le  vide,  tons  les  crimes  qu'on 
lui  impntait :  son  depart  poar  la  guerre  (64),  depart 
qu'elle  a  cache  ases  parents  (70, 72) ;  Tfaabit  d'homme 
pris  et  gard^  eten  campagne  et  en  prison,  et  a  quelle 
condition  elie  ^tait  pr^  a  le  quitter  (65-69);  le  nom 
de  J^suB  inscrit  dans  ses  letlres  (71 );  le  saut  de  Beau- 
revoir  (72),  le  signe  du  roi  (73),  ainsi  que  toute  This- 
toire  de  ses  visions  (54etsuiv.)«Puisoesantres  griefs 
que  Taccusation,  faute  d'en  trouver  de  sufilsants  dans 
sa  vie  active,  voulut  tirer  de  ses  paroles  et  de  ses 
aetes  depuis  qu*elle  ^tait  aux  mains  de  ses  juges  :  ce 
qu'elle  croyait.de  son  salut,  de  sa  deUvranee;  si 
sainte  Catherine  et  sainte  Mai^erite  atmatent  les 
Anglais,  etc.  (74*76),  et  tout  particuliirement,  &  I'oc- 
casion  de  ses  visions,  son  pr^tenda  refus  de  se  son- 
mettre  i  TElglise.  Ses  visions  ne  venaient  pas  du  man- 
vais  esprit,  mais  de  I'esprit  divin :  la  puret6  de  Jeanne, 
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son  humilite,  sa  simplicity,  sa  charite,  sa  foi  vive  el 
sincere,  le  prouvent  comme  les  lumi^rea  qu'elles  loi 
ont  donnees  et  les  actes  qu'elles  lui  fireDt  accom- 
plir  (54-62).  Eussent-elles  6X6  des  illusions,  Jeanne, 
dans  ces  conditions,  £tait  excusable  d'y  croire  (64). 
Mais,  y  croyant  ainsi,  pouvait-elle  les  laisser  mettre 
en  doute?  Ce  sont  choses  dont  TJ^glise  elle-mime 
renvoie  la  decision  a  Dieu  (77  et  78).  Et  d'aillenrs 
Jeanne  n'a  pas  refuse  de  se  soumettre  a  r£gUse  :  elk 
n'a  point  accepts  le  jugement  de  ces  hommes  d'^glise 
en  qui  elle  n'avait  que  trop  raison  de  voir  des  enne- 
mis ;  et  son  ignorance  Taurait  dfil  eicuser  de  ne  pas 
entendre  autrement  TEglise  (79).  Quand  elle  sut  ce 
qu'etait  TEgUse,  elle  s*y  est  soumise  :  elle  s'est  sou- 
mise  au  pape  et  au  concile,  demandant  qu*oa  Vy  ren- 
voy^t  (17,  79  et  83-85).  Elle  n'a  done  point  ete  he- 
retique;  elle  n'a  pas  6le  relapse,  puisqu'elle  n*etait 
pas  tomb^;  et  cette  abjuration  qu'elle  pronon^a  sans 
Tentendre,  elle  d^clara  qu'elle  ne  Tavait  prononcde 
que  pour  sauver  sa  vie,  protestant  ainsi  qu'elle  n'a- 
vait  jamais  et6  ce  qu'on  I'accusait  d'etre  (90).  Les 
juges  eux-m6mes  Tout  reconnu,  en  lui  accordant  la 
communion  ayant  la  mort  (86);  et  sa  mort  a  ete  chre- 
tienne  comme  toute  sa  vie  (32  et  33).. 

Qu'est-ce  done  que  ce  proems  qui  a  pu  aboutir  a 
une  pareille  sentence?  Un  acte  de  violence  et  de 
fraude;  un  tissu  de  mensonges  et  de  faux.  Ses 
juges  ont  proc^d^  sans  Tenqu^te  prealable  exigee 
en  matidre  d'h6resie  (le  promoteur  a  montre  que 
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rinformation  a  etc  faite  et  qu'elie  a  et^  supprimee, 
ce    qui   est  bien  plus  grave    encore);  ils   ont  fait 
examiner  si  elle  ^tait  vierge,  et  la  declaration  qui  le 
coDstatait  a  disparu  comme  I'information  prealable 
(10).    lis    ont   refuse    ses  t^moins  (7),  ils  lui  ont 
refuse  un  conseil  (47)  :  comme  conseil  ils  lui  ont 
envoye  un  trattre  qui  entretenait  son  ignorance  tou- 
chant  TEglise  et  la  poussait  a  une  resistance  d'ou  Ton 
voulait  faire  sortir  sa  condamnation  (52  et  81).  Ils 
Ton!  jugee,  rejetant  son  appel  au  pape  en  des  mati^res 
qui,  par  leur  nature,  sont  specialement  du  ressort 
du  pape  (15,  43  et  44);  ils  Tout  jugee  quoique  mi- 
neure^  sans  qu'elle  f6t  defendue  (48).  Mais  sur  quoi 
Vont-ils  jugee?  sur  des  pieces  fausses.  lis  ont  altera 
le  procis-verbal,   apostant  de  faux  greffiers  (22), 
contraignant  les  greiSiers  officiels  a  ne  point  ecrire 
ce  qui  etait  k  sa  d^charge  (50).  Bien  plus^  k  ce  pro- 
c^s-verbal  des  interrogatoires,  si  mutil^  qu'il  f6t,  ils 
ont  substitue,  comme  base  du  jugement,  un  pr^tendu 
r^sum^  de  ses  r^ponses  en  douze  articles,  articles 
que  Jeanne  n'a  ni  avoues,  ni  m^me  connus;  o£l  Ton 
accumiile  ce  qui  la  charge,  ou  Ton  supprime  ce  qui 
la  justifie ;  articles  qui  derivaient  de  faux  proems- 
Terbaux,  ou  qui  faussaient  ses  depositions  y^ritables 
par  le  retranchement  de  ses  plus  importanles  decla- 
rations, notamment  de  son  appel  au  pape  et  de  sa 
soumission  *a  rfeglise  (20,  21;  91-93).  C'est  ce  qui 
fait  Vexcuse  des   consulteurs  (94);  mais   c'est   ce 
qui  entraine  la  nullit6  du  jugement.  Et  quel  est  le 
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mode  de  proc^der  dans  ce  jugement?  Oq  la  fait  ab- 
jurer,  et  Ton  substitue  une  autre  formule  a  la  for- 
mule  de  son  abjuration  (24,  88,  89).  On  lad^are 
r^conciliee  a  TEglise,  et  on  la  eondamne  i  la  prison 
perp^tuelle  (24).  Puis  on  la  renvoie  a  la  prison  des 
Anglais,  et,  pour  mieux  la  rendre  relapse,  pour 
qu'elle  retombe  au  moins  dans  Theresie  de  son  habit, 
on  tente  de  lui  faire  violence  dans  cette  prison  an- 
glaise;  on  lui  reprend  ses  habits  de  femme  (26) :  Q6 
Tetit-elle  pas  voulu,  n'y  ftlt-elle  pas  forcee  par  la 
defense  de  son  honneur,  il  fallait  qu'elle  reprit  Tha- 
bit  d'homme.  G'est  ainsi  que  Ton  est  arriv6  a  la  juger 
une  deuxi^me  fois  comme  relapse  (26-28  et  90),  et 
k  la  livrer  k  la  justice  :  il  est  plus  exact  de  dire  iei 
au  bras  $iculier^  car  le  juge  seculier  TeDvoya  a  I& 
mort  sans  prendre  le  temps  de  prononcer  sa  sen- 
tence (3 1)*, 

La  lecture  des  articles  achevee,  ie  procureur  du 
nouvel  ev^que  de  Beauvais ,  M''  Bredouille ,  p"^ 
la  parole  et  declara  qu'il  n'y  pouvait  pas  croire; 
qu'il  6tait  impossible  que  Pierre  Gauchon  eut  aiosi 
procede.  Du  reste  il  s'en  referait  au  proems  et  ne 
s'opposait  point  a  ce  qu'on  assignat  les  temoins,  s'eo 
remettantala  conscience  des  juges.  Jacques  Cbausse- 
tier  avait  une  mission  plus  simple  encore  :  il  venait, 
au  nom  du  convent  de  Beauvais,  declarer  qu'on  nj 
connaissait  pas  le  vice-inquisiteur  incrimine  avec 
Pierre  Cauchon,  et  prier  les  juges  d'6pargner  dfeor- 
mais  au  convent  les  assignations  qu'on  y  envoj^ait^ 
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son  adresse,  Don  Bans  jeter  le  trouble  dans  les  Etudes 
de  la  roaison*  Les  juges  accueillirenl  ces  declarations, 
et,  donnant  acte  aux  heritiers  de  Pierre  Gauchon  de 
leurs  reaervesy  ils  admirent  au  proems  les  articled 
des  demandeurs,  et  ordonndrent  la  continuation  de 
Tenquete.  Le  rapport  en  devait  6tre  fait  le  premier 
jour  plaidoyable  apris  la  QuasimodOf  dans  la  ville  de 
Rouen \ 

L'enqu^te  se  continua  a  Rouen,  a  Paris^  k  Orleans 
et  dans  le  pays  de  Jeanne;  et  le  jeudi  13  mai,  aprds 
plusieurs  ajournements,  les  proce8*verbaux  en  furent 
recus  par  les  juges  et  mis  a  la  disposition  de  qui-* 
conque  y  voudrait  contredire.  Assignation  fut  don- 
D^e  pour  le  fairs  au  i^  juin  ^ 

La  lumi^re  brillait  enfin  de  tout  son  eclat  sur  Jeanne 
et  sur  ses  juges.  De  toute  parts'^taientelev^es  des  voix 
qui  rendaient  temoignage  k  la  Pucelle.  Les  anciens 
de  son  pays»  les  compagnes  de  son  enfance,  les  com* 
pagnons  de  sa  vie  militaire :  Dunois,  le  due  d'Alen- 
Qoui  le  vieux  R.  de  Gaucourt,  L.  de  Gontes  son  pagSi 
d'Aulo  son  ecuyer^  Pasquerel  son  confesseur;  et 
ceux  qui  Tassist^rent  dans  la  prison  et  jusque  sur  le 
bucber,  Isambard  de  La  Pierre,  Martin  Ladvenu ;  les  as- 
sesseurs  m^me  et  les  oificiers  de  ses  juges,  le  greCQer 
&Ianchon,  I'huissier  Massieui  venaient  tour  k  tour 
reproduire  quelque  trait  de  cette  belle  figure*  On  re«* 
trouvait  dans  leurs  depositions  la  yie  pure,  simple 
et  retiree  de  la  jeune  fille  au  foyer  paterneljusqu'au 
moment  ou  elle  se  vit  appelee  a  delivrer  la  France; 
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la  mftme  purete  de  moeurs,  la  meme  simplieite  qui  etait 
de  sa  nature,  avec  la  fermet^  de  langage  et  Taccent 
d'autoritS  qu'elle  tenait  de  son  inspiration,  tout  le 
temps  qu'elle  parut  soit  a  la  cour,  soit  k  Tarmee ;  et 
depuis  qu'elle  tomba  aux  mains  de.  ses  ennemis,  sa 
Constance  dans  les  rigueurs  de  la  prison,  sa  bar^ 
diesse  dans  les  epreuyes  du  tribunal,  avec  ces  illu- 
minations soudaines  qui  jetaientun  jour  accablantsur 
les  machinations  de  ses  juges;  enfin  sa  feme 
croyance  k  la  mission  qu'elle  avait  irecue,  jusqu'au 
.jour  ou,  apr^s  avoir  paye  le  tribut  k  la  faiblesse  de 
la  femme  devant  les  appr^ts  du  supplice,  elle  se  re- 
leva  par  un  sacrifice  volonlaire  d'une  defaillaoce 
plus  apparente  que  reelle,  et  couronna  sa  Tie  de 
sainte  par  la  mort  d'une  martyre. 

Au  jour  fix6,'  Lefebvre  ou  Fabri ,  evfeque  de  Deme- 
triade,  et  Hector  de  Coquerel,  official  de  Rouen,  ou- 
vrirent  la  session,  par  d^l^gation  des  commissaires. 
Aprfes  de  nouveaux  ajournements  jug6s  n.ecessaires 
pour  declarer  Tinformation  acquise  au  d^bat,  pto- 
noncer  le  d^faut  (le  2)  et  passer  outre  (le  4  et  le  5),  le 
procureur  Prevosteau  et  le  promoteur  produisiren^ 
devant  les  juges  tout  I'ensemble  des  pieces  ou  se 
fondait  la  cause  :le  bref  du  pape,  les  informations  du 
cardinal  d'Estouteville  et  de  son  vicaire,  les  enquttes 
accomplies  depuis  le  commencement  de  I'instance. 
lis  y  joignirent  une  feuille  de  la  main  de  6.  Manchon, 
contenant  les  corrections  a  faire  aux  douze  arlicH 
et,  pour  prouver  la  falsification  de  ces  articles,  ciDq 
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feuilles  de  papier  de  la  main  de  Jacques  de  Touraine» 
ou  on  lea  retrouvait  sous  une  autre  forme,  surchar- 
ges d'additions  et  de  corrections.  lis  produisaient 
aussi  les  originaux  du  premier  proems,  requerant 
qu'on  les  inserat  sans  transcription  parmi  les  pieces 
du  nouveau,  afln  qu'on  les  p<it  voir  avec  leurs  addi- 
tions et  leurs  diversites  dans  leur  forme  reelle;  et 
de  plus  les  letlres  de  garantie  que  les  juges  avaient 
obtenues  du  roi  d'Angleterre,  preuve  de  plus  qu'ils 
n'avaient  agi  que  pour  le  compte  et  a  la  requite  des 
Anglais.  Prevosteau  demandait  que  Ton  examinat 
aussi  divers  memoires  ecrits  soit  a  Tarrivee  de  la 
Pucelle  y  soit  apres  son  jugement ,  pour  soutenir  la 
divinite  de  sa  mission  ou  prouver  Tiniquite  de  ses 
juges.  En  ce  qui  touche  les  premiers,  le  m^moire  de 
Gerson  figure  seul  dans  la  transcription  du  proems'. 

Personne  ne  se  pr^senta  pour  contester  ces  pieces. 
Elles  furent  done  admises  au  proems  (lOjuin),  et  on 
assigna  au  1^  juillet  pour  entendre  les  conclusions 
dans  la  cause*. 

Le  1""  juillet,  Tarchevfeque  de  Reims,  les  evfeques 
de  Paris  et  de  Coutances  et  Jean  Br6hal  reprirent 
eux-m^mes  leurs  fonctions  de  juges;  et  le  lendemain, 
toute  partie  adverse  continuant  de  faire  defaut,  le 
promoteur  et  les  demandeurs  presenlerent  les  moyens 
de  droit  k  Tappui  de  la  cause.  Le  promoteur  lut  un 
memoire  oil,  resumant  les  raisons  fournies  par  les 
Dombreux  documents  de  la  procedure,  il  declarait 
qu'il  approuvait  en  tout  point  les  conclusions  des 
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fiemandeurs;  eties  demandeura  montraient  combien^ 
inline  devant  le  droit  strict^  Jeanne  ^tait  justifiable 
dans  ses  paroles  et  dans  ses  aotes,  et  ses  juges  per- 
Odes  ou  violenls  dans  leur  mani^re  d'agir.  lis  con- 
cluaient  done  k  Tannulation  du  proces,  k  la  rehabilita* 
tion  de  Jeannei  esp^rant  que  la  plainte  de  sa  m^re  et  de 
sesfr^res,  favorablement  accueillie  du  souverain  pon- 
tife,  trouveraitsa  legitime  satisfaction  danslaseDtence 
des  juges  auxquels  ie  saint-si^ge  Tavait  renvoyee'. 

Les  juges  avaient  consacre  le  mois  de  juin  a  eia- 
tniner^  avec  Tassistance  d'un  grand  nombre  de  doc- 
teurs,  tant  Tancien  proofs  que  les  pieces  du  noureao 
dej&  depos^es;  et  ils  avaient  charge  leur  collie 
Jean  Br^hal  de  resumer  en  quelques  articles  les 
points  sur  lesquels  le  premier  leur  paraissait  atta- 
quable  dans  le  fond  ou  dans  la  forme.  Cest  ud  nou- 
veau  traits,  mais  cette  fois  un  traite  officiel  compose 
8ur  toutes  les  pieces  des  deux  proc6dures^  ou  le 
chef  de  Tinquisition  en  France,  et,  par  I'approbation 
qu'ils  y  ont  donnee,  les  trois  ev^ues  comraissaires 
du  pape,  composant  avec  lui  le  tribunal,  etablissent 
qu'au  proems  de  Jeanne  la  vraie  doctrine  n'a  pas  ete 
moins  lesee  que  la  justice  :  en  resume,  que  Jeanne 
doit  6tre  lavee  de  tout  reproche  toucbaot  les  faits 
mis  k  sa  charge  (les  visions^  Thabit  d*homme,  I& 
soumission  k  TEglise,  etc.),  et  son  jugement  casse : 
pour  Tincomp^tence  et  la  partialite  de  son  juge,  pour 
la  recusation  qu'elle  eu  fit,  et  son  appel  au  pape> 
appel  suifisant  dont  il  a  refus^  de  tenir  compte,  eo 
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un  mot  pour  toutes  les  traces  de  violence  ou  de  fraude 
que  rev^lent  le  choix  de  la  prison,  Tadjonction  du 
Yiee-inquisiteur,  les  douze  articles,  la  formule  d'ab- 
juration,  le  jugement  comme  relapse  et  toute  la  ma* 
ii^re  du  proc^s^ 

C'etait  d6]k  tout  un  jugement.  II  ne  s'agissait  plus 
que  de  le  mettre  en  sa  forme  et  de  le  rendre  public. 

Le  7  juillet,  les  commissaires  se  reunirent  dans  la 
grande  salle  du  palais  archiepiscopal  de  Rouen ;  et 
la,  en  presence  de  Jean  d'Arc,  de  Prevosteau,  re* 
pr^sentant  Isabelle,  la  mire  de  Jeanne,  et  Pierre 
d'Arc,  son  autre  frire,  du  promoteur  Ghapitaut  et  de 
P.  Maugier,  avocat  de  la  familbe,  personne  ne  se  pr6- 
sentant  pour  combattre  les  conclusions  du  promo- 
teur, ils  declarirent  la  partie  adverse  contumax.  Puis, 
jugeant  au  fond,  apris  avoir  enum^r6  toutes  les  pi^ 
ces  de  procedure  sur  lesquelles  ilsavaient  form^  leur 
opinion,  ils  prononcirent  d*abord  que  les  douze  ar* 
tides,  Tunique  base  de  la  sentence  rendue  contre 
Jeanne,  etaient  faux,  alter^s  et  calomnieux,  et  ordon- 
nirent  qu'ils  fussent  arrach^s  du  proems,  et  laceres 
judiciairement.  De  la  ils  passaient  aux  deux  senten- 
ces, et,  apris  avoir  signale  les  principaux  moyens  de 
droit  tant  de  fois  opposes  aux  procedes  des  premiers 
juges,  adoptant  Tavis  des  docteurs  et  des  prelats  qui 
n*ont  vu  dans  tout  le  proems  aucun  fondement  a 
Taccusation  :  ils  declaraient  le  proces  et  les  sentences 
en  laches  de  dol  et  de  calomnie,  et  pan  consequent 
nuls  et  de  nul  effet ;  ils  les  cassaient  et  les  annulaient, 
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declarant  que  Jeanne  ni  aucun  des  siens  n'en  avaient 
recu  aucune  note  d'infamie,  et  les  lavant  de  toute 
tache  semblable  autant  que  besoin  etait.  lis  ordon- 
naient  que  la  sentence  serait  imiiiediatement  publiee 
k  Rouen  en  deux  endroits :  sur  la  place  de  Sainl- 
Ouen,  en  langue  vulgaire,  a  la  suite  d'une  proces- 
sion solennelle ;  et  le  lendemain  au  Yieux-Marche, 
au  lieu  oil  Jeanne  ayait  6t6  si  cruellement  brdlee.  La 
publication  devait  6tre  suivie  d'un  sermon  solennel 
et  de  la  plantation  d'une  croix  destin^e  a  perp^taer 
sa  memoire  et  a  solliciter  les  prieres  des  fideles;  et 
la  sentence  9  publiee  dans  toutes  lesautres  villes  ou 
lieux  du  royaume  qu'il  semblerait  bon*. 

La  sentence  re(;ut  immediatement  son  execution,  a 
Rouen  d'abord^  puis  dans  plusieurs  autres  villes, 
notamment  a  Orleans,  ou  1  ev^que  de  Coutances  et 
Tinquisiteur  J.  Brehal  \inrent  de  leur  personne  pre- 
sider  aux  cir^raonies  ordonn^es.  Les  Orleanais  n  a- 
vaient  pas  eu  besoin  de  ce  jugement  pour  rendre  a 
la  memoire  de  Jeanne  les  honneurs  qui  lui  elaienl 
dus.  lis  avaient  recueilli  sa  m^re,  voulant  s'acquiltcr 
au  moins  auprfes  de  sa  famille  de  leur  dette  envers 
elle;  etplus  tard,  a  la  place  de  la  croix  6rigee  con- 
formement  a  la  sentence,  ilslui  elev6rent,  a  leursfrais, 
sur  leur  pont  m^me,  en  face  du  lieu  ou  elle  avait 
accompli  Facte  decisif  de  leur  d^livrance^  un  monu- 
ment qui,  mutile  par  les  guerres  religieuses,  sup- 
prim^  par  la  revolution,  s'est  relev^  en  un  autre  lie« 
et  sous  une  autre  forme,  attestant,  parmi  ces  vicis- 
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situdesy  leur  invariable  atiachement  a  sa  memoire. 
Mais  ce  qui  xnieux  que  les  statues  et  ies  inscriptions 
consacrera  la  gloire  de  Jeanne  d'Arc,  e'est  ]e  proces 
de  rehabilitation  lui-m6me ,  ce  sont  les  temoignages 
recueillis  par  toutes  ces  enqu^tes ,  et  fixes  k  jamais 
parmi  les  actes  du  proces  \ 

Ce  proems  qui  revise  et  annule  le  jugement 
de  Jeanne  d'Arc ,  a  subi  une  sorte  de  revision , 
de  notre  temps.  Le  contradicteur  que  les  juges  com* 
raissaires  ont  taut  de  fois  assign^  sans  le  voir  jamais 
paraitre,  s'est  leve  enfin,  et  nul  ne  contestera  sa 
competence :  c'est  celui  qui  a  publie  les  deux  proems. 
Assur^ment  personne  moins  que  lui  ne  defend  la  16- 
gitimite  do  la  sentence  de  Jeanne  et  ne  s'oppose  a  la 
rehabilitation  de  sa  memoire.  Son  edition  et  les  docu- 
ments  de  toute  sorte  qu'il  y  a  joints^  forment,  sans 
contredit,  le  plus  beau  et  le  plus  durable  monument 
eleve  a  son  honneur.  II  est  admirateur  passionne  de 
Jeanne;  mais  il  est  critique,  et  c'est  a  ce  titre  qu'il  a 
juge  et  compare  les  deux  proc6s. 

Que  le  premier  I'emporte  sur  Tautre  par  la  forme 
de  la  redaction  et  par  I'ordre  des  mati^res,  c'est  ce 
que  le  savant  6diteur  n'a  point  de  peine  a  etablir. 
Qu'il  reaiporte  par  Thabilete  avec  laquelle  il  a  ete 
mene,  c'est  ce  qu'on  pourrait  pr^supposer  encore 
avant  tout  examen.  Le  second  proems  n'a  pas  eu  de 
contradicteur ;  les  commissaires  avaient  a  juger  une 
cause  dont  T^vidence  frappait  tons  les  yeux.  lis  pou- 
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vaient  done  ne  pas  ^tendre  leur  enqu^te  sur  tous  les 
points  ou  s'etait  pass^e  la  vie  de  Jeanne  :  Domremj, 
le  lieu  de  son  origine;  Orleans,  le  principal  th^&tre 
de  sa  mission;  Roqen,  le  lieu  de  son  jugement  el  de 
son  supplice;  Paris,  oii  elle  avait  voulu  faire  entrer  le 
roi  et  qui  lui  avait  envoye  des  juges  :  c'etait  plus 
qu'il  n'etait  n^cessaire.  lis  pouvaient  m^mey  sans 
qu'on  leur  en  ftt  un  crime,  laisser  de  c&t6  plusieurs 
t^moins;  et  ils  le  pouvaient  d'autant  plus,  comme  Ta 
reconnu  M.  Quicherat,  qu'ils  faisaient  un  proe^ 
moins  aux  personnes  qu'aux  choses.  Les  principaui 
coupables  ^taient  morts;  P.  Cauchon  etait  d^savooe 
m^me  par  ses  heritiers.  Quant  aux  assesseurs  encore 
vivants,  on  les  cita,  on  les  entendit;  mais  le  premier 
soin  des  demandeurs  avait  6te  de  les  mettre  hors  de 
cause.  Les  juges  ont  done  pu  passer  avec  quelque  ne- 
gligence sur  des  faits  quMls  n'avaient  point  k  juger; 
et  si  des  arguments  plus  ou  moins  hasardes  ont  6te 
produits  devant  eux  dans  les  requites  de  la  famille, 
ce  n'^tait  point  k  eux  d'y  contredire  :  il  sufiisait  qu'ils 
chercbassent  ailleurs  les  bases  de  leur  jugement.  Le 
premier  proems,  an  contraire,  6tait  contradictoire ;  le 
juge  se  trouvait,  ilestvrai,  en  presence  d'une  simple 
jeune  lille,  sans  defenseur,  sans  conseil :  mais  cette 
jeune  fille  etait  Jeanne,  et  son  conseil,  elle  Ta  bien 
prouv^,  Celui  qu'elle  avait  eu  pour  guide  dans  les  ba- 
tailles.  Plus  son  innocence  etsavertu  jetaient  d 'eclat, 
plus  le  juge,  qui  ^tait  un  ennemi,  s'il  ne  voulait  6tre 
vaincu  dans  cette  lutte  nouvelle,  6tait'oblig6  de  de* 
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ployer  les  ressources  de  son  genie;  et,  d'ailleurs, 
derri6re  Jeanne  il  enlrevoyait  un  autre  tribunal  de- 
vant  lequel)  t6t  ou  tard,  il  y  aurait  appel  de  son  pro- 
ems. M.  Quieherat  a. done  raison  de  dire  qu'on ne  doit 
pas  le  supposer  assez  malhabile  et  insensepour  com- 
metlre,  en  quelquesorte,  de  gaietede  coeur,  ces  ill^gali* 
ids  flagrantes  qui  eussent  invalids  le  jugement,  m^me 
k  regard  du  plus  grand  coupable.  Mais  si  Taccusee  est 
Jeanne^  une  sainte  et  brave  fille  au  moins,  sinon  une 
envoy6e  de  Dieu,  et  si  Ton  vent  arriver  k  la  con- 
damner,  il  faudra  bien,  si  habile  qu*on  soit,  faire 
pour  ceia  violence  au  droit  ^crit :  car  les  formes  de 
droit  ^tablies  dans  les  jugemenls  ne  seraient  bonnes 
qu'a  £tre  supprimees,  si  elles  n'ofTraient  unegarantie 
a  Taccuse  contre  le  bon  plaisir  du  juge^ 

Nous  admettrons  done  si  Ton  veut,  contre  les  de- 
mandeurs,  que  P.  Gauchon,  en  tant  qu'^v^que  de 
Beauvais,  etait  juge  competent,  qu'en  s'associant  le 
vice-inquisiteur  eomme  juge,  et  les  principaux  doc- 

teurs  du  clergi  de  Rouen  et  de  I'Dniversite  de  Paris 
comma  assesseurs,  il  a  donn6  a  son  proems  toutes  les 

apparences  d'une  bonne  justice*  Nous  admettrons  que 

les  usages  de  Tinquisition  aient  paru  legitimer  des  pro* 

ced^s  justement  reputes  contraires  au  droit  commun. 

Mais  Dous  n'admettrons  pas  que  Tiniquite  flagrante  de 

ce  proems  soit  en  tout  point  couverteparlaloi.  Pierre 

Cauchon  etait  juge  competent comme  6v6que  de  Bean- 

vais;  maisdansTesprit  m^mede  laloi,  il  devaits'abste- 

nir,  comme  ennemi  capital :  car  si  la  loi  refusait  auxen* 
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neinis  capilaux  laraculted'^iretemoins^combienplus 
la  qualite  de  juges !  La  Pucelle,  prisonnierede guerre, 
etait  de  droit  gardee  par  les  Anglais  :  mais  ea  la  son- 
mettaot  au  jugement  de  rEglise,  ils  la  devaient  re- 
meUre  k  la  prison  de  Tfiglise,  sauf  a  eux  a  garder 
la  prison.  La  loi  etait  formelle  ici ;  et  quant  aai 
points  oil  on  Tinvoque  en  un  autre  sens,  il  y  a  en- 
core  plus  d'une  reserve  a  faire.  Si  Tinquisition  lais- 
sait  au  juge  le  pouvoir  d'ecarter  toutes  les  formes 
protectrices  de  I'accus^,  elle  ne  lui  cominandait  pas 
de  les  bannir;  etquand  il  en  usait^  il  n'etaitplusli- 
bre  d'en  rejeter  les  resultats  selon  quails  trompaienl 
son  attente :  car  elle  ne  lui  supposait  point  de  parti  pris. 
Et  une  preuve,  on  pourrait  dire,  en  termes  d'ecole,  un 
argument  ad  hominem^  contre  la  legitimite  du  pro* 
c6s  au  point  de  vue  du  droit  inquisitorial,  c'est  que 
le  personnage  plac^  au  premier  rang  parnii  ceux 
qui  le  poursuivirent  et  le  r^voqu^rent,  ce  fut  Tun  des 
deux  inquisiteurs  de  France,  Jean  BrehaP. 

Le  juge  de  Rouen  pouvait  done,  si  Ton  vcut,  sc 
passer  de  faire  des  informations  pr^alables  *  m^^" 
en  fit ;  cela  est  ^tabli,  contre  Tassertion  des  deman- 
deurs,  par  les  textes  du  premier  proems,  comme  par 
les  temoignages  recueillis  au  second.  Seulemeot  i 
ne  les  produisit  pas,  ou  du  moins,  si  k  rorigineiH^ 
communiqua  k  quelques  assesseurs  pour  en  tirer  l6S 
elements  d'un  interrogatoire,  il  ne  les  garda  point  ao 
proems,  comme  il  y  garda  d'autres  pieces  d'un  inl^rt 
moins  grave,  sansdoute.  11  les  a  supprimees;  car  ces 
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en  vain  qu'on  pretend  les  retrouver  du  moins  par 

extrait  dans  les  soixante-dix  articles  :  un  requisitoire 

n'a  jamais  tenu  lieu  d*un  proc^s-verbal  d'enqu^te.  II 

les  a  supprimees,  et  en  vain  dit-on  qu'il  le   fit  ne 

pouvanten  user  sans  recoller  les  temoins,  ni  assigner 

ceux-ci  sans  les  compromettre ;  il  les  a  supprimees 

parce  qu'elles  le  gdnaient :  les  temoignages  recueillis 

au  proems  de  revision  donnent  toute  force ,   en  ce 

point,  k  Targument  du  promoteur.  Peu  importe  done 

que  le  juge  ait  pu  se  passer  de  cette  enqu^te.  II  pou- 

vait  de  meme  se  dispenser  de  faire  examiner  Jeanne 

par  des  matrones ;  mais  s'il  n'a  pas  rougi  d'ordon- 

ner  cet  examen,  il  aurait  dA  ne  se  point  faire  scru- 

pule  d'en  consigner  le  resultat  au  proems  :  son  silence 

en  ce  point  prouve  autre  chose  que  sa  pudeur^ 

L'inquisition  autorisait  P.  Cauchon  a  ne  point  don- 

tier  a  Jeanne  d'avocat:  mais  Tautorisait-elle  ^  forcer  ^ 

se  taire,  en  les  mena^ant  de  mort,  ceux  qui  tentaient 

de  r^clairer  dans  le  cours  du  procfes  ,  comme  il  ar- 

riva  tant  de  fois,  au  temoignage  de  ceux  m^mes  qui 

ont  subi  ces  violences?  et,  apres  cela,  quand  il  offrlt 

k  Jeanne  de  lui  donner  un  conseil  pris  parmi  ceux 

qui  Tentouraienty  n'avait-elle  pas  raison  de  le  re* 

pousser  par  cette  noble  reponse  qu'elle  s'en  tiendrait 

h  son  conseil,  c'est-a-dire  Dieu  qui  la  soutenait? 

L'inquisition  autorisait  P.  Cauchon  a  surprendre 

ses  aveux  par  le  moyen  d'un  faux  confident;  mais 

Vautorisait-elle  a  la  pousser  par  ce  faux  confident  a  une 

resistance  qui,  depuisque  le  jour  s'etait  fait  sursa  vie 
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tout  enti^re,  deveoait  le  seul  moyen  de  la  perdre? 
Or,  quoique  cette  resistance  n'ait  point  ete  jusqu  au 
point  que  Ton  dit ,  c'est  Loyseleur  qui  Ty  aflermis- 
saity  sans  lui  suggerer  celte  distinction  qu  elle  Iroun 
d'elle-mfime  pour  concilier  sa  voionte  d'etre  soamise 
a  rEglise,  et  sa  resolution  parfaitement  legitime 
de  ne  pas  prendre  pour  Tj^glise  et ,  a  ce  titre,  pour 
juges  de  ses  revelations,  les  ennemis  qui  la  ju- 
geaient^ 

L'inquisition  ,  enfin,  autorisait  P«  Cauchon  a  pro- 
c^der  sans  prendre  avis  que  de  lui-oieoie  :  mais " 
voulut  s'appuyer  deTopinion  de  norobreuxassesseurs; 
il  voulut  consulter  mdme  des  docteurs  etrangers  aa 
debat.  Or,  des  ce  moment,  il  etait  tenu  de  les  eciairer; 
et  que  fit-il?  Aprds  les  premieres  seances,  il  ^carU 
des  interrogatoires  les  assesseurs,  sous  pretexte  de 
ne  les  point  fatiguer;  il  ota  de  leur  vne  le  spec(ad<^ 
de  cette  jeune  fiUe  soutenant  avec  tant  de  vigueur  un« 
lutte  en  apparence  si  inegale.  II  en  transporta  U 
sc^ne  du  tribunal  dans  la  prison,  et  ne  laissa  plus  la 
parole  de  Jeanne  arriver  jusqu'a  eux  que  par  lorgan* 
des  greffiers.  Mais  je  me  trompe  :  la  parole  de  Jeaane 
ne  leur  parvint  mfeme  pas  en  la  teneur  du  proces- 
verbal.  Les  interrogatoires  allerent,  on  I'a  vu,  se 
transformer  et  se  fondre  dans  les  soijtante-dix  arti- 
cles de  Taccusation,  et  quand  il  s'agit  de  deliWf^^^ 
on  en  tira  ces  douze  artictes  qui,  corrig6s  ou  non(W 
debat  n'a  ici  qu'une  fort  mediocre  importance),  n^" 
^taient  pas   moins  un  resume,  non  des  aveui  u0 
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Jeanne,  mais  des  imputations  de  son  accusateur , 
Tattaque  sans  la  defense;  une  pi^ce  que  Jeanne,  non- 
seulement  n'avait  pas  avou^e,  mais  n'avait  mdme 
pas  connue.  Cestsur  cette  base,  radicalement  fausse, 
que  porta  la  deliberation  de  rUniversite  de  Paris  at 
des  docteurs  de  toute  origine;  et  c'est  sur  cette  de« 
liberation  que  les  juges  pretendirent  appuyer  leur 
sentence  y  ajoutant,  pour  leur  compte,  la  fraude  k 
Terreur  ou  ils  avaient  induit  les  autres^ 

Voila  le premier  jugement;  ebque  dire  du  second? 

de  ce  germe  qu'on  en  deposa  dans  le  premier  par  cette 

abjuration  substituee  a  celle  qu'on  avait  obtenue  de 

Jeanne  sur  Techafaud  de  Saint-Ouea,  entre  le  juge  qui 

Usait  la  sentence  et  le  bourreau  pret  a  Texecuter?  que 

dire  de  Toccasion  qu'on  en  fit  nattre,  en  la  rendant, 

malgre  les  plus  solennelles  promesses,  a  la  prison 

anglaise,  et  en  usant  de  violence  et  de  fraude  pour 

lui  faire  reprendre  les  habits  d'homme  qu'elle  avait 

deposes?  Ge  sont  1^  des  nuUites  de  fait  que  ne  pent 

couvrir  la  procedure   la  plus  regulidre.  Disons-le 

done :  si  les  juges,  comma  le  dit  Isambard  de  La  Pierre 

dans  le  second  procds^  observaient  assez  bien  les 

formes  du  droit  {salis  observabant  ordinem  juris),  ils 

n'en  usaient  que  pour  couvrir  sciemment  les  injus* 

tices  les  plus  criantes  :  cela  est  prouve  par  les  efforts 

qu'ils  firent  constamment  y  depuis  le  commencement 

jusqu'a  la  fin,  dans  I  enquete  prealable,  dans  les  in-^ 

terrogatoires,  dans  les  douze  articles,  dans  Tabjura- 

tion  meme  et  dans  la  visite  qui  suivit  la  reprise  de 
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I'babit  d'homme,  pour  fuir,  pour  ^touffer  la  lumiere 
Bitot  qu'elle  voulait  se  produire.  lis  Tout  condamnee 
commc  heretique,  sachant  qu'elle  ne  Tavait  jamais 
ele;  ils  Tout  condamnee-  comme  relapse,  sachant 
qu'elle  u'etait  tombee  que  dans  le  piege  tendu  par 
eux-m^mes  sous  ses  pas.  Et  ils  se  soot  condamnes  eui* 
monies  en  lui  accordant,  avant  de  la  frapper,  la  com- 
munion. Ici  encore  on  cite  le  droit  inquisitorial: 
«  S'ils  se  repentent,  apr^s  leur  condamnation,  et  que 
les  signes  de  leur  repentir  soient  manifestes,  on  ne 
pent  leur  refuser  les  sacrements  de  penitence  etd'cu- 
charistie,  en  tant  qu'ils  les  demanderont  avec  hunn- 
lite.  »  Mais  les  termes  du  decret  repoussent  TopinioB 
qu'on  y  veut  appuyer.  C'est  aprds  et  non  avant  la 
condamnation  qu'il  accorde  les  sacrements  au  coQ' 
pable.  Condamner  comme  her^tique,  declarer  excom- 
muni6  de  TEglise  celui  qu'on  vient  de  recevoir  a  la 
communion,  ce  serait  retrancher  rfiglisemfemedew 

communion  de  Jesus-^hristM 

Nous  ne  parlous  pas  du  jugement  civil,  puisqa^' 
n'y  en  eut  pas.  Mais  comment  alors  Jeanne  a-l-clw 
pu  fetre  briilee  ?  L*arr6t  des  juges  ecclesiastiques  ne 
faisait  que  remettre  la  condamnee  k  une  autre  jo^' 
tice,  et  par  ses  termes,  il  excluait  la  peine  de  mort. 
La  mort,  pour  qu'elle  suivit,  devait  Hre  au  tnoins 
prononcee  par  quelqu*un.  Que  dirait-on  si,  aprfesk 
verdict  du  jury,  un  president  d'assises  se  bornait  a 
dire  aux  gendarmes  de  mener  I'accuse  au  supp"^^ 
C'est  pourtant  ce  qui  est  arrive  a  Jeanne,  au  teiDOi* 
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gnage  de  tout  Rouen,  et  du  lieutenant  du  bailli  lui- 
mSrae,  quand,  apr&s  *la  sentence  eeclesiastique ,  le 
juge  civil  qui  la  devaiit  condamner  se  contenta  de 
dire  aux  sergents  :  u  Emmenez,  emmenez^  » 

II  ne  faut  done  rien  diminuer  de  la  juste  reproba- 
tion qui  frappe  le  proems  tout  en  tier  :  on  pouvait  6tre 
de  bonne  foi  en  le  commencant,  on  ne  pouvait  pas 
rStre  en  le  fiinissant  de  la  sorte.  Point  d'excuse  k  Ti- 
niquit6  de  la  sentence ;  point  d'excuse  aux  ill^galites 
de  la  procedure ;  et  Ton  invoque  a  tort  en  faveur  de 
sa  r^gularite  le  silence  qui  se  fit  sur  Jeanne  parmi 
ceux  qui  devaient  le  plus  avoir  a  coeur  de  venger  sa 
m^moire.  Tout  ce  qu'on  pourrait  dire,  c'est  que  les 
fraudes  du  proofs  n'etaient  pas  encore  connues  et  ne 
le  furent  que  quand  les  pieces  en  vinrent  aux  mains 
du  roiy  apr^s  Texpulsion  des  Anglais. 

On  n'avait  pas  attendu  le  proems  de  rehabilita- 
tion pour  protester  contre  Tacte  de  Rouen.  Perceval 
de  Cagny,  dans  sa  chronique,  impute  la  mort  de 
Jeanne  a  Tenvie  des  Anglais ;  Jean  Chartier  dit  qu'ils 
la  brfil^rent  «  sans  proces  et  de  leur  volonte  indue,  » 
tenant  sans  doute  le  proems  pour  nul,  soit  pour  Tab- 
sence  du  jugement  civil,  soit  pour  tout  autre  vice  de 
forme :  car  on  ne  pent  supposer  qu'il  en  ait  ignore 
I'existence.  Le  Journal  du  siege  et  la  Gbronique  de  la 
Pucelle  ne  poussent  pas  le  r^cit  jusque-la  ;  et  certes 
ce  n'est  point  par  crainte  que  le  tableau  de  la  fin  de 
Jeanne  d'Arc  ne  jette  de  Tonibre  sur  les  merveilles 
n  17 
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qu'ils  en  oDt  racoDtees.  II  e&i  efce  biea  etiange,  te 
effet,  que  son  suppliee  eut  paru  ierDif  sa  memoire. 
Dans  le  Champion  des  Dames ,  petit  poeme  puUie 
en  1440  et  dedie  au  due  de  Bourgogne,  celui-la 
m^me  qui  fit  livrer  Jeanne  aux  Anglais,  an  person- 
nage  ajant  avanc^  4|u'0iitrecuidaQce  a  perdo  Jeanne, 
et  que  Raison  Ta  fait  brAler  a  Rouen  : 

C*e8t  malentendu,  grosse  teste, 
R^pond  Franc-vouloir  prestement. 
De  qaanl8  saints  fatseiift-neiis  la  fesle 
Qui  BMMirareut  ]iont«useme»(! 
Pense  h.  Jhi^sus  premi^rement, 
Et  puis  k  ses  martirs  benols; 
'  Sy  jugeras  ^?idaniiieiit 
Qu*en  ce  fait  Xu  ne  ie  co^mis. 
Gueres  ne  font  tes  argumens 
Contre  la  Pucelle  innocente, 
Ou  que  des  Eecrez  jngusens 
De  Diea  sur  elle  pis  on  sente; 
Et  droit  est  que  chacun  consente 
A  lui  donner  honneut  et  gloire 
Pour  sa  verlu  tr6s-<eioeli^ite, 
Pour  8a  force  et  pour  sa  vicloire ' . 

Le  jugement  de  rehabilitation  confirmait  avec  eclat 
la  croyance  populaire.  Devant  eette  dtelaration  so- 
lennelle ,  on  ne  la  pouvait  plus  dire^^ar^e.  La  sen- 
tence fletrissait  energiquement  les  calomnies  par  les- 
quelles  le  premier  proems  avaitcru  donner  le  diange 
k  I'opinion  publique.  Mais  pour  connattre  Jeanne^  il 
ne  s'agissait  pas  d'opposer  Tun  des  proc^  a  Tantre : 
il  les  fallait  joindre,  au  contraire,  et  la  contenopler 


Lk  RfiHABILITATlON.  259 

elle-m^me,  plus  impoBante  encore  parmi  les  atccusa^ 
tions  de  ses  jtiges  que  daas  les  t^oignages  recueiU 
lis  au  second  proo^  Or,  c'est  ce  qu'en  general  an  n^ 
songea  point  k  faire. 

II  y  a  des  exceptions  pourtant* 

Thomas  Basin,  ^v^ue  de  Lisieux  (le  faux  Amel- 
gard),  qui  fut  consulte  et  qui  fit  un  traile  sur  le  pro- 
ems de  condamnation  y  ne  dut  pas  rester  non  plus 
Stranger  au  procfes  de  rehabilitation  qu'il  provoqua 
lui-m^me :  et  le  jugemeat  qu'il  porte  6ur  Jeanne  est 
en  tout  point  conforme  a  Topinion  que  tout  esprit 
sincere  s'ea  fera  d'aprds  ces  documrats.  II  aignale  la 
perfidie  de  ses  interrogatoires ,  et  le  grand  sens  de 
ses  r^ponses,  sa  ptet£,  ea  purete^  et  la  raison  qui  1% 
contraignit  a  prendre  I'habit  dont  on  lui  fit  ua 
critee;  mais  aussi Tinutilit^  de  toute  raison  dans  ua 
procte  ou  les  Anglais  voulaient  A  tout  prix  la  perdre, 
quand  sa  mart  ^tait  r^solue  dans  ieurs  cooseils  par  la 
haine  et  par  la  peur.  II  explique  son  abjuration  par 
les  rigueurs  de  son  emprisonnemeint  et  la  promesse 
de  liberty  qu'on  lui  fit ,  sa  reohute  par  I'inexecution 
de  cetle  proniesae ,  et  il  la  montre  invoquant  dans 
les  flammes  Dien  et  la  mire  de  lesufi-Christ.  II  ne  se 
piHMmnce  pas  sur  Torigine  de  ses  r^T^lations,  ne  sa- 
chant  rien  des  signes  qu'elle  a  donn6s  au  roi  pour 
I'y  faire  croire;  mais  il  affirme  que,  de  tout  ie  proems, 
ilti  y  a  rien  qui  rende  sa  foi  suspecte,  ou  justifie  sa 
condamnation  comme  h^retique  et  comme  relapse;  et 
il  refute  avec  beaucoup  de  force  ceux  qui  pourraient 
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douter  de  la  divinity  de  sa  mission  k  cause  de  sa 
mort,  en  citant,  comme  le  Champion  des  Dames,  Jesns- 
Christ  et,  k  son  imitation,  les  prophetes  et  les  apotres 
consommant  leur  mission  divine  par  le  martyre^. 

Martial  d'Auvergne  connatt  aussi  les  deux  proces, 
et  il  salt  le  parli  qu'on  en  pent  tirer  : 

Au  proems  de  son  innocence 
Y  a  des  choses  singuli^res, 
£t  est  une  grande  plaisance 
De  veoir  toutes  les  deux  matiires. 

Mais  la  mati^re  des  deux  proems  n'etait  point  a  la 
mesure  de  sa  chronique  mise  en  complainte.  Tout  en 
sentant  Tiniquit^  du  premier,  il  s'abstient  de  ie  jn- 
ger  lui-m^me.  Tout  en  rappelant  les  conclusions  du 
second,  il  se  borne  k  dire  ou  on  1^  trouvera.  Quant  a 
lui,  pour  rendre  hommage  a  la  Pucelle,  il  rimera 
la  chronique  de  Jean  Ghartier  :  cela  suffit  a  sa  verve 
po6tique*. 

Le  plus  grand  nombre,  en  n^gligeant  les  deux  pro- 
ems,  ne  prirent  pas  mftme  la  peine  d*y  suppleera 
Taide  des  chroniqueurs  contemporains.  La  traditioDt 
sur  ce  sujet,  se  donna  libre  carridre.  Consid^rant  le 
but  atteint,  Texpulsion  des  Anglais,  elle  y  accommoda 
Tbistoire  et  le  caract^re  de  Jeanne  selon  sa  fantaisie. 
Elle  en  fit  une  sorte  d'h^roine  de  th^lltre  ou  de  cir- 
que, sautant  a  cheval  sans  toucher  Tetrfer,  chargeant 
Tennemi  la  lance  au  poing;  «  frappant  dedans^  »  et 
tuanttous  ceux  qu'elle  touche;  chevauchant  ainai  par 
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toute  la  France;  prenant  Bordeaux,  Bayoniie,  et  pro- 

Yoquant  par  ses  ^ictoires  Texpulsion  des  Anglais  de 

Paris.  Alors  elle  mtoe  le  roi  a  Reims  pour  6tre  sacr^, 

a  Paris  pour  ^tre  couronn^;  puis^  attaquaqt  la  Nor* 

mandie,  elle  marehe  de  conqu^te  en  conqu^te  jusque 

devant  Rouen,  ou  elle  disparatt.  On  ne  sait,  dit  notre 

chroniqne,  ce  qu'elle  devint  :  les  uns  disent  que  les 

Anglais  Font  prise  et  br&lee;  d'autres,  que  plusieurs 

de  Tarmee  Vavaient  fait  perir  par  jalousie.  A  cette 

chronique,  on  pent  joindre  les  r^cits  de  Philippe  de 

Bergame  et  de  Laonic  Chalcondyle.  Philippe  de  Ber- 

game,  bien  qu'il  ait  pris  peut-^tre  plusieurs  traits  de 

la  figure  de  Jeanne  au  rapport  d'un  chevalier  italien 

qui  Tavait  vue,  dispose  du  reste  en  toute  liberty : 

c'est  en  faisant  son  metier  de  berg^re  que  Jeanne , 

sautant  comme  un  homme  sur  quelque  jument  du 

troupeau,  se  forma,  toute  jeune  encore,  a  monter  a 

cheval,  a  manier  la  lance,  a  d^ployer  contre  les 

troncs  des  arbres  la  force  de  son  bras.  Accueillie  par 

Charles  \TI,  elle  va  faire  lever  le  siege  d'Orleans  sur 

le  Rhone  y  elle  prend  en  trois  heures  trois  bastilles ; 

elle  combat  les  Anglais  durant  huit  ans  en  trente  ba- 

tallies.  Chalcondyle  est  plus  bref  :  il  la  fait  paraitre 

en  une  seule  campagne,  qui  est  pour  lui  toute  la 

guerre  de  Cent  ans^ 

Tout  ceiatientplusduroman  quedeThistoire.  Daus 
Thistoire,  la  figure  de  Jeanne,  ensevelie  en  quelque 
sorte  parmi  les  pieces  du  proems,  ne  demeura  que 
par  riinpression  qu'elle  avait  faite  chez  les  contem- 
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poraiafi.  Maudite  comme  sorei^re  par  lee  Aogkis, 
qui,  ne  pouvaDt  Tabsoudre  sans  ae  coodamner^  s'ea- 
durcissdQt  dans  leurs  sentiments  haineux  :  on  es 
peut  voir  Texpression  dans  Shakspeare;  naoinsmal' 
traitee  des  Bourguignons^  qui   la  reduisent  a  ud 
personnage  ou  k  une  maehine   politique  (Sfonslre- 
let,  ele«);  admir^e  des  Franfais  et  des  autres  peo- 
ples ,  sans  que  pourtant  les  Fran^ais  e^x-m^mm  (ce 
sent   des  politiques  auasi  qui  ecriveBt)  osent  se 
pronoacer  sur  la  source  de  son  inspiration.  Paraii 
les   temoignages   les  plus  remarquables   rendus  a 
sa  memoire,  il  faut  compter  celui  du  pape  Pie  D 
(iEneas  Sylvius  Piecolomini),  qui,  apres  avoir  raconte 
sa  vie  merveilleuse  j  el  constats  que  dans  son  procis 
on  n' avail  rien  ^tabli  contre  sa  foi ,  rien  qui   par&t 
digae  de  cMtiment,  si  ce  n'est  cet  habit  d^homme  qui 
ne  meritaitpas  la  mort  et  qu*on  lui  fit  reprendre  par 
rusBy  s'^crie  :  a  Ainsi  p^rit  Jeanne,  viei^  etonnanle 
et  admirable^  qui  a  retabli  le  royaume  de  France 
presque  ruin4  et  abattu,  et  inflige  aux  Anglais  tant  de 
defaites;  qui,  devenue  chef  de  guerriers,  a  garde, 
au  milieu  des  soldats^  sa  pudeur  sans  tache,  et  n  a 
jamais  ^t&    Tobjet   de  propos  infamanls.  £tai(^ 
oeuvre  de  Dieu  ou  invention  des  hommes?  j'aurais 
peine  a  le  dire.   »  II  rapporte  ce  bruit,  qu'on  avail 
imagine  de  la'  susciter  pour  mettre  un  terme  bux 
rivalites  des  chefs^  «  Mais ,  ajoute-t-il ,   une  chose 
est  bien  certaine  :  c'est  que  c'est  elle  qui  a  fail  le- 
ver le  siege  d'Orleans,  conquis  par  les  armes  le  pays 
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compris  entre  Bourgea  el  Paris,  et  amene  par  son 
conseil  la  sonmission  de  Reims  et  le  couronnement 
du  roi ;  elle,  dont  la  yigucrar  a  mis'en  fuite  Talbot  et 
son  arm6e^  dont  Taudace  a  br61e  une  porte  de  Pa- 
ris, dont  rbabilet^  et  Tadresee  a  remis  en  bon  etat 
les  affaires  de  la  France.  Chose  digne  de  m^moire, 
et  qui  troavera  dans  la  posterite  moins  de  foi  que 
d 'ad  miration  M  » 

Sur  ce  terrain  mal  defini,  le  champ  etait  ouTert  aux 

appr^iations.  Chaque  si^cle  en  usa  poor  se  faire 

Jeanne^  en  quelque  sorte,  a  son  image.  Le  xvi*'  si^cle 

en  fit  nne  politique  :  du  Betlay  ^  sans  trop  s*en  rendre 

compte,  en  prit  I'idee  k  Topinion  bourguignonne^  et 

du   Haillan  ne  craignit  point  d'accueillir  jusqu'aux 

plus  infslmes  impostures  que  la  passion  et  la  haine 

aient  inspirees  aux  Anglais.  Le  xvii^  si^cle  en  fit  une 

heroine,  mais  une  heroine  aux  couleurs  de  rh6tel  de 

Rambouillet :  elle  p^rit  ensevelie  dans  le  triomphe  que 

Ghapelain  lui  m^nageait  en  son  po^me.  Le  xviii''  si^cle, 

on  sait  par  quelle  indigne  profanation  il  entendit  la 

faire  revivre  :  deplorable  attentat  centre  la  gloirede  la 

France,  qui,  sans  ternir  le  nom  de  Jeanne,  imprime 

une  tache  ineffa^abie  a  la  memoire  de  celui  qui  se  fit 

nn  jeu  de  le  souiller.  De  nos  jours,  la  politique  de  du 

Bellay,  Theroine  de  Ghapelain, J'insultee  de  Voltaire, 

est  devenue  une  cc  incarnation  du  peuple  *.  » 

Mais  c'est  par  un  abus  de  liangage  que  nous  avons 
pr6t^  a  des  si^cles  entiers  Topinion  de  quelques 
hommes.  D^s  la  fin  du  xv*  si&cle,  au  sein  m£me  des 
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Flandres^  Jacques  Meyer  ealuait  dans  Jeanne  d'Arc 
Tenvoyee  de  Dieu,  et  il  empruntait  a  un  contempo- 
raiD  de  la  Pucelfe  (Thomas  Basin)  les  passages  qui 
t^moignaient  le  plus  des  meryeilles  qu^elie  opera  daD8 
la  guerre,  et  de  rinspiralioa  dont  elle  fit  preove 
jusquedans  son  jugement.  Au  xvi'sidcle,  Et.Pasquier 
relevait  avec  un  sentiment  vrai  d'ad  miration  la  gran- 
deur et  le  devouement  de  Jeanne  d^Arc;  et  la  TJlle 
d'OrleanS)  qui  ne  faillit  jamais  a  son  cults  poui*  l& 
Pucellcy  protestait  contre  TindiffereDce  pu  les  ou- 
trages des  ^crivains  que  Ton  a  vus,  en  faisant  impn- 
mer  Thistoire  du  siege  dont  Jeanne  la  delivra.  Ao 
xvjf  si^cle,  les  descendants  de  ses  fr^res  publiaieflt 
avec  un  z61e  pieux  ce  qui  pouvait  la  faire  mieux  con- 
nattre'  et  honorer;  Godefroy  donnait  pour  la  premiere 
foiSy  dans  son  recueil  des  historiens  de  Charles  Yn» 
Tune  des  plus  pr^cieuses  chroniques^  et,  selon  un 
juge  f(5rt  competent,  dep  plus  autoris^,  celle  qui 
porle  le  nom  dela  Pucelle.  Au  xviu^'siecle,  onenre- 
vint  enfin  a  Tetude  des  deux  procds;  et  apr&s  Lenglc^t' 
Dufresnoy,  qui  les  lut  pour  en  tirer  una  histoire  me- 
diocre, vinl  L'Averdy  qui  les  fit  connattre  par  une 
analyse  exacte,  accompagn^e  d'une  appr6ciatioD  im* 
partiale,  dans  la  Notice  des  manuscrils  de  la  Biblioih^ 
duRoi.  Enfin,  de  nos  jours,  laSoci^te  de  rhistoircde 
France  accomplitce  que  L'Averdy  n'avait  fait  que  pr^ 
parer,  en  confiant  la  publication  des  deux  proces  a 
Tun  des  hommes  les  plus  distingu^s  dans  la  critique 
des  textes  du  moyen  age,  M.  Jules  Quicherat^ 
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Ce  beau  travail,  qui  ne  laisse  presque  plus  rien  a 
faire  apr^s  lui  dans  le  champ  de  Terudition,  n*a  pas 
change  les  bases  de  Thistoire  de  Jeanne  d'Arc^  sans 
doute  :  depuis  les  notices  de  L^Averdy,  nul  n'y  a 
touchy  serieusement  qu'il  n'ait   consults,  avec  ses 
analyses^  le  teite  mfime  des  proems ;  mais  il  en  a  rendu 
Tassiette  plus  ferme  et  les  abords  plus  faciles.  Les 
bistoires  se  sont  done  multipli^es  sans  changer  ne- 
cessairement  de  caractere.  Ce  qui  serait  souhaitable, 
c*est  que  Jeanne  d'Arc,  soustraite  d£sormais  k  Tin- 
fluence  des  passions  et  des  rivalit^s  nationales,  echap- 
pat  a  celle  des  systdmes;  c'est  qu'an  T^tudi&t    en 
elle  et  pour  elle.  Sa  figure,  pour  6tre  grande^  n'a 
quefaire  de  grandes  formules.  On  en  efface  les  traits 
les  plus  purs  et  les  plus  nets  de  ma  m^moire,  quand, 
par  un  melange  du  sacr^  et  du  profane,  on  veut  me 
montrer  en  elle  «  la  France  incarn^e,  »  un  c  Messie 
f^minin.  »  Jeanne  s'est  dite  envoyee  de  Dieu,  il  est 
yrai.  Mais  si  on  ne  Tentend  pas  comme  elle  le  dit^  il 
serait  juste  au  moins  de  ne  pas  Tentendre  contraire- 
ment  a  tout  ce  qu'elle  a  dit.  Or,  c'est  ce  qu'on  a,  de 
nos  jours,  voulu  faire.  A  la  mission  qu*elle  s'est  at- 
tribute, on  en  joint  une  autre  :  mission  dont  elle  n'a 
point  parl6,  dont  assurement  elle  ne  se  doutait  pas, 
qui  commence  quand  Tautre  finit,  et  dont  la  sc^ne 
est  &  Rouen.  Le  proems  de  Rouen  devient  la  lutte  de 
I'inspiration  contre  Tautorit^,  du  libre  genie  gaulois 
centre  le  clerge  romain,  et  peu  s'euTaut  qu'on  ne  disc 
du  druidisme  contre  le  catholicisme.  On  ^carte  les 
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temoignages  de  ki  refaabiKtatiofl ;  on  admei,  sans 
rfaerve,  fes  aeles  dresses  par  les  premiers  juges,  on 
adopte  pleiaemeBt  leur  maniere  de  Toir,  hob  poor 
condamaer  Jeanne,  sans  doute,  isais  poor  frapper 
TEglise  par  sa  declaration '. 

Mais  c'est  en  vain  qae  Pierre  Cawchon  troiTFe  dans 
nos  historiens  des  auiiliaires  sr  inattendus  :  tout  lenr 
saroir  ne  suffira  pokit  pour  donner  a  sa  haine  Tappoi 
que  sa  conscience  elle-m^me  el  sa  raroon  ne  luioot 
probablement  jamais  assart.  Tout  se  pent  r^seodfe, 
en  efiet,  par  une  simple  question  que  je  pose  a  em 
qni  se  montrent  si  ingenieux  a  faire  de  Jeanne  une 
her^tiqa*.  Si  Jeanne  eAt  d^clar^  qu'elle  s*en  remettait 
absolument  de  ses  revelations  a  T^glise,  qui  eut  juge 
au  nom  de  T^glise  ?  Pierre  Cauchon,  sans  aneun  doule, 
avec  son  tribunal  h  la  solde  des  Anglais :  quand  elle 
en  appelait  au  pape,  ils  lui  ont  dit  qu'il  etait  tiop 
loin !  Jeanne  avait  done  toute  raisou  de  s'yrefoser. 
En  parlant  de  ses  revelations^  elle  ne  soutenait  au- 
eune  doctrine  nouTclIe  :  la  question  de  dogme  qui  ay 
pouvait  rattacher^  je  veux  dire  la  possibilite  de  ces 
communications  d'en  haut,  6tait  r^solue  par  TEgli^' 
et  r^solue  en  sa  fiiTeur.  Elle  no  soutenait  qu'un  Euta 
ellepropre:  cdian'6tait  pas auxautreste droit d'jrcivii^ 
ou  de  n'y  pas  croire*  C'est  le  droit  et  le  devoir  des 
pasteurs  de  ne  pas  accepter  leg^remeni  de  semblabto 
affirmations;  et,  sielles  ne  semblentpasfond^s^  den 
garder  les  Addles^  Aussi  la  chose  avait-elle  ite  exa^ 
min^  a  Poitiers;  elle  pouvait  l*6tre  de  la  mime  sorte 
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a  Rouen ;  et  si  rarchevfique  de  Reims  y  avail  cru  et 
I'avait  approuvee,  T^vfeque  de  Beauvais  avait  encore 
la  liberte  de  n'ypas  croire.  Mais  eiit-on  tputeraiBon 
de  q'j  pa*3  croire^  Jeanne  n'etait  point  her^tiqiie  en 
y  croyant.  L'Eglise,  Gomme  Font  ^tabli  sans  contra- 
diction les  demandemrs  et  le  prraMteur  au  proems  de 
rehabilitation,  n  a  jamais  entendu  se  fairejuged'une 
question  reduite  ainsi  a  un  fait  tout  personnel ;  et  le 
pape  Pie  lU  on  I'a  yu,  tout  en  r^servant  son  juge- 
ment  sur  la  realite  de  Tinspiration  de  la  Pucelle, 
affiraie  que  dans  son  procte  on  n'arien  trouve  en  elle 
centre  la  foi.  D'ailleurs,  comme  cela  estetabli^  non^ 
seulement  par  les  t^moins  de  la  rehabilitation,  maLs 
par  les  actes  m^mes  du  premier  proces,  elle  n'a  point 
refuse  le  jugement  de  T^glise.  Elle  Taceeptait  la  ou 
elle  avait  la  garantie  de  ne  pas  trouver  sous  le  nom  de 
I'Eglise  ses  ennemis.  m^mes ;  elle  Tavait  accepte  a 
Poitiers ;  elle  Tacceptait  encore  dans  le  pape,  dans  le 
coneile,  demandant  qu'on  Yj  menat ;  car  elle  ne  s'en 
remettait  point  volontiers  a  ses  juges  du  soin  d'ex- 
poser  sa  cause :  et  I'histoire  des  douze  articles,  comme 
plus  tard  la  lettre  ecrite  au  pape  au  nom  du  roi  d'An- 
gleterre,  montre  aasez  si  cette  reserve  ^tait  de  trop. 
Elle  finit  m^me  par  renoncer  a  cette  condition  si  ne- 
cessaire.  Elle  se  reduisit  a  demander  que  «  ses  faits 
et  ses  dits  fussentenvoyesit  Rome  devers  notre  saint* 
p^re  le  pape,  auquel  et  a  Dieu  premier  elle  se.rap-^ 
portait.  B  Les  juges,  on  Ta  ifu,  pass^rent  outre  :  les 
critiques,    dans   leur  zele  a  trouver  comme    eux 
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Jeanne  rebelle  a  T^glise,  devraienl  bien  n'en  pas  faire 
aulant* ! 

Disons-le  done :  quelque  opinion  qu*on  so  fasse  de 
Jeanne  d'Arc,  il  y  st  une  chose  qu'il  faut  au  moinslui 
laisser  :  c'est  qu*elie  fut,  comme  elle  Ta  dit,  bonne 
chr^tienne,  et  ce  mot,  dans  son  langage  n'est  pas 
equivoque.  II  faut  renoncer  a  tourner  contre  TEglise 
celie  qui  a  declare  que  «  quant  a  F^Iglise,  elie  raime 
et  la  Youdrait  soutenir  de  tout  son  pouYoir  :  »  et  elle 
le  prouYait  alors  m^me.  Elle  la  soutenait,  quaod  elle 
refusait  une  soumtssion  exigee  d'elle  en  cette  forme^ 
et  demandait  qu'on  la  men&t  au  pape  et  au  conciley 

• 

opposant  la  garantie  d'un  juge  independant;  a  ce  tri- 
bunal passionn^  qui  compromettait  TEglise  en  pre- 
tendant  juger  en  son  nom.  Personne,  du  resle,  nc 
s'est  jamais  mepris  sur  le  caractere  de  la  conJam- 
nation  de  Jeanne  d'Arc,  comme  personne  ne  pent  se 
meprendre  sur  Tobjet  de  cette  justification  tardive  de 
son  proems  en  ce  point-la.  Jeanne  n'a  pas  ete  con- 
damnee  par  I'Eglise ;  Jeanne  a  ete  rehabilitee  par 
TEglise.  Elle  a  et§  condamn6e  par  un  ev^que,  chasse 
comme  un  ennemi  par  le  contre-coup  de  ses  victoires, 
et  constitu^  son  juge  par  le  choix  de  ses  ennemis. 
Elle  a  et6  relcY^e  de  cette  condamnation  par  un  triba- 
nal  quele  pape  institua  lui-m6me,  et  qu'il  composade 
troisevk[ues  et  de  Tinquisiteur  de  France.  Si  ce  tribu- 
nal, sur  le  Yu  des  pieces  que  nous  avons  (car  nous 
n'aYons  que  ce  qui  a  passe  par  ses  mains)  I'a  j«g^ 
orthodoxe,  on  n'a  pas  le  droit  d'etre  plus  difS^cik'' 
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'Ce  point  mis  a  Tecart^  le  champ  reste  ouvert  k  la 
discussion  sur  le  caractere  et  la  source  de  la  mission 
de  Jeanne  d'Arc,  et  nous  pouvons  reprendre  en  con- 
naissance  de  cause  les  solutions  diverses  que  nous 
avions  signal^s  en   commenqant.    La  mission   de 
Jeanne  d'Arc  a  un  but  surement  defini.  EUe  veut 
rendre  au  roi  sa  couronne  et  sauveravec  lui  la  natio- 
nality de  la  France.  C'est  une  ceuvre  patriotique,  et 
elle  y  a  donne  sa  vie.  Certes,  Tamour  de  la  patrien'a 
jamais  eu  plus  noble  victime,  et  le  sentiment  est 
dignede  Tavoir  inspire.  Mais  s'il  etait  sa  seule  inspi- 
ration, aurait-il  pris  une  forme  ^trang^re  ?  Bien  sou- 
vent  la  palrie  en  danger  a  vu  des  femmes  accourir  a 
&a  defense  :  jamais  cela  ne  s'est  pass^  de  la  sorte. 
II  y  a  dans  Jeapne  d'Arc  un  amour  passionn^  de  la 
France ;  mais  il  y  a  dans  cet  amour  un  principe  sup^- 
rieur,  qui  Texalle  et  le  soutient  a  ce  degr^  ou  il  ne 
connatt  plus  rien  de  Veniyrement  m6me  de  la  guerre. 
Ce  n'est  point  le  patriotisme  qui  a  enfante  les  visions 
de  Jeanne :  c'est  la  foi  de  Jeanne  en  ses  apparitions 
qui  a  donn^  a  son  amour  de  la  patrie  assez  de  force 
pour  triompher  des  sentiments  qui  I'attachaient  k  sa 
vie  simple  aupr^s  de  ses  parents. 

Jeanne  est-elle  une  mystique,  et  ses  visions  une 
illusion  de  son  esprit  ?  Avant  toutes  choses,  il  faut 
savoir  ce  qu*elle  en  a  voulu  dire.  Elle  a  nomm6  des 
anges,  des  salutes.  Elle  les  a  entendus,  elle  les  a  vus, 
elleledit :  mais  qu'a-t-elle  vu  ?  Tetonnerai  peut-fttre 
bien  des  personnes  en  disant  que,  plus  on  regarde  k 
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ses  propres  paroles  <coii8igii^  an  proems,  motns  on 
Be  cr^it  sur  de  \e  savoir.  La  qaestion,  en  effet,  e^  de 
oelles  on  il  faut  aborder  le  ppoc^s-verbal  avec  le  plus 
de  cireonspectioQ  «t  de  defiance :  car  c'est  le  point  oii 
Ton  a  le  plus  k  craindre  d'^tre^  de  la  meilleure  foi  da 
mondcy  indait  en  erreor,  et  par  ce  qu'il  dit  et  par  ce 
quMl  ne  dit  pas.  Ainsi,  d'uoe  part,  le  juge  est  pre- 
yeiiTi ;  le  gMfflier  ert  ua  faonnfete  homne  qui  partage 
les  preventions  du  jnge,  et  qui,  d'ailleurs,  quand  il 
s'agit  de  visions,  doit  se  fatre  un«  idee  assez  grossiire 
des  anges  ou  des  saints.  EstMt  btea  sdr  qu'^n  line 
mati^e  si  delicate  TexpressioB  du  procis-rerbal,  qoi 
n'est  pas  toujours  litt^rale,  ne  wmB  rende  pas  la  re- 
ponse  de  leanne  selon  qu'il  Tentendait  Ini-m^me,  et 
non  dans  le  sensou  elle  vonlait  ^tre-entendue  ?  D'antre 
part,  il  ne  dit  pas  tout ;  il  ne  peul  pas  tout  dire  :  et, 
par  exefnple,  il  supprime  quelquefois  lesquestioas  qui 
provoquent  ks  r^poftses.  II  le  fait  sans  malice  at 
pent-Mre  k  bonne  intention,  pour  donner  plus  de  place 
it  la  parole  de  Jeanne.  Mais  ce  retranchement,  si  in- 
different qu'il  lui  paraisse,  n'aura-t-il  pas  pour  effet 
de  changer  en  d^laration  spontanee  une  reponse 
dont  on  appr^cierait  tout  autrement  le  sens  et  la  portee 
si  Ton  voyait  ce  qui  Tamena*? 

Voilanos  raisons,  non  pour  rejeter  le  proofs-verbal, 
mais  pour  regarder  de  prfts  a  ce  qu'il  dit  en  celte 
mati^re.  Main  tenant,  si  nous  le  prenons  tel  qu'il  est, 
nous  y  verrons  que,  d'aprfes  certaines  declarations  de 
Jeanne,  saint  Michel  lui  est  apparn  comme  «  un  tres- 
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vrai  prud'homme,  »  et  rien  n'empftchera  le  juge  de  se 

le  figurer  comme  ua  honn^t^  bourgeois,  n'^tiuent  fes 

ailes  qu'on  lui  pp^e  aiUeors.  Les  saintes  airaient  des 

ooaroanes  :  par  ooas^queDt  UDe  t^te,  des  chevaax  et 

mdme  quelque  chose  de  plus,  qh  corps,  des  plods : 

car  Jeanne  a  dit  qu'eUe  les  a^ait  ^mbrassees;  et  in* 

terrogee  si  c'etait  par  le  haiit  on  par  le  bas,  elle  repond 

(ju'il  convient  mieux  de  les  embrasser  par  le  bas  qua 

par  le  haut.  On  se  rappdie  la  sctoe  de  Tange  a  la 

couronne  :  sainte  Catherine  ot  saiote  Marguerite  soot 

avec  iui  et  aussi  une  mullitude  d'anges,  les  uns  sem- 

blables,  les  autres  nou^  ayaat  des  couronues  ou  des 

ailes. — Mais  la  senile  de  Tange  i  la  oooroiioe,  Jeanoe 

Ta  expliquee  elle-m^me ;  c'esC  rimage  de  sa  propre 

mission:  allegoriequ'on  e^t  deTinee  4  plusieurs  traits, 

alors  m^me  qu'elle  ne  Tetlitpas  r^velee  A. la  fin ,  et  oik 

d'ailleurs  il  Caut  biea  faire  la  part  des  eirconfitances 

qai  Vy  oat  amenee.  Elle  ne  i'a  point  imagin6e  d'eUe- 

m^Qie;  c'est  une  issue  qu'elle  trouve  ouverte,  et  ou 

elle  se  jetie,  on  Ta  vu,  pour  dumber  aax  juges  le  secret 

du  roi«  Mais  les  juges  Ty  suivent  pas  a  pas,  {Nreoant 

tout  4  la  lettre;  et  il  faut  qu'elle  trouve  r6ponse  a  leurs 

questions  sans  trop  s'^carter  des  termes.  de  son  alle- 

gorie :  de  plus  habiles  dans  la  science  des  figures  s'en 

seraient  peut-^tre  plus  mal  tir^s  \ 

Quant  aux  traits  qu'on  a  voulu  recueillir  pour  don* 
ner  ibrme  a  ses  Tisions,  en  est-il  autrement?  Cost 
aussi,  il  le  faut  dire,  k  son  corps  defendant  qu'elle 
en  a  parle.  La  premiere  fois  qu'on  lui  demande  (24  fe- 
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Trier)  siiavoix  est  d'un  ange,  oud'un  saint,  oud'une 
sainte,  elle  r^pond  qu'elle  vient  de  la  part  de  Dieu,  et 
confesBe  qu'elle  n  en  dit  pas  tout  ce  qu'elle  en  sail. 
Elle  donne  les  noms  un  peu  plus  tard  :  c'est  saint  Mi- 
chel,  aussi  saint  Gabriel;  sainte  Catherine,  sainle 
Marguerite;  mais  les  juges  n*en  sont  que  plus  pres- 
sants.  Elle  leur  repondquand  elle  le peut:  les ailes, 
les  couronnes,  c'est  le  symbole  re;u  de  la  spirituality 
desanges  etde  lagloire  des  bienheureux;  leur  bonoe 
odeur  {fleuraient-elles  bon?)^  c'est  le  signe  de  la  saintete. 
Mais  le  plus  souvent  elle  ^lude  et  se  derobe :  «  Quelle 
figurea-t-elle  vue? —  La  face. —  A-t-elle  des  cheveux? 
— II  est  bon  isavoir. —  Y  avait-il  quelque  chose  entre 
la  couronne  et  les  cheveux? — Non.  —  Les  cheTCUX 
^taient-ils  longs  et  pendants?  — -  Je  ne  sais. — ATaient- 
elles  des  anneaux  aux  oreilles  ou  ailleurs? —  Jc  n'ea 
sais  rien. »  Elle  ne  saitrien  des  membres,  ni  8*il  y  en 
avait  de  figures ;  rien  de  Thabit  (c/e  aliis  habitibusnonlo- 
quttur).  R^ponses  reproduites  sans  les  questions,  mais 
qui  les  supposeht,  et  permettent  de  supposer  ailleurs 
d'autres  suppressions  de  la  m^me  sorte.  On  voudrsit 
savoir  au  moins  si  elles  ont  le  m^me  v^tement,  le 
m^me  llge.  «  Je  n'ai  rien  d'autre  a  yous  dire!  » ^ 
quand  on  y  revient :  «  Vous  en  fetes  r^pondus.  » 
Pour  les  anges,  plus  d'efforts  encore  et  pas  plus  de 
succ^s.  On  veut  savoir  comment  ^tait  saint  Michel: 
elle  ne  lui  a  pas  vu  de  couronne,  elle  ne  sait  rien  des 
vfetements.  a  Etait-il  nu?  »  On  se  rappelle  cetfa  simpk 
et  digne  reponse  :  w  Groyez-yous  que  Dieu  n'aitp^s 
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de  quoi  le  v6tip?  —  Avait-il  des  cheveux  ?  —  Pour- 
quoi  lui  seraient-ils  coupes?  »  Et  un  peu  aprds  :  «  Je 
ne  sais.  —  Une  balance  ?  — •  Je  ne  sais.  »  La  fpis 
suivante,   on  supposa  qu'elle  avait   dit  qu'il  avait 
des  ailes.  Elle  Taurait  pu  dire,  mais  il  n'y  en  a  au- 
cune  trace  au  procds-verbal.   On  lui  demanda   si 
Tarchange  et  saint  Gabriel  avaient  des  t^tes  natu- 
relles  (capita  naturaiia).  EWe  ne  r^pond  que  de  leur  per- 
sonne  :  a  Je  les  ai  vus,  eux  (ego  vidi  ipsos  oculismei$).n 
Mais  il  y  avait  un  moyen  bien  facile,  ce  semble,  de 
surprendre  son  secret.  Elle  avait  fait  peindre  deux 
anges  sur  son  ^tendard :  n'4tait-ce  pas  ceux  qui  la  vi- 
sitaient?  S'ils  avaient  une  forme,  rien  de  plus  naturel 
que  de  la  reproduire  sur  cette  banni^re  sacree.  Elle 
r^pondit  qu'elle  les  avait  fait  peindre  comme  on  les 
representait  dans  les  ^glises.  Enfin,  le  jour  qu'elle 
avait  niarqu6  pour  r^pondre  a  toutes  ces  questions, 
elle  y  coupa  court  en  disant  que  saint  Michel  6tait  en 
la  forme  d'un  trfts-vrai  prud'homme,  et  que  de  I'ha- 
bit  et  des  autres  choses  elle  ne  repondrait  plus.  Mais 
qu'est-ce  que  prud'homme?  Les  juges  pouvaient  bien 
ne  pas  penser  exactement  comme  saint  Louis,  lorsqu'il 
disait  k  Robert  Sorbon:  a  Mattre  Robert,  je  voudrois 
avoir  le  nom  de  prud'homme,  pourvu  que  je  le  fusse, 
et  que  tout  le  remenant  vous  demeur&t :  car  pru- 
d'homme est  si  grande  chose  et  si  bonne  chose  que 
rien  qu'au  nommer  il  emplit  la  bouche;  »  mais  ils 
savaient  que  prud'homme  n'est  d'aucune  forme,  et  ils 

le  savaient  si  bien  que  dans  les  douze  articles,  r6su- 
n  18 
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mant  tous  leg  faitode  la  causOi  Us  diaent :  «  ElU  avu 
les  tetes  des  aagea  et  des  aaintes ;  et  elle  n'a  rien 
youlu  dire  du  reste  de  leur  corps  et  de  leurs  veto- 
meDts;  »  etdansradmonition,  le  predicateur  remontre 
coinbieq  il  est  etraoge  qu'apr^s  taut  de  visions  elle 
De  sacbe  rien  des  corps  ou  de  lours  accessoires,  si 
ce  n'est  les  t^tes.  •—  A-t^Ue  done  si  bien  parW  des 
t^tes  ?  Lea  juges  n'ea  ^taient  pas  si  sOrs  quand  iUlui 
demandaieot  coinmeat  lea  voix  lui  parleat,  puis- 
qu'elles  o'ont  paa  de  membrea  :  k  quoi  Jeanne  re- 
pond  :  ff  Je  m'en  rapporte  k  Dieu  \  » 

Ainsi,  dans  tout  le  proems  il  n'y  a  rien  de  definipv 
Jeanne  elle-m^me  sur  la  forme  de  ses  visions.  Ceu 
ne  veut  pas  dire  que  ces  visions  ne  soieot  rieo  is 
sensible.  Elle  a  vu  de  ses  yeux,  et  surtout  elle  a  eo- 
tendu,  Ses  visions,  ce  sont  ses  voix,  comme  elle  wt 
le  plus  communement :  c  est- la  voix  qui  s'ast  rerelee 
a  elle  au  debut  de  sa  mission  avec  une  grande  IQ* 
miere;  et  depuis elle  ne  ne  lui  est  pas  venue,  ou pre^ 
que  jamais,  sans  lumiere.Elle  ne  la  voit  pas  toujoufs 
quand  elle  Tentend.  On  lui  demande  un  jour  si  1^ 
voix  etait  dans  sa  prison :  «  Je  ne  sais,  dit-elle,  m**^ 
elle  6tait  dans  le  chateau,  n  Ces  voix  sont  distincte*, 
personuelles ;  elle  lea  a  nomm6es.  Mais  coinnieDt  W 
a-Welle  connuea  ?  comment  les  distingue-fr^l'e  ?  *  ^ 
le  parler  et  le  laogage  des  anges ;  »  -^  «  a  leur  salu- 
tation et  parce  qu'elles  se  nomment.^  (E'l^  ^^ 
mSme  point  «  paree  qu'elles  se  sont  nom^^^'  '^ 

Nous  n'avons  plus  les  interrogatoires  de  Poiti^^' 
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auxquels  Jeanne  renvoiesouventquand  on  la  presse  sur 
ses  yisions.  Mais  nous  avons  le  temoignage  de  deux 
hommes  qui  y  ont  figure.  Op,  ils  ne  parlent  que  de 
voix :  «  EUe  disait,  rapporte  6.  Thibault,  que  son  con- 
seil  lui  avait  ordonn^  d'aller  au  plus  t&t  vers  le  roi.  n 
«  Elle  a,  dit  Seguin^  racont^  d'une  grande  mani^re 
qu'une  voix  lui  apparut  et  lui  dit  que  Dieu  avait 
grand' pitie  du  royaume  de  France  et  qu'il  fallait 
qu'elle  vtnt  en  France,  »  etc.  Et  Ton  se  rappelle 
la  saillie  de  Jeanne  qnand  Seguin ,  poussant  plus 
loin  la  curiosity,  lui  demanda,  en  son  limousin, 
quelle  langue  la  voix  parlait :  «  Meilleure  que  la  v6- 
tre. » II  I'aurait  questionnee  sur  la  figure,  si  elle  eut  rien 
dit  qui  y  provoquat.  Les  compagnons  de  sa  vie  mili- 
taire  n'en  parlent  pas  autrement :  le  due  d'Alencon, 
par  exemple,  et  Dunois,  quand  il  rapporte  en  quels 
termes  Jeanne  disait  devant  le  roi  que  son  conseil  se 
manifestait  a  elle.  L'excellent  d'Aulon  Tavait  pri^e  de 
lui  faire  voir  une  foisses  conseillcrs ;  mais  elle  lui  dit 
qu'il  n'en  ^taitpas  assez  digne,  et  il  ne  lui  en  reparla 
plus.  Que  si  Ton  tenait  pour  suspects  ces  temoigna- 
ges,  comme  on  est  tent6  de  faire  tout  ce  qui  est  de  la 
rehabilitation,  nous  en  aurions  d'autres  a  citer  en- 
core, t^moignages  rendus  avant  le  proems  de  Rouen, 
au  temps  du  si6ge  d'Orleans  et  du  sacre  de  Reims  et 
par  les  hommes  les  mieux  poses  pour  savoir  ce  qu'on 
en  disait  k  la  cour.  Alain  Ghartier,  dans  sa  lettre  a  un 
prince  Stranger,  ^crite  vers  la  fin  de  juillet  1429, 
mentionnela  voix  qui,  «  du  sein  d'un  nuage  (voce  ex 
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nube  nata),  ravertit  plusieurs  fois  depuis  sa  douzieme 
annee  d'aller  trouver  le  roi  et  de  secourir  le  royaumej 
Perceval  de  Boulainvilliers  (21  juin  1429)  ne  parle 
aussi  que  d'un  nuage  resplendissant  et  de  la  voii  qui, 
du  sein  de  la  nue,  lui  commanda  de  s'armer  pour 
r^tablirleroi  etleroyaume.  C'est,  sou8une  forme  plus 
th^&trale,  ce  que  disait  Jeanne  a  ses  juges  de  cette 
voix  et  de  cette  grande  lumiere  qui  se  soot  manifes- 
tees  k  elle.  Si  elle  en  edt  dit  davantage  a  rorigine,  od 
peut  croire  que  Boulainvilliers  ne  Taurait  pas  omis, 
a  voir  eomme  d^k  il  entoure  le  prodige  du  memil- 
leux  de  la  ]egende^ 

Une  lumiere,  une  voix!  Est-ce  reblouissemeot 
d'une  imagination  ardente  et  T^cho  mal  compris  do 
cri  de  son  amp?  On  peut,  au  point  ou  nous  en  som- 
mes  J  embrasser  d'un  seul  coup  d'oeil  toute  la  soit^ 
de  sa  vie.  Qu'on  se  rappelle  dans  quelles  circon- 
stances ,  dans  quel  milieu  et  dans  quelle  ^me  s'est 
fait  entendre  la  voix  qui  I'appela;  ce  qu'elle  en  a  dil 
a  Vaucouleurs,  aCbinon,  a  Poitiers,  parmi  lesdoutes 
qui  Taccueillent;  k  Orleans,  a  Reims,  dansle  triom- 
pbe;  k  Rouen,  dans  la  captivite:  et  maintenant  qu  on 
Ta  suivie  dans  toutes  ses  fortunes,  qu'on  I'a  vue  aFe* 
preuve  de  la  victoire  et  des  honneurs,  de  la  defaite 
et  des  outrages,  qu'on  connattsa  simplicity,  sadroi- 
ture,  sa  perspicacity  et  son  bon  sens ;  que  Ton  se 
dise  qu^le  foi  on  peut  avoir  en  ses  paroles,  quelw 
valeur  on  peut  attacher  k  ses  declarations.  Sa  voii, 
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ou,  pour  parler  comme  elle  faisait  le  plus  commune- 
ment,  ses  voix  ne  soot  pas  quelque  chose  de  vague 
qui  se  confonde  avec  les  aspirations  de  son  &me.  Ce 
sont  des  voix  qu'elle  distingue  comme  existantes  hors 
d'elle,  qui  iui  conseilient  des  choses  dont  elle  n*a  pas 
Tides,  qui  Iui  commandent  ce  qu'elle  repugne  a  faire ; 
des  Yoix  qui  sont  pour  elle  des  personnes,  des  anges^ 
des  saintesy  et  en  qui  elle,  si  pleine  de  foi  et  de  bon 
sens,  elle  croit,  comme  elle  croit  que  Dieu  est.  Et  ce* 
qui  donne,  outre  la  sincerite  de  son  coeur  et  la  fer- 
mete  de  son  esprit,  de  Taulorite  a  sa  parole,  ce  qui 
fait  qu'on  ne  pent  se  borner  a  voir  la  comme  une 
force  secrete  qui  jaillit^  m6me  a  son  insu,  d'une  grande 
ame  pour  commander  a  tons  les  instincts  de  la  na- 
ture, e'est  que  ces  voix  Iui  revelent  ce  qu'elle  ne 
pouvait  connattre,  Iui  predisent  ce  qui  s*accomplira, 
des  choses  dont  elle  n'a  pas  mftme ,  alors  qu*elle  les 
annonce,  la  veritable  intelligence  :  choses  assez  frap- 
pantes  par  elles-mSmes  et  assez  constatees  pour  que 
des  esprits  pen  disposes ,  par  leur  humeur^  k  croire 
au  merveilleux,  mais  habitues  par  leurs  etudes  i 
tenir  compte  des  faits ,  renoncent  a  les  expliquer  par 
la  seule  cause  de  rhallucination.  lis  sentent  1^  une 
puissance  qui  n'est  pas  le  praduit  d'une  imagination 
der^glee.  Qu*est-ce  done?  lis  ne  prononcent  pas;  ils 
cherchent,  ils  rappellent  les  ph6nom6nes  fort  Equi- 
voques ,  k  mon  sens,  du  magnetisme,  et  voudraienl 
y  trouver  quelque  chose  qui  n'affaiblit  en  rien  leur 
admiration  sincere  et  profonde  pour  la  Pucelle.  Sa- 
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choQs-leur  gri  d'aToir  compris  que  sa  misfticm  n'est 
pas  seulement  la  rftverie  d'un  noble  coeur  et  d'un  cer- 
veau  maladey  et  que  toot  ne  se  peut  resoudre  dans 
cette  histoire  par  une  negation  pure  et  simple  du 
merveilleux '. 

Jeanne    est-elle  done  une  adepte  plus  ou  moios 
avouee  des  sciences  occulles,  ou  bien  est-elle  una 
envoyee  de  Dieu  ?  Pour  ceux  qui  croient  que  la  Pro- 
vidence ne  demeure  pas  etrangere  aux  afifaires  de  ee 
monde,  qu'elle  gouveme  les  nations  et  que  sa  main 
se  peut  faire  sentir   extraordinairement  dans  leurs 
destinees,  le  choix  ne  sera  pas  douLeux.  La  mission 
de  Jeanne  a  tons  les  signes  des  choses  que  Dm 
m^ne.  EUe  se  fraie  la  voie  a  travers  les  obstacles  qae 
le  Eens  purement  humain  lui  veut  opposer.  II  &ut  que 
Jeanne  triomphe  d'elle-m^me  d'abord  et  de  ses  pro- 
pres  repugnances ;  il  faut  qu'elle  surmonte  les  rebuts 
du  sire  de  Baudricourt  a  Vaucouleurs,  les  d^Q^^ 
du  roi  a  Cbinon,  des  docteurs  ^  Poitiers,  des  capi- 
taines  jusqo'a  Orleans  et  des  politiques  josqu  aReiois. 
EUe  n*a  pas  reussi  au  delk;  elle  n'a  pas  £stit  entrer  le 
roi  dans  Paris  et  elle  n'ia  pas  chasse  les  AngUis  de 
France;  elle  n'a  pas  tout  priva,  et  die  n*a  pas  ^^^ 
tout  ce  qu'elle  *tait  chargee  de  faire-  Mais  qui  a  ja- 
mais pretendu  tout  pr^voir,  tout  pridire?  I^  P'^ 
phite  est  un  homme,  et  n'est  prophete  que  poiff  '^ 
choses  qui  lui  sont  reyeiees.  Quant  a  la  mission  de 
Jeanne^  elle  n'avait  jamais  dit  qu'elle  ferait  tout.  EH« 
avail  dit  qu'elle  delivrerait  Orleans,  si  peu  de  troupe 
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qu'on  lui  doniiat ;  mais  encore  ayait^il  faliu  qu'on  lui 

en  donn^t.  II  faliait  qa'on  se  aiit  a  Toeuvre  afec  elle. 

Elle  disait  qu^elle  ne  durerait  guire  plus  d'un  ao^ 

qu'on  doDge&t  done  k  la  bien  employer.  Elle  n'eut 

pa4i  mene  le  roi  a  Reims  malgri  lui ;  elle  ne  pouvait 

le  faireentrer  dang  Paris  quand  il  s'en  retirait.  En  un 

mot,  la  mission  de  Jeanne  avail  pour  signe  la  deli^ 

vrance  d'Orleans^  pour  but  Texpulsion  des  Anglais. 

Elle  a  donne  son  signe,  elle  n'a  pas  atteint  son  but, 

au  moins  comme  elle  Teut  voulu  faire>  et  comme  elle 

TeDt  fait  sans  aucun  doute  si  la  cour  n'aTait  pas  re*- 

nonce  a  la  suivre  plus  avant  Mais  le  but  devait  6tre 

atteint  :   Jeanne   dans  les  fers  etit  au   moins   la 

consolation  de  le  pr^dire  It  ses  bourreauxj  et  sa 

mission  ne  fut  pas  h  manqu^e.  »  Elle'-m6me,  jusque 

dans  sa  prison^  elle  la  continue  et  la  consomme. 

Get  6chec,  ou  Ton  croyait  trouver  un  dementi  k  sa 

parole,  rentrait  dans  les  voles  de  la  Providence  pour 

donner  h  ses  declarations  forme  autbentique  au  tri" 

bunal  de  ses  ennemis. 

Jeanne  a  done  bien  rempli  sa  mission;  et  quand 
elle  aurait  elle^mlme  cbass^  de  France  le  dernier  des 
Anglais,  ce  n'est  pas  \k  ce  qui  ajoulerait  beaucoup  au 
caract^e  divin  de  son  oeuvre#  Les  Anglais  assure- 
ment  ne  pouvaient  pas  garder  la  France.  On  n'en 
etait  plus  a  la  premiere  p^riode  de  la  rivalite  des 
deux  peuples ,  quand  les  rois  d'Angleterre,  fils  eux- 
m^ines  de  la  France^  pouvaient  en  disputer  les  pro- 
vinces aux  Cap6tiens  comme  un  heritage  don^esiique^ 
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Depuis  la  guerre  de  cent  ans,  la  race  anglaise  est 
entree  dans  la  lutte  :  c'est  une  nation  qui  en  attaque 
une  autre;  les  rois  eux-mftmeSy  malgi^e  les  liens  de 
lamille  qu'ils  invoquent  ou  qu'ils  reuouYellent,  sent 
devenus  anglais,  et  leur  empire  n'aurait  pas  dure  un 
an  a  Paris,  sans  les  haines  civiles  des  Armagnacs  et 
des  Bourguignons.  Leur  domination  pouvait  s'e- 
tendre  et  se  prolonger  encore,  sans  doute;  la  prise 
d'Orl^ns  e<it  rendu  leur  joug  plus  fort  et  la  deli- 
vrance  plus  laborieuse ;  mais,  le  jour  venu,  F^lan 
national  eut  tout  emport^.  La  n'est  pas  le  miracle. 
Ge  qui  est  merveilleux  dans  cettehistoire,  c'est  Jeanne; 
c'est  ce  qu  elle  dit  d'elle-mftme,  quand  on  connatt  par 
toute  sa  vie  la  fermete  de  son  intelligence  et  la  sim- 
plicity de  son  coeur ;  et  c'est  pour  que  Ton  en  juge 
en  toute  \6t\U  que  nous  avons  retrace  avec  tant  de 
detail  les  scenes  ou  elle  a  paru.  Cette  epreuve,  nous  le 
Savons,  ne  dissipera  point  tons  les  doutes  :  il  y  a  sur 
ces  matieres  des  partis  pris  devant  lesquels  les  faits 
eux-mSmes,  et  des  faits  plus  forts,  restent  sans  force; 
mais  ceux  m^mes  qui,  pour  ces  raisons,  refuserontde 
croire  aux  paroles  de  Jeanne  d*Arc,  reconnattront  au 
moins  que  jamais  kme  ne  fut  plus  diguB  de  foi. 

S'il  y  a  dans  la  vie  des  saints  comme  un  reflet  des 
grands  modules  qui  nous  sont  proposes,  ou  trouver  plus 
clairement  l6s  caract^res  de  la  saintete  que  dans  celle 
qui  rappelle  en  m§me  temps  et  le  Sauveur  et  sa  M6re : 
la  m^re  de  Dieu  dans  sa  virginity,  dans  son  trouble  et 
dans  ses  hesitations  k  la  Tue  de  Tange  qui  Tappelle; 
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le  Sauveur  dans  les  traverses  de  sa  mission,  dans  le 

traitre  qu'elle  rencontra  au  moins  devant  ses  juges; 

dans   rhypocrisie  de  ses  juges  ( —  «  Elle  a  blas- 

ph6m6!  »  )  ;  dans  la  vraie  cause  de  sa  mort,  car  elle 

meurt  aussi  pour  son  peuple;  dans  le  delaissement  de 

son   supplice,  comme  dans  la  paix  de  son  dernier 

soupir?  Apr^s  cela  Jeanne  n*a  pas  ^tedeclareesainte; 

mais  peut-on  dire  que  TEglise  ait  meconnu  son  ca- 

ractere  ?  Les  juges,  nomm^s  par  le  pape  k  la  requite 

de  sa  famille,  n'avaient  pour  mission  que  de  reviser 

son  proems.  En  rebabilitant  sa  memoire,  iis  ne  pou- 

yaient   lui  decerner  d'autres  honneurs.  Et  quand  on 

reflechit  au  r61e  de  Jeanne  d'Arc  dans  la  lutte  secu- 

laire  des  deux  principaux  peuples  de  la  chr6tient6,  on 

comprend  que  TEglise    n'ait  pas  voulu   alors  de- 

crater  un  culte  qui  eAt  oblige  TAngleterre  comme 

la  France*  Quand  on  voit  Tinfluence  de  Tesprit  de 

parti  se  perpetuer,  des  ecrivains  bourguignonsj usque 

dans  les  jugements  port^s  en  France  sur  la  Pucelle, 

on  comprend  qu*elle  ait  continue  de  s'abstenir,  lais- 

sant  le  sentiment  public  se  produire  librement  dans 

le  domaine  de  Thistoire.  Mais  quelle  qu'ait  6te  la 

diversity  des  opinions  des  historiens,  la  foi  du  peuple 

n'a  jamais  varie,  et  on  ne  peut  pas  dire  que  TEglise, 

dans  sa  reserve  mSme,  lui  ait  jamais  fait  defaut. 

Cest  dans  une  f6te  religieuse  que  les  honneurs  po- 

pulaires  rendus  a  la  Pueelle  se  sont  perp^tu^s  jus- 

qu'a  nous  :  je  veux  parler  de  la  procession  par  laquelle 

les  Orleanais  rendent  chaque  ann^e  t^moignage  a 
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sa  mission ,  en  rapportant  a  Dieu  son  iigne,  Tacte 
de  leur  delivrance;  et  naguere,  4  FiaauguratioD  de 
son  dernier  monument,  c'est  dans  la  chaire  de  Sainie- 
Croix  et  par  la  voix  eloquente  et  vraiment  inspire 
de  leur  premier  pasteur  que  leur  culte  pour  elle  a 
refu  la  consecration  la  plus  eclatante.   Aujourd'hni 
Topinion  est  fixee  partout.  L'Allemagne  a  rendu  i  It 
jeune  fUle  d'Orleans  un  touchant  hommage  dansle 
livre  de  G.  Goerres.  La  Belgique  a  depuis  longtemps 
abjure  les   hainea   des   Bourguignons ;  I'Angieferfe 
elle^mSme  a  r^pudie  dans  le  po^me  de  Robert  Southej 
le  crime  de  Bedford  et  les  injures  de  Shakspeare. 
En  France,  on  ne  diffdre  que  par  la  mani^re  de  ii 
declarer  sainte.  Quand  I'Sglise  le  voudra  faire  selon 
le  mode  qui  lui  appartient,  le  travail  ne  saurait  fitre 
bien  long  :  les  enqu6tes  sont,  dte  a  present,  entre  ]e8 
mains  de  tons,  par  T^dition  des  deux  precis;  et 
celui  des  deux  qui  la  condamne  n'est  pas  celui  qui 
crie  le  moins  haut  pour  elle*  Quel  plus  grand  t^moi^ 
gnage  en  effet  a  la  gloir^  des  saints  que  les  actes  mftmes 
de  leur  martyre?  Oui^  quand  on  arrive  arec  to 
pieces  de  ce  procte  au  terme  de  cette  histoire,  on 
pent  le  dire  avec  une  entiire  conviction  :  Jeanne  » 
et^y  par  toute  sa  vie,  une  sainte,  et  par  sa  morl^  ofl^ 
martyre  :  martyre  des  plus  nobles  causes  auxquelles 
on  puisst  donner  sa  vie,  martyre  de  son  amour  de 
la  patrie,  de  sa  pudeur,  et  de  sa  foi  en  Celui  qoi  1'^^' 
voya  pour  sauver  la  France! 


APPENDICES 


APPENDICES. 


I 


Lettre  de  Jeanne  au  comte  d'Armagnac,  telle  qu'elle  lui  fut 

imput^e  dans  son  proems. 


«  Jesus  *]*  Maria , 

c  Gonte  d'Armignac,  moD  tr&s-chier  et  bon  ami,  Jehanne 
la  Pucelle  vous  fait  savoir  que  vostre  message  esl  veim  par- 
devers  moy,  lequel  m'a  dit  que  Tavi^s  envois  parde^Jt  pour 
savoir  de  moy  auquel  des  trois  papes,  que  mandez  par  m6- 
moire,  vous  devri^s  croire.  De  laquelle  chose  ne  vous  puis 
bonnement  faire  savoir  au  vray  pour  le  present,  jusqu'^  ce 
que  jesoye  ^  Paris  ouailleurs,  k  requoy  ;  car  je  suis  pour 
le  present  trop  empeschi6e  au  fait  de  la  guerre  :  mes  quant 
vous  sarez  que  je  seray  h  Paris,  envoiez  ung  message  par- 
devers  moy,  et  je  vous  feray  savoir  tout  au  vray  auquel  vous 
devrez  croire,  et  que  en  aray  sceu  par  le  conseil  de  mon 
droKurier  et  souverain  Seigneur,  le  Roy  de  tout  le  monde, 
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et  que  en  aurez  k  faire,  k  tout  mon  pouvoir.  A  Dieu  voos 
commans ;  Dieu  soit  garde  de  vous.  Escript  a  Compiedgne, 
le  nor  jour  d'aoust.  »  (^Procts,  1. 1,  p.  246.) 


II 


Note  sommaire  sur  les  chroniqueurs  du  zv*  si^cle  cit6a  dans  Thistoire 

de  Jeanne  d'Arc. 


ABRivuTEUR  DU  PROcifes,  ouvragc  6crit  vers  1600,  par  ordre 
de  Louis  XII :  histoire  de  Jeanne  d'Arc,  suivie  de  Fabr^ 
des  deux  proems,  principalement  du  premier. 

Basin  (Thomas),  n^  k  Gaudebec,  attach^  au  parti  anglais 
jusqu'a  la  conqu^te  de  la  Normandie  en  1449,  et  depuis 
6v^que  de  Lisieux.  II  a  public  sous  le  nom  d'Amelgard  line 
Histoire  de  Charles  VII  et  de  Louis  XL  M.  J.  Quicherat  a 
6dit6  sesOEuvres  historiques  dans  la  collection  delaSoci^t^ 
de  t*Histoire  de  France. 

Berri  (Jacques  le  Bouvier,dit),  h^raut  d'armes.  Sa  chro- 
nique  Ait,  jusqu'kGodefroy,  attribute  &  Alain  Ghartier.  EUe 
commence  it  140)  et  va  jusqu'en  1455;  dans  quelques 
manuscrits,  jusqa*en  1458  et  m^me  jusqu'&  la  mort  de 
Chai-Ies  YIL  II  avail  seize  ans  en  1402r;  il  a6t6  temoin  des 
faits. 

BouiwJiois  DB  Park  (le)  :  Cast  un  derc  de  VUnivcrsit^- 
Son  journal,  qui  est  d*un  Boitrguignon  foagueux,  oSreun 
int6r6t  sans  6gal  pour  Thistoire  de  Paris  en  son  temps. 

Gagnt  (Perceval  de),  fut  attach^,  comme  il  le  dit  loi- 
m6me,  quarante-six  ans  k  la  maison  d'Alengon.  A  ce  titre 
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il  pourrait  6lre  suspect  de  peu  de  liftTeur  pour  la  cour  de 
France ;  mais  U  terit  en  1436«  quatre  ans  aT8int  la  Praguerie. 
Les  defections  et  les  ch&timents  du  due  d'Alencon  n*ont 
done  exerc^  aucune  influence  sur  son  rteit.  G'est  un  des 
plus  importanls. 

Charticr  (Jean),  chantre  de  Saint-Denys,  reniplissait  en 
1449  les  fonclions  de  chroniqueur  des  rois  de  France,  r£- 
tabliespourluidansrabl)ayedeSaint-Denis,par  Charles  VII : 
r^cit  fort  circonstanci6  sur  Jeanne  d'Arc,  probablement 
ant^rieur^  la  rehabilitation. 

Chastellain  (Georges)  (1404-1474),  historiograpfae  de. 
Philippe*le-Bon ;  il  n*est  rest6  que  le  commencement  et  la 
fin  (200  chapitres  environ)  de  sa  volumineuse  bistoire. 

Chronique  de  la  fAte  du  8  MAI :  C'esl,  au  jugement  de 
M.  J.  Quicherat,  le  rteit  d'un  vieillard  qui  parle  des  choses 
dont  il  a  ^16  t6moin  dans  sa  jeunesse. 

Grroniqus  de  Lorraine  (sous  Charles  YIII),  rteit  l^gen- 
daire. 

Chronique  de  la  Pucelle.  M.  J.  Quicherat  la  croil 
postteieureaJean  Ghartier  et  au  Journal  du  sidge,  par  con- 
sequent ji  1467,  it  cause  des  parties  communes,  dont  il  la 
suppose  remprunteuse.  M.  Yallet  de  YiriviUe,qui  en  a 
donn6  une  nouvelle  Edition,  Tattribue  k  G.  Cousinot,  chan- 
celier  du  due  d'Orltens,  present  h  Orleans  pendant  le  st^ge. 
On  pent  admeUre  plusieurs  des  raisonsqu'il  donne  pour 
fctablir  Torigine  et  faire  ressortir  lavaleurde  cette  histoire; 
mais  il  y  a,  entre  plusieurs  de  ses  parties  et  les  depositions 
de  Dunois,  de  h.  de  Contes,  etc.,  de  teUes  ressemblances, 
qu'on  M  pent  les  rapporter  au  basard;  et  ilparalt  bien  t6- 
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miraire  de  supposer  que  Dunois  et  les  autres  aient  61^, 
avant  de  disposer  devaat  les  juges  de  la  rehabilitation,  ra- 
fratchir  leurs  souvenirs  par  la  lecture  de  laChroniquede  la 
Pucelle.  Pour  ces  parties  au  moins,  la  Ghronique  doil  done 
£lre  post^rieure  au  procis  de  revision. 

CocHON  (Pierre),  nk  dans  le  dernier  tiers  du  jiv  sitele, 
etait  k  Rouen  au  temps  du  proems  de  Jeanne.  M.  Vallet  de 
Yiriville  a  public,  sous  le  titre  de  Ghronique  norroande,  une 
partie  de  sa  chronique.  P.  Gochon  est  ennemi  des  Arma- 
gnacs,  mais  pen  ami  des  Anglais. 

DuMFERUMG  (}e  religieux  de),  £cossais ,  a  suivi  Jeanne 
d*Arc  et  assists  k  ses  demiers  moments;  mais  sa  chronique 
est  mutilte  au  moment  od  commence  rhistoire  de  Jeanne 
d*Arc ;  il  n'en  reste  qu*un  court  fragment. 

Eberhard  de  Windecken,  tr^sorier  de  Tempereur  Sigis- 
mond,  a  6crit  Thistoire  du  r^gne  de  ce  prince.  II  a  puisi  ce 
qu*il  dit  de  Jeanne  d*Arc  dans  les  relations  officielles  en- 
Yoyies  dc  France  k  Tempereur.  Ce  fragment  a  &i^  donn6  par 
M.  G.  Goerres.  Die  Iwxgfrau  von  Orleans,  chap,  xivni,  et 
append. 

Fauquemberque  (Clement  de),  greffier  du  parlement  de 
Paris,  a  6crit  des  notes  fort  curieuses  pour  Thistoire  du 
temps,  sur  le  registre  qu'il  itait  charge  de  tenir. 

(jRUBL  (Guillaume),  £cuyer  du  conn^lable  de  Richemont 
£crivit  son  bistoire  ou  plutdt  son  apologie,  aprte  sa  mort, 
en  1458. 

Journal  du  si^ge  d'Orl^ans,  imprim6  aux  frais  de  la 
ville  d'Orl^ans  en  1576.  M.  J.  Quicherat  le  croit  r£dig6  en 


APPENDICES.  289 

1467,  j!i  cause  de  ses  ctnpinints  k  Chartier  et  h  Berri ;  mats 
Ics  details  du  si^gc  doivcnl  Hre  pris  de  regislres  du  temps. 

Lefebvae  de  Saint-Remi,  conseiiier  du  due  dc  Bour- 
gogne  el  roi  d'armes  de  la  Toison  d'or,  6crivit  ses  Memoires 
en  1460,  h  Y&ge  de  soixante-sept  ans. 

MmoiK  des  femmes  vertueuses,  petite  histoire  de  Jeanne 
d'Arc,  fort  populaire  au  temps  de  Louis  XII;  la  l^gende  y 
tient  unegrande  place. 

MoNSTRELET  (Engucrrand  de),  c616bre  chroniqueur  bour- 
guignon,  attache  iila  maison  de  Luxembourg;  mourut  en 
1453.  On  connatt  sa  partiali(6  contre  Jeanne  d'Arc. 

Philippe  de  Bergame,  n6  en  1433,  publia  en  1497  un  livre 
De  Claris  ekctisque  mulieribxcs^  oil  la  16gende  domine  Fhis- 
toire. 

Pie  II  (^neas-Sylvius-Piccolomini),  pape,  6crivit  des  Me- 
moires qui  retra^ent  Thistoire  g6n6rale  du  quinzi^me  si^- 
cle  jusqu'en  1463.  II  parle  de  Jeanne  en  son  VP  livre. 

RoGiER  (Jean),  mort  en  1637,  a  compost  unRecueil  des 
chartes,  titres,  etc.,  de  Thdlel  de  ville  de  Reims,  et  une 
Histoire  des  habitants  de  Reims,  depuis  1160  environ,  d'a- 
pris  les  lettres  et  pieces  officielles  qu'il  avait  recueillies. 

Saint- TmsAUD  de  MExz'Cle  doyen  de),  Chronique  de  Melz 
de  1337  k  1445,  et  liste  chronologique  des  rois  de  Prance 
jusqu'ii  Charles  VII ,  portanl  la  date  du  24  Janvier  1460 
(1461). 

Sala  (Pierre),  au  service  dc  la  maison  royale,  dc  Louis  XI 
II  19 
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it  Francois  I" :  congidii  comme  Irop  yieux  par  Frangois  I"  k 
son  av^nement,  il  se  retiraiiLyon,  oil  il  teiivit  ses  Hot- 
diesses  dee  grands  rats  et  empereurs. 

Thomassim  (Matthieu)^  n^.  k  Lyon  en  1391;  procureur  g^ 
n6ral  fiscal  en  Dauphin^  sous  Charles  VII,  puis  pr&sident  des 
comptes  k  Grenoble,  ful  charge  en  1456  par  le  dauphin 
Louis  (Louis  XI),  de  composer  un  livre  sur  I'hisloire  el  les 
droits  de  la  couronne  delphinale.  C*est  le  Registre  ddphinal, 

Wavrin  du  Forestel  (Jean  de),  combattail  d^j^  k  Azin- 
court,  suivit  J.  Falslolf  k  la  bataille  de  Patay.  11  fondit  ses 
propres  rdcits  dans  une  compilation  de  Froissart,  Monstre- 
let,  etc.,  qu'il  appela  Chroniques  dAngleterre.  II  iciivit  de 
U55  k  1460. 

Ces  indications  sont  pour  la  plus  grande  partie  emprofl- 
t6es  caux  notices  de  M.  J.  Quicherat.  Nous  y  renvoyons  pour 
les  details  suppl^mentairesr,  comme  pour  les  auteurs  que 
nous  avons  eu  moins  souvent  I'occasion  de  citer. 


Ill 


Note  lommaire  sur  les  ttoioins  entendus  au  procte  de  rdhabOit^^ 
et  citds  dans  THUtQire  de  Jeanne  d'Arc. 

Alenqon  (Jean,  due  d'),  50  ans  en  1456.  On  sail  combien 
la  fin  de  son  histoire  r^pondit  mal  au  commencement:  ^ 
part  qu'il  eut  k  la  Praguerie  en  1440,  ses  inlelligences  avec 
les  Anglais,  et  les  condamnations  qui  le  frappdrent  sous 
Charles  YII  en  1458  el  sous  Louis  XI.  II  mourut  en  U'^* 

Arnolin  (Henri),  de  Gondrecourt-le-Ch4leau,  prfttre,  a  vu 
Jeanne  k  Domremy. 
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AuLON  (Jean  d'),  chevalier,  inallre  d'hdtel  de  la  Pucelle, 
plus  tard  conseiller  du  roi  el  s6n6chal  de  Beaucaire. 

Bailly  (Nicolas),  notaire  royal  h  Andelot;  charge  par 
Pierre  Cauchon  de  prendre  k  Doraremy  des  renseignements 
sur  Jeanne. 

Barbin  (Jean),  avocat  du  roi  au  Parlement :  a  vu  Jeanne 
k  Poitiers. 

Beaucrok  (Simon),  6cuyer;  6tait  k  Chinon  k  Farrivte  de 
Jeanne, 

Beaup^ire  (Jean),  matlre  en  lh6ologie,  Tun  des  premiers 
supp6ts  de  rUniversit6  de  Paris,  recteur  en  1413;  I'un  des 
principaux  auxiliaires  de  P.  Cauchon  dans  le  proems.  U  as- 
sists au  concile  de  BAle  comme  d6put6  de  Normandie.  II 
6lait,  en  1449,  chanoine  h  Rouen. 

BoRDEs  (Andr6),  chanoine  d*0rl6ans. 

Boucher  (Pierre),  prfetre,  a  vu  Jeanne  k  Rouen. 

Gaval  (Nicolas) ,  chanoine  de  Rouen ,  un  des  assesseurs ; 
n*assista  pas  k  la  condamnation. 

CHAMBRE(GuiliaumedeLa),  maitre  ^s  artsetenm6decine, 
kjgk  dc  48  ans  en  1456 ;  un  des  assesseurs* 

Ghampeaux  (Jean),  d'Orl^ans ;  y  6tail  pendant  le  si^e. 

Gharles  (Simon),  maitre  des  requites  en  1429,  et  depuis 
president  de  la  chambre  des  comptes;  a  vu  Jeanne  k 
Ghinon. 
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Colin  (Jean),  curfe  dc  Domrcmy  :  a  enlendu  Jeanne  en 
conression. 

CouN,  flis  deColiade  Greux,  laboureur ;  50  ans  en  1456. 

CoLLES  (Guillaume)  dit  Boisguillaume ,  cur6  de  Notre- 
Dame-la-Ronde  de  Rouen,  greflier  de  ToflBcialit^  de  Rouen, 
Tun  des  grefliers  du  proems. 

CoMPAiNG  (Pierre),  chanoine  d'Orltens ;  y  a  vu  Jeanne. 

GoNTES  (Louis  de),  page  de  la  Pucelle ;  42  ans  en  1456. 

CouRCELLES  (ThoHias  de),  nalif  de  Picardie;  Agi  de  30  ans 
k  r^poque  du  procfes,  et  d6ji  recteur  6m6rile.  II  dfefendilla 
pragmatique-sanction  au  concile  de  B^Ie,  s*a(tira  par  I&Ies 
bonnes  graces  de  Charles  VII,  dont  il  prononca  ForaisoD 
funibre.  II  mourut,  en  1469,  doyen  du  cliapilre  dcNolre- 
Dame  de  Paris. 

CusQUEL  (Pierre),  bourgeois  de  Rouen. 

Daron  (Pierre),  lieutenant  du  bailli  de  Rouen. 

Dissert  (Guillaume  du),  chanoine  de  Rouen,  un  des  as- 
sesseurs. 

Drapier  (Perrin  Le),  de  Domremy. 

DuNois  (Jean,  comte  de),  le  BAlard  d'Orl^ans;  50  ans  en 
1456. 

Duval  (Guillaume),  dominicain,  assiste  au  procfes;  45  ans 
en  1452. 
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EsBAHY  (Jacques L'j,  bourgeois  d*Orleans;ya  vu  Jeanne. 

EsTELUN  (Beatrix,  veuve  d'),  de  Domremy,  une  des  mar- 
raines  de  Jeanne. 

Fabri  ou  Ler^bre  (Jean),  religieux  augustin,  plus  (ard 
evfique  de  D6m^(riade^  un  des  assesseurs. 

4 

Farctaulx  (Robert  de),  chanoine  d'Orl^ans. 

Fave  (Jean),  maitre  ks  arts,  etait  k  Rouen  pendant  le 
proces. 

Fay  (Gcoffroy  du),  deuyer;  50  ans  en  1456 ;  a  vu  Jeanne 
avant  sa  mission. 

FuMEUx  (Jean  Le),  cur6  deVaucouleurs ;  38  ans  en  1456.  II 
a  vu  Jeanne  itant  encore  enfant  lui-m6mc,  it  Yaucouleurs. 

Garivel  (Francois),  conseiller;  40  ans  en   1456;  a  vu 
Jeanne  k  Poitiers. 

Gaucourt  (Raoul  de),  grand  maitre  do  rh6tel  du  roi ; 
85  ans  en  1456. 

G^RARDm  d*fipina1,  habitant  de  Domremy. 

Groxjchet  (Richard  de),  chanoine  et  maitre  fes  arts ;  un 
des  assesseurs. 

Guesdon  (Laurent),  bourgeois  de  Rouen. 

GuaLBMETTE  (Gerard),  dc  Greux,  laboureur;  40  ans  en 
1456. 
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Hauviette,  femme  de  Gerard  deSionne ;  45  ans  en  1456; 
amie  de  Jeanne. 

Havet  (Charlotte,  femme  de  Guillaume) ;  36  ans  en  1456 ; 
fille  de  Thdiesse  de  Jeanne  k  Orleans. 

Henri  l^Roter  ou  le  Charron,  de  Yaucouleurs. 

Henri  le  Royer  (Catherine,  femme  de) ,  a  regu  Jeanne  i 
Yaucouleurs. 

Houppeville  (Nicolas),  bachelier  en  thtologie ;  se  distin- 
gua  par  son  refus  d*assisler  au  jugement. 

HuRi  (Regnaulde,  veuve),  d'0rl6ans,  oil  elle  a  vu  Jeanne. 

Isabelle,  femme  de  G^rardin  d*£piiial»  habitant  Dom- 
remy. 

IsAMBARD  DE  La  Pierre,  religieux  dominlcaln,  acolyte  du 
vice-inquisiteur  Jean  Lemattre,  et  assesseur ;  un  de  ceui 
qui  montr^rent  le  plus  de  compassion  pour  la  Pucelle. 

Jacob,  cur6  de  Moncel;  35  ans  en  1456;  a  vu  Jeanne,  en- 
fant lui-m6me,  k  Domremy. 

Jacquard  (Jean),  fils  de  Jean  Guillemette,  de  Greux; 
47' ans  en  1456. 

Lacloppe  (Bertrand),  de  Domremy ;  90  ans  en  1456. 

LADVENif(Martin),  dominicain  ;  a  confess^  Jeanne  annt 
sa  mort  et  I'a  accompagn^e  jusque  sur  le  btlcher. 
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Laxart  (Durand),  de  Burey-le-Petit,  oncle  de  Jeanne. 

Lebuin  (Michel),  de  Dornremy,  laboureur;  kk  ans  en 
1456. 

Lemaire  (Jean J,  curt  de  Saint-Vincent  de  Rouen ;  45  ans 
en  1456. 

LemaItre  (Husson),  chaudronnier,  de  Rouen. 

L^NozoLHs  (Jean  de),  religieux  c61estin,  atlach6  k  maltre 
Guillaume  £rart  au  temps  du  proc6s. 

Leparmentier  (Mauger),  appariteur  de  la  cour  archi6pis- 
CO  pale  de  Rouen. 

LuiLLiER  (Jean),  bourgeois  d'Orl^ans ;  y  a  vu  Jeanne. 

MACT(Haimond  de),  chevalier;  a  vu  Jeanne  k  Beaurevoir 
et  h  Rouen. 

Manghon  (Guillaume),  cur^  de  Saint-Nicolas-Ie-Painteur 
de  Rouen ;  grefjQer  de  Tofficialil^  de  Rouen,  principal  gref- 
fier  du  procfes. 

Marcel  (Jean),  bourgeois  de  Paris;  a  vu  Jeanne  h  Saint- 
Ouen. 

Marguerie  (Andr6),  archidiacre  du  Petit-Gaux,  conseiller 
du  roi  d'Angleterre ;'  a  pris  part  k  tons  les  actes  du  proems. 

Marie  (Thomas),  prieur  de  Saint-Michel  de  Rouen ;  61ait 
k  Rouen  pendant  le  proems. 
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Martignt  (Louis  de),  fcuycr  (cnqaelc  do  Vaucoulcui-s). 

Massieu  (Jean),pr6lrc,  doyen  rural  de  Rouen,  huissiernu 
proc&s  de  condaronation. 

Mengette,  Temme  de  Jean  Jo^art,  de  Domremy;  46  ans 
en  1456 ;  amie  de  Jeanne. 

Metz  (Jean  de  Novelonpont,  dit  de),  £cuyer,  le  premier 
qui  se  pronongapour  Jeanne :  57  ans  en  1456. 

MiGET  ou  Migiet,  prieur  du  couvent  de  LongueviUe-Gif- 
fardy  dans  le  pays  de  Gaux;  un  des  assesseurs. 

MiLET  (Pierre),  clercou  greffier  des  6lus  de  Paris. 

MiLET  (Collette,  femme  de  Pierre),  kUxii  h  Orleans  au 
temps  du  si^ge. 

MoEN  (Jean,  dit),  charron  de  Domremy. 

MoNNET  (Jean),  chanoine  de  Paris,  secretaire  de  Jean 
Beaup6re ;  50  ans  en  1456. 

MoREAU  (Jean),  bourgeois  de  Rouen. 

Morel  (Jean),  de  Greux,  laboureur. 

MusNiER  (Simonnin)y  de  Domremy,  laboureur;  44  ans  en 
1456. 

NoYON  (Jean  dc  Mailly,  6v6que  dc) ;  70  ans  en  1456 ;  assisla 
aux  scenes  de  Saint-Ouen  et  du  Yieux-March^ ,  mais  se  re- 
lira  avant  le  suppiice.  . 
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OuRCHES  (Aubcrt  d'),  chevalier  (cnqufitc  cic  Vaucou- 
Iciirs). 

Pasquerel  (Jean ),  religieux  augustin  ;  auindnier  de 
Jeanne. 

PouLENGT  (Bertrand  de),  6ciiyer ;  eelui  qui,  avec  Jean  de 
Metz,  amena  Jeanne  de  Yaucouleurs  k  Ghinon ;  63  ans  en 
1456. 

RicARYiLLE  (Guillaume  de),  panetier  k  la  cour  au  temps 
de  Jeanne^  et  depuis  conseiller  et  mallre  d'bdtel. 

RiQUiER  (Jean),  cur£  de  Heudicourt;  a  assists  au  supplice 
de  Jeanne. 

RoussEL  (Raoul),  docteur,  trisorier  de  la  cathidrale  de 
Rouen;  un  des  assesseurs;  archevfique  de  Rouen  en  1443. 

Saint-Aimance  (Jacquier),  de  Domremy. 

Seguin,  dominicain,  doyen  de  la  faculty  de  th^ologie  de 
Poitiers;  un  des  docteurs  charges  d*interroger  la  Pucelle  k 
Poitiers. 

SioNNE  (fitienne  de),  cur6  de  Neufchftteau ;  a  connu  le 
cur6  de  Jeanne. 

Taquel  (Nicolas),  cur6  de  Basqueville-le-Martel,  greffier 
au  proems  de  condamnation  au  nom  du  vice-in  quisiteur. 

Termes  (Thibaut  d'Armagnac,  dit  de),  chevalier;  baiUi 
de  Chartres ;  a  combattu  avec  Jeanne  k  Orleans  et  se  trou- 
vait  avec  clle  au  voyage  de  Reims. 
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Th^venin,  charron,  de  Cheriniscy. 

Th^enin  (Jeanne,  femme  de)»  une  des  marraines  de  la 
Pucelle. 

Thibault,  teuyer;  Hvl  pour  les  aides  de  Blois;ilaTa 
Jeanne  h  Ghinon. 

Thierry,  doyen  de  T^glise  de  Meun-sur-Yi?re;  a  td 
Jeanne  k  Cbinon. 

Thiesselin  (Jeannette),  une  des  marraines  de  la  Puoelle; 
60  ans  en  1456. 

TiPHAiNE  (Jean),  prftlre,  maltre  fes  arts  et  en  m^dednc, 
chanoine  de  la  Sainte-Ghapelle  de  Paris,  un  des  assesseurs. 

ToUROULDE  (Marguerite  de  La),  veuve  de  Ren6  de  Boulignj* 
conseiller  du  roi ;  hfilesse  de  Jeanne  k  Bourges,  au  reloar 
du  sacre. 

TouTMOuiLL*  (Jean),  dominicain ;  a  assist*  Jeanne  dans  ws 
demiers  moments ;  n'a  pas  siig6  comme  assesseur. 

ViOLE  (Aignan),  avocat  au  Parlement;  a  vu  Jeanne  an 
si^e  d'Orltons. 

Watterin  (Jean),  de  Domremy,  laboureur ;  45  ans  en  1456. 

On  consultera  avec  fruit,  pour  les  principaux  de  ces  ti* 
moins,  les  notes  que  M.  J.  Quicherata  joinles  k  son^ditiofl 
des  procte  la  premiere  fois  qu*ils  y  apparaissent. 
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NOTES. 


LIVRE   SlXlfiME. 

ROUEN.   —    L'iNSTRUCTION, 

Page  2t  note  I. 

9  Janvier  :  Prochs^  t.  I,  p.  5*  Les  eccl^siastiques  r^unis 
aoBty  avec  ceux  qui  ont  ^t^  nomm^s,  Raoul  Roussel,  tri^sorier 
de  la  calh^drale,  N.  de  Venderez,  R.  Barbier  et  Nicole  Coppe- 
quesne,  cbanoines  de  la  cath^drale.  N.  Venderez  avait  failii 
devenir  archev^que  de  Bouen  en  1423,  et  avail  quelques  pre- 
tentions encore  au  si^e  vacant. — Actesantirieurs:ibid.f  p.  4 
et  8-26. 

Page  3 1  note  1. 

l^  et  23  Janvier :  t.  I,  p.  27.  Presents ,  Tabbe  de  Fecamp , 
N«  de  Venderez,  6.  Haiton,  Coppequesne,  La  Fontaine  et 
Loyseleur. 

Page  4,  note  1. 

13  fivrier :  Les  docteurs  de  Paris:  1. 1,  p.  29.  Voy.  M.  J.  Qui- 
cherat,  ibid  ,  elApergys  nouveaux,  p.  103  et  suiv.  —  Le  vice^ 
inquisiUur  :  t.  I,  p.  31-36. 
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Page4,  note2 
Assignation:  t.  I,  p.  40-43. 

Page  5,  note  1. 

Assesseurs  de  la  I"  seance  pu-blique  :  Gilles,  abW  de 
Fecamp,  Pierre,  prieur  de  Longueville-Giffard,  Jean  de 
Ch&tillon,  chandine  d*£vreux ,  Jean  Beaup^re,  laqu^ 
de  Touraine,  Nicole  Midi,  Jean  de  Nibat,  Jacques  Gues- 
don,  Jean  Fabri  ou  Lefebvre,  depuis  ivcque  de  Deme- 
triade,  Maurice  du  Quesnay,  G.  Lebouchier,  P.  Houdenc, 
Pierre  Morice,  Richard  du  Prat  (Prali)  el  G.  Feuillet,  docteurs 
en  th^ologie;  Nicole  de  Jumi^ges,  G.  de  Conti,  abb^  deSainte- 
Catherine,  et  G.  Bonnel,  abb^  de  Cormeilles,  Jean  Garin, 
chanoine,  Raoul  Roussel,  docteur  utriusque  juris,  G.  Hailon, 
N.  Coppequesne,  Jean  Lemaitre,  Richard  de  Grouchel, 
P.  Minier,  J.  Pigache,  R.  Sauvage,  bacheliers  en  th^logie; 
Robert  Barbier,  D.  Gastinel,  J.  Ledoux,  N.  de  Venders, 
J.  Basset,  J.  de  La  Fontaine,  J.  Bruillol,  A.  Morel,  J.  Colom- 
belle,  Laurent  Dubust  et  R.  Auguy,  chanoines  de  Rouen; 
Andr^  Marguerie,  Jean  Alespfe,  Geofifroy  du  Grotay,  Gilles 
Deschamps,  licenci^s  en  droit  civil,  1. 1,  p.  38-40. 

Page  6,  note  1. 

Serment :  1. 1,  p.  4&. 

lhid,y  note  2. 

Ibid.,  p.  46.  La  demande  de  la  r&itation  du  Pater  eii^ 
Credo  k  Taccus^  au  commencement  de  Tinslance  ^tail  w" 
les  usages  de  Tinquisiiion.  Voy.  Llorente,  Hist,  defln^-^ 
ch.  DC,  art.  5;  I.  I,  p.  303. 

Page  7,  note  1. 
TiMd.,  p.  47. 

[hid.,  note  2. 

Scandales  de  la  1"  siaru^e  :  X.  Ill ,  p.  135  [(MaDcbon) ;  *•  ^  • 
p.  I2(le.mtoe). 
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Page  8,  note  1. 

2*  seance  pubUqrie ,  nouveaux  assessmrs  :  Jean  Pinchon , 
chanoine,  Tabb^  de  Pr^aux  (Jean  Moret),  fr^re  G.  TErmite, 
G.  Desjardins,  Robert  Morellet  et  Jean  Le  Roy,  chanoines, 
t.  ly  p.  49. 

Ibtd,f  note  2. 

SermetU  :  tWd.,  p.  50. 

Ibid,,  note  3. 
Jbid.y  p.  51. 

Page  9,  note  1. 
Ibid. 

Ibid.f  note  2. 
T.  I,  p.  51-56. 

Page  10,  note  1. 

Ibid.  Nous  reviendrons  sur  plusieurs  points  de  cet  inters 
rogatoire. 

Page  11,  note  1. 

T.  I,  p.  57. 

Page  12,  note  1. 

3*  siancey  nouveaux  asseseeurs  :  Jean  Charpentier,  Denys 
de  Sabeiras,  G.  de  Baudrebois,  Nicole  Medici^  R.  Legaigneur 
{Lucratoris),  les  abb^s  de  Saint-Ouen  et  de  Saint-George,  les 
prieurs  de  Saint-Ld  et  de  Sigy,  J.  Duquemin,  R.  de  Saulx, 
Bureau  de  Cormeilles,  M.  de  Foville;  t.  I,  p.  58.  —  Debatsur  x 
le  serment:  ibid.^  p.  60. 

Page  15,  note  1. 
T.  I,  p.  62. 

Page  16,  note  1. 
Ibid.,  p.  63,  64. 

Page  17,  notel. 
Ibid.f  p.  64,  65.  c  Ipse  loquens  presens  dixit  quod  non 
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erat  conveniens  quoeslio  tali  muiieri,»  t.II,  p.  367  (Fabri);  — 
cquode  rat  maxima  qusslioet  quod  ipsa  Johanna  non  debebal 
responderc  diets  qusBStioni;  ipse  episcopus  Belvacensis 
eidem  loqiienti  dixit  :  «  Melius  vobis  fuisset  si  tacuisselis, > 
t.  Ill,  p.  175  (le  m^me).  —  <  De  quo  response  interroganles 
fuerunt  multum  stupefacti ,  et  ilia  hora  dimiserunt,  nee  am- 
plius  interrogaverunt  pro  ilia  vice,  >  ibid.^  p.  163  (G.  Colles}. 
li  faut  I'entendre  d'une  simple  suspension  dc  Tinterroga- 
toire. 

Page  19,  note  1. 
T.  I,  p.  66-68. 

Ibid,  J  note  2. 
T.  I,  p.  68. 

Page  21 ,  note  I . 

Siance  du  27  :  On  y  trouve  deux  ou  trois  membres  noa- 
veaux  :  J.  de  Favo^  J.  Le  Vautier  et  N.  Gavel ;  mais  plusieurs 
sont  absents,  1. 1,  p.  69-71. 


Page  22,  note  1. 


T.  I,  p.  71,  72. 


T.  I,  p.  72-74. 


T.  I,  p.  74. 


T.  I,  p.  75. 


T.  I,  p.  75-78. 


T.  I,  p.  78-80. 


Page  24,  note  1. 


Ibid.,  note  2. 


Page  25,  note  1. 


Page  26,  note  1. 


Page  27,  notel. 
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Page  30,  note  K 


Seance  du  I*' mars  :  On  y  compte  cinquante-huit  asses- 
seurs,  1. 1,  p.  80. —  Les  trois  papes  sur  lesquels  le  comte  d*Ar- 
magnac  consuUait  Jeanne  sont  :  le  pape  Harlin  V,  ^lu  au 
eoncile  de'  Constance,  et  les  deux  antipapes  Clement  (VII  ou 
plut6l  VIII)  et  Benoit  (XIV);  ces  deux  derniers  ^ius  en  Aragon 
apr^s  la  mort  de  Benoit  XIII  en  1424  :  Clement  (Gilles  de 
Mugnos),  par  ses  trois  cardinaux,  k  Peniscola  oil  il  ^tait  mort ; 
Benoit,  par  un  seul  cardinal  et  en  secret!  au  t^moignage  du 
comte  d'Armagnac  lui-mSme  (voy.  salettre,  Proc^,  1. 1,  p.  245). 
Dans  le  mdme  mois  oil  il  terivait  k  Jeanne,  le  roi  d' Aragon 
s'^tant  r^oncili^  avec  Martin  V,  Gilles  de  Mugnos,  qui  n*avait 
accept^  la  papaut^  que  malgr^  lui,  abdiqua  (29  juillet  1429), 
et  le  comte  d'Armagnac,  comma  le  roi  d'Aragon,  rentra  en 
gr&ce  aupr^s  du  pap^.  Voy.  Raynaldt  Ann.  ecclis.^  an.  1426, 
§  7,  et  1429,  $11.  —  Voy.  aux  appendices  de  ce  volume, 
n*  ly  la  lettre  attribute  k  Jeanne. 

lbid,y  note  2. 
T.  I,  p.  83. 

Page  32,  note  1. 

T.  I,  p.  84  :  Pridiction  stir  les  Anglais  .  «  Arr6lons-nous 
ici,  dit  L'Averdy,  pour  observer  que  Paris  s'est  soumis  k 
Charles  VIl;  en  1436,  avant  six  anntes  r^volues  depuis  cette 
esp^ce  de  prediction,  et  que,  depuis  la  mort  de  la  Pucelle,  les 
affaires  des  Anglais  ont  continue  de  plus  en  plus  k  tomber  en 
dteadence.  »  (Notice  des  manwcrits,  X,  III,  p.  45.)  On  pent  re- 
marquer  d*ailleurs  que  le  terme  de  sept  ans  porta  tout  spteiale- 
ment,  m^me  dans  la  reaction  du  proems- verbal,  sur  le  gage  que 
devaient  laisser  les  Anglais,  c'est-k-dire  Paris.  Le  reste  en 
devait  6tre  la  consequence  dans  un  temps  qui  n'^tait  pas  d^fini. 

Page  33,  note  1. 

T.  I,  p»  85,  86. 

Page  34,  note  1 . 

T.  I,  p.  86,  87. 

n  10 
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Page  36,  note  1. 

T.  I,  p.  87,  88  :  Us  trois  mois  mtre  Vanrwnot  de  sa  ddi- 
trance  el  sa  mori,  Goerres,  La  Pucelle  (fOrleans^  ch.  xn. 

Page  37,  note  1. 
T.  I,  p.  88,  89. 

Ibid.f  note  2. 
T.  I,  p.  89,  90. 

Page  39,  note  1. 

T.  I,  p.  90,  91.  Noua  aurons  k  revenir  sur  le  sigoedo 
roi.  L*expUcation  dea  paroles  de  Jeanne  et  la  juatlficaiion  de 
sa  conduite  se  tronvent  dijk  dans  le  m^moire  conpos^  pif 
Tb.  de  Uliis^  et'prteen^  aux  juges  de  la  rehabilitation,  U II 
p.  35-37.  L'Averdy  adopte  compMteKnent  le  senliment  de 
docteur,  et  il  a  tr^s-bien  moDtr^  comment  Jeanne,  ne  pouraDt 
r^y^ler  le  signe  du  roi,  a  dft  recourir  k  rall^gorie.  {Not.'es 
man.^  t.  Ill,  p.  65-71.)  Cf.  Lebrun  des  Gharmettes,t. Ht 
p.  409,  et  t.  Ill,  p.  30. 

Page  40,  note  1. 

Siance  du  3  mars  :  On  n'y  compte  que  quarante  et  on  «s- 
sesseurs.  £rard,  qui  doit  avoir  un  si  grand  r61e  au  procis  par 
la  suite,  y  figure  pour  la  premiere  fois  a?ec  Nicole  Lan)** 
Giiles  Quenivet  et  Rolland  L'£crivain^  1. 1,  p.  91-93. 


Page  41,  note  1. 


T.  I,  p.  94. 


T.  I.  p.  94-96. 


T.  I,  p.  96-98. 


T.  I,  p.  99-101. 


Page  43,  note  1. 


Page  45,  note  1. 


/M.,  note  2. 
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Page  47,  note  1. 

T.  I,  p.  101-103.  —  lev^  des  fonis  de  haptkm :  nou/i  di- 
rioDS,  selon  nos  usages,  lenu  sur  ks  fonts  de  bapteme. 

m 

Page  48,  note  1. 
T.  I,  p.  104,  105. 

Ibid,  J  note  2. 
T.  I,  p.  105. 

Page  49,  noU  1. 
T.  I,  p.  106-109. 

Page  iOf  note  ]. 
T-  I,  p.  lOd,  110. 

Ibid. ,  note  2. 
T.  I^p.  Ill,  112. 

Page  51,  noteh 
Prochs,  I.  I,  p.  112.     . 

Atd.,  note  2. 

T.  I,  p.  113  et  suiv.  :  Ltttres  de  VinquisUewr  Jean  Graverent, 
ibid.y  p.  124. — Adjoncti&n  du  vice-4nquisitevr  :  ibid.^  p.  134. 
—  Institution  de  ses  offUiers :  p.  135, 138,  149. —  Assesseurs  : 
ibid. :  N.  Midi  et  6.  Feuillet  sont  presents  k  toutes  les  stances. 
N.  de  Hubert,  notaire  apostolique,  assiste  k  la  plupart  depuU 
la  12 ;  fr^re  Isambard  de  La  Pierre  k  toutes  depuis  le  13,  a^ee 
le  vice-inquisiteur  doDt  il  ^tail  I'acoljte.  A  la  derai^re,  on 
retrouve  avec  l*^y^ue  les  doctcurs  de  Paris,  non-seulement 
N.  Midi  et  G.  Feuillet,  mais  J.  Beaupire,  Jacques  de  Touraine, 
P.  Maurice,  Th.  de  Gourcelles. 

Page '65,  note  1. 
Signeduroi:  t.  I,  p.  54  (22  fivrier);  p.  119  (10  mars). 

Page  56,  note  1. 
Meme  sujet :  1. 1,  p.  126  (12  mars) ;  139  (13  mars). 
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Page  57,  note  1. 
Mtmesujet  :  t.  I,  p.  140-142  (m^ine  jour). 

Page  58,  note  1. 
Mime  sujet :  t.  I,  p.  142, 143  (m6me  jour). 

Page  60,  note  1. 

Mtme  sujet :  U  I,  p.  144-146  (mime  jour). 

Page  61,  note  1. 
Saint  Michel :  1. 1,  p.  169-171  (15  mars). 


f 


,  Page  62,  note  1. 

Saint  Michel :  1. 1,  p.  172  (17  mars).  —  Sainu  Catherine  et 
sainte  MargueriU :  p.  177,  178  (rndme  jour). 

Page  64,  note  1. 

RivirenceSf  oblations  aux  saintes :  1. 1,  p.  166-168  (15  mars). 

Page  65,  note  1. 

Sainte  Catherine:  1. 1,  p.  185-187(17 mars  aprfes-midi). 

Page  66,  note  1. 

Secret  sur  ses  voix:X,  I,  p.  128  (12  mars).  L'observation  sur 
le  secret  est  du  greffier :  car  on  la  retrouve  uniformement  k  la 
marge  des  copies  authentiques :  Bibl.  du  Corps  UgisL ,  B.  105  g, 
fol.  29,  ¥•;  Bihl.  imp.,  d*  5965,  fol.  42,  v;  5966,  fol.  59,  v».  Le 
manuscrit  d'UrK,  copie  de  la  minute  fran^aise,  porteaussiune 
annotation  margiuale,  £i&Limp.,Suppl.,lat.  1383,  fol.  20,  t^ 

Page  67,  notel. 
Sil&tice  a  Vigard  de  ses  parents  :  1. 1,  p.  129  (12  mars). 

Page  68,  note  1. 

Filk  de  Dieu  :  t.  I,  p.  130.  —  Etendards,  armoiries^  n- 
chesses  :  p.  117-119  (10  mars);  cf.  p.  78  (27  Hvrier), 
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Page  69 1  note  1. 

Offrande  a  saint  Denis^  etc.  :  t.  I,  p.  179,  180  (17  mars). 

Page  70,  note  1. 

Vitendard:  1. 1,  p.  181-183  et  187  (m£me  jour  aprto-midi). 

Page  72,  note  1 

Vosu  devirginitif  etc, :  t.  ^  p.  127  (12  mars);  —  Yhabit 
iChomme^  p.  133  (mdme  jour  apr^s-midi);  p.  161  (14  mars 
apr^s-midi] ;  p.  164-166(15  mars). 

Page  73,  note  1. 

La  chemise  de  femme  :  1. 1,  p.  176  (17  mars);  —  V habit  de 
femme  pour  partir :  p.  177  et  179  (mdme  jour). 

Page  74,  note  1. 

Accusation  dejurement^  etc. :  t.  I,  p.  157,  158  (14,  aprfes- 
midl ; —  le  proverbe  ;  p.  171  (15  mars) ;  cf.  p.  65  (24  fivrier). 

Page  75,  note  1. 

Ses  echecs:  1. 1,  p.  146-148  (13  mars);  p.  159  (14,  aprte- 
midi}. 

Ihid.y  note  2. 

Dilivrance  du  due  dCOrUans  :  1. 1,  p.  133  (12,  apr^s-midi). 

Page  76,  note  1. 
5a  captiviti  pridile^  etc.  :  1. 1,  p.  115-117  (10  mars). 

Page  78,  note  1. 

Beaurevoir:  1. 1,  p.  150-152  (14  mars),  et  160  (m6me  jour 
apr^s-midi). 

Page  80,  note  1.. 

Droit  de  s'echapper :  t.  I,  p.  163(15  mars). 

Page  81,  note  1. 

Ce  quelle  dcmandait:  1. 1,  p.  154.  —  Avertissement  a  Vivi- 
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que  :  ibid. —  Sa  dMivrance  et  son  martyre :  ibid.  (14  mars).  — 
Note  du  greffier :  Bibl.  du  Corps  UgisL  B  105  g,  fol.  35,  r>; 
BiU.  imp.,  n*  M65,  fol.  51,  f;  n»  5d66,  fol.  70,  r*.  Le  mtnus- 
crit  d'Urf^  nole  le  passage  par  une  accolade  k  la  marge. 

PageStt  aou  1. 

Si  elle  se  croit  sure  d'etre  sauvee  .1.  I,  p.  156,  157  (mtoe 
jour). 

Page  S4,  note  1. 

Soumission  a  Viglise  :  I.  I,  p.  162  (15  mars). 

Page  85,  note  1. 

Mime  sxJLJet :  \.  I,  p,  166  (m^ra^  jour) . 

Page  86,  note  1. 

M&me  sujet :  t.  I,  p.  174  (17  mars). 

Page  87,  note  1. 
M6me  sujet,:  1. 1,  p.  175  (mdme  jour). 

Pag9  88,  note  1. 

Questions  diverses  :  t.  I,  p.  181-183  (17,  aprfes-midi).  —  L^ 
pape :  p.  184. 

Ibid. ,  note  2. 

a 

Les  anneaux,  etc.:  t.  I,  p.  185,  187  (mfime  jour). 

Page  90 1  note  1. 

Pieges,  etc.:  «  Fiebantque  sibi  perexaminatoresquamsubti- 
liores  quaestiones  quas  facere  poterant.  oT.  II,  p.  342(MaDchon); 
cf.  p.  350  (Is.  do  La  Pierre),  c  On  lui  demandoit  questions  trop 
difficiies  pour  la  prendre  k  ses  paroles  et  k  son  jugement. »  T.  II> 
p.  8  (Ladveiiu) ;  cf.  p.  365  (id*).  — « Quod  vidil  earn  inlerrogari 
difficillbus,  involutis  et  captiosis  interrogationibus,  ut  capere- 
tur  in  sermone.  »  T.  I),  p.  358  (Marguerie).  —  «  Quod  inter- 
rogantes  totis  viribus  laborabant  ad  capiendum  earn  in  verbis." 
T.  Ill,  p.  180  (Cusquel).  —  Longueurs  de  Vinterrogatoire  : «  E' 
earn  multum  vexabant^interrogatores,  quia  non  cessabant  ali- 
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quando  earn  interrogare  per  tres  horas  de  mane  et  totidem 
post  prandium.  >  76id.,  p.  167  (Ladvenu);  cf.  t.  II,  p.  365,  et 
t.  Ill,  p.  176  (Fabri).  —  Qitestians  entrecoupdes  :  «  Aliquando 
interrumpebant  interrogatoria,  trauseundo  de  uno  ad  aliud,  ad 
experiendum  an  ipsa  mutaret  propositum.  »T.  II,  p.  368  (Fa- 
bri), et  t.  II,  p.  176 :  «  Ita  truncabant  sua  interrogatoria  quod 
yix  poterat  respondere.  >  ^  «  Dum  ipsa  Johanna  interrogare*  . 
tur,  erant  sex  assistentes  cum  judicibusqui  interrogabant  earn 
(dans  la  prison),  et  aliquando  unus  interrogabat,  et  ipsa  re* 
spondebat  ad  qusesitum,  alius  interrumpebat  responsionem 
suam,  etc.  >»  T.  Ill,  p.  155  (Massieu). — Fatigue:  c...  Intan- 
tum  quod  doctores  assistentes  exinde  erant  multum  fatigati.  » 
T.  Ill,  p.  175  (Fabri).  —  c  Multum  defatigabatur  in  interro- 
gationibus.  »  T.  II,  p.  342  (Manchon).  —  Plainte  de  Jeanne  : 
c  Quod  nimis  vexabatur  ex  interrogatoriis,  quae  non  pertine- 
bant  ad  processura.  »  T.  II,  p.  326  (N.  de  Houppeville);  cf. 
p.  327  (d'apr^s  le  .vice-inquisiteur  J.  Lemaitre).  —  <  Quod  si 
ita  sit  quod  ducatur  Parisiis,  quod  ipsa  habeat  duplum  isto- 
rum  interrogatoriorum  et  i*espon8orum  ejus,  ut  ipsa  tradat 
illis  de  Parisiis....  et  ut  amplius  ipsa  non  vexetur  de  tot  peti* 
lionibus.  »  T.  I,  p.  154  (Proc^verbal). 

Page  91,  note  1. 

Difficulte  des  questions  :  «  Imo  sapientior  homo  mundi  cum 
difBcultate  respondisset.  »  T.  Ill,  p.  176  (Fabri).  —  <  Audi- 
vitque  ab  ore  domini  tunc  abbatis  Fiscampnensis  quod  unus 
magnus  clericus  bene  defecisset  respondere  interrogationibus 
difficilibus  sibi  factis.  »  T.  II,  p.  358  (R.  de  (jfouchet).  — 
c  Quibus  unus  magister  in  theologia  cum  difficultate  respon- 
disset. »  T.  Ill,  p.  64  (J.  Monnet) ;  cf.  p.  48  (J.  Tiphaine). 
—  Simplidte  et  pudtur  de  Jeanne :  c  Et  erat  multum  sim- 
plex, el  vix  sciebat  Paier  nosteVy  licet  aliquando,  dum  inter- 
rogarelur,  prudenter  responderet.  »  T.  Ill,  p.  166  (Ladvenu); 
cf.  t.  II,  p.  8  etp.364(le  mSme);  t.III,  p.  174  (Fabri); p.  185 
(Le  Parmentier). —  Presence  d'esprit  et  memoire :  «  Et  habebat 
multum  bonam  memoriam,  quia  duin  eidem  aliquid  pete- 
batur,  ipsa  dicebat  :  <  Ego  alias  respondi  et  in  tali  forma,  » 
el  faciebat  qusrere  a  notario  diem  in  qua  responderat,  et  ila 
inveniebalur  sicut  dicebat,  nil  addito  vel  remoto. »  T.  Ill,  p.  178 
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(N.  GaYal);  cf.  p.  201  et  p.  89  (J.  Marcel),  et  p.  201  (P.  Di- 
ron). —  Un  jour  qu'elle  disait  avoir  dijk  r^poDdu,uD  des 
grefliers  le  nie;  on  cherche  au  jour  qu'elle  indique  et  on 
trouve  :  «  De  quo  gavisa  est  ipsa  Johanna ,  dieendo  eidem 
BoisguiUaume^  quod  si  alias  deficeret,  ipsa  traherel  aorem.  > 

—  «  Dum  interrogarelur  super  aliquibus  de  quibus  sibi  ?ide- 
batur  quod  non  debebat  respondere,  dicebat  quod  se  refere- 
bat  conscientiis  interrogantium  an  deberet  respondere  ni 
non. »  T.  Ill,  p.  63 (J.  Monnet). — dmslance  et  hardiesse : « Mul- 
tum  providenter  et  sapienler  cum  magna  audacia. »  T.  HI,  p.  47 
(Tiphaine);  cf.  p.  170  (N.  de  Houppeville).  —  CritiqMdts& 
riponses:  «  ....  Licet  muUum  et  nimis,  videre  loquenlis,  per- 
sisteret  in  suis revelationibus. » T.  Ill,  p.  174  (Fabri); cf.  iMd., 
p.  129  (P.  Miget).  —  «  Quando  loquebatur  de  r^o  et  de 
guerra,  videbatur  mota  a  Spiritu  Sancto ;  sed  dum  loquebatur 
de  persona  sua,  muUa  fingebat.  •  T.  11,  p.  304  (Is.  de  La  Pierre). 

—  Proteslation  de  J.  de  ChdtUUm  :  t.  Ill,  p.  139  (Manchon); 
cf.  t.  II,  p.  329  (Hassieu) :  cOportet  quod  acquittem  conscieo- 
tiam  meam. »  Massieu  ajoute  qu'il  lui  fut  fait  defense  derepa- 
raitre  au  tribunal  sans  convocation  expresse ;  et  ailleursft.DI, 
p.  153),qu*ilcessad^slors  d'y  assister.  Mais  s*il  s'agit  v^riu- 
blement  de  J.  de  Ch&tillon ,  sa  m^moire  le  trompe;  caron  le 
retrouve  k  presque  toutes  les  stances  du  proems  jusqu'klafin. 
C'est  m^me  lui  qui,  le  2  mai,  sera  charge  de  faire  Tadmo- 
nition  publique  (t.  I,  p.  384-392).  II  vole  comme  les  aulres 
et  assiste  au  supplice  (t.  I,  p.  463  el  469). — Approbation: « Vos 
dicitis  bene,  Johanna.  »  T.  II,  p.  318  (N.  Taquel).— Croyonce  a 
son  inspiration :  <  Quod  constantia  ipsius  Johannse  maltos  ar- 
guebat  quod  ipsa  habuerat  spirituale  juvamen.  »  T.  11)  p-^^^' 
cf.  t.  Ill,  p.  170  (N.  de  Houppeville).  —  « Ita  quod  per  tres 
septimanascredebateam  inspiratam.  i»/Wd.,p.l74  (/.  fal^")- 

—  «  Non  erat  ex  se  sufficiens  ad  se  defendendum  contra  tantos 
doctores,  nisi  fuissetsibi  inspiratum.  >T.II,  p.  342  (Mancboo)' 

—  Riponse  a  Jacques  deTouraine:  I.  II,  p.  48  (J.  Tiphainf)- 

Page  93,  note  1. 
Conseil  demandi  et  refm6 :  «  Ipsa  Johanna  petiit  habere  con- 
silium  ad  respondendum ,  quod  diceret  se  esse  simplicem  &<^ 
respondendum  :  cui  responsum  fuit  quod  per  ipsam  reapoi^' 
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deret,  sicut vellet ;  et  quod  consilium  non  haberet. »  T.  II,  p.  354 
(Ma8sieu);  —  cQuod  non  habuit  defensores  aut  consiliarios, 
quamvis  petierit.  >  Ibid.^  p.  366  (Ladvenu);  cF.  t.  HI,  p.  166 
(td.),  el  t.  II,  p.  357  (R.  de  Grouchet).  —  «  Et  credit  quod 
nullus  fuisset  ausus  sibi  praebere  consilium  aut  deFensionem 
nisi  sibi  fuisset  concessum.  »  T.  Ill,  p.  130  (P.  Miget).  — Me^ 
naces  atuv  canseUlers  favorables :  <  Dicitpraeterea  quod  nescit  si 
aliquis  fuerit  in  periculo  mortis,  occasione  eam  defendendi ; 
sed  bene  scit  quod  dum  alia  interrogatoria  diflBciiia  fiebant 
eidem  Johannse,  et  aliqui  ipsam  dirigere  volebant,  dure  etri- 
gide  reprehendebantur  et  de  favore  notabantur. » T.  n,  p.  357 
(R.  de  Grouchet).  —  Isamb.  de  La  Pierre :  t.  11,  p.  9  (Frfere 
G.  Duval,  un  des  t^moins  de  la  sc^ne);  cf.  t.  11,  p.  325,  et 
t.  Ill,  p.  171  (N.  de  Houppeville).  —  Vhuissier  Massieu  et  le 
promoteur :  t.  U,  p.  16;  cf.  t.  Ill,  p.  151  (Massieu). 

Page  94,  note  1. 

Faux  conseillers :  t.  II,  p.  350  (Is.  de  La  Pierre),  p.  327,  et 
t.  in,  p.  173  (N.  de  Houppeville).  — Jean  (TEstivet :  •  Quod 
magister  G.  de  Estiveto  similiter  intravit  carcerem,  fingendo 
se  esse  prisonarium.  »  T.  Ill,  p.  162  (G.  Colles).  — N.Loyseleur 
ou  Aucupis :  c  ....  Et  feignit  qu'il  estoit  du  pays  de  ladicle 
Pucelle,  et  par  ce  moien  trouva  mani6re  d'avoir  actes,  parte- 
ment  et  familiarity  avec  elle,  en  lui  disant  des  nouvelles  du  pays 
k  lui  (elle)  plaisantes,  etc.  T.  II,  p.  10  et  342,  et  t.  Ill,  p.  140. 
(Manchon);  cf.  t.  II,  p.  17,  et  t.  Ill,  p.  156  (Massieu).  —  «  Fin- 
gens  se  sutorem  et  captivum  de  parte  regis  Francis  et  de 
partibus  Lotharingise. »  T.  Ill,  p.  162  (G.  Colles).  II  avoua  lui- 
m6me  k  Th.  de  Courcelies  (l^moin  peu  suspect  de  faveur)  qu'il 
avait  vu  Jeanne,  sous  un  d^uisement.  T.III,  p.  60. — 'Ses  per* 
fides conseils :  t.III,p.  162(G.Colles);t.II,p.l7,ett.III,p.  156 
(Massieu),  p.  133  (P.  Miget).  —  Confesseur  de  Jeanne:  «  Qui 
non  permittebatur  confiteri  nisi  dicto  Loyselleur,  qui  in  ea  re 
fictus  erat.  »  T.  11,  p.  342  (Manchon).  —P.  Cusquel  a  entendu 
dire  qu*il  contrefaisail  sainte  Catherine  et  poussait  Jeanne  k 
dire  ce  qu'il  voulait  (t.  Ill,  p.  181).  Ceui  qui   disaient  cela 
se  faisaient  une  singuliire  id^e  des  apparitions  de  sainte* 
Catherine. 
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LIVR.E    SEPTlfiME 


ROUEN.  — LE  PROCts. 
Page  98,  note  1. 

Lohier  :  t.  II,  p.  11  (Hanchon) ;  cf.  p.  300  et  341,  et  surtout 
t.  Ill,  p.  138  {id.)  :  <  Sub  poena  submersionis, »  t.  Ill,  p.  50 
(G.  de  la  Chambre).  11  mourut  k  Rome  doyen  de  la  Rote, 
t.  II,  p.  12  (Manchon}. 

Page  99,  note  1. 

S6ance  du  18  mars  :  t.  I,  p.  188.  —  Les  assistants  sont  : 
Tabb^  de  F^amp,  le  prieur  de  Longue?ille,  les  docteurs  de 
Paris,  J.  Beaup^re,  Jacq.  de  Touraine,  N.  Midi,  P.  Maurice^ 
G.  Feuillet,  Th.  de  Courcelles,  R.  Roussel,  N.  de  Venderei, 
J.  de  La  Fontaine  et  N.  Goppequesne.  —  Seance  du  22  :  t.  I, 
p.  189.  —  Parmi  ceux  qui  ont  assist^  k  la  reunion  du  18, 
i'abb^  de  Fecamp  et  Th.  de  Courcelles  ne  sont  plus  nomm^s. 
Par  compensation,  on  compte  cette  fois,  avec  les  autres :  Jean 
deCh^tillon,  £rard  £mengart,  G.  Bouchier,  M.  Duquesney, 
P.  Houdenc,  J.  Nibat,  J.  Fabri  ou  Lefebvre,  J.  GuesdoD, 
G.  Haiton,  N.  Loyseieur  et  Isambard  de  L^  Pierre. ' 

Page  lOOi  note  1. 

T.  I,  p.  190.  La  Fontaine  el  le  vice-inquisileur  ont  avec 
eui  cinq  des  docteurs  de  Paris,  J.  Feaupfere,  N.  Midi, 
P.  Maurice,  G.  Feuillet  et  Th.  de  Courcelles;  et  de  plus  maitre 
Enguerrand  de  Champrond,  official  de  Coutances,  qu*on  ne 
trouve  que  cette  fois  au  proems. 

Page  101,  note  1. 
T.  I,  p.   191. 
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« 

Page  102,  note  1. 
T.  I,  p.  194. 

Ibid,  J  note  2. 

T.  I,  p.  195-198.  On  y  compte  trente-huit  assesseurs.- 

Page  103,  note  1. 
T.  I,  p.  198-200. 

Ibid.  J  note  2. 
T.  I,  p.  201. 

Page  104,  note  1. 
T.  I.  p.  202-204. 

Page  106,  note  1. 
T.  1,  p.  204-215. 

Ibid.  J  note  2. 
T.  I,  p.  215-223. 

Page  107,  note  1. 
T. I,  p.  223-230. 

Page  108,  note  1. 
T.  I,  p.  231-233. 

Page  109,  note  1. 
T.  I,  p.  234-236. 

Ibid,,  note  2. 
T.  I,  p.  239-246. 

Page  110,  note  1. 
T.  I,  p.  247. 

Page  111,  note  1. 
T.  I,  p.  249-272. 
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P^ge  113,  note  1. 
T.  I,  p.  273-304. 

Page  114,  note  1. 
T.  I,  p.  305-319. 

Ihid,^  note  2. 
T.  I,  p.  320-323. 

Page  116|  note  1 
T.  I,  p.  205. 

Page  117,  note  1. 
T.  I,  p.  206,  209,  220. 

Page  118,  note  1. 
T.  I,  p.  224,  226,  227,  230. 

Page  119,  note  1. 
T.I,  p.  232. 

Page  120,  note  1/ 
T.  I,  p.  243,  233,  239. 

Ibid.,  note  2. 
T.  I,  p.  247. 

Page  121,  note  1. 
T.  I,  p.  250. 

Page  122,  note  1. 
T.I,  p.  251,260,274. 

Page  123,  note  1. 
T.  I,  p.  279. 

Page  124,  note  1. 
T.  I,  p.  283,  264, 293,  294. 
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Page  124 1  note  2. 
T.  I,  p.  295-306. 

Page  126,  note  1. 
T.  I,  p.  313,  320,321,  322. 

Page  127,  note  1. 


T.  I,  p.  324. 


T.  I,  p.  326. 


Ibid. 


Page  138,  note  1. 


/Md.,  note  2. 


Page  132,  note  1. 

T.  I  ,  p.  328-336.  L'Averdy,  en  regard  de  chacun  des 
douze  articles,  a  r^tabli  les  faits  que  raccusalion  supprime  ou 
alt&re.  Notiu  des  man.^  t.  Ill,  p.  71-97. 

Page  133,  note  1. 

Les  douze  articles  attaquis  au  procbs  de  rihabilitation  :  t.  II, 
p.  174,  etc.  Thomas  de  Gourcelles  conjecture,  sans  oser 
FafBrmer,  qu'ils  ont  M  r^dig^s  par  N.  Midi.  II  ajoute  qu'il 
ne  sail  si  on  arrfita  qu'ils  seraient  corrig^s,  ni  s'ils  furent 
corrigds,  t.  Ill,  p.  60. 

Page  134,  note  1.. 

Note  de  Manchon  :  «  Et  ostensa  etiam  eidem  loquenti  qua- 
darn  notula  manu  sua  scripts,  ut  asseruit  ipse  loquens; 
mandatis  etiam  notariis  in  hujus  processu  ad  recogno- 
scendum  hujus  modi  notulam  de  data  diei  IV  aprilis, 
anni  D.  HCCCGXXXI;  in  qua  notula  in  gallico,  contenta  in 
processu,  expresse  habetur  quod  hujusmodi  duodecim  ar- 
liculi  non  erant  bene  confecti,  sed  a  confessionibus  saltern  in 
parte  extranei,  et  ob  hoc  veniebant  corrigendi,  etc.  »  T.  Ill, 
p.  143  (Interr.  de  Manchon);  cF.  p.  196  (Int.  de  Tdquel).  — 
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Page  145,  note  1. 

Adhision  a  la  deliberation  des  cansuUeurs  :  J.  Basset,  1. 1, 
p.  342;  J.  Guesdon,  J.  Haugier,  p.  345;  J.  Brullot,  p.  346; 
N.  de  Venderez,  p.  347;  N.  Caval,  p.  349;  J.  de  GhfttiUoD, 
p.  351 ;  J.  Bouesgue,  J.  Guarin,  p.  352.  —  BepcnstdeVabbi 
de  Ficamp  :  p.  344;  de  I'ivique  de  Cautaiices  :  p.  361.  — 
Avis  avec  diUrminalion  de  la  peine  :  J.  Gaslinel,  p.  342; 
A.  Moret  et  J.  de  QueminOy  p.  357.  —  Avis  des  trois  avocats  de 
Rouen :  p.  358;  des  trois  bacheliers  (P.  Hinier,  J.  Pigache  et 
R.  de  Grouchet):  p.  369. — «  YoWk  done  ceque  vous  avez  fait, » 
leur  dit  I'^v^que  en  colore,  t.  11,  p.  359  (R.  de  Grouchet); 
p.  325  (N.  de  Houppeville) ;  de  I'evique  de  Lisieux  (Tltalien 
Zano  de  Gastiglione) :  t.  I,  p.  365. 

Page  146,  Dof^  1. 

R6firence  a  FUniversite  de  Paris  :  Robert  Barbier  et  J.  Ales- 
p^e,  p.  350.  —  D6lib6ration  du  chapitre  de  Rouen  :  p.  354.  — 
Us  abb^s  de  Jutniiges  et  de  CormeUks  :  p.  357. 

Page  147,  note  1. 

T.  I,  p.  374  (R.  LeSauvaige). —  Plusienrs  r^ponses  con- 
traires  aux  vues  de  T^v^que  ne  furent  pas  ins^r^es  an  proc^. 
On  en  pent  donner  pour  exemple  celle  de  T^v^ue  d'Avranches, 
au  t^moignage  d'lsambard  de  La  Pierre.  II  dit,  t.  II,  p.  5  : 
«  que  lui-mesme  en  personne,  fut  pardevers  I'^vesque 
d*Avranches,  fort.ancien  et  bon  clerc,  lequel,  comme  les 
autres,  avoit  est^  requis  et  pri^  sur  ce  cas  donner  son  oppi- 
nion.  Pour  ce ,  ledit  ^vesque  interrogua  le  tesmoing  envoy^ 
pardevers  lui,  que  disoit  et  d^terminoit  monseigneur  saint 
Thomas,  touchant  la  submission  que  on  doit  faire  k  Tl^lise. 
Et  celui  qui  parlebailla  par  escript  audit  ^vesque  la  d^termi- 
nacion  de  saint  Thomas,  lequel  dit  :  c  £s  choses  douteuses 
«  qui  touchent  la  foy.  Ton  doit  toujours  recourir  au  pape,  ou 
«  au  g^n^ral  concile.  »  Le  bon  ^vesque  fut  de  cette  oppinion, 
et  sembla  estre  mal  content  de  la  deliberation  qu*on  a?oit 
faicte  par-degk  de  cela.  N'a  point  est^  mise  par  escript  la  d^- 
terminacion ;  ce  qu*on  a  laiss^  par  malice.  « 
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Page  148,  note  1. 

Jeanne  malade :  «  Quse  respondit  quod  sibi  fuerat  missa 
qusedam  carpa  per  episcopum  Belvacensem,  de  qua  comederat, 
et  dubitabat  quod  esset  causa  suse  infirmitatis.  Audivit  ab 
aliquibus  ibidem  prseseutibus  quod  ipsa  passa  fuerat  mulkum 
vomitum. »  T.  Ill,  p.  49  (J.  Tiphaine). — « Quiapro nullo  rex  vo- 
lebat  quod  sua  morte  naturali  moreretur  :  rex  enim  earn  ha- 
bebat  caram  et  care  emerat,  nee  volebat  quod  obiret,  nisi  cum 
justitia,  et  quod  esset  combusta.  /6td.,  p.  51  (G.  de  la 
Ghambre).  —  Injures  de  /.  a*Estivet:  ibid.y  p.  49  et  52;  cf. 
p.  162  (G.  CoUes). 


Page  149,  note  1. 


T.  I,  p.  374. 


T.  I,  p.  377-379. 


T.  I,  p.  379. 


T.  I,  p.  379-381. 


Page  150,  note  1. 


Page  151 ,  note  1. 


Ibid.,  note  2. 


Page  152,  note  1. 

Tactique  du  juge  dans  les  admonitions :  Lebrun  des  Char- 
meltes,  t.  IV,  p.  75  et  105. 

Page  153,  note  1. 

Procbs,  t.  I,  p.  381-384.  —  Plus  de  soixante  assesseurs  se 
rendirent  k  la  convocation. 

Ihid.f  note  2. 
T.  I,  p.  385. 

Page  154,  note  1. 
T.  I,  p.  386-392. 


11 


1 
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P»g«  lp5,  DOte  1. 


T.  I,  p.  392-394.  —  NoU  du  greffier :  dans  )e  m.  5965, 
f*  129,  r  (Bt6^  imp.  Foflds  latii)).  A  cette  stenCe  pourraitse 
rapporter  la  declaration  de  Marguerie  qu*il  a  oui  dine  k  Jeanne 
c  que  pour  certaines  choeea  elle  ne  croirait  pi  prjlat/ni  -pftpe 
ni  personne,  parce  qu'elle  les  tenaii  de  I^ieu.  » (T.  Ill,  p.  954). 
Marguerite,  du  resle,  n'ajoute  riefi  k  Tautoriti  du  pBeote-vser-- 
bal :  c*est  un  des  asBefiseurs  qui  oat  condamnS  J^atine  tt.  I, 
p.  464) ;  il  peut  tenirplus  que  d'autres.  (Liadvenu  Is.  de-La 
Vicrre)  k  ]U8ti6er  le  jugement.  

Page  156,  note  1. 
T. I,  p.  394-395. 


Page  157,  note  1. 


T.  I,  p.  395-397. 


T.  I,  p.  397-398. 


T.  I,  p.  399-400. 


T.  I,  p.  402-403. 


Page  158,  note  1. 


Page  160,  note  1. 


Ibid.f  note  2. 


PagQ  161 1  note  1. 
DelMr.  du  chap,  de  Rouen:  1. 1,  p.  353. 

Ibiii.y  note  % 

Envoi  des  douze  articles  a  Paris  :  t.  I,  p.  407  et  409.  — 
Jacques  de  Touraine  et  Nicole  Mid^  assistent  k  Rouen  k  la 
stance  du  18  avril,  1. 1,  p.  375.—  Seance  du  29  avril^  a  Paris  : 
t.  I,  p.  411  et  suiy.  (la  date  est  donnfe,  p.  421). 

Page  168,  note  1. 
T.  I.,p.  414.  • 
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Page  164,  liote  1. 
T.I,  p.  417.  ■■'*"•■ 

Ibid,  f  note  2. 

Ddibir.  deFUniversitide Paris:  t.  I,  p.  421. 

Page  165,  note  1. 

Lettre  a  Viv&que  de  Beauvais :  p.  408 ;  au  roi  d'AnoleUrre  • 
p.  407.  .  ^  ' 

Ibid,,  note  2. 
T.  I,  p.  404-406. 

Page  166,  note  1. 
T.  r,  p.  422-429. 

ibid,  r  Bote  2. 
T.I,p;429.   .. 

Page  167,  note  1. 
T.I,  p.  430-437. 

Page  171,  note  1. 
T.  I,  p.  437-441. 

Ibid.y  note  2« 
T.I,  p.  441-442. 


,  LIYRE  .  HUIXlfcMBi f 

» 

ROUEN.    —   l'aBJURATION. 

Page  174,  note  1. 

'  >  I 

SiantrOum :  t.  1,  p.  443. 

Ibid, ,  note  2. 

Jeanne  et  J.  Beauphre  :  X.  II,  p.  21 . — Jeanne  et  N.  Loyseleur: 
«  Johanna,  credatis  mihi,  quia  si  vos  velilis,  erilis  salvata. 
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«  Accipiatis  vestrum  habitum,  et  facialis  omnia  quae  ?obis  ordi- 
«  nabuntur;  alioquin  estis  in  periculo  mortis.  Et  si  tos  facialis 
«  ea  quae  vobis  dico,  vos  eritis  salvata,  et  habebitis  multum 
«  bonum,  etuon  habebitis  malum ;  sed  eritis  tradita  Ecclesis.^ 
Et  fuit  tunc  ducta  super  scaphaldo  seu  ambone.»  T.  Ill,  p.  146 
(Hanchon);  cf.  Laverdy,  Notice  dumanuscritj  t.  m,  p.  424, 
etLebrun  Des  Charmettes,  t.  IV,  p.  108. 

Page  175,  note  1. 
Diposition  de  /.  de  LenosoHis :  Prochs^  t.  HI,  p.  113. 

Page  176,  note  1. 

Discours  d'trard  :  X.  I,  p.  444. —  Apostrophe:  I.  II,  p.  17 
(Massieu,  qui  ^tait  sur  le  m£me  ichsif^ud);  ibid. ,  p.  331  jcf. 
p.  335  (id,);  p.  15  (Manchon) ;  t.  II,  p.  367,  et  T.  Ill,  p.  168 
(M.  Ladvenu);  t.  II,  p.  303  et  353  (Is.  de  La  Pierre). 


Page  177,  note  1. 


T.  I,  p.  445. 


T.  I,  p.  445. 


Ibid.,  note  2. 


*    Page  178,  note  1. 

Seine  de  Saint-Ouen.  La  deposition  capitale  est  celie  de 
Hassieu,t.  II,  p.  17;cf.p.  331 :  onytrouveunel^irevariante 
en  ce  qui  louche  Hassieu  lui-m6me.  Tandis  que,  sur  la  de- 
mande  de  Jeanne,  il  la  conseille,  £rard  lui  demande  ce  qu'ii 
lui  dit:  <Je  lui  lis  la  cMule  et  je  lui  dis  de  la  signer.  > 
Voyez  encore  sa  troisifeme  deposition,  t.  Ill,  p.  156-157. 
—N.  Loysehur  :  t.  Ill,  p.  146.  (Manchon). —  Instances  dts 
assesseurs  :  t.  Ill,  p.  55  (I'ey^que  de  Noyon) ;  p.  122  (H.  de 
*Macy),  et  le  proc^s-verbal,  1. 1,  p.  446. —  U  bowreau :  «Di- 
cit  etiam  quod  tortor  cum  quadriga  oral  in  vico,  expectans 
quod  daretur  ad  con.burendum.  »  T.  Ill,  p.  147  (ManchoD). 

Page  179,  note  1. 

«  Et  credit  quod  ipsa  Johanna  nullo  modo  intelligebat.  > 
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T.  Ill, p.  164  (G.  Colles).—  «  Subridebal. » Ibid.,  p.  147(Man- 
chon).  —  «  Quod  non  erat  nisi  truffa,  et  quod  non  faciebat 
nisi  deridere.  »  T.  in,  p.  55  (r^vAque  de  Noyon). 

Page  180,  note  1. 
T.  I,  p.  447. 

Ibid,f  DOte  2. 

P.  J%eL*  t.  in,  p.  132;  Taquel:ibid.yf.  197.  <Et  erat  quasi 
sex  linearum  gross®  lilterse.  Et  dicebat  ipsa  Johanna  post 
dictum  Massieu.* —  /.  Monnet  etG.  dela  Chambre:  ibid.,  p.  65 
et  49  ;  Massieu,  ibid.,  p.  156  :  «  Etbene  soil  quod  ilia  schedula 
continebat  circiter  octo  lineas  et  non  amplius ;  et  scit  firtniter 
quod  non  erat  ilia  de  qua  in  processu  fit^entio,  quia  aliam 
ab  ilia  quae  est  inserta  in  processu  legit  ipse  loquens,  et 
signavit  ipsa  Johanna.    » 

Page  181 1  note  1. 

• 

Formule  officieUe:  Thomas  de  Courcelles,  avecloute  r&erve, 
paralt  croire  qu'elle  est  de  N.  de  Venderez. — Petite  formule: 
t.  ni,  p.  156  (Massien);  cf.  p.  194  (J.  Moreau):  il  y  ^tait 
question,  selon  lui,  qu*elle  avait  commis  le  crime  de  l^se- 
majesty  et  sdduit  le  peuple..  —  Signature  de  la  formule: 
Extraxit  a  quadam  manica  sua  quamdam  parvam  schedulam 
scriptam,  quam  tradidit  eidem  Johann«e  ad  signandum;et 
ipsa  respondebat  quod  nesciebat  nee  legere,  nee  scribere.  Non 
obstante  hoc,  ipse  L.  Galot  secretarius  tradidit  eidem  Johannse 
dictam  schedulam  et  calamum  ad  signandum,  et  per  modum 
derisionis  ipsa  Johanna  fecit  quoddam  rotundum.  Et  tunc 
ipse  L.  Calot  accepit  manum  ipsius  Johannse  cum  calamo  et 
fecit  fieri  eidem  Johannse  quoddam  signum  dequo  non  recor- 
datur  loquens.  »  T.  in,  p.  123  {H.  de  Macy).  Voy.  sur  les 
deux  formules  d*abjuration,  L*Averdy,  1. 1.,  p.  426-431. 

Page  182,  note  1. 

Impatience  des  Anglais :  •  Etaudivit  ab  aliquibus  quod  An- 
glic! erant  male  contenti  quod  erat  ita  prolixus,  etincrepabant 
aliquosquare citiusnon  perficiebant.»  T.  in,  p.  190  (J. Riquier). 
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— £e  bcurreau :  U  III,  p.  65' (J.  Moniiet) ;  ef.  p.  147  (Mancbon). 
—  D6mmU  de  Fevique  :  i.  ID,  p.  147  (Manchon) ;  —  t.  II, 
p.  322  (P.  Boucher);  p.  147  (Manchon)  ;  p.  338  (G.  du  D^ 
sen) ;  p.  355,  et  t.  Ill,  p.  184  (Marguerie) ;  t.  II,  p.'  361,  et 
t.  HI,  p.  131  (P.  Higet);  p.  9p(J.  MarcelJ  :  il  suppose  que 
Tauteur  de  rinterpellation  est  Jean  Calot.         .  .  ^  . 

Page  183,  note  1. 

Le  cardinal  de  Winchester :  t.  HI,  p.  64  (J.  Monnel). 

.  Ibid.f  note  1. 
T.  I,  p,  450-452. 

^       Page  184,  note  1. 

Qudleserait  delivrie  de  prison,  t.  Ill,  p.  52  (G.  deLa  Cham- 
bre).  —  Prisofi  ecclesiastique  :  «  Laquelie  chose  ful  requise  i 
r^v^que  de  Beauvais  par  aucun  des  assistants.  »  T.  II,  p*  ^^ 
(Massieu).  J.  Lefebvre  (Fabri)  dit  que  plusieurs  y  pensaient, 
mais  que  nul  ne  Tosait  dire,  t.  Ill,  p.  I7b.  — R&r^^oia  la 
prison  la:ique:  ibid.,  p*.  14  (Manchon);  p.  18  (Massieu);  cf. 
t*.  Ill,  p.  157  (Massieu).— Pourgtioi  laprisonperpUueUeqmd 
on  lui  avail  promis  qu'il  ne  lui  arriverait  rien  demal?'^  Propter 
diversitatem  obedienliarum  ;  etlimebant  ne  evaderet.»  T.  HI. 
p.  147  (Manchon).— ifo/  d*un  docteur  a  Warwick  :  cDomine, 
non  curetis,  bene  rehabebimus  earn.  ■  T.  II,  p.  376(1.  Favej. 

Page  185,  note  1. 

Lesjuges  a  la  prison,  lejeudi :  t.  I,  p.  452. 

Page  186,  note  1. 

• 

Fureur  des  Anglais  :  «  Levaverunt  gladios  ad  eos  percui*^* 
dum,  quamvis  non  percusserint ,  dicenles  quod  rex  ©• 
expendorat  pecunias  suas  erga  eos.»  T.  n,p.  376  (J.  Fare).— 
P.  Maurice ;  «Gum  post  primam  praedicalionem  monuisseica 
de  standoin  bono  proposilo,  Anglici  fuerunt  male  conienti, 
fuit  in  magno  periculo  verberationi§,  ut  dioebat.*  T^  II*'P' 
(R.  de  Grouchel.) —  Jean  de  La  Fontaim,  etc.:  t.  H,  p« 
(Is.  de  La  Pierre).  —  D'aulres  timoignages,  on  Ta  v^»  ^ 
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blent  placer  sa  fuite  dhs  la  sehiaine  sainte  (Manchon,  1. 11, 
p.  13  el  341,  et  I.  Ill,  p.  139).  II  k  pU  *tre  menace  alors,  et  il 
est  certain  que  depuis  le  28  mars  ii  cessa  de  figurer  au  juge- 
ment;  mais.il  a  pu  rester  encore  k  Rouen  et  prendre  part  k 
la  d-marche  dls.  de  La  fterre,  qui  en  d<$pose  expressdment. 
PIuB  il  evaiteu  de  partaU  precis  el  9t  la  principale  manoeuvre 
du  procte  (la  question  de  r£glise),  plus  il  ^prouvait  peul-^tre 
le  besoin  de  travailler  k  sauv^r  au  moins  Taccus^e  de  la  mort. 
■-^  Jean  Beaupbre  :  t.  II,  p.  21  (lui-mdme). 

Page  187/nbte  1. 

.  C€\K9rqii/i  vi^nnmJt  U  dima/nehe :  t.  II,  p.  U  (Uanchon),  «t 
p.  19<(Ma8sieU|). 

'  Manchon:  I.  II,  p.  14  I(lui-m6me),  et  p.  19  (Massieu).  -— 
Margnerie:  t.  n,p.330  (Massieu);  cf.  t.  Ill,  p.  184  (Marguerie 
lui-mftme);  i.  II,  p.  345,  el  t.  Ill,  p.  160  (Gusquel). 

Page  188|  note  U 

•  'Interrogdioire  de  Jeanne  :  1. 1,  p.  455.  —*/l^ormo  mortifera. 
iBibl.  da  Corps  t4giisl.  A.  105  g,  f»  35,  r«;  B,  Imp.  Ponds  latin, 
5965 ,  f*  152^,  r*,  et  5966 ,  <•  198,  r*. 

Page  18$,  hete  1. 

T.  I,  p.  456-558.  L'Averdy  (1. 1.  p.  121-123)  prouveledes- 
sein  qu'avait  T^vfique  de  Beauvais  de  perdre  Jeanne,  et  par 
les  questions  qu*il  lui  pose,  et  par  son  empressemenl  h  clore 
rinterrogatoire,  de  peur  que  certaines  paroles  ne  vinssent 
attdnuer  le^  declarations  obtennes  d'elle. 

Page  190,  note  I. 

Joie de plusieurs  : «  Credit  quod  ad  hoc  faciendum  fueril  in- 
ducta,qjuia  aliquide  his,  qui  inttfrfuerahlitiprocessu,  faciebant 
magnum  •  appliausiini  et  gaodium  ttt  eo  quod  ^estirapserat 
hujusmodi  habilum  :  licet  nolabites  viri  doferent,  inter  quos 
vidit  magistrum  Pietrum  Morice  multum  dolentem  et  plures 
alios.  •  T.  in,  p.  1 64  (6.  Colles).  —  L'dvique  et  Warwick :  t.  n,. 
p.  5  (Is.  de  La  Pierre),  cf.  p.  8  (M.  Ladyenu);  p.  5  (Is.  de 
La  Pierre).  Is.  de  La  Pierre  place  la  seine  aprfes  la  dernifere 
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deliberation;  H.  LadveDu,  k  la  sortie  de  la  prison;  b.  de  La 
Pierre,  dans  une  deposition  suivante,  se  borne  k  dire:  <  Apr^ 
la  reprise  de  Thabit.  »  Ibid.,  p.  305. 

Page  191,   note  1. 

Th.  de  Courcdles  :  t.  Ill,  p.  62 ;  Manckon  :  ibid.,  p.  148. 

Page  192,  note  1. 

Jeanne  dans  sa  prison:  t.  II,  p.  18  (Massieu) ;  cf.  t.  IQ, 
p.  154  (id.) ;  t.  II,  p.  298  (  Manchon);  et  t.  Ill,  p.  140  {id.). 
—  Tentatives  de  violences  anUrieures :  t.  11,  p.  298,  el  t.  Ill, 
p.  147  (Manchon).  —  InsulUe  au  retour  de  Saini-Ouen: 
«  Post  primam  praedicationem,  cum  reduceretur  ad  carceres, 
in  castro  Rothomagensi,  mangones  illadebant  eidem  Johanns, 
et  permittebant  Anglici,  magistri  eorum.»  T.  n,  p.  376  (J. 
Fave). — Violet. ces:  I.  II,  p.  5(1$.  de  La  Pierre);  cf.  p.371  (Tho- 
mas Marie)  :cPo8t  primam  prsedicationem^cumfuisseMteram 
posita  in  carceribus  castri,  fuerunt  factse  sibi  tot  vexationes 
de  earn  opprimendo,  quod  habuit  dicere  quod  mallet  potius 
mori  quam  amplius  stare  cuni  ipsis  Anglicis.* —  Le  milord: 
€  Imo  sicut  ab  eadem  Johanna  audivit,  fuit  per  unum  magns 
auctoritatis  tentata  de  violentia.  Ibid.,  p.  305  (id.). — <  Etqu'an 
millourt  d'Angleterre  Tavoit  forcee.»  Ibid.,  p.  8  (M.  Ladrenu). 
II  explique  ailleurs,  comma  Is.  de  La  Pierre,  qa*il  ne  fit  que 
le  tenter  :  c  Et  eam  tentavit  vi  opprimere,  »  t.  Ill,  p.  168. 

Page  193,  note  1. 

Vh<ibU  d'homme,*  ...  En  tsnt  qu*en  cest  d^bat  demourajos- 
ques  k  Theure  de  midy;  et  finablement,  pour  necessity  de 
corps ,  fut  contrainte  de  yssir  dehors  et  prendre  ledit  habit; 
et  apr&squ'elle  fust  retournee  ne  lui  en  voulurent  point  bailler 
d*autre,  nonobstant  quelque  supplication  etrequestequ^elieen 
feist.  T.  I[,  p.  18  (Massieu);  cf.  ibid.  p.  333 ;  t.  Ill,  p.  157  (id.), 
et  ibid.,  p.  53  (G.  de  la  Ghambre).  —  Les  deux  versions  du 
prochs-verbal :  1. 1,  p.  436 ;  cf.  t.  II,  p.  300;(Manchon}  :  « Ipsa 
contenta  de  hujusmodi  habitu,  ut  videbat,  petiit  mulieres 
sibi  dari  cum  ea,  et  mitti  ad  carceres  Ecclesise,  et  quod  deli- 
neretur  per  viros  ecclesiasticos ;  et  postmodum   assumpsit 
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habilum  virilem,  se  excasando  quod,  si  fuisset  missa  ad  car- 
ceres  Ecclesiae,  non  assumpsisset  ipsum  habitum  virilem, 
et  quod  cum  habitu  muliebri  non  fuisset  ausa  se  tenere  cum 
custodibus  Anglicis.  » 

Page  195,  note  1. 

«  Quod  dicta  Johanna  relapea  est.  Tamen  bonum  est  quod 
schedula  nuper  lecta  legatur  iterum  coram  ipsa,  et  sibi  expo- 
natur,  proponendo  ei  verbum  Dei.  Et  his  peractis  nos  judices 
habemusdeclarare  earn  hsereticam,  et  ipsam  relinquere  justi- 
tise  sseculariy  rogando  earn  ut  cum  eadem  Johanna  mite 
agat.  c  T.  I,  p.  463.  C'est  Tavis  deTabb^  de  Fecamp,  qui  vote 
le  second  et  auquel  tous  les  autres  se  r^fi^rent,  except^ 
N^  de  Venderez  qui,  votant  le  premier,  n*avait  point  parld  de 
relire  k  Jeanne  la  formule  d'abjuration,  et  deux  autres, 
D.  Gastinel  et  P.  Devaulx,  qui,  en  la  livrant  au  bras  s^culier, 
supprimaient  la  pri^re,  d*ailleurs  ddrisoire,  de  la  traiter  avec 
douceur  :  Absque  supplicatione ,  t.  I,  p.  465.  — Voy.  sur  cette 
derni^re  deliberation  L'Averdy,  p.  126,  et  Lebrun  des  Char- 
mettes^t.  IV,  p.  175. 

L'Averdy  (p.  124)  a  notd  que,  parmi  les  assesseurs  dont  on 
trouve  le  vote  au  premier  jugement,  il  y  a  quinze  gradu^^  en 
thdologie  et  neuf  en  droit  qui  n'ont  pas  assist^  au  second,  soit 
qu'ils  aient  ^t^  ^cart^s,  soit  qu'  eux-mdmes  se  soieut  terius  k 
r^cart.  A  leur  place,  on  fit  venir  des  assesseurs  qui  n*avaient 
point  paru  depuis  longtemps  au  d^bat,  et  n'avaient  pas  vote 
au  premier  jugement :  entre  autres,  trois  membres  de  la  fa- 
culty de  medecine.  II  pense  que  la  lecture  de  la  c^dule  d*abju- 
ration,  redam^e  par  la  grande  majorite  du  conseil,  pouvait 
avoir  pour  objet  d*offrir  k  Jeanne  Toccasion  de  revenir  sur  ses 
pas,et  m£me  de  renouveler  son  appel  au  pape.(Z&id.,p.  126.) 

Ihid.y  note  2. 
T.  I,  p.  467. 
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LIVRE    NEUVlfiME. 


ROUEN.  —  LE  SURPLICE. 

Page  198,  note  1. 
T.  II,  p.  3-4. 

rbid.y  note  2. 

Ibid.;  cf.  p.  8  (ML.  Ladvenu),  et  t.  Ill,  p.  169  (iff.) :  <  Quod 
sibi  promiserat  quod  earn  poneret  in  maiiibus  Eccterfae^  et  ipse 
earn  dimiserat  in  manibus  Buorum  inimicorum  capitalium.  > 

Page  199,  note  1. 

La  chemise  de  femme  :  1. 1,  p.  1 77. 

Page  201,  note  1. 

Information posthnme  :  t.  I,  p.  477  et  suiv.  —  Les  pieces 
qui  suivent  sent  Rentes  de  la  m^me  main  que  le  reste  des  pro- 
cMures ;  mais  elles  cessent  d'6ire  revalues  de  la  signature  qui 
auparavant  se  trouve  appos^e  au  bas  de  chaque  feuillet  du 
manuscrit.  On  verra  par  les  interrogaloires  du  second  procfesque 
les  greflGers  se  sont  refuses  k les  valider  de  leur  attestation.  Voy. 
1. 1,  p.  477,  note.  —  La  couronne:  «  Quod  nihil  aliudfuit,  nisi 
promissio  coronationis  illius  quern  dicit  regemsuum,*  p.  484 
(Loyseleur);  <quod  ipsameteratangelus,  >  p.  480  (P.  Maurice); 
cf.  p.  481  (Toutmouiil^).  —  Les  apparitions  :  1. 1,  p.  479  (Lad- 
venu) :  «  Saltern  quod  audiretloquens....  prout  melius  recolit.  > 
—  «  Interrogate  de  corona  quam  sibi  promittebat,  et  de  muUi" 
tudine  angelorum  qui  associabant  earn,  etc.;  respondit  quod 
sic,  et  apparebant  sibi  sub  specie  quarumdam  rerum  mini- 
marum.«T.  I,  p. 480  (P.  Maurice). — cQuandoquecum  magna 
multi  tudineet  in  minimaquantitate,  sive  in  minimis  rebus ;  alias 
iiguram  aul  speciem  non  declarando,  »  p.  481  (Toulraouill^). 
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—  «  Quod  ipsa  viderat  et  audierat  pfDpriis  oculis  et  auribus 
voces  et  apparitiones  de  quibus-fit  mentio  in  processu.  »  T.  I» 
p.  498  (N.  de  Venderez).  —  c  Quod realileraudiebat voces.... 
quamvis  sibi  fuisset  protunc  dictum  per  dictum  magistrum 
Petrum  quod  aliquando  homines  audiendo  pulsum  eampa- 
narum,  credebant  audire  et  intelligere  aliqua  verba,  >  p.  481 
(Toutmouili^);  — .c  utrum  illi^  apparitio  erat  realis  :  respon- 
debai  quod  sic.  :  Soient  bom,  soimt  mauvais  esperilZy  ils  me 
sont  appantSy  •  p.  480  (P.  Maurice).  — Je  ne  sgay,  je  m'en  ac- 
tens  a  ma  mere  VEgliseyQX  p.  182  (J.  Toutmouill^),  cf.  p.  480 
(P.  Maurice),  et  p.  184  (N.  Loyseleur). 

Page  202,  note  1. 

Interpellation  de  VMque  :  I.  I,  p.  481  (J.  Toutmouill^),  cf^ 
p.  483  (Th.  de  Courcelles);  p.  479  (M.  Ladveno);  p.  482 
(Lecamus).  —  Loyseleur:  p*  485  (Loyseleur). 

Ibid.,  note  2. 

T.  I,  p«  483  (Jac.  Lecamus). 

Page  2M)  note  1. 

Refus  de  Mancfion  :  «  Ndantpioins  monseigneur  deBeauvais 
le  voulut  contraindre  kce  signer,  laquelle  chose  ne  volut  faire. » 
T. '11,  p.  14.  — Sur  la  faussete  du  document',  voy.  L'Averdy 
Notice  des  manuscritSy  t.  IIL  M.  J.  Quicherat  a  fort  bien  con- 
statd  aussi  les  irr^gularlt^s  de  cet^e  pi^ce.  Mais  nous  neTavons 
pu  suivre,  lorsqu'apr^S  avoir  relev($  le  peu  d' attention  que  l6s 
juges  die  la  rehabilitation  y  ont  donn^e ,  il  ajotite :  c  Sans  coil- 
dure  k  rien,  il  me  semble  impossible  de  condamner  T^vSque 
de  Beauvais  sur  un  point. oii  Vont  absous  implicitement  les 
juges  de  sa  m^moire.  »  Apergus  nouveauXy  p.  144. 

Page  205,  note  1. 

Th.  de  Leliis,  sur  le  signe  du  roi ;  «  Reperiemus  mystlce  et 
in  figura  sic  locutam  fuisse^  :  quod  in  fine  declaravit  aperte.  » 
T.  n,'  p.  36.  —  Affirmation  deses  visions :  «  Utrum  Verum  erat 
quod  ipsas  voces  et  apparitiones  habuisset;  et  ipsa  respon- 
debat  quod  sic.  Et  in  illo  proposito  continuavit  usque  ad 


332  NOTES. 

finem,  etc.  »  T.  I,  p.  478  (Ladvenu);  cf.  1. 1,  p.  477  (N.  de 
Venderez)  ;p.482(Lecamu8),etles  aatrestextescitfeplashaut 

Page  307,  note  1. 

EnqutU  posthume  :  Plusieurs  des  faiu  qu*on  y   rapporte 

ont  un  caract^re  fort  suspect :  la  seine  de  la  communion  par 

exemple.  Elle  est  racont^,  non  par  Ladvenu  qui  radministra 

k  Jeanne,  mais  par  Lecamus  qui  n*^tait  pas  prdseni :  car  il 

n'assista  point  k  la  confession  de  Jeanne,  sans  doute ;  et  il 

n*e8t  point  revenu  apris  :  le  document  qui  reproduit  les  t^ 

moignages   de  Ladvenu  aurait  pu,  sur  ce  point-Ik,  mieux 

choisir  son  t^moin.  Relevons  encore  cette  promesse  d*abju- 

ration  publique  faite  k  Loyseleur,  el  cette  crainte  de  ne  s*en 

point  souvenir  sur  le  lieu  du  supplice;  combinaison  ing^nieuse, 

imaging  pour  tenir  lieu  d'une  abjuration  qu'elle  ne  fil  pas. 

—  Jeanne  et  P.  Maurice  :  t.  Ill,  p.  191  (J.  Riquier).  —  Dovia 

de  Jeanne  :  M.  Michelet,  sans   tenir  compte  de  Tinformation 

posthume  qu'il  juge  fausse,  reporte  ces  doutes  au  moment  du 

supplice.  c  Nous  n*en  pouvons  irop  croire  Ik-dessus,  ditril,  le 

t^moignage  int^ress^  des  Anglais.  Toutefois,  il  faudrait  peu 

connaltre  la  nature  humaine  pour  douter  qu'ainsi  tromp^e  dans 

son  espoir  elle  ait  vacilU  dans  sa  foi.  A-t-elle  dit  lemot,c*est 

chose  incertaine;  j'arTirme  qu'elle  Ta  pens^.  >  Hist,  de  FranUj 

t.  V,  p.  172;  cf.  H.  J.  Quicherat,  Apergxts  nouveauxy  p.  140  : 

«  Malgr^  la  toumure  visiblement  malveillante  donn^  aui 

paroles  de  Jeanne,  il  s*en  faut  qu'elles  aient  une  portte  f&- 

cheuse  centre  son  caractfere.  Elles  prouvent  au  contrure  qu*en 

face  de  la  mort,  la  pauvre  fille  soutint  plus  fermement  que 

jamais  le  fait  de  ses  apparitions.  Mais  humilide  devant  ses 

juges  par  Tespoir  d*obtenir  d*eux  la  communion,  obsMfe  de 

leurs  raisonnements,  ne  sachant  elle-mfime  comment  accorder 

un  espoir  de  d^livrance  oil  I'avaient  entretenue  ses  voix,  avec 

la  n^cessit^  de  mourir,  dressie  in^vitablement  devant  elle,  elle 

admit  un  moment  que  son  sublime  instinct  avait  pu  la  trom- 

per.  >  —  Les  deux  auteurs  montrent,  par  les  faits  qui  suivent, 

que  ce  doute  se  dissipa  bientAt  en  face  m6me  de  la  mort. 

/Md.,  note  2. 
Communion :  «  Qui  episcopUs  aliquos  super  hoc  congre- 
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gavit;  ex  quorum  deliberatione  ipse  episcopus  eidem  loquenti 
dixit  quod  dicerek  fratri  Martino  quod  sibi  traderet  Eucha- 
ristise  sacramentum  et  omnia  qusecumque  peteret.  »  T.  Ill, 
p.  158  (Massieu).  —  La  suite  des  fails  veut  qu'on  place  la 
communion  apr^s  la  visite  de  I'^v^que,  selon  I'information 
poslhume  qu'on  peut  croire  sur  ce  fait  indifferent  (t.  I,  p.  482), 
et  non  auparavant,  commele  dit  Taquel  (t.  II,  p.  320).  Ce  sent 
les  deux  religieux  J.  Toutmouili^  et  M.  Ladvenu  qui  vinrent, 
dhs  le  malin,  annoncer  k  Jeanne  qu'elle  devait  mburir  (t.  II, 
p.  3),  et  c*e8t  pendant  les  plaintes  de  Jeanne  que  survient 
r^Tdque  {ibid..,  p.  4).  II  n*y  a  point  de  place  pour  la  commu- 
nion entre  TarriY^e  des  deux  religieux  et  la  sc^ne  reproduite 
par  rinformation  poslhume,  dont  la  venue  de  T^v^ue  marque 
le  commencement.  A  sept  heures  du  matin,  Massieu  vient 
donner  I'assignation  k  comparaltre  pour  huit  heures  (l.  I, 
p.  469).  Ladvenu  I'envoie  demander  k  T^vAque  la  permission 
de  donner  k  Jeanne  la  communion  (I.  Ill,  p.  158,  Massieu); 
elle  communie  «  devant  qu*elle  partist  du  chasteau  »  (t.  II, 
p.  19,  Massieu);  vers  neuf  heures,  la  seine  du  Vieux-March^ 
commence  (t.  I,  p.  469). 

Page  207,  note  3. 

«  Lui  fut  apport^  le  corps  de  J^sus-Christ  irr^v^renlement, 

sansestoUeetlumi&re,  dont  fr&re  Martin,  qui  I'avoit  confess^e, 

fut  mal  content;  et  pour  ce  fut  renvoyd  querir  une  estoUe  et 

de  la  lumiire,  et  ainsi  frire  Martin  Tadministra.  »T.  II,  p.  19 

(Massieu);  cf.  p.  334  (id.).  —  <  Quod devotissime  etcum  la- 

crymis  uberrimis,  sic  quod  nesciret  narrare,  suscepit. » Ibid.y 

p.  308  (Ladvenu).  Jean  de  Lmosoliis  dit  qu'il  a  vu  TEucharistie 

(sur  la  reclamation  de  Ladvenu?)  lui  6tre  apport^e  procession- 

nellement  avec  une  grande  multitude  de  torches,. le  peuple 

chantant  les  litanies  k  son  intention  :  Orate  pro  ea.  Qui  Pa  or- 

donn£?  il  ne  le  sail.  T.  Ill,  p.  114.  Sicette  pompe  accompagna 

le  saint  sacrament  jusqu*au  ch&teau,  il  faut  convenir  qu'on 

n*en  vit  gukre  trace  dans  la  prison  de  Jeanne,  au  dire  des 

deux  t^moins  les  plus  compdtents. 

Page  208,  Dote  1. 

Mitre :  1.  IV,  p.  459  (Cl^m.  de  Fauquemberque).^  Dans  les^ 
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usages  derinquisition,  racoos^lftit  rer^tu  des  marques  de  It 
condatnnation,  en  se  rendasl^ttlribttnal  quidevailprononcer 
jia.seoUnce.  Yoy.  Llorente,, //t^^  de  VJnquis.f  IX,  14.-^ 
MsQorU:  c£t  y  avoit  le  nombre  de.  sept  k  htiit  cenCsliOiiitnes 
de  guerre  autour  d'elle,  portant  glaives  etbastons,  »  etc.  T.  U, 
p.  14  (Hanchon).  T^moignage  confirm^  par  MasEfieu  qcfi  dit 
bult  ceQ|>sbomtne8  {ibid^  p.  19).  N.  de  Houppeyille  ne  parte  que 
de  cent  vingt  hommes  (t.  HI,  p.  173).' — LamerUations :  «  Ib 
quo  itinere  ipsa  Johanna  tarn  pias  lamentationes  faciebltr,  ut 
ipse  loquens  et  frater  Hartinus  a  lacrimis'continere  non  pote- 
raQt.».«  Audientes  ad  lacrimas  provocabat.  »  T.  Ill,  p.  159 
(Massieu) ;  cf.  t.  II,  p.  3?0.(Taquel);  t.  Ill,  p.  173  (N.  deHoup- 
peville).  —  N.  Loysdmr  :  «  DuAi  ipse  Loyseleur  viditeamdem 
Jobannam  condemnatam  ad  moftem,  fi/it  compunclvseorde, 
et  fuscendii  quadrigam,  volens  etdem  Johanniee  clamar^  vesiaa, 
et  ex  hoc  fuerunt  indignati  multi  Anglici  existentes  ibidem,  Ita 
quod»  nisi  fuis^et  comes  de  Warwick ^  ^P^^  Loyseleur  fuisset 
interfectus,  etc.  »  T.  Ill,  p.  162  (G.  GoUes). — «  IncrepaYeniht 
eumdem  Loyseleur,  minando  sibi  et  vocando  eum  piDdi- 
torem,  etc.  »  T.  II,  p.  320  (Taquel).  ' 

Fa0daO9,  note  h 

Us  irois  ichafauds :  «  Et  erant  ibi  tres  ambones  seu  eschar^ 
faulx  gallice,  videlicet  unus  ubl  eraat  judices,  et  alius  ubi 
erant  plures  prslati,  et  unus  ubi  erant  ligna  paratar  ad  com- 
burendumeamdemJohanham.  »  T.  Ill,  p;  55(1*^.  de'Noyon). 
—  «  £t coram  nobis,  in  conspectu  popuii,  in  nMtgaatdultitttdiDe 
tunc  in  eodem  loco  existente,  supra  soafaldum  seu  ambonem 
posita,  etc.  »  T.  I,  p.  i(i69'-470.  De  ^  que  Jeanne  fut  placfc 
devant  les  juges,  M.  Lebruil  desChamiettes  coMhxt  qn*dlefat 
plac^eou  sur  Testradedes  pf^atstmsurunequiitrilineestraite 
qui  n'esl  pas  nomm^e,  t.  IV,  p.  1 90'.  —  LHnscriplion  du  bueher : 
t.  IV,  p.  459  (Gl^m.  de  Fa'uquemberque).  —  LaprMicatlon  pUr- 
hlique  :  ibid;  cf.  T.  HI,  p,  159  (Massieu).    

Page  210,  note  1. 

Exhortation  :  t.  I,  p.  470.  —  Sur  remission  de  la  lecture 
de  la  formule  d' abjuration,  voy.  L'Averdy,  Notice  des  man.f 
l.III,  p.  455. 
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Page  210,  note  2. 

Sentence :  •  In  nomine. Domiru,  Amen.  Quotiens  ha&resis 
pestiferum  virus  uui  membrorum  Bccleaiae  pertinaciter  inhsBret, 
a^ue  ipsum  in.membrum  Satana)  transfigurat^MUligenti  BMdio 
curandiun  eat,  ne  per  reliquas  paries  mystici  corporis  Ghristi 
serpere  poasit  hujus  pernicios^  tabis  nefanda  contagio.  Cum 
itaque  nos....  te,  Jobanham,  vulgaritcr  dictam  IdPucelle',  in 
varios  errores  variaque  crimina  schiarmatis,  idolatrise,  invo- 
cationis  daemonum  et  alia  permuUa,  incidisse  justo  judicio 
declaraverimus;  et  nihilominus....  nos  existimantes  te....  ab 
faujuscemodi  erroribus  et  criminibTis  recessisse....  prout  in 
schedula  tua,  propria  manU  svb$cripta,  latius  continetur; 
dflinceps  vero  post  hujuscemodi  tuorum  errorum  abjura- 
licinQm.*.,  te  in  eosdem  errores  et  in  prsofata  crimina,  ex  tuis 
^nfossionilxus  ^pontaneis  et  assertionibusiterum  (preh  dolor !) 
incidi»8e,.velut  canis  ad  vomitum  reverti  solet, 'sufficienter  et 
manifeste  constat*...  hing est  quod  te....  reWipsamet  haereticam 
de<;ernimuS9  eL«..  tanquam  membrum  putridum,  ne  caetera 
membra  pariter  inficias,  ab  ipsius  Ecclesite  unitate  rejiciendam 
et  «juB  corpore  ab^cidendani.... necnon  potestati  saeculari  re-^ 
lin€(Ujeiidam...;  rogantes  eamdem  potestatem  ssecularem,  qua- 
teau0  citra  mortem  et  membrorum  motilationem  circa  te 
auum  judicium  cnoderelur;  et  si  in  te  vera  pcenitentis  signa 
apparuerint,  tibi  ministretur  pcenltentise  sacramentum, » T.  I, 

p.  471-473. 

Page  211,  note  1. 

Jeanne  aprhs  la  sentence  :  «  Quibus  auditis  ipsa  Johanna, 
genibus  flexis,  fecit  suas  orationes  ad  Deum  multum^devotis- 
simas.  »  —  Souvenir  au  roi: «  Post  cujus  sententiae  prola- 
tionem  inccepit  facere  plures  pias  exclamationes  et  lamenta- 
tiones,  et  inter  alia  dicebat  quod  nunquam  fuerat  inducta  per 
regem  ad  faciendum  ea  quae  faciebat,  sive  bene,  sive  male.  » 
T.  Ill,  p.  56  0!iy,  de  Noyon).  —  Prihre  aux  assistants : «  Re- 
querant....  m^rcy  tr^s-humblement....  qu*ils  voulsissent prier 
pour  elle,  en  leur  pardonnant  le  mal  quails  lui  avoient  fait.  > 
T.  II,  p,  19 .  (Massieu).  —  Requite  aux  prttres  :  «  Ut  unus- 
quisque  eoruqi  daret  sibi  unam  missami  »  T.  II,  p.  369  et 
t.  Ill,  p.  1 77  (J.  Fabri). 
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Page  211,  note  2. 

La  croix :  <  Et  quant  elle  fut  d^laiss^e  par  r£glise,. ..  k  graade 
d^vocion  demanda  ii  avoir  la  croix ;  et  ce  voyant  un  Anglois  qui 
estoit  Ik  pr&ent  en  feit  une  petite  du  bout  d*un  baston  qui! 
lui  bailla....et  mit  icelle  croix  en  son  sein  entresa  chair  et  son 
vestement.  Et  oultre  demanda  humblement  k  cellui  quiparie 
qu'il  lui  feist  avoir  la  croix  de  I'Clglise,  etc.  >  T.  11,  p.  SP 
(Massieu);  cf.  t.  Ill,  p.  159  {id.),  et  t.  II,  p.  6  (Is.  de  La  Pierre, 
que  nous  suivons  dans  la  2*  partie). 

Page  212,  note  1. 

Pcnnt  de  sentence :  t.  II,  p.  20  (Hassieu).  c  Fuit  ducta  ad  Bal- 
livum  ibi  praesentem,  qui  absque  alia  deliberations autseo- 
tentia,  faciens  signum  cum  manu,  dixit :  c  Ducatis,  ducatis.  > 
Et  sic  fuit  ducta  ad  locum  supplicii,  ubi  fuit  cremata.  >  T.  Il, 
p.  344  (Manchon);  cf.  t.  Ill,  p.  150  (id.).  — «  Endisaotaa 
bourreau,  sans  autre  sentence  :  c  Pais  ton  devoir.  >  T.  II,  p.  6 
(Is.  de  La  Pierre).  Ge  mot  m^meest  rapporl^  par  Hassiea  anx 
Anglais  qui  entratnaient  Jeanne,  ibid.,  p.  20,  cf .  p.  8  (Lad- 
venu).  Le  suppliant  du  bailli,  qui  iibii  ]k,  le  dit  comme  ies 
autres  :  «  Et  ibi  erat  cum  baillivo,  quia  tunc  ipse  loqoens 
erat  locumtenens  baillivi ;  et  fuit  lata  quaedam  sententia  per  • 
quam  ipsa  Johanna  relinquebatur  justitise  saeculari.  Post 
cujus  sententiae  prolationem,  illico  et  sine  intervailo,  ipsa  po- 
sits in  manibus  baillivi,  tortor  sine  plure,  et  absqaeeoquod 
per  baillivum  autloquentem,  ad  quos  spectabat  ferre  senten- 
tiam,  aliqua  ferretur  sententia,  accepit  eamdem  JobannaiD.' 
T.  Ill,  p.  187  (L.  Guesdon). 

Page  213,  note  1. 

Plaintes  sur  Rouen :  t.  II,  p.  355,  et  t.  Ill,  p.  185  (Mar- 
guerie);  t.  Ill,  p.  202  (P*  Daron);  p.  53  (G.  de  la  Chambre). 
Le  peuple  de  Rouen  et  des  environs  assistait  en  foule  au  sup- 
plice,  Th.  Basin,  Hist,  de  Ch.  VII,  liv.  II,  ch.  ivi.-  •  Eimovc- 
bantur  plures  ad  lacrimas;  erantque  multi  male  coutenti 
quod  exsecutio  fiebat  in  villa  Rothomagensi.  »  T.  III^  p*  ^^ 
(Daron). — <Aliqui  autem  Anglici  ridebant.  »T.III,  p.  53(G*<1^ 
laChambre);  ^  <  ....teliement  que  le  cardinal  d'Angleterreet 
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plasieurs  autres  Angloisfurentcontrainctsploureret  en  avoir 
compacion.cT.  11,  p.  6  (Is.  de  La  Pierre).  »Episcopus  Belva- 
censis....  ea  occasione  ilevit.  >  Ibid.y  p.  352  {id.).  Plusieurs 
ne  purent  demeurer  jusque-lk  :  Y6y6q\ie  de  Noyon  par  exem- 
ple,  t.  Ill,  p.  56 ;  et  Jean  Lefebyre,  t.  II,  p.  369,  etc. 

Page  314,  note  1. 

U  bOcher :  c  Et  per  inferius  ipse  tortor  posuit  ignem.  Et 
dum  ipsa  Johanna  percepit  ignem,  ipsa  dixit  loquenti  quod 
descenderet  et  quod  leyaret  crucem  domini  alte,  ut  earn  videre 
^sset :  quod  et  fecit.  »  T.  Ill,  p.  169  (H.  Ladvenu).  —  «  In 
quo  igne  audivit  quod  petivit  aquam  beoedictam.  >  T.  Ill,  p.  194 
(J.  Moreau).  c  Gum  ligaretur,  implorabat  seu  invocabat  ipsa 
Johanna  sanctum  Michaelem  specialiter.  «  T.  II,  p.  324 
,  (P.  Bouchier).  —  <  En  nommant  express^ment  plusieur^ 
aiceulx  saincts.  *  Ibid.,  p.  19  (Massieu).  —  Dernier  iimoignagt 
de  Jeanne  :  <  Quod  semper  usque  ad  finem  yitse  suae  manu- 
tenuit  et  asseruit  quod  voces  quas  habuei^at  erant  a  Deo,  et 
quod  quidquid  fecerat,  ex  prsecepto  Dei  fecerat,  nee  credebat 
per  easdem  voces  fuisse  deceplam ;  et  quod  revelationes  quas 
habuerat^ex  Deo  erant.*  T.  JII,  p.  170  (M.  Ladvenu);  c(.  sur 
ses  derniers  moments,  U II,  p.  9  (id.);  p.  6-7  et  303  (Is.  de  La 
I^ierre);'p.  15  (Massieu).  Isambard  et^Martin  Ladvenu  sontdes 
t^moins  que  Ton  fait  figurer  dans  rinformation  posthume  : 
on  chercherait  vainement  dans  leurs  depositions  post^rieures 
la^moindre  trace  du  reniement  de  la  prison.  Du  reste,  quels 
qu'aient  pu  itre  les  doutes  de  Jeapne  alors,  Tapproche  de  la 
mort,  loin  de  les  accroltre,  les  dissipa.  Lebrun  des  Gharmettes 
Ta  Tort  bien  vu,  t.  IV,  p.  222,  et  H.  Michelet  Fa  de  m^me 
trfes-heureusement  senti  et  exprim^,  t*V,p.  174;  cf.  M.  J.  Qui« 
cherat,  Aperpus  nouveaux^  p.  141. 
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LIVRE    DIXifiME. 


LA  REHABILITATION 


Page  216,  note  1. 

FUimmes  icartees  afin  qv!on  la  dU  movie  :  t.  Ill,  p.  191  (J. 
Riquier) ;  —  afin  qu'on  Fa  ml  nue  :  «  Et  Ik  futbieatost  estainte 
et  sa  robe  toutte  arse,  et  puis  le  feu  X\t6  arri^re ;  et  fut  vue  de 
tout  le  peuple  toutte  nue,  et  tou&  lessecrez  qui  peuent  estre  ov 
doibvent  en  femme,  pour  oster  les  doubles  du  peuple.  »  T.  IV, 
p.  471  (Bourgeois  de  Paris).  Les  ennemis  de  Jeanne  nesont 
pas  incapables  de  cette  vilenie  :  c^est  une  victoire  digne  da 
milord  qui  ne  Tavait  pu  vaincre  dans  ses  fers.  Le  Bourgeois 
ajoute:«  Et  quant  ils  Torent  assez  k  leur  grd  vue  toulte 
morte  lide  k  Testache ,  le  bourrel  remist  le  feu  grant  sus  sa 
poure  charongne.  »  Pauvre  charognef  voilk  toute  lamarqufc 
de  compassion  du  Bourgeois  de  Paris.  —  Cmdres  jeUes  a  la 
Seine:  t.  HI, p.  18(Marguerie). 

Jeanne  sainte  :  t.  Ill,  p.  168  (Ladvenu);  p.  50  (P.  Maurice); 
p.  375  (J.  Alespie)  :  «  Vellem  quod  anima  mea  esset  ubi  credo 
animam  istius  mulieris  esse. » — La  colombe :  t.  II,  p.  352.VA- 
verdy  suit  la  logon  de  flamtna  qu'on  trouve  pour  la  premiere  fois 
dans  Paul  Manuce*  M.  Quicherat  a  maintenu  la  legon  (U  Franr 
cia  comme  11  le  devait,  conform^ment  k  tons  les  manuscrits; 
mais  on  ne  pent  m^connaltre  que  Tautre,  si  peu  autoris^e  su 
point  de  vue  de  la  critique  du  texte,  est  plus  conforme  au  sens 
g^n^ral  du  passage.  De  Francia^  quelque  explication  qu'on  en 
puisse  donner,  parait  6tre  une  faute,  fiit-ce  dans  le  lexte  ori- 
ginal. —  Lenom  de  Jesus  :  «  Et  audivit  a  multis  quod  visum 
fuit  nomen  Jhesus  inscriptum  in  flamma  ignis  in  quo  fun 
combusla. »  T.  II,  p.  372  (Th.  Marie).  —  Le  bourreau: « Quod 
tyranniceipsapassa  fuerat  mortem.  »  T. II,  p.  366 (Ladvenu); 
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—  c  Quod,  corpore  igne  cremalo  et  in  pulvere  redacto.  reman^U 
co^illaesum  et  sanguine  plenum.  »  T.  Ill,  p.  160  (Magsieu). — 
«  Quod  valde  timebat  quin  esset  damnatua,  quia  eombusserat 
unam  sanctammulierem.  »  T.  U,  p.  352 (k.  de  La  Pierre).-*/. 
Tressart:  cNoasumus  omnea  perditi^quia  una  sancta  perBona 
fuit  combusU.  »T.  Ill,  p.  182  ;cf.  t.  II,p,  307  el347i(P.  Cus- 
quel).  Le  gref&er  Manchon  t^moigne  nalvement  de  sa  propre 
douleur :  c  Et  dit  Ic  d^posant  que  jamais  ne  ploura  tant  pour 
chose^qui  lui  advint,  et  que  par  ung  mois  apr^s  ne  s'en  po- 
▼oit  bonnement  appaiser.  Pourquoy,  d*une  parlie  de  Targent 
qu'il  avoit  eu  du  proems,  il  acheta  un  petit  messel,  qu*il  a 
encores,  affin  qu*il  eust  cause  de  prier  pour  elle.  ^T.  II,  p.  15. 

Page  217,  note  1. 

Cn public:  <  Communis  fama  erat  et  quasi  totus  populua 
murmurabat  quia  eidem  Jobannae  fiebat  magna  injuria  et 
injustilia.  »  T.  Ill,  p.  181  (Cusquel) ;  cf.  t.  II,  p.  363  (P.  Miget). 
Un  religieux  dominicain  fut  poursuivi,  et,  grftce  ^  sa  r^trac<- 
tation,condamn^  seulement  k  la  prison,  pour  avoir  dit  qu'on 
avail  mal  fait  de  la  condamner.  T.  I,  p.  493-496.  —  Horrmr 
pour  lesjuges  :  <  Magnam  notam  a  popularibus  ineurrerunt; 
nam  postquam  ipsa  Johanna  fuit  igne  cremata,  populares 
ostendebant  illos  qui  interfuerant  et  abhorrebant.  »  T.  Ill, 
p.  165(G.GoUes).  — Juffemmt'de  Dieu :  L'^vique  de.Beauvais 
etN.  Midi,  j^id.;LoyseIeur  et  J.  d'Estivet,  ibid,,  p.  62  {id,). 

Page  219,  note  1. 

Et  ne  Peussent  dotmee  pour  Londres  :  Martial  d'Auvergne, 
VigiUs  de  Charles  VII  {Proc^,  t.  V,  p.  74),  —  De  Fugitivis  aJb 
exercituquos  terriculamenta  Puellxexamvnaverantarrestandis, 
12  d&.  1430.  Rymer,  t.  X,  p. 472. 

LesParisiens,  toujours  disposes  de  la  mSme  sortepourleurs 
bons  amis  les  Anglais,  ne  faisaient  que  rire  de  leurs  tehees. 
Dans  la  semaine  sainte  de  1431 ,  les  Anglais  avaient  attaqu^ 
Lagny,  oil  «  furent  jet^es,  dit  le  Bourgeois  de  Paris,  quatre 
cent  douzepierres  de  canon  en  unjour,  qui  ne  firent  oncquea 
mal  h  personne  qu*k  un  coq.  »  «  lis  s*en  vinrent,  con(inue- 
t-il,  la  veille  de  Piques.  Et  disoit-on  par  moquerie  qu'ils 
^toient  ainsi  venus  pour  eui  confessor  et  ordonner  k  P&que£ 
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en  leurs  paroisses.  »  T.  XL,  p.  416  de  la  Collect,  de  Buchon. 
— L*Averdy  prdtek  Tinaction  de  Charles  VII  plusieurs  excuses 
qui  ne  sont  pas  suffisantes  (iV^ot.  des  manuscrits^  t.  Ill,  p.  156 
et  suiv.).  L'argent  et  les  troupes,  on  Ta  vu,  ne  luimanqnaient 
pas  tenement,  qu'il  n'en  sftt  trouver  pour  soutenir,  cettemime 
ann^e,  LaTr^mouille  dans  sa  querelle  centre  Richemont. 

Page  220,  note  1. 

Lettre  de  Varchev.  de  Reims  :  t.  V,  p.  168.Voy.  ci-dessus, 
t.  I,  p.  202.). 

Page  223,  note  1. 

Lettres  de  garantie  :  12  juin  143K  Ces  lettres,  bien  connues 
des  t^moins  au  proems  de  rehabilitation  [t.  Ill,  p.  56  (^y^ue  de 
Noyon),  p.  161  (G.  CoUes),  p.  166  (H.  Ladvenu)],  y  ont  ^t^ 
int^graiement  reproduites,  ibid.^  p.  241*244.  Voy.  ci-dessus, 
1. 1,  p.  216.  —  Lettres  du  roi  a  Pempereur^  etc.  (en  latin) ;  aux 
prUats^  ducsy  etc.^de  France  (en  fran^ais) ;  1 1,  p.  485-493. 

Ibid,,  note  2. 

Lettres  de  rUniversiti;  ibid.f  p.  496. 

nnd.f  note  3. 

» 

Monstrelet :  Toir  sa  chroniqne,  11, 1 05 . — Rumeurs  anglo-bour" 
guignannes  sur  la  PMcelle :  «  Arm^  en  guise  d*homme,  ung 
gros  baston  en  sa  main,  et  quant  aucun  de  ses  gens  mespre- 
noit,  elle  frappoit  dessus  de  son  baston  grans  coups,  en 
mani^re  de  femme  trte  cruelle....  /tern,  en  plusieurs  lieux 
elie  fist  tuer  hommes  et  femmes  tout  en  bataille,  comme  de 
vengeance  volontaire.  »  ProUs^  t.  IV,  p.  469  el  470  (Bour- 
geois de  Paris). — Opinion  du  Bourgeois  de  Paris  sur  le prods: 
ibid.y^.klQ. 

Page  224,  note  1. 

Procession  et  pridicatUm  de  Paris  :  ibid.^  p.  471-473. 

Page  225,  note  1. 

JuvSnal  des  Ursins  et  Philelphe  :  Voy.  J.  Quicherat,  Aper* 
fusnouv.f  p.  156. 
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Page  226,  note  1. 


Doutes  sur  la  mort  de  la  PucelU ;  «  Et  il  y  avoit  adonc 
maintes  personnes  qui  estoient  moult  abusez  d*elle,  qui 
croyoient  fermement  que  par  sa  saintet^  elle  se  fust  eschap- 
p^e  du  feu>  et  qu'on  eust  arse  une  autre  cuidant  que  ce  fust 
elle.  »  T.  IV,  p.  474  (Bourgeois  de  Paris).  Le  Bourgeois  u'en 
croit  rien ;  mais  d'autres  dout^rent  au  moins,  mSme  en  Nor- 
mandie.  Un  chroniqueur  normand  dit  :  c  Finablement  la 
firent  ardre  publiquement,  ou  autre  femme  en  semblance 
d*elle ;  de  quoy  moult  de  gens  ont  est^  et  encores  sont  de  di- 
verses  oppinions:>  (Proc^,t.IV,  p.344.)En  1503,Symphorien 
Gbampier,  dans  la  Nefdes  Dames,  dit  encore  des  Anglais: 
qu*ils  «  la  brftl^rent  k  Rouen.  Ce  disent-ils,  n^anmoins  que 
les  Francois  le  nyent.s  {Ibid.,  p.  344).  Les  Grecs  de  Constan- 
tinople refusaient  mdme  de  croire  que  les  Anglais  eussent  pu 
la  prendre.  T.  IV,  p.  532  (Bertrandon  de  la  Broquiire). 

L'Averdy,  devant  ces  doutes,  se  donne  encore  la  peine  de 
prouver  que  c'est  bien  Jeanne  qui  fut  brftl^e  k Rouen.  (Notice 
des  manuscritSy  t.  Ill,  p.  464.) 

Lafausse  Pucelle :  Voyez  les  documents  r^unis  par  M.  J.  Qui- 
cherat,  t.  V,  p.  321  et  suiv.  Lebrun  des  Charmettes  (t.  IV, 
p.  300)  n*est  pas  ^loign^  de  croire  que  la  fausse  Jeanne  soit 
la  soeur  de  la  Pucelle.  II  a  pour  lui  le  silence  absolu  de  This- 
toire;  mais  il  est  douteux  que  personne  y  vnie  un  argument. 
—  Le  Doyen  de  SainUThihaud  :  ProctSj  t.  V,  p.  321.  Dans  une 
redaction  post^rieure  de  sa  Chronique,  le  fait  est  r^p^l^,  mais 
la  fraude  est  reconnue  {ibid.,  p.  323). —  Contrat  de  vente  : 
«  Nous  Robert  des  Harmoises,  chevalier  seigneur  de  Thichie- 
mont,  et  Jehanne  du  Lys,  la  Pucelle  de  France,  dame  dudit 
Thichiemont,  ma  femme,  >  etc.  Ibid.,  p.  328.  {Extrait  de 
D.  Calmet,  Hist,  de  Lorr,,  t.  HI,  col.  195.) 

Page  227,  note  1. 

Comptes  d'OrUans :  «  A  Pierre  Baratin  :  Pour  bailler  k 
Fleur-de-Lils,  le  jeudi  n*  jour  du  mois  d'aoust,  pour  don  k 
lui  fait  pour  ce  qu*il  avoit  apport^  lettres  k  la  ville  de  par 
Jehanne  la  Pucelle;  pour  ce  48  s.  p.  —  ....  pour  bailler  k 
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Jehan  Dulils  frfere  de  Jehaiine  la  Pucelle,  le  mardi  zxi*  jour 
d'aoust  Tan  mil  cccc  xxrvi,  pour  don  h  lui  fait  la  somme  de 
12livrc8  lournois  pour  ce  que  ledit  frtre  de  ladicle  Pucelle  Tint 
en  la  ebembre  de  ladicte  ville  requ^rir  aux  procureurs  que  ils 
lui  ▼oulsiAseut  aidier  d*aucun  poy  d*argent  pour  &*en  retourner 
par  devers  sa  dicte  seur....  —  A  Regnault  Brune,  le  xxy*  jour 
dudict  mois,  pour  faire  boire  uag  mesaager  qui  apportoit  lac- 
tres  de  Jehanne  la  Pucelle;  pour  ce  2  a.  8  d.  p. —  A  Gueur 
de  Lils,  le  xvni*  jour  d'octobre  h  cccc  xxxvi,  pour  ung  Toyage 
qu'il  a  fait  pour  ladicte  viUe  par  devers  la  Pucelle ,  laquelle 
estoit  k  Arlon  en  la  duchi^  de  Luccmbourc,  et  pour  porter 
lea  lectres  qu*il  apporta  d^  ladicte  Pucelle  k  Loiches,  par  de- 
fers le  roy  qui  Ik  estoit.. .. ;  pour  ce  6  1.  p.  —  Le  iT  jour  de 
septembre,  pour  pain,  vin,  poires  et  cemeauls  d^pensez....  k 
1ft  venue  dudict  Cueur-de*Lils,  qui  apporta  lesdictes  lectres  de 
Jehanne  la  Pucelle,  et  pour  faire  boire  ledict  Gueur-de-Lils, 
lequel  disoit  avoir'grant  soif ;  pour  ce  2  s.  4'd.  p.>  (T  .V, p. 326, 
327.) 

La  fausse  Jtawu  en  Poitou^  en  1436.  La  Ghronique  du 
conn^table  Alvaro  de  Luna  parle  d'ambassadeura  qu'elle  en- 
voya,  en  143&,  k  la  cour  du  roi  de  Gaslille,  afin  d'obtenir  des 
vaisseaux  qui  concourussent^  selon  le  traits  d'alliance  des 
deux  couronnes ,  k  Tattaque  des  possessions  anglaises  (t.  Y, 
p.  329,  et  la  note  rectificative  de  M.  J.  Quicherat  sur  la  Ro- 
chelle,  d^sign^^k  tort  par  le  Chroniqueur).  —  En  1438,108 
comptes  de  Tours  portent  etf  d jpense  les  frais  d'un  message 
que  le  bailli  de  Touraine  envoyait  au  roi  k  Orleans  <  touchant 
le  fait  de  dame  Jehanne  des  Armaises,  >  avec  une  lettre  de 
ladite  dame  (27  septembre  1438),  ibid.,  p.  332.—  En  1439,  d 
Orlians:  «  Le  19  juillet,  pour  dixpintes  et  choppine  de  vin 
prisent^  k  ma  dicte  dame  Jehanne,  14  s.  p.  »  Le  30  juillet , 
oc  pour  viande  achate  de  Perrin  Basin  pour  pr^enter.k  ma- 
dame  Jehanne  des  Armoises,  40  s.  p.;  pour  21  pintes  de  vin 
k  disner  et  k  soupper,  pr^sentfes  k  ladicte  Jehanne  des  Ar- 
moises, ce  jour,  28  s.  p.  »  — aLe  1*'  aoust,  pour  dix  pintes  et 
choppine  de  vin  k  elie  pr^sent^s  k  disner  quand  elle  separtit 
da  oeste  villa,  14  s.  p«,  ate.  >  /Met.  Elle  y  revint  encore 
la  4  septembre.  Son  ratour  eat  attest^  dans  les  oomptes  par 
una  nottvalia  d^pensa  de  4  s*  4  d.  parilia  pour  six  pintes  et 
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une  cbopinede  vin,  ibid. -^Suppression  du  service  anmiel:  H 
ne  fat  pas  r^UUi.  Voy.  ProcU^  U  V,  p.  274. 

Page  228,  note  1. 

Pierre  Sola:  t.  IV,  p. 281.  —  Le  marichal  de Rais ;«  ...  deui^ 
ans  a,  dit  k  icellai  suppliant  qn*il  youloit  aler  au  Mans  et 
qu'ii  Tooloit  qn'il  prinst  la  charge  et  gouvernement  des  gens 
de  gaerre  qne  ajoit  lors  une  appel^  lehanne,  qui  se  disoit 
Pucelle,  etc.  >T.  V,  p.  333.(Extrait  d'une  remission  du  Trdsor 
des  chartes,  an  1441.  Le  fait  remonte  done  h  1439).  —  La 
fausse  PuceUe  a  Paris  :  ibid^  p.  335  (Bourgeois  de  Paris,  aofit 
1440).  Elle  avait  frapp^  sa  m^re  voulant  frapper  une  autre 
femme;  et  pour  cela  elle  avait  ixi  k  Rome ;  elle  y  ^tait  alMo 
en  habit  d'homme,  elle  y  arait  fait  metier  de  soldat,  etc.  — 
En  AUemagne,  Jean  Nider,  refaisant  sa  vie,  dit  qu'on  la  voyait 
k  Cologne,  dansant,  buvant  avee  les  soidats,  faisantdes  sorti- 
leges, bravant  r£glise;  et  il  raconte  comment,  soustraite  k 
r inquisition  par  le  jeune  comte  de  Wurtemberg,  elle  vint  en 
France  et  ^pousa  un  chevalier,  et  I'abandonna  poiir  un  pr£- 
tre,  avec  lequel  elle  vfcut  k  Metz  en  concubinage,  t.  V.,  p.  324. 
Les  lieux  d^gn^s  autorisent  k  croire  qu'il  8*agit  de  celle 
dont  avait  parU  le  doyen  de  Saint-Thibaud.  En  France,  la 
fitusse  Jeanne  ne  fut  pas  plus  ^pargnfe.  Cest  la  PuceUe 
du  Mans,  c  hypocrite,  invocatrice,  sorci^re,  magique^  lubri- 
que,  dissolue,  enchanteresse ,  le  grand  miroir  de  abusion, 
qui,  selon  son  miserable  estat,  essaya  k  faire  autant  de 
maulx  que  lehanne  la  PuceUe  avoit  fait  de  biens.  Apr^s  sa 
chim^rale  ficte  et  mensong^re  devotion,  de  Dieu  et  des  hom- 
mes  d^laiss^e,  comme  vraie  archipaillarde,  tint  lieux  publi- 
ques,  de  laquelle  pour  Thonneur  des  bonnes  et  vertueuses 
n'en  vueil  plus  long  k  dcrire. »  —  II  en  a  bien  dit  assez. 
Voy.  t.  Y,  p.  336,  Livre  des  Femmes  celebreSy  par  A.  Dufaur 
(1504). 

Page  229,  note  1. 

D6faiU  des  Anglais :  Apr^s  la  mort  de  Jeanne,  ils  avaient  pris 
Louviers  :  La  Hire,  sorti  de  la  place  pour  alter  chercher  des 
secours,  ^tait  tomb^  entre  leurs  mains,  et  la  ville  se  dut  ren- 
dre  (25  octobre  1431) ;  mais  les  A^hecs  suivirent.  (Voy.  J. 
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Ghartier,  etc.)  Vainement  chercha-t*oii  k  raffermir  les  affaires 
de  Henri  YI  en  le  faisanl  couronner  k  Paris  (16  dfeembre  1431). 
La  chose  ne  fit  que  mfeontenter  davantage  les  Parisiens  par 
les  deceptions  qu*ils  y  trouvferent.  (Voy.  le  Bourgeois  de 
Paris).  —  En  1433,  La  Tr^mouille  tombe  en  disgr&ce.  En 
1434,  la  Normandie  commence  k  se  soulever.  D^s  1432,  la 
mort  de  la  duchesse  de  Bedford,  soeur  du  due  de  Bourgogne, 
avait  rompu  le  plus  fort  lien  qui  retint  ce  dernier  k  la  cause 
anglaise.  Le  14  septembre  1435,  Bedford  meurt  lui-mdme  au 
chftteau  de  Rouen;  le  21,  la  paii  est  signde  k  Arras  entre  le 
due  de  Bourgogne  et  le  roi ;  et  les  Anglais  r^pondent  par  la 
guerre  aux  tentatives  de  mediation  de  Philippe  le  Bon.  Son 
lieutenant  L'Isle-Adam  soulive  toute  TIle-de-France,  et  le 
13  avril  1436  il  entre  a?ec  Dunois  et  Richemont  k  Paris. 

Page  230,  note  1. 

RihabUitation  :  t.  II,  p.  2.  (Letlres  de  commission  de 
G.  Bouilie.)  — Voy.  sur  le  proems  de  rehabilitation  la  notice 
fort  etendue  de L'Averdy,  Notice  desmanuscrits^  t.  m,  p.  247 
et  suiv. 

Enquiie  de  BauUU  :  t.  II ,  p.  3-22 ;  —  du  cardinal  d^Estou* 
tetn/^(2et3mai  1452):  idid., p.  291; — teneurdesdouze articles 
sur  lesquels  le^  tSmoins  sont  interrogis:  ibid.yi^,  293 ;  —  deposi- 
tion des  timoins :  p.  297-308 ; — de  Philippe  de  La  Rose  :  p.  309 ; 
le  nombre  des  articles  fut  porte  de  12  k  27.  Voy.  leur  teneur, 
p.  311.  Vingt-deux  nouveaux  t^moins  comparurent'avec  ceux 
qui  avaient  M  d^jk  inlerroges.  Voy.  leurs  depositions, 
p.  317-377. 

Page  231,  note  1. 

IntervefUi(m  de  la  famUle  de  Jeanne :  t.  II,  p.  74  (preface  des 
greffiers),  et  L'Averdy,  Notice  des  man.j  t.  Ill,  p.  250. 
.  Consultation  de  P.  Pontanus  et  de  Th.  de  Leliis :  t.  11,  p.  22 
et  59. 

Ibid.,  note  2.  • 

Calixte  III :  1. 11,  p.  72; —  sonrescrit :  p.  95.  Voy.  sur  les 
divers  personnages  qui  figurent  au  proems  les  excellentes  notes 
biographiques  de  M.  I.  Quicherat. 


NOTES.  345 

Page  232,  note  1. 

Siance  priliminaire,  (probablement  le  7  novembre) :  t.  II  ^ 
p.  82;  cf.  t.  Ill,  p.  372  et  la  Notice  de  M.  J.  Quicherat,  t.  V, 
p.  436. 

ibid.  I  note  2. 

Seance  du  11  novembre :  t.  II,  p.  92;  —  Discours  de  P. 
Jfaw^ier;  p.  98-106. 

Page  233,  note  1. 

Assignations  pubises  dans  le  dioclse  de  Rouen  :  pour  le  20 
d^cembre  :  t.  II,  p.  113;  —  danslediochse  de  Beauvais ,  pour 
le  20  d^cembre  :  t6id.j,p.  125. 

Rage  234,  note  1. 

Stance  du  12  dicembre  :  p.  136.  —  Discours  de  Maugier  : 
p.  139.  —  Conclusions  de  Prevosteau :  p.  151.  (En  1452,  le 
cardinal  d'Estouteviile  Tavait  fait  promoteur  de  la  cause :  note 
de  M.  J.  Quicherat^  u  II,  p.  109.)  —  Nomination  des  officiers  • 
des  juges  :  gref&ers,  Denys  Le  Gomte  et  Francois. Ferbouc; 
promoteur,  Simon  Ghapitaut,  p.  152;  — la  minute  du  pre^ 
mier  proces :  p.  155 ;  — les  pi^es  de  Venquite  du  cardinal^  etc. : 
p.  157.  On  ne  fit  point  usage  officiellement  de  I'enqu^te  de 
Bouill^,  parce  qu'elle  proc^dait  de  Tautorit^  civile,  et  que 
le  proems  ^tait  eccl^siastique.  Voy.  L'Averdy,  Notice^  etc., 
p.  249. 

Page  235,  note  1. 

Assignation  des  timoins  de  Rouen:  p.  159,  —  Requite  de 
PrevosteaUff.  163-190. 

Page  236;  note  U 

'  DeclarcUion  de  la  famille  de  P.  Cauchon  .  t.  II,  p.  194-196. 

Page  237,  note  1. 
Requisitoire  du  promoteur  :  ibid.^  p.  198*204. 

Ibid-i  note  2. 

Enquite  ordonnie  dans  le  pays  de  Jeanne  (on  en  chargea 
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Reginald  de  Ghicheri,  doyen  de  Yaucouleurs,  et  G.  Thierry, 
chanoine  de  Toul)  :  t6id.,  p.  205.  —  DeclarcUian  de  compS- 
tmce  :  Und.y  p.  205-S08. 

Page  238,  note  1. 

Seance  du  16  fierier  ^  1456  :  (1455  >  vieux  style)  t.  II, 
p.  26K 

Page  342,  note  1. 

Les  articles  des  demandeurs  :  p.  212-259. 

Page  243,  note  1. 

Diclaration  de  BredouUU :  t.  11,  p.  267  ;  —  de  Chaussetier: 
p.  268.  —  Admission  des  articles^  etc.  :  tfrid. 

.     nrid.,  note  2. 

Enquite  i  Bouen  (eommenete  le  10  ddeembre  1455) :  t.  m, 
p.  43 ;  —  dans  U  pays  de  Jeanne  (le  28  Janvier  1456) :  t.  II, 
p.  387; — a  OrUans  (fiivrier  6t  mars) :  t.  Ill,  p.  2;  —  a  Paris 
(Janvier,  avril  et  mai) :  Und.  — Reception  des  enquites  :  t.  II, 
p.  288.    . 

Page  245,  note  1. 

Sianoe  du  l*'juin :  t.  Ill,  p,  222;  —  du  i  :  p.  227;  — 
duketdu^  :  p.  229  et  230. — Producti&n  des  pieces  :  p.  230; 
—  delafeuUle  de  Mqnchon :  p.  231  et  237 ;  —  des  cinq  feuUks 
de  Jacques  de  Touraine  :  p.  232 ;  —  des  leUres  de  garamlie : 
p.  233  et  240;  —  des  memoires  :  p.  245 ;  —  mem.  de  Gerson: 
p.  298;  d'ilie  de BourdeilleSj  evtque de Perigueux:  p.306;— (te 
Tliomas  Basin  :  p.  309;  —  de  MarUn  Berruger  :  p.  314;  — 
de  Jeaji  Bochard,  evique  d'ivreux:  p.  317;  —  de  Jean  de 
Montigny  ;  p.  319;  —  de  G,  Bouille^  Tauleur  de  la  premiere 
enquite :  p.  322 ;  il  insiste  sur  cette  pens^,  que  c'est  la  maison 
de  France  qu'on  a  voulu  fl^trir  en  condamnant  Jeanne  eomme 
h^r^tique;  —  de  Robert  CibouU :  p.  326.  Nous  avons  parK  du 
traits  de  Gerson ,  qui  a  du  prix  comme  t^moignant  des  senti* 
ments  des  docteurs  fran^ais  sur  Jeanne,  avant  sa  captivity  et 
sa  mort  (voy.  ci-dessus  p.  79);  les  autres  ne  disent  rien  qu'oa 

ne  retrouve  dans  les  arguments  des  avocats  de  la  famille  de 
Jeanne. 
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Page  S45,  note  2. 

Seances  des  9  et  10  juin :  t.  HI,  p.  252  et  253 ,  cf.  p.  247 , 
oil  tout  est  rapport^  au  mfime  jour,  9  juin;  —  du  18  :  p.  255. 

Page  246,  note  1. 

Sea/nce  du  V^  jaUlet :  t.  Ill,  p.  256  ;  —  du2,  p.  258 ;  rdqui- 
sitoire  du  promoteuri  p.  260  et  265  (verbo  pariter  atque 
scripto).  —  Motifs  de  droit  et  conclusions  *des  demandmrs  : 
p.  275. 

Page  247,  note  1. 

Examen  des  fnlces  par  lesjuges  :  t.  Ill ,  p,  329 ;  —  risumd 
de  J.  BrihiU  :  p.  334. 

Page  248,  note  1. 

Seance  du  7  juillet,  t.  Ill ,  p.  351.  —  Jugement  de  rehabtli" 
tation  :  p.  355. 

Page  249,  note  1.  * 

Rouen.  —  La  croix  irigie  sar  la  place  da  Vieu-March^  k 
Rouen  y  en  execution  du  jugeraent,  fut  remplacteau  xvi*  aitele 
par  une  fontaine  porlant  I'image  de  Jeanne.  La  Fontaine  et  la 
statue  que  l*oa  voit  aujourd'hui  au  milieu  de  la  place  sent  de 
1756.  Voy.  M.  J.  Quicherat,  Proc^,  U  V,  p.  235. 

Orleans.  —  Ceremonie  expiatoire  pr6sidee  par  fioique  de 
Coutances  et  Tinquisiteur^  ibid.^  p.  277. 

Monument  de  la  Pucelle. — Yoy.les  notes  ajout^  aux  pieces 
donn^esparM.  Quicherat,  t.  FV,  p«  448,  (fragment  dePontus 
Heuterus)|  et  t.  Y,  p.  222*224  (marchte  pour  la  restauration 
du  monument  en  1570),  et  p.  367  et  238  (inscriptions  de 
1571  et  de  1771),  et  les  Observations sur  fancienmontmient  de 
la  Fucelle  par  M.  Valiet  de  ViriviUe,  t.  XXIV  des  Memoires  des 
AnHquaires  de  France.  Les  deux  savants  auteurs  ^tablissent 
quee'est  sans  aucun  fondement  qu'on  a  rapport^  k  Charles  VII 
et  k  r^poque  de  la  rehabilitation  le  monument  de  bronze  ileyi 
sur  le  pont,  et  qui  se  composait  du  Christ  en  croix,  de  la 
Vierge  et  des  deux  figures  de  Charles  VII  et  de  Jeanne  d'Arc, 
agenouill^  aux  deux  c&t^.  L'ex^ution  d*un  pareil  monu- 
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meut  n*eftt  pas  ^t^  possible  alors,  et  le  costame  des  person- 
nages  rappellc  la  fin  du  xv  sihcle. 

Suppression  du  monument  en  1792.  — -  Les  membres  de  la 
section  de  Saint- Victor  demandent  aux  administratears  com- 
posant  le  Conseil  permanent  du  Loiret ,  la  conversion  des 
statues  en  canons ,  c  seuls  monuments  qui  doivent  exister 
chez  une  nation  libre  pour  faire  trembler  les  tyrans.  >  Le 
Conseil  de  la  commune  repr^sente  «  que  le  monument  de  It 
PucellCy  loin  de  pouvoir  ^tre  regard^  comme  un  signe  de 
fifodalit^  insultant  h  la  liberty  du  peuple  fran^is,  n'annonce, 
au  contraire,  qu'un  acte  de  reconnaissance  envers  I'^tre 
supreme,  et  un  t^moignage  glorieux  de  la  valeur  de  nos  an- 
c^tres,  qui  ont  d^livr^  la  nation  frangaise  du  joug  que  les 
Anglais  voulaient  lui  imposer.  >  Mais  rAdministration  do 
d^partement  ne  trouva  point  qu*une  jeune  fiUe  k  geuoux  aa 
pied  d*un  Christ  pftt  en  aucune  fa^n  rappeler  « les  services  de 
I'h^roine.  »  En  cons^uence  la  conversion  des  figures  en  ca- 
nons  fut  d^cid^e.  Seulement  on  arrSta  que  «  pour  consenrer 
la  m^moire  du  monument  de  la  Pucelle,  un  des  canons  porte- 
rait  le  nom  de  Jeanne  (TArc,  sumommee  la  Pucelie  (TOrlians.^ 
(T.  V,  p.  240-243.)  On  aurait  pu  faire  de  ce  bronze  un  plus 
mauvais  emploi. 

Restauration  du  monument  en  1804  avec  rapprobation 
toutesp^cialedu  premier  consul,  t^V^p.  243. — Ce  monument, 
d'une  mediocre  execution,  ^lev^  sur  la  place  du  Martroi,  a  ili 
remplac^  en  1855  par  une  statue  ^questre,  due  au  talent  de 
M.  Foyatier. 

Liberalit6s  de  la  ville  d^OrlSans  envers  la  famiUe  de  Jeanne 
dCArc.  —  Pierre  d'Arc,  p^re  de  la  Pucelie,  ^tait  morl  de  chagrin 
k  la  mort  de  sa  fille,  selon  Valeran  de  Yaranis^  dans  son 
poSme  latin  de  la  Pucelie  (t.  V,  p.  83).  Jacquemin  d'Arc, 
Tatni  des  fr^res,  qui  ^tait  rest^  dans  la  maison  paternelle,  et 
qui  fut  anobli  comme  les  autres,  ^tait  mort  avant  la  rehabili- 
tation. Isabelle  Rom^e ,  m^re  de  Jeanne,  vintbabiter  Orleans, 
oil  une  pension  de  48  sous  p.  par  mois  (environ  21  fr.  60,  valeur 
intrins^ue)  lui  fut  r^guli^rement  servie  par  la  ville  jusqu'k 
samort.  (/6u{.,p.276.)  Pierre  et  Jean  du  Lis,  fr^resde  Jeanne, 
regurent,  ind^pendamment  des  litres  de  noblesse  que  Ton  a 
vus,  des  pensions  qui  se  continu^rent   sous  le  r^e  de 
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Louis  XI,  el  se  traiismirent,  celle  de  Pierre  au  moins,  k  Jean 
son  fils.  Pierre  re^ut  du  due  d'Orl^ans  rile-aux-Bceufs  en  face  de 
Gh^cy.  Jean  fut  bailli  de  Vermandois  et  capitaine  de  Gbartres, 
puis  capitaine  de  Vaucouleurs ,  charge  qu'il  iaissa  pourune 
pension.  Voy.  J.  Quicherat,  ProceSy  t.  V,  p.  151 ,  213,  279  et 
280.  Sur  la  descendance  de  cette  famiHe,  Toy.  H.  Valletde 
Viriville ,  Nauvelles  recherches  su/r  la  familk  de  Jeanne  d'ArCy 
p.  10-13.  Les  deux  branches  sVteignirent  par  les  mftles  au 
xvu*  si^cle.  Le  privilege  exceptionnel  d'anobh'ssement  par  les 
famines    fut  supprimi  en  1614.  {Prochs^  t.  V,  p.  233.) 

'  Pag€  251,  note  1. 

Sur  le  prochs  de  rehabilitation;  M.  J.  Quicherat,  Apergus 
nouveaiiXf$2f>9  p.  549.  —  M. H.  Wartin,  d^veloppant  une id^e 
de  M.  Quicherat,  reproche  auxjugesde  la  revision  de  n'avoir 
pas  voulu  voir  la  v^rit^  sur  tout.  II  dit  qu*on  '^vita  tout  inter-* 
rogatoire  sur  les  ^v^nements  de-la  fin  de  1489^  et  surceuxde 
1430^  que  Ton  restreignit  autant  que  possible  ce  qui  regardait 
Tenqudte  de  Poitiers.  Ces  lacunes  sont  regrettables  au  point 
de  vue  de  Thistoire.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  juges 
avaient  pour  objet,  non  d'amasserdesmat^riaux  pour  I'histoire 
de  Jeanne  d'Arc,  mais  de  reformer  le  premier  proems. 

Page  2&2,  note  1. 

ProcSdes  de  Vlnquisition :  Absence  d'informatUm.  Directorium 
inqui^torum^  pars  III,  c.  unmi  et  lxxdc;  —  d'avocat : 
c  Simpliciter  et  de  piano ,  absque  advocatorum  ac  judiciorum 
strepitu  et  figura.  >  Sea^.  Decret.  YI,  1 ,  20.  Cf.  Malleus  ma- 
lefic, III,  qusst.  6  (Ed.  1620). 

Usage  de  faux  confidents  :  Tractat,  de  hxresi  pauperum  de 
Lugduno,  ap.  JMarttoe,  Thes.  anecd.^X.  V,  col.  1787.  Voy. 
H.  J.  Quicherat,  Aperfus  nouveaux,  p.  122,  109  et  131. 

Ennemis  capitaux  :  Voy.  Malleus  malefi>c,y  III,  qusst.  5, 
p.  345.  On  pent  voir  par  un  autre  article  encore  (quffist.  12, 
p.  364),  combien  on  recommande  de  prfcautions  contre  les 
ennemis  capitaux. 

Prison:  M.  J.  Qaichetditf  Aperfus nouv.,  p.  112. 
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Page  2a3,  note  1. 

Enquiu  priaUMe  faiu  etsupprimie  :  ibid.,  $  15,  p.  116, 
etci-dessus,  t.  I,  p.  217. 

Page  254|  note  1. 

Refus  de  conseil :  M.  J.  Quicherat,  §  17 ,  p.  129.  —  Faux 
confident :  ibid.^  S  ^^ »  P-  ^^^' 

Page  355  y  note  1. 

Les douzt articles :  ibid.y  §  16,  p.  124. 

Page  256,  note  1. 

Tim.  d'Isamb.  de  La  Pierre :  Proc^,  t.  II,  p.  351.  —  Cow- 
munion :  Seit.  decretal.  V,  i,  4,  cM  par  M.  J.  Qoieheral, 
1.  1.  p.  144.  La  eentence  de  P.  Cattchon  est  oonforme  i 
cette  i^le :  elle  se  termine  par  eee  mots  :  Et  H  in  te  vera 
pemitentix  signa  appartjurini  ^  tiki  ministrettir  poenitentig 
sacramentiim,  (T.  I,  p.  475.)  U  lui  promet,  apr^  Tavoir  con- 
damn^  ,  le  sacremeDt  de  penitence  si  elle  se  repent,  et  illai 
avait  donn^  auparavant  la  eommunion !  Nous  anions  done 
raison  de  dire  que  sa  sentence  condamne  sa  conduite. 

Paga  2.S7,  note  K 

Absence  de  candamnation  civile :  t.  H,  p.  6  (Is.  de  La  Pierre); 
p.  8  (M.  Ladvenu);  p.  344  (Hanchon);  t.  Ill ,  p.  165  (G.  Golles); 
p.  187  (Guesdon,  lieutenant  dubailli),  et  les  autres  texlescit^ 
plus  haut.  M.  Ladvenu ,  dans  une  de  ses  depositions ,  ajoute 
que  deux  ans  plus  tard,  un  malheureui,  nomm^  Georgel 
Folenfant »  ayant  ^t^  abandonni  au  bras  s^lier ,  lui-mdme 
futenvoy^  au  bailli  par  Tarcbevfique  de  Rouen  et  par  rinqut- 
siteur ,  pour  lui  reeommander  de  ne  pas  faire  comme  pour 
Jeanne  ;  Sed  eum  ducerei  if)  faro  siu>  et  faceret  quod  justUia 
suaderetft.  Ill,  p.  169. 

Page  258,  note  1. 

Perceval  de  Cagny:  Proces,  t.  IV,  p.  36;  — /.  Chartiefj 
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ibid.,  p.  93;  —  h  Champion  des  Dames  (par  Martin  Lefranc}, 
t.  V,  p.  49. 

Page  260,  note  1. 

Le  faux  Amdgard  (Ihomhs  Basin).  Hist,  de  Ch.  YII,  lib.  11, 
c.  XVI,  t.  I,  p.  85,  ou  Prochs,  t.  IV,  p.  350.  11  cite  lui-meme 
son  m^moire  sur  la  Pu^Ue,  en  signalant  les  vices  du  proems  : 
«  Quemadmodum  ex  libello  quern  desuper ,  ab  eodem  Carolo 
expetito  a  nobis  consiiio,  edidimus  latius,  poterit  apparere.  » 
Ibid.y  p.  355. 

Ibtd.,  note  2. 

Martial  d'Auvergne,  Vigiies  de  Charles  VII  (t.  V,  p.  51  et 
suiv.)  —  n  dit  du  proems  de  condaoination  (p.  76) : 

Lui  firent  ung  tel  quel  proems 
Dont  les  juges  estoient  parlie, 

Ainsi  vel^  le  jugement 
Et  la  sentence  bien  cnielle 
Qui  fat  donnee  trop  asprement 
Conlre  icelle  povre  pucelle. 

Si  firent  mal  ou  autrement, 
II  s'en  faat  k  Dieu  rapporter, 
Qui  de  telz  cas  peut  seuUement 
Lassus  congnoistre  ei  discuter. 

Puis  il  raconte  ses  prMictions  sur  Texpulsion  des  Anglais 
•et  le  r^tablissement  du  roi;  la  demande  en  rehabilitation 
f  aite  par  la  mhre  et  les  fr^res  de  Jeanne ,  accueillie  par  le  roi 
et soumisejpar  le  pape  k  un  nouveau  jugement;  les  enquStes; 
la  sentence  (p.  76-78). 

Ledit  procte  est  encheso^ 
En  la  librairie  Nostre-Dame 
De  Paris,  et  fut  1^  donn^ 
Par  FEresque  dont  Dieu  ait  Fame. 

Quelques  traits  s'^ivent  pourtant  dans  son  r^cit  au-dessus 
du  ton^de  la  complainte  ei  de  la  chronique. 

Ne  futrce  pas  moult  grant  merveille 
D'avoir  r^yeill^  tant  de  geDS 
Aa  bruit  d -one  simple  pucelle 
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Et  bergi^re  nourrie  es  champs? 

Las  I  en  peu  d'lieure  Dieu  labeure 
N'au  beaoing  jamais  ne  defaut ; 
La  chose  quMl  veult  faire  est  seure 
Et  sait  bien  toujours  qu'il  nous  fault. 

(Tome  V,  p.  67.) 

Page  261 ,  note  U 

TradUions  sur  Jeanne:  Chron.  de  Lorraine ^  donnie  par  dom 
Calrnet  {Hist,  de  Lorraine,  t.  Ill,  col.,  vi),  et  rapport^  par 
lui  k  quelque  serviteur  de  Ren^  11 ,  vers  1 475.  Voy.  H.  J.  Qui- 
cherat,  Prochs,  t.  IV,  p.  329  el  suiv.  —  Philippe  de  Be^tDe, 
de  Claris  mulimbus,  Ferrare,  1497  (I.  IV,  p.  521).  —  Chal- 
condyle  (vers  1460)  (t.  V,p.  529). 

Page  263,  note  1. 

Shakspeare,  Henri  VI;  premiifere  partie;  Monstrelet,  II,  57 
{Prochs,  t.  IV,  p.  362) ;  Wavrin  de  Forestel,  ch.  8  (tWd., 
p.  406) ;  Lefebvre-St-Remi,  ch.  151  (tWd.,  p.  430).  — PieD,  . 
dans  ses  Mimoires{ihid,y  p.  518). 

Ibid.,  note  2. 

Dubellay ,  Instructions  sur  le  fait  des  Guerres,  II,  3,  p.  ^  \ 
(fid.  1548).  Du  Haillan,  Hist,  de  France,  XXI,  ch.  vn,  p.  H^^ 
in-fol.,  1576).  Voy.  M.  Quicherat,  Apergusnouv.,  $  26,  p.  158 
et  suiv. ;  H.  de  Carn^,  dans  \sl  Revue  des  Deux-Mondes,  1856, 
15  Janvier;  p.  313-315;  M.  Vallet  de  Virivilie,  Revue  de  Paris, 
1854,  t.  XXII,  p.  440  et  suiv.  ' 

I 
Page  264,  note  1. 

Jac.  Meyer.  Ann.  Flandr.,  lib.  XVI,  p.  272-277  : « Joanna 
virgo,  dux  Gallorum  non  ascita,  non  creata,  non  elecla,  »eda 
Deo  datk,  »  etc.— fit.  Pasquier,  Recherches  sur  la  France,  li^.  D» 
ch .  v.  —  Histoire  et  discours  du  siege  qui  fut  mis  devant  la  vm 
d'Orlianspar  les  Anglais,  in-4%  1576.  —  De  Vex^action  et  pa- 
rents de  la  Pucelle  d' Orleans,  etc.,  1610;  Joanna  Dare  herovf 
nobilissimx  historia,  par  Jean  Hordal,  1612;  Trailisomfn^^ 
tant  du  mm  et  des  armes^  que  de  la  naissance  et  parente  «  w 
PuceUe  et  de  ses  frbres,  1612  et  1628.  Inscriptums  pwr^ 
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statues  du  roi  Charles  YII  et  de  la  PuceUe  d^Orlians,  qui  sont 
sur  le  Pont  de  ladUe  vilUy  1613  (par  Charles  Dulys).  Voy. 
M.  J.  Quicherat,  1.  1.  —  Chronique  die  la  Pucelle :  voy.  la  dou- 
velle  Edition  qu'eu  a  donn^e  M.  Vallet  de  Viriville  et  la  notice 
dont  il  Fa  fait  pr^c^der.  —  Ijeoglet-Dufresnoy ,  Histoire  de 
Jeanne  d'Arc,  viergey  MrcHneet  martyred* Etat^  3  vol.  in-lS, 
17 53-)  754.  Les  publications  et  les  notices  de  MM.  Petitot, 
Buchon  et  Michaud  et  Poujoulat,  dans  leurs  collections  de  M^- 
moires. — Avec  M.  J.  Quicherat,  il  faut  nommer  parmi  ceuxqui 
ont  jet^  le  plus  de  lumi^re  sur  cette  ipoque,  sou  coU^ue  k 
r£cole  des  Ghartes,  M.  Vallet  de  Yiriville.  Gitons,  en  ce  qui 
touche  Jeanne  d'Arc  :   Vn  ipisode  de  lavie  de  Jeanne  Darc^ 
Bibl.  de  I'f^cole  des  Chartes,  1842,  t.  IV,  p.  486;  TexUres- 
titu6  de  deux  dipldmes  rekaifs  ii  la  PuceUey  ibid.y  troisi^me 
s^rie,  t.  V,  p.  271 ;  Jeanne  Dare  (Taprbs  les  demises  re-- 
cherchesy  Revue  de  Paris,  1854,  t.  XXII,  p.  161;  PrivUiges 
de  Domremy-la-Pucelley  Bull,  de  la  Soci^t^  de  Fhist.  de  France, 
1854,  p.  104;  NouvMes  recherches  sur  la  famUlede  Jeanne 
Dare,   1854;  Recherches  iconographiques   sur  Jeanne  Dare, 
1855 ;  ObservcUions  sur  Vancien  monument  6rig6  A  Orlians  en 
Vhonneur  de  la  PuceUe^  extrait  du  t.  XXIV  de  la  Soci^tj  des 
Antiquaires  de  France  (1858),  et  divers  articles  dans  VAihe- 
n3swm  /ranpaif  (1854),  dans  la  NowoMe  Biographie  ginirale 
de  MM.  Didot.  —  Parmi  les  histoires  de  Jeanne  d'Arc,  il  faut 
citer  celles  de  MM.  Berryat-Saint-Prix  (1  vol.  in*8^,  1817} ; 
Lebrun  des  Charmettes  (4  vol.  in-8'>,  1817,  I'^tude  la  plus  la- 
borieuse  et  la  plus  exacte  qu'on  ait  faite  sur  Jeanne  d'Arc  avant 
la  publication  de  M.  Quicherat ;  ses  d^fauts  sont  peut-6tre  en 
partiede  son  temps) ;.GQerres  (traduit  en  1835,  par  L^on  Bor^); 
Abel  Desjardins  (1  vol.  in-12,   1854,  histoire  oil  respire 
la  foi  en  Jeanne  d'Arc,  et  la  plus  vive  admiration  pour  sa 
personne);  Lafontaine  (1854,  in-12);  Renzi  (1857,  in-8«);  et 
principalement  celles  que  MM.  de  Barante,  Michelet  et  Henri 
Martin  ont  tiroes  de  leurs  histoires  g^n^rales. 

Page  266,  note  1. 

«  L'£glise  enti^re,  dit  Sismondi,  semblait  se  dfclarer  contre 
la  Pucelle  :  toute  personne  qui  pr^tendait  k  des  pouvoirs  sur- 
naturels  que  r£glise  ne  lui  avait  pas  diliguis  excitait  sa 
II  23 
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jalousie  et  ^tait  parelleaccus^e  de  magie.  *  Hist,  des  Franfois, 
t.  XIII,  p.  180.  L*historien  devrait  dire  k  qui  I'^glise  a  jamais 
d^l^gu^  des  pouvoirs-sarnaturels.  Yoy.  aussi  M.  H.  Martin, 
Hist,  de  France,  t.  VI,  p.  265  et  suiv. 

Page  268,  note  1. 

Que  Jeanne  en  se  soumettant  d  Figlise  pouvait  se  rdserver  U 
fait  de  ses  apparitions,  —  H.  H.  Martin  dit,  k  proposde  Tas* 
sertion  de  Tavocat  dans  son  plaidoyer  :. «  II  sembla  un  instant 
vouloir  sortir  du  cercle  de  Gonvcntion  oil  Ton  ^touffait  cette 
grande  cause;  »  et  il  ajoute  :  ••  L*avocat,  comme  effray^  de sa 
hardiesse,  n*alla  pas  plus  loin  et  rentra  sur  le  terrain  con- 
venu.  »  {Jeanne  d^Arc,  p.  304.)  Cette  mise  en  sc^ne  et  ce  pr^ 
tendu  cercle  de.  convention  tiennent  uniquement  au  sysl^me 
de  Tauteur.  L'avocat  n*alla  pas  plus  loin,  parce  qa*il  avait 
sufiisamment  dit  ce  qu*il  avait  k  dire.  Mais  les  demandeurs 
sont  si  peu  efFray^s  de  cette  hardiesse,  qu*ils  la  reproduisent 
toutes  les  fois  quMis  parlent  ou  qu*ils  posent  des  conclusions  : 
discours  de  P.  Maugier  au  d^but  de  Tinstance,  t.  II,  p.  104; 
propositions  en  forme  d*articles  :  art.  77  et  78  :  «  Primo  qiio- 
niam  et  id  facere  (soumettre  ses  revelations  k  I'Eglise)  non 
esse  adstrictam  prsesumendum  est  verisimiiiter  conjectura  et 
judicio....  Et  stante  dubio  an  hujusmodi  inspirationes  et 
revclationes  ex  bono  vel  malo  spiritu  procedereot,  cum  id 
foret  omnino  occultum  et  soli  Deo  notum,  de  his  Ecclesia  nihil 
judicare  valuit  (in  can.  «  Erubescent,  »  dist.  XXXII ;  et  in  cap. 
«  Sicut  tuis  »  et  in  cap.  c  Tua  nos.  »  De  Simonia,  cum  Summa). 
c  Imo  et  Ecclesiffi  judicium  id  soli  Deo  reservat,  et  propria^ 
relinquit  conscientis  (in  cap.  «  Inquisitioni.  »  Desententiaeay 
commvnicationis),...  In  his  enim  secretis,  quilibet  potest  sequi 
opinionem  propriam....  Itaqueadpropositum  nostrum  credere 
inspirationem  hujusmodi,  non  est  de  articulis  fidei ;  item  nee 
Ecclesia  tenet  autdocet  quod  sit  malo  spiritu;  imo  hujusmodi 
arcanum  relinquit  judicio  Dei.  Igitur  Johanna,  etc.  >  T.  II, 
p.  249-251.  On  y  revient  dans  les  motifs  de  droit  pr^sent^s  k 
la  fin  du  proems  :  «  Istse  enim  occultse  apparitiones  et  inspira- 
tiones, an  a  Deo  procedant  velne,  soli  Deo  pertinent  el  nots 
sunt,  qui  secreta  et  occulta  solus  judical  (in  can.  «  Erubes- 
canl,  »  XXXII  dist.,  in   can.    «  Christiana   >  caus.   XXX, 
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qusst.  5) ;  nee  speclant  judicio  Ecclesise  (in  can.  «  Tua  nos, » 
be  Simonia),  »  T.  Ill,  p.  284;  et  le  promoteur  conclutdans  le 
m^me  sens,  t.  Ill,  p.  271.  Nous  ne  parlons  pas  des  trait^s 
joints  k  ia  cause,  qui  sont  tous  d*aCcord  en  ce  point;  mais 
nous  dirons  que  ceia  paratt  ^tre  la  doctrine  du  Malleus  ma- 
leficarvm^  cit^  plusieurs  fois  par  M.  Quicherat  comme  r^su- 
mant  les  maximes  de  Tinquisition;  car  on  y  lit  :  «  Ecclesia 
nou  potest  judicare  nisi  de  iis  quae  patent :  occultorum  enim 
cognitor  est  Deus  et  judex.  »  (Pd't.  Ill,  qusest.  i,  p.  328,  329. 
Ed.  1620.)  Et  encore  :  «  Quia  asserens  contra  determina- 
lionem  Ecclesis  non  simpliciter,  sed  in  his  dumtaxat  quae 
pertinent  ad  fidem  et  salutem  est  hereticus.  »  Ibid.y  p.  332. 
—  Ajoutons  que  c*est  toujours  au  fond  la  doctrine  des  th^o- 
logiens  :  «  Certum  est  Ecclesiam  infallibilitatis  privilegio  non 
gaudere  circa  facta  kistoriae  aut  mere  personalia,  quia  tale 
priviiegium  ipsi  necessariura  non  est  ad  depositum  fidei  cus* 
todiendum.  »  (Bouvier,  Tract,  de  Vera  EccL,  cap.  m,  art.  3, 
t.  I,   p.  261,  262,  ^d.  1834.) 

«  Que  ses  fails  et  ses  dUs  soient  envoyis  a  Rome  devers  notre 
saint-p^e  le  Pape^  auquel  et  a  Dieu  premier  elle  se  rapporte.  > 
(Predication  de  saint  Ouen,  t.  I,  p.  445.)  M.  Henri  Martin  n'a 
pas  cite  ce  passage  dans  Tendroit  oil  il  discute  la  question  de 
la  soumission  de  Jeanne  k  Tfiglise  (Hist,  de  France^  t.  VI, 
p.  272-274,  note;  il  se  borne  k  le  donner  en  son  lieu  (ibid,, 
p.  285),  sans  en  relever  la  valeur.  Celte  parole  donne  cepen- 
dant  une  singuli^re  autorlte  aux  t^moignages  de  la  rehabili- 
tation qui  accusent  les  reticences,  disons  mieux,  les  suppres- 
sions commandees  du  proc^s-verbal  dans  les  declarations  de 
Jeanne  en  cette  inati^re  (voy.  ci-dessus,  p.  138  et  suiv.).  Dim 
premier,  ce  n'est  pas  une  clause  dont  on  ait  le  droit  d*6tre 
jaloux  pour  le  pape.  La  declaration  de  Jeanne,  m^me  avec 
ces  mots  oil  elle  temoigne  qu*elle  persiste  dans  sa  foi,  tout 
en  invoquant  un  autre  juge,  est  un  veritable  appel  au  pape. 
II  ne  faut  pas  lui  en  contester  le  benefice,  parce  que  la  pauvre 
iille,  seule  et  ignorante,  ne  Ta  pas  fait  par  prociireur. 

Ihii.j  note  2. 
Bonne  chrilienne:  t.  I,  p.  380  (18  avril). 
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Page  170,  note  1. 

Idie  qu^on  se  faisait  des  visums  de  Jeanne.  —  On  en  peut 
voir  un  tehantillon  dans  ce  qu'en  dit  cet  autre  universitaire 
qu*on  appelle  le  Bourgeois  de  Paris  :  c  Et  ils  parloient  k  ly 
comme  amy  fait  k  Tautre,  et  non  pas  comme  Dieu  a  fait  au- 
cunes  fois  k  ses  amis  par  revflacions,  mais  corporellement  et 
bouche  k  bouche,  comme  un  amy  k  autre.  >  {Prochs^  t.  lY, 
p.  468.)  —  Questions  supprimees :  La  preuve  en  est  dans  les 
r^ponses  negatives  :  car  on  ne  marque  dans  un  proc^-verbal 
ce  que  Taccus^  ne  dit  pas,  qu*autant  qu*il  est,  par  une  demande 
expresse,  mis  en  demeure  de  parler  de  la  chose.  Or,  si  le 
grefQer  supprime  en  ce  cas  la  question,  il  le  peut  faire  parlout 
ailleurs.  Si  Ton  veut  voir  combien  ce  mode  de  proc^der  change 
la  physionomie  de  la  sc^ne,  on  n*a  qu*k  lire  le  r^sum^  que 
L'Averdy  pr^sente  des  r^ponses  de  Jeanne  dans  une  exposition 
continue  oil  toutes  les  questions  sont  supprimees.  {Notice  des 
man.y  t.  IK,  p.  37  et  suiv.) 

Page  271,  note  1. 

Saint  Michel:  t.  I,  p.  93  et  173.  —  Les  saintes :  t.  I,  p.  71, 
86,  186.  —  L'Ange  a  la  couronne :  1. 1,  p.  90,  140-146.  Voy. 
ci-dessus,  p.  24^  38,  53  et  suiv. 

Page  274,  note  1. 

Reserves  sur  ses  rif>ilations  :  t.  I,  p.  60  et  63.  —  Riponses 
ivasives  sur  lessaintes:  p.  85, 86,  177.  Lk  face  m^me  n*e8t  rien 
qu'on  puisse  prendre  au  sens  materiel  :  <  Les  anges  dans  les 
cieux  contemplent  la  face  du  P^re  qui  est  dans  les  cieux.  * 
(Malth.,  rvm,  10.)  —  Sur  les  anges  :  t.  I,  p.  89  et  93.  —  Us 
anges  deson  itendard  :  1. 1,  p.  180.  —  Trhs-vrai  prufhomme  : 
p.  173.  —  PnuThomme  selon  saint  Louis :  Joinville,  p.  9  de 
r^dit.  de  M.  Didot. — Opinion  exprimie  dans  les  douze  Urticles: 
t.  I,  p.  328;  dans  F admonition :  p.  390.  —  Comment  les  voix 
peuvent  parler :  p.  86. 

Ibid,  J  note  2. 
Voix  et  lumihre :  1. 1,  p.  52  el  153.  —  Prdsente  dans  le  chd- 
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teau :  p.  218.  —  Comment  Jeanne  recmnaU  m  voix :  p.  170 
et  172. 

Page  276 1  note  1. 

Gob.  Thibavlt:  i.  Ill,  p.  7b;^Segu%n:  ibid.,  p.  2Qk;^Duc 
(tAlengon :  p.  92 ;  — Dunois :  p.  1 2;  —  <fAulon ;  p.  2 19 ;  -r-  Alain 
Chartier:  l.V,  p.  132 ;  — Perceval  de  Boulainvilliers :  p.  1 1 7.  On 
peut  ajouter  k  ces  t^moignages  ceui  des  historiens  du  temps  : 
Perceval  de  Gagny  et  Tautre  chroniqueur  alen^^nnais  donn^  en 
partie  par  M .  J.  Quicberat,  le  h^raut  Berri  et  Jean  Chartier  se 
bornent  k  direqu*elle  ^tait  envoy^e  de  Dieu,  t.  IV,  p.  3,  38,  46, 
53.  Le  Journal  du  si^e  d'Ori^ans  et  la  Chronique  de  la  Pucelle 
parlent  des  revelations  qu'elle  a  revues  et  de  ses  voix  {ibid., 
p.  118,  168,  205,  223) :  ils  ne  nomment  mime  ni  les  anges 
ni  les  saintes. 

Page  278,  note  1. 

Sur  le  caract^re  des  visions  de  Jeanne  d*Arc,  voy .  M.  J.  Qui- 
cberat, Aper^s  nouveaux,  SS  ^  ^^  ^'  P*  ^^  ®^  suiv.,  et  M.  H. 
Martin,  Hist,  de  France,  t.  VI,  p,  143,  note. 

RM)ilatiom  :  Nous  renvoyons  k  Tbistoire.  Lebrun  des  Ghar- 
mettes,  t.  Ill,  p.  422,  etOoerres,  chap,  zxx,  ont  particuliirement 
signals  comme  une  preuve  de  la  r^alite  ext^rieure  ou,  si  Ton 
veut,  objective  de  ses  voix,  cette  prediction  touchant  sa  deii* 
vrance  qu*elle  fit  connattre  k  ses  juges  :  prediction  qui  s'ap- 
pliquait  k  sa  mort,  dans  le  sens  de  ses  voix,  et  qu*elle  enten- 
dait,  eile,  de  sa  sortie  de  prison.  A  propos  de  sa  deiivrance,  de 
quelque  fa^on  qu'on  Tentende,  H.  Henri  Martin  a  signaie, 
comme  ne  s'etant  pas  accomplie,  cette  parole  :  qu*il  fallait 
qu'elle  vU  auparayant  le  roi  des  Anglais,  t.  I,  p.  163.  Jeanne, 
quand  elle  eut  cette  revelation,  etait  aux  mains  des  Bourgui- 
gnons,  craignant  de  tomber  entre  celles  des  Anglais.  II  est  diffi- 
cile devoir  dans  cette  parole  autre  chose  que  Tannonce  qu'elle 
leur  serait  livree.  Rien  n'empeche  d'ailleurs  de  la  prendre 
k  la  lettre.  Jeanne  futk  Rouen  depuis  le  mois  de  decembre  1430 
jusqu'k  sa  mort  (30  mai  1431),  et  le  roi  d'Angleterre  y  etait 
arrive  le  29  juillet  1430  (P.  Cochon,  Cfiron.  norm.,  chap,  lvi), 
pour  n*en  repartir  qu*au  mois  de  decembre  de  I'annee  sui- 
vante  (1431).  G*est  meme-parce  qu*ii  etait  k  Rouen  avec  ses 
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principaux  conseillers  qu'on  y  mena  Jeanne,  et  non  point  k 
Paris,  k  ce  que  croit  Hanchon  (t.  Ill,  p.  136,  137).  II  eal 
done  tout  loisir  de  voir  Jeanne  d*Arc;  et  il  n'est  pas  supposable 
qu*on  n'ait  point  procure  cette  distraction  k  Tenfant  royarpen- 
dant  ce  long  s^jour. 


FIN. 
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